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Nos  pères  vivaient-ils  j  meîUcur  marché  que  nous  ?  Voilà  une 
quesiioD  fort  intéressante  et  très-sérieuse ,  et  dont  rexamen  poui  rait 
bien  expliquer  la  puissance  ancienne  des  appétits  sensuels ,  et  surtout 
l'empressement  généreux  et  soutenu  qu'on  apportait  à  les  satisfaire 
largement.  Lorsque  l'abondance  des  denrées  alimentaires  est  en  dis- 
proportion  avec  les  besoins  de  la  consonimation ,  et  que  la  modlLité  de 
leurs  prix  établit  un  écart  considérable  entre  leur  valeur  d'utilité  et  la 
valeur  conventionnelle  de  l'argent ,  la  vie  matérielle  est  facile  et  éco- 


(*)  Voir  les  livraisons  de  juin  et  juillet  1855,  page  241 ,  de  février  et  septembre 
1859,  pag.  49  ei5ii5,  el  de  jauvier,  mars  et  uovembre  18G0,  [VAg.  5,  107  et  481, 


6  RBTOB  D*AL8iCE« 

Bomique  ;  qottid  •  an  contraire ,  la  production  allmëntaire  ne  se  dé- 
veloppe pas  paralèllement  à  l'accroissement  de  la  densité  de  popula- 
tion, et  que  la  YSleur  des  comestibles  se  place  daos  nu  rapport 
exagéré  avec  l'importance  des  signes  monétaires,  les  nécessités  de  la 
m  domestique  sont  difficiles  à  satisfaire  et  coAteusA.  Je  crois  que 
dans  f  état  actuel  de  notre  société,  nous  souffrons  dcUe  denrier  mal, 
et  qu'anciennement,  avec  des  variations  que  jasti6e  la  diversité  des 
époques ,  le  budget  des  fiimilles  était  sensiblement  moins  grevé  que  de 
notre  temps,  pour  la  part  qu'il  fallait  fklre  au  besoin  normal  de 
chaque  jour. 

La  chronique  manuscrite  de  Wencker  rapporte  que  lors  du  séjour 
de  l'empereur  Sigismond  h  Strasbourg,  en  i4i4 ,  on  payait  à  la  table 
impériale  6  pfpnninfrs,  et  à  la  table  commune  4  pfennings  seulement. 
La  valeur  de  1  ai'^'eiu  r  iait ,  ■)  cette  époque,  onze  fois  ce  qu  (  lleeslde 
DOS  jours.  Le  repas  coùiaii  donc,  selon  la  table,  66  ou  44  pfennings, 
c'est«à-dire  24  et  16  sous.  —  Il  est  vrai. que  le  chroniqueur  cite  ce 
fuit  comme  une  excepiioa  au  cours  ordinaire  des  choses  et  qu'il  re- 
marque que  celle  année-là  les  vivres  furent  à  un  prix  excessivement 
bas  (M.  En  admettant  que  les  denrées  n'aient  été  qu'à  la  moitié  de 
leur  prix  habituel ,  l'éroi  ne  serait  encore  qu'à  48  et  à  32  sous  de 
notre  monnaie.  Jamais,  de  nos  jours,  nous  ne  pourrions  ,  à  ce  prix, 
nous  asseoir  i\  un  banquet  où  siégerait  une  tête  couronnée. 

En  iri08,  année  qui  fut  aussi  très-prospère,  une  société  de  i  10 
personnes  (il  un  festin  à  la  tribu  de  la  Muresse  ,  et  l'écot  ne  s'éleva 
potir  chacune  qu'à  8  pfennings  (-)  c'est-à-dire  à  16  SOUS,  Targeut 
ayant  une  valeur  sextuple  de  celle  d'aujourd'hui. 

Nous  voyons ,  par  une  anecdote  que  raconte  le  Franciscain  Jean 
Paulli  de  Thann ,  que  les  riches  paysans  du  Kochersperg  avaient,  dès 
le  XV"*  siècle ,  l'habitude  de  se  régaler  à  fond  et  dans  les  raeilleures 
auberges,  lorsqu'ils  venaient  à  Strasbourg.  Â  la  tribu  de  la  Lanterne, 
leur  écol  pour  le  dîner  était  6xé  à  7  pfennings ,  qui  font  18  sous  de 
'  noire  argent  actneL  Le  Franciscain  signale  la  présence  du  réti  et  dn 
fromage  •  ce  qui  peut  donner  nue  Idée  du  confortable  de  ce  repas. 
Psvlli  raconte  (')  qu'un  chanteur-baladin  Aisant  sa  quête  aux  tables , 

(')  Wencker,  Chron.  wu$,  Bibl.  de  Slrasb.  ad  ann.  1414. 

{*)  Saladin  ,  Chron.  rtm.  Idem  ann.  1308. 

(')  Paulu  ,  ScMmpf  mi  Emtt,  éd»  de  Marbuig  lKi6 ,  p.  200. 
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.  rc^t  à  celle  des  paysans  7  pfenaiogs  de  chacun  des  çoayifeft ,  oeox- 
ci  prenaDt  le  baladin  pour  le  aommelier  de  rétablissement  et  pensant 
acquitter  leur  écot.  Le  baladin  empocha  l'argent  et  les  paysans  furent 
obligés  de  payer  une  seconde  fois  quand  l'aotheniique  sommelier  de 
la  Lanieme  se  présenta  pour  recevoir  ta  dépense* 

En  1492 ,  la.cbevté  fut  considérable.  D'après  la  chronique  de  Henri 
Beniz,  le  repas  ordinaire  {MoM)  se  payait  dans  les  auberges  de 
Strasbourg  7  pfenniogs  »  ce  qui ,  pour  l'époque ,  équivalait  à  18  sous 
de  notre  monnaie  ;  le  repas  exclusivement  composé  de  poisson 
(  ^seAmoAl)  était  plus  cher;  il  coûtait  9  pfenningé;,  environ  19  sous; 
le  souper  (Oben'frten)  était  sensiblement  moins  cl^er  ;  on  le  payait 
environ  6  sous  Dans  la  même  année,  la  domesticité  de  Maxiniiiicn  v% 
logée  au  Bouc,  sur  le  marché  aux  poissons  ,  se  révolta  contre  l'hô- 
tciic  et  IjL  uu  graud  désordre,  parce  qa  elle  faisait  payer  pour  2  mets 
de  viande  2  pfennings  et  1  pfenning  pour  le  vin  ,  eaviroi^.S  sous.  — 
L'bôte&se  dénoncée  fut  punie.  « , 

Suivant  le  registre  d'un  bourgeois  de  Strasbourg  on  pouvait ,  en 
1526,  faire  au  poêle  des  tailleurs  {^} ,  un  bon  repas  composé  de  pain, 
de  vin,  de  loii ,  de  salade ,  de  fromage  et  de  fruits  pour  i  schelling» 
c'est-à-dire  pour  environ  20  sous  de  notre  monnaie. 

A  Monibéliard,  le  magistrat  régla,  vers  le  inilu  u  du  \vp  siècle,  le 
tarif  des  rppas  dans  les  auberges.  «  Chacun  qui  y  maoge ,  dit  une 
«  ordonnance  de  1351 ,  doit  payer  trois  sols  bâiois  et  aura  pour  son 
€  repas  quatre  bons  et  raisonnables  mets,  deux  sortes  de  vin  et  du 
«  fruit  (^}.  >  Trois  batzen  bàlois  de  1550  pouvaient  faire  24  sous  de 
notre  monnaie.  C'était  l'âge  d'or  pour  les  voyageurs.  Vers  la  fin  du 
XVI*  siècle»  quand  Montaigne  fît  son  voyage  d'Allemagne  (1580)  ,11 
trouva  les  prix  un  peu  haussés,  c  Les  hostes ,  dit-il ,  comptent  com- 
c  munément  le  repas  à  4,  5  ou  6tnz  pour  table  d'hoste  (^);  >  ce  qui 
revient  à  24 ,  30  et  56  sous  de  notre  temps. 

Le  tarif  des  dépenses  d'hôtellerie  subit  aux  xvii"  et  XTiu*  siècle  une 
progression  ascendante  qui  correspondait  à  la  diminution  successive 


(*}  Bbrm  Bum,  Enâidmm,  CAron. ,  niss.  ctié  dans  les  flîMM'.  JHfrAwwxi^A. 
éÊ$  JBtaMMff ,  p.  164, 
0  Idem;  p.  167. 

DuvERNOT ,  EpMmér.  de  MontbiUoDd,  p.  300. 
(*)  Journal  du  voyq^  dt  Udmmffm ,  i ,  p.  72,  ' 
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de  la  fal6ur  de  Targent.  Âfnsi ,  j'ai  soua  les  yeui  le  règlement  des 
dépenses  de  table  des  hôtelleries  de  Colmar  en  i789,  signé  du  syndic 
Ghaulfoar.  La  table  d'hôte  était  à  36  sols  aux  Sîa;  Montagnes  nom, 
aux  TrmRait,  à  la  Pomme  d^ùr,  à  la  Potte ,  au  Bœuf,  à  V  Arbre 
vert ,  au  Roi  de  Pologne ,  au  Canon  éCor  ;  elle  n'était  que  de  50  sols 
aux  DeuX' Clefs,  a  VAnge  ,  à  la  Couronne,  à  la  FWhr ,  au  Cheval  blanc, 
à  la  Ville  de  Straabourg  ,  au  Soleil ,  au  Saint- Christophe  ,  à  la  Ville  de 
Bclfurl  ;  et  de  "ii)  sous  à  VAiqlc  el  à  la  Fleur  de  lis  ;  arcades  avibo.  — 
Dnns  chaque  auberge,  il  y  avait ,  eu  outre,  une  seconde  table  où  l'on  . 
payait  un  peu  moins. 

En  regard  de  ces  éléments  d'appréciaiion  des  conditions  écono- 
miques de  la  vie  d'auiref^i^ ,  il  faut  replacer  quelques  indications 
d'ensemble  q»ie  j'ai  disseniinées  dans  le  couiis  de  in  iti  u  avail ,  et  qui 
eoneourf-ni  à  démontrer  que  les  dépenses  alinit'nUiires  pèseui  plus 
lourdement  sur  les  généra  lions  actuelles  que  sur  nlles  des  temps 
passés.  L'on  se  rappelle  que  dans  un  séjour  que  Turenne  tit  à  Suverne, 
en  IGio,  avec  une  suite  de  quinze  hommes,  il  ne  dépensa,  en  quatre 
jours,  que  G7  liv.  17  sols  et  quatre  deniers,  moins  de  "200  fr.  de  noire 
monnaie.  —  Le  festin  de  bienvenue  donné  par  la  ville  de  Monibéliard 
au  comte  Heuri  de  Wurtemberg ,  en  1478 ,  ne  coûta  que  8  florins  et 
8  gros  blancs,  qui  représentent  environ  180  fr.  d'aujourd'hui.  —  Les 
frais  de  réception  et  d'entretien  des  députés  suisses  à  Mulhouse ,  en 
1515  ,  pendant  quatre  jours,  ne  s'élevèrent  qu'ù  55  florins,  ce  qui 
équivaut  à  540  fr.  environ. —  Un  banquet  de  couverts,  donné  par  la 
ville  de  Schlestadt  à  l'unterlandvogt  Frédéric  de  Fiirstenberg  enl594 , 
n'occasionna  qu'une  dépense  de  55  liv.  6  sols  et  8  deniers ,  à  peu  près 
440  fr.  —  Lorsque  les  conittiissaires  de  l'archiduc  d'Autriche  assis- 
tèrent, en  4611,  à  la  tenue  des  états  d'Ensisheim,  ils  logèrent  à 
rhôtellerie  de  la  Couronne,  Us  y  séjournèrent  22  jours,  du  34  aoàt 
au  14  septembre;  combien  étaiettt*ilst  on  ne  le  dit  pas.  Leur  compte 
s'éleva  h  589  florins  et  tl  bata,  environ  3700  fr.  (i);  ce  chiffi^  a  déjà 
une  certaine  gravité  ;  il  est  comme  un  présage  des  prog^rès  modernes  ; 
mais  l'on  voudra  bien  remarquer  qu'il  s'agissait  d'entretenir  dea  Au* 
tricbiens,  circonstance  qui  a  toujours  paasé  pour  aggravante  partout. 
Il  est  plus  consolant  de  voir  que  la  libérale  maison  de  Ribeaupierre 
pourvoyait  à  sa  dépense  de  bouche  pendant  toute  une  année ,  au 


(')  Archivas  dép.  da  -Baal'Elifai.  Poads  d'Htasisheha.  Comptes. 
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mili^  du  xvii«  tiècle ,  avee  la  modesce  somme  de  6618  florins  qoi  ne 
dépassent  guère  40,000  fr.  de  notre  argent.  Un  siècle  et  demi  plus 
tard ,  en  4798,  ta  rille  de  Hnlliouse  dépensait  le  double  pour  les  fêtes 
de  sa  réunion  à  ta  France.  La  civilisation  avait  vivement  marché. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  d'exposer  une  statistique  complète 
de  récononiie  domestique  des  anciens  temps.  Je  me  borne  à  quelques 
aper(.;us  suffisants  pour  démontrer  qu'il  existait  autrefois  un  rapport 
plus  facile  et  plus  doux  entre  les  ressources  générales  de  l'individu  • 
ei  ta  pari  que  les  nécessités  de  la  vie  prélevaient  sur  elles  ;  je  veux 
montrer  que  le  prix  des  objets  de  consommation  était  plus  naturelle- 
ment et  plus  avantageusement  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours  proportionné 
à  la  valeur  relative  du  numéraire.  Je  n'en  tire  aucune  conclusion  po- 
litique ou  sociale  défavorable  à  notre  époque ,  laissant  aux  philosophes 
et  aux  économistes  le  som  d'expliquer  la  situation  par  les  raisons 
qu'ils  jugeront  le  plus  propres  à  n  u^  en  consoler.  C'est  pour  aider  à 
les  mettre  en  état  de  nous  rendre  ce  service  qut-  je  me  permettrai  de 
leur  soumettre  le  prix  auquel  se  vendaient  quelques  denrées  alimen- 
taires dans  les  anciens  temps  ,  en  Alsace. 

11  est  bien  difficile,  pour  les  époques  reculées,  d'assigner  au  prix 
du  froment  une  moyenne  calculée  sur  une  période  qui  permettrait 
d'émettre  une  conclusion.  I^es  prix  relevés  dans  les  anciennes  chro- 
niques ne  le  sont  que  très-irrégulièrement  et  à  de  trop  longues 
distances,  et  ces  prix,  en  général,  ne  se  rapportent  qu'à  des 
années  où  le  froment  était  ou  très-cher  ou  à  trèfr'bon  marché.  Nops 
connaissons  le  prix  du  blé  pour <  huit  années  du  xin*»  siècle, 
à  partir  de  4885.  Sa  valeur,  sur  le  pied  du  rézal,  a  varié  de 
1  schilling,  Â  pfennhigs^lSTS)  à  14  schillings,  (iS94>,  écart  énorme 
qui  sépare ,  sans  doute ,  l'année  la  plus  prospère  de  l'année  la  pinn 
cahmiteuse.  En  admettant  que  la  valeur  de  l'argent  ait  été  au  zm* 
siècle  quatorze  fois  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  aiyourd'hui ,  le  prix 
du  blé  en  1S78  aurait  répondu  à  5  fr.  80  c.  et  en  1294  à  59  fr.  âO  c. , 
disproportion  que  nous  voyons  aussi  entre  Tannée  1764,  où  l'hectp- 
lUre  était  à  8  fr.  78,  et  l'année  1817  où  il  monta  à  86  fr.  —  Au  ziv« 
siècle ,  nous  avons  le  prix  de  huit  années  seulement  ;  il  varie  entre  5 
schillings  (1373)  et  45  schillings  (1316).  ^  Au  XV*  siècle  il  varie  entre 
5  (1436)  et  18  (1^  ;  de  1478  à  1482  il  monta  è  2  florins;  c'étsient 
cinq  années  de  cherté  ;  en  1437  et  1438 ,  il  coûta  à.Colmar  et  à  Bâle 
3  florins.  —  Pour  vingt-trois  années  du  m'^  siècle ,  il  flotte  entre  2 
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sebillîDgs  et  demi  (1S06)  et  90  scbilliDgs  (1574).  En  tenant  compte  de 
rabaissement  qui  frappa  la  valeur  de  l'argent  depuis  1506  jusqu'en 
1574 ,  abaissement  de  deux  tiers  environ ,  on  trouve  que  le  prix  dé 
1574  était  douze  fols  plus  élevé  que  celui  de  1506.  Si  Ton  tire  la 
moyenne  de  ces  vingt-trois  années  •  le  prix  du  blé  pour  le  xvi*  siècle» 
chez  nous,  s'établira  sur  le  pied  de  27  scbtliings,  c'est-à-dire  5  fr.  40c. 
de  monnaie  française  du  temps,  ce  qui  équivaut  à  18  fr.  70  cl  de  la 
nôtre,  valeur  qui  représente  à  peu  près  celle  d'un  hectolitre  de  fro- 
ment de  nos  jours.  On  sait ,  en  effet ,  que  les  moyens  de  production 
du  blé  n'ayant  pas  notablement  changé  depuis  un  temps  très-consi- 
dérable,  les  économistes  ont  choisi  cette  substance,  la  moins  assu- 
jettie aux  fluctuations  de  valeur ,  comme  le  terme  de  comparaison  le 
plus  sûr  pour  les  évaluations  du  numéraire. 

Nous  possédons  .  grâce  au  manuscrit  du  Chrétien  Hsenlé ,  garde- 
magasin  des  greniers  de  la  ville  de  Strasbourg»  la  série  presque  com- 
plète des  prix  du  blé  à  Strasbourg,  pendant  le  xvir  siècle.  Klle  va  de 
ICloù  nOO.  —  Le  prix  le  plus  bas  a  été  de  lii  schillings  (1655,  1656, 
1657,1669);  le  plus  élevé  140  schillings  (1656-1638).  La  moyenne 
des  85  aunées  présente  le  chiffre  de  ■i:>  schillings,  équiviilaiit  à  9  fr. 
de  la  mounaie  d'alors.  Pendant  la  première  moitié  du  xviii'  siècle  le 
prix  moyen  du  résal  a  été  de  57  schillings  ou  11  fr.  40  c.  ;  depuis 
1762  jusqu'en  1790  de  15  fr.  et  de  1805  au  31  décembre  1816  de 
22  fr.  97  c.  l'hectolitre. 

Le  prix  de  la  viande  de  boucherie  présente  aub-i  une  progression 
sans  cesse  ascendante.  En  1499 ,  les  trois  livres  de  bœuf  étaient  taxées 
à  1  pfenning,  ce  qui  fait  au  maximum  trois  sols  de  notre  monnaie  ;  en 
1540,  la  livre  lut  taxée  à  2  plennings  ,  ou  14  ceulimes  de  notre 
temps  ;  en  1575 ,  année  de  cherté ,  ta  viande  de  bœuf  coûtait  1  sol  et 
5  deniers  la  livre ,  c'est-à-dire  22  centimes  de  notre  monnaie  ;  le 
mouton  et  le  porc  valaient  un  deoier  de  moins.  En  1599  ,  le  prix  de 
la  viande  était  de  5  pfennings  la  livre ,  environ  25  centimes  de  l'ar- 
gent actuel  ;  en  1611 .  le  bœuf  valait  5  pfennings ,  le  veau  6,  le  mou- 
ton 9  pfennings.  D'après  la  Tax-Ordnung  de  1646  ces  prix  avaient 
haussé  de  i  pfenniug  sur  le  bœuf  et  le  veau  et  baissé  de  1  pfenning 
sur  le  mouton.  En  1682,  le  bœuf  monta  à  huit  pfennings  équivalant 
à  S?  de  nos  centimes  ;  Il  haussa  encore  de  2  centimes  en  1716.  De 
1726  à  1756,  la  livre  de  boeuf  ne  dépassa  pas  4  sols  de  France  ou  35 
centimei  de  notie  temps }  en  1756  ^  elle  enchérît  de  4  denierSi  ce  qui 
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excita  de  vives  doléanoeB  dans  le  peuple  de  Strasbourg;  en  4750»  elle 
monta  à  8  sols ,  en  1783  à  6  sols ,  en  i816  à  10  sols.  Ce  qu'elle  vaut 
ai^urd'hnl  chacun  le  sait. 

L'on  buvait  encore  à  meillenr  compte  que  Ton  oe  mangeait.  D'après 
les  registres  des  gourmets  de  Hoisbeim ,  le  prix  moyen  de  la  mesure 
de  vin  (46  litres  et  demi)  fut ,  pendant  la  première  moitié  du  xvi«  siècle, 
de  6  fr.  28  c.  ;  pendant  la  seconde  moitié ,  de  8  fr.  38  c*  ;  pendani  le 
XVII*  siècle ,  de  9  fr.  60  c.  Ao  xviu*  siècle ,  la  moyenne  parait  avoir 
été  de  11  à  12  fr.  ;  tous  ces  prix  sont  calculés  d'après  la  valeur 
actuelle  de  l'argent.  Depuis  1789  jusqu'en  et  y  compris  1815,  la 
moyeniiê  du  prix  du  vin  vieuxia  été  de 21  fr.  CO  c. ,  monnaie  du  temps, 
ce  qui  paraîtra  un  prix  très-élevé  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette 
période  fut  remplie  d'agiiaUons  et  de  guerres  »  ce  qui  hausse  touyours 
le  prix  du  vin. 

EnBo ,  j'ajouterai  à  ces  données  générales  un  aperçu  des  prix  de 
quelques  objets  de  consommation  à  différentes  époques  de  notre 
histoire  : 

xui*  siècle«  1S73.  On  donnait  it  œo&  pour  un  pfenning. 

Une  poole  2  pfenniogst 
Un  bareng  1  — 

XV*  siècle.  1445.  On  donnait  15  œufs  pour  un  pfenning  ;  ce  qui  met 

l'œuf  à  un  ceolimu  de  notre  monnaie. 
1470.  Un  boisseau  d'oignons  10  rappen. 
1483.  Une  belle  carpe  ...   4  sols.  * 
Une  oie  grasse  •  •  •  •  ^  > 

Un  faisan  5   >   4  den. 

Une  perdrix  2   »   4  i 

Un  canard  sauvage .  .  4  >  4  » 

Une  poule  1  > 

Une  série  d'oiseaux  sauvages  dénommés  dans  la 
chronique  de  Wenker  sous  les  noms  de:  Profogel, 
Breitschnabel  ,  Schnùhe  ,  Raghak  ,  Murfogel , 
Nuneie,  Trœtiel,  Regenvogel,  Zwmet^  Sprehé  ; 
chacun  à  4  deniers. 

Pour  ramener  ces  chiflfres  à  la  valeur  actuelle  de 
l'aivent ,  on  les  multipliera  par  6  ;  une  perdrix 
coiktait  donc  70  c. 


J 


19  nmv  i^àUàŒ. 

XVI*  siècle.  Iâ05.  Le  oeot  de  sMunoneaDX  »  d  pfùnd  et  8  scbiUngs. 

S  aloses  pour  oee  couronne.  (Ces  prix  sont  cités 

comme  excessifs). 
IS08.  Une  carpe  da  Rhin  de  i%  livres  »  3  schillings  10 

pfenoings  on  4  fr. 
4510.  Cent  ssurnooeaux ,  6  schillings. 
1513.  ta  taxe  de  1485  est  sensiblement  modifiée.  La  série 

des  oiseaax  tarifés  à  1  pfenning  est  portée  à  4. 
1515,  Deox  saumons,  6  florins  ou  48  fr* 
1587.  Deux  pastete  de  lièpvres ,  5  llv.  lorraines  du  temps. 

Deux  pastels  de  veau ,  26  gros* 

Deux  jambons  et  deux  andooilles .  15  gros. 
1597.  Quatre  saumons  envoyés  de  Rbeinfelden  i'Ensis- 

beim ,  47  pfund  staebler  9  batz. 
XviF  siècle.  1624-5'i.  La  livre  d'esturgeon,  1  schilling. 

1647.  La  livre  de  saumon ,  4  à  (3  pfenninj^. 
1646.  D'après  la  Tax-Ordnung  de  Sliaiboujg  : 


La  livre  de  fromage  .  •   ....  1  scb. 
—     de  beurre    .     ....  i   »   2  pfen. 

Le  pot  de  laii  »   >   6  > 

Un  jeune  coq  4  > 

IJrje  oie  ..2  » 

Douze  aloin  tics  4  s 

Le  cent  de  grosses  écrevisses  .  ,  5  » 
Le  cent  de  têtes  de  choux  ...  4  florios. 

1648.  Dix  grives   20  kreuzer. 

Un  chevreau  S14  » 

La  livre  de  lard  7  » 

La  livre  de  beurre  .......  8  ,  » 

Un  poulet  8  » 

La  douzaine  d'œufs  8  i 

1659.  36  œufs  (à  Bischwiller)  pour  1  schilling. 

1690.  Une  paire  de  poulets  16  sols. 

—  de  pigeonneaux  ...  15  » 

—  de  perdrix  ...  5  liv.  — 
-~     de  cailles .  .  .  .  i      10  b 

Une  oie .  .  1  >  — 

Une  paire  de  gelinottes  .  .4  >  ^ 
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Un  diodon .  *       ,  .  ,  .ZUv» 

Une  domaine  de  grives.  .  .  i  b  24  sois. 

Une  bécasse  •  »  16  > 

Un  canard  sauvage  .  .  .  .  >  »  46  » 
Un  coq  de  bruyère  ....  3  i  — 

Un  lièvre  i  »  iO  > 

xvm*  siècle,  i  747-48,  La  livre  de  saumon  à .  .  4  pfennings. 

i7S5.  Beurre  9  sols. 

Huile  d'olive  12  > 

Café  .  ISètô  » 

Sucre  ......>...  14  i 

1789.  Beurre   ........  11  * 

Gafii   .  144S0  « 

Sucre  18èl9  > 

iix*  aiècle.  1813.  Beurre  18  à  20  > 

Café  de4à3fr.  30c. 

Sucre  5  65 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cet  essai  de  statistique,  il  esi  suffisant 
pour  la  démonstraiion  que  îe  inc  suis  proposée.  Peul-êire  engagera- 
t-il  UQ  économisie  à  appi  oioudir  cet  intéressaul  sujet  pour  l'éclair- 
cissement duquel  on  trouvera  dans  nos  chroniques,  dans  les  règle- 
ments de  police  des  villes,  dans  les  comptes  des  communautés,  etc. , 
des  indications  nomln  t  iises  ,  à  peu  près  complètes. 

Si  l'homniH  u  i  lait  p;is,  par  excellence,  l'êire  le  plus  divers,  le 
pins  capricieux  ei  ie  plus  mobile  ,  l'on  pourrait  raisonnablemeiit  sV  - 
lonner  de  voir  qu'il  ne  se  soit  point  r  i  ilili  dans  la  société  une  entente 
expresse  ou  au  moins  tacite  pour  la  fixation  des  heures  de  repas.  — 
Kes  l  epas  constituent  des  opérations  réglementaires ,  périodiques  et 
nécessaires  qui  doivent  avant  tout  s'harmoniser  avec  les  convenances 
générales  de  la  société.  La  variété  des  climats  ,  la  diversité  physiolo- 
gique qui  se  manifeste  dans  le  tempérament  des  peuples,  la  différence 
des  habitudes  nationales,  des  conditions  d'hygiène,. d'alimentation  et 
de  travail ,  ont  nécessairement  introduit  de  profondes  dissemblances 
dans  les  usages  horaires  qui  règlent  la  réfection  habituelle  de  l'homme* 
L*Arabe  et  le  Suédois,  le  Breton  et  le  Grec  doivent  donc  loglauement 
suivre ,  sous  ce  rapport ,  des  régimes  différents.  Cette  loi  de  dissidence 
peut  même  être  vraie  des  Français  aux  Allemands.  Mais  qu'au  sein 
du  même  peuple  «  sous  un  ciel  semblable,  dans  ie  même  état  de  clvi- 
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lisaiion.  sous  l'influence  d'un  même  courant  d'idées .  de  mœurs  et 
d'occa|Kiti6ns,  l'on  voie  se  produire  l'enarcbie  le  plus  complète,  les 
,  discordances  les  pins  extrêmes  dans  rétablissement  de  ces  usages, 
c'est  ce  qu'il  n'est  pas  aisé  de  comprendre.  L'Allemagne  »  sous  ce 
rapport»  était  le  modèle  du  désordre,  et  dans  ce  grand  désordre , 
chaque  proiince  avait  encore  son  ii|ésordre  particulier. 

Les  anciens  (Grecs  mangeaient  irois  fois  par  jour;  leur  premier 
repas ,  qui  était  le  )»rincipal ,  se  foisait  le  matin  ;  il  s'appelait  «^pm  ; 
le  second  {Ufwt)  et  le  troisième  (Jltïir»«r)  n'étaient  que  de  simples 
collations.  »  Chez  les  Romains ,  le  repas  fondamental  »  «œna,  avait 
lieu  à  3  heures  du  soir  en  été  et  à  4  benres  en  hiver;  qaelquesans  le 
faisaient  précéder  d'une  légère  collation  vers  midi  ;  c'était  le  jprmi&im. 
Plus  tard ,  sous  l'empire,  quand  tous  les  excès  infectèrent  les  mœurs» 
l'on  intercala  trote  nouveaux  repas  dans  les  andens  :  le  jAUoadm» , 
de  bon  matin ,  la  merenda ,  entre  le  franàium  et  la  eœna ,  et  la  co- 
mgnaào,  le  soir ,  sur  le  tard.  Le  voyageur  grec  Posidoaius  qui  a  dé- 
crit les  festins  gaulois  ne  nous  a  pas  renseignés  sur  l'heure  babîtoelle 
de  leurs  repas  ;  je  n'en  dirai  donc  rien,  non  plus  que  des  usages  mé- 
rowingiens  et  de  ceux  du  nioyen-àge.  J'arrive  louL  de  suite  aux  temps 
modernes  de  la  France.  Louis  xu  dînait  a  huit  heures  du  nialiii  et 
soupait  à  trois  heures  ;  il  est  vrai  qu'il  se  couchait  à  six.  Api  es  sou 
troisième  mariage ,  avec  Marie  d'Angleterre ,  il  fixa ,  pour  plaire  à  sa 
femme,  sou  dîner  à  midi  et  ne  se  coucha  qu'à  minuit ,  métier  auquel 
le  bon  roi  ne  dura  que  six  semaines.  Ce  changement  ne  fut  pas  goûté 
par  la  cuur.  Sous  François  i",  le  dîner  fut  rétabli  à  9  heures  du  malin 
et  le  souper  à  cinq  heures,  d'où  vint  ce  dicton  : 

^  Lever  à  cfaiq,  dîner  à  neuf. 

Souper  à  dnq ,  oouclier  ii  neof , 
Pont  vivre  d'us  nonsnte-neaf. 

Henri  iv ,  Louis  xiii  et  Louis  xiv  dînaient  à  onze  heur*^s ,  Louis  XV 
à  deux  heures  et  Louis  xvi  à  cinq  heures.  —  Au  iviii"  siècle  Ton 
dînait  à  une  heure  dans  presque  toutes  les  hôtelleries  de  Paris  ;  mais 
le  bourgeois  mangeait  à  deux  heures  »  le  marchand  à  trois ,  et  la  no- 
blesse à  quatre  ou  cinq  heures. 

En  Allemagne»  les  variations  des  heures  de  repas  étaient  telles 
qu'on  peut  affirmer  qu'à  toute  heure  du  jour  une  partie  de  la  popula- 
tion du  Saint*Empire  était  occupée  à  dluer.  Au  tvii*  siècle  les  cha- 
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aoines  de  Tubinguo  et  les  comtes  d'Erbach  dînaient  à  neuf  heures  du 
matin,  les  princes  de  Gotha  à  dix  heures*  la  cour  de  Bavière  à  oQzej 
celle  de  Vienne  à  midit  d'autres  et  c'était  le  plus  grand  nombre ,  à 
une  heure  et  à  deux  ;  sous  Frédéric>le«Grand  la  classe  distinguée  de 
BerliD  dtnaii  aussi  à  deux  beores  et  soupait  à  oeof.  Joseph  ii  dînait 
ordioaireoieQt  à  trois  beures*  quelquefois  à  quatre.  Le  cycle  du  diner 
aîDsi  achevé ,  Ton  entrait  dans  celui  du  souper.  Ceux  qui  avaient 
inauguré  la  journée  par  le  dtner  de  neuf  heures  du  matin  soupaient  à 
quatre  heures  du  soir;  la  catégorie  des  dîneurs  de  dix  heures  se 
remettait  à  table  à  cinq,  et  ainsi  de  suite  jusqn'i  dix  heures  de  la 
nnit.  Les  bourgeois,  les  artisans,  les  paysans  faisaient,  en  général  « 
leur  repas  principal  à  midi ,  ce  qu'indiquent  les  mots  composés  si 
répandus  de  JHilla^seMen ,  Mittagtbrod,  lIGUagmahl,  MUmgsmM' 
séU,  MiUagtûseh,  etc. 

Les  usages  de  l'Alsace  étalent  fort  divers.  Le  régime  des  villes  était 
tout  autre  que  celui  des  campagnes.  Généralement ,  la  bourgeoisie 
commune  dînait  à  raidi ,  et  soupait  à  sept  heures  du  soir ,  sans  préjn« 
dice  d'un  déjeûner  léger  qui  avait  lieu  entre  sept  et  huit  heures  du 
matin.  La  bourgeoisie  riche  et  celle  qui  aspirait  à  se  donner  des  airs 
aristocratiques  dînait  à  une  heure  et  soopail  entre  huit  et  neuf;  c'était 
particulièrement  l'usage  de  Strasbourg  et  de  Golmar.  Dans  les  grandes 
maisons ,  oà  Ton  avait  adopté  les  coutumes  françaises ,  chez  les  fonc- 
tionnaires venus  d'au-delà  des  Vosj^^es,  dans  la  liauie  prélalure  de  la 
cathédrale,  daus  le  monde  militaire,  1  ou  dejeûnail  à  dix  ou  onze 
heures  el  l'on  dînait  de  quatre  à  six  heures. 

Les  estomacs  rustiques  étaient  plus  exigeants.  Les  paysans  alsaciens 
faisaient  résolument  leur  quau  e  repas  en  été ,  et  trois  en  hiver.  Dans 
le  Kochersperg  ,  on  déjeûiiail  à  sept  heures,  l'on  dinait  à  onze,  l'on 
goûtait  à  quatre  el  l'on  soupaii  à  la  nuit.  Le  dîner  était  le  repas  ma- 
jeur. Celait  le  contraire  dans  les  campagnes  du  comié  lie  Ilauau- 
Lichieuberg  ;  on  y  fais;\it  pareilleiueut  quatre  repas  ,  à  sept  heures  , 
à  midi ,  à  quatre  el  à  huit  heures  ;  mais  celui  de  sept  heures  du  matin 
était  le  principal.  Toutes  les  vallées  lorraines  dînaient  à  niidi  et  sou- 
paient à  l'Anf^élus.  Dans  la  plaine  de  Strasbourg  à  Schlestadt  on  dé- 
jeijnait  à  sept  heures ,  dinait  à  midi  et  soupait  à  .sept  heures  du  soir, 
en  hiver;  en  été,  les  heures  de  repas  se  présentaient  à  cinq,  à  dix, 
à  trois  et  à  sept  heures.  11  en  était  de  même  ù  peu  près  dans  le 
Sundgau,  hormis  que  le  repas  principal  était  fixé  à  onxe  heures* 
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Le  pays  de  Belfort  dëjeûnait  de  bon  matin ,  dînait  entre  onze  heures 
et  midi ,  et  soupait  le  soir  à  sept  heures. 

Dans  la  région  du  vignoble  les  repas  élaieiu  plus  norabreux  que 
partout  ailleurs  :  déjeuner  à  six  heures  ,  dîner  à  onze ,  goûler  à  trois, 
soupei  a  sept  »  sans  préjudice  de  quelques  coups  de  dent  intermé' 
diaires. 

Les  maisons  religieuses  avaient  leur  régime  propre  ,  réglé  sur  les 
exigences  de  leurs  exercices  spirituels.  Communément ,  l'on  y  dînait 
vers  onze  heures  ,  et  l'on  soupait  vers  six.  Cependant  les  Franciscains 
de  Tbann  ,  au  rapport  de  Jean  Paulli ,  soupaient  h  quatre  heures  au 
\W  siècle  ;  ils  devaient  donc  avoir  leur  dloer  dès  ueut  ou  dix  heures 
du  matin. 

C'est  ici  le  lieu  ,  je  crois ,  de  dire  un  mot  de  la  coutume  qui  avait 
assigné,  anciennement,  certains  jours  pour  la  consommation  de 
mets  déterminés.  Le  retour  périodique  et  sériaire  des  mêmes  plats , 
surtout ,  dans  le  domaine  de  la  vie  familiale ,  est  une  régie  à  peu  près 
universelle ,  qui  a  son  origine  et  sa  jusiificatîon  dans  les  idées  d'éco^ 
nomie  aussi  bien  que  dans  la  sécheresse  du  programme  des  ressources 
alimentaires  d'autrefois.  —  L'archiâtre  Mangue  avait  déjà  remarqué , 
à  la  fin  du  xvii*  siècle  ,  que  la  table  du  bourgeois  de  Sirasbouiy  était 
soumise  à  une  pareille  loi  »  et  il  nous  a  laissé  le  détail  du  menu  en 
légumes  le  plus  généralement  usité  alors  pour  chaque  jour  de  la 
semaine.  —  Selon  les  saisons,  et  quelques  caprices  accidentels,  il 
pouvait  offrir  des  variantes ,  mais  elles  étaient  peu  importantes  >  et  à 
ses  jWL ,  la  règle  avait  un  caractère  de  certitude  et  d*antorité  qui  Ini 
a  permis  de  la  classer  parmi  les  usages  fixes  et  souverains.  La  void  :  * 
lundi,  desschnilz;  mardi,  des  navets;  mercredi,  fèves  ou  pois; 
jeudi ,  riz  ou  orge  ;  vendredi',  dies  épinards  et  k  leur  défaut  des  hari- 
cots ;  samedi,  des  lentilles  ;  dimanche ,  de  la  choucroûie  — H  n'y 
a  pas  un  demi*siècle  qu'un  usage  semblable  régnait  dans  les  cuisines 
colmariennes;  d'après  les  renseignements  les  plus  silttv ,  cet  usage 
faisait  apparaître  le  lundi ,  des  pommes  de  terre,  le  mardi ,  de  la  chou- 
croût0,  le  mercredi ,  des  carottes ,  des  navets  on  des  cbouz-râves; 
le  Jeudi,  des  légumes  secs,  du  riz  ou  de  l'orge;  le  vendredi,  des 
farinages;  le  samedi,  des  navets ,  et  le  dimanche,  de  la  choucroiite. 
Telle  était  la  série  adoptée  pendant  la  saison  d'hiver.  L'été  y  apportait 

(')  Magcub  f  ttist.  naiur.  dê  la  prov6nte  d'ibas»,  mss. ,  tom.  i,  p.  I28« 
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des  modifications,  grftœ  à  ses  primeurs  et  à  ses  légumes  jeunes  el 
verts,  et  ces  modifications  étaiént  les  bienvenues* 

Tout  le  monde  sait  que  c'est  une  coutume  ancienne  et  invariable  en 
Alsace,  particulièrement  dans  les  familles  luthériennes,  de  présenter 
sur  la  table,  le  Jeudi-Saint,  des  légumes  verts,  ordinairement  des 
épinards. 

Dans  les  monastères,  la  règle  du  retour  sériaire  avait  la  rigidité 
d'une  loi  absolue  et  était  devenue  une  partie  de  la  discipline  de  la 
maison  »  quelque  fois  de  l'ordre  Ini-méme.  Nous  possédons'  le  détail 
de  Tordonaance  {CUMer^TraetanuM)  à  laquelle  était  soumise  ;  dans 
notre  province ,  rallmenlation  des  maisons  religieuses  de  l'ordre  de 
Saiat*Bettoit  et  de  cebii  de  CUeaux  au  xvu*  siècle  ;  elle  était  la  même 
pour  les  deux  ordres.  —  L'année  était  pariagée  en  six  époques  assu- 
jélies  à  des  régimes  différents  :  1**  de  Noël  au  Carnaval  ;  2**  du  Car- 
naval à  Pàqus  s  ;  S"  de  Pâques  à  la  Peniecôie;  4®  de  la  Peiilecôie  à 
l'Exaltation  de  la  Croix;  5°  de  celle  dernière  fcte  à  l'Aveni  ;  C"  de 
i'Aveni  à  Noël.  Dans  la  deuxième  ei  la  sixième  epuque;  l'abslinence 
totale  de  la  viande  élail  de  rigueur,  dans  les  quatre  autres ,  son  usage 
n'était  permis  que  le  dimanche,  le  mardi  el  le  jeudi.  —  Il  me  semble 
qu'il  n'esl  pns  '-nus  inlérêt  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  détails  de 
celle  loi  sompiuaire  qui  a  réfjnc  dans  nos  pins  célèbres  abbayes  »  à 
Munster,  à  Âltoif,  ù  Eboisniùasier ,  à  Marmuulier,  ù  Lucelle  ,  à 
Pairis,  etc.  Je  choisirai  l'ordonnance  qui  étaii  en  vigueur  depuis  Noël 
jusqu'au  Carnaval.  Lundi:  dîner:  soupe  aux  pois,  blanc-manger, 
navels  frais  ou  compotes  de  pommes,  carpe  (ou  autre  poisson)  bouillie 
avec  dés  de  pain  rôlis  ;  souper  :  soupe  à  la  farine  ou  fruits  el  fromage. 
Mardi  :  dîner:  soupf  grasse,  boudins  de  porc  ou  gras-double  ou  léle 
de  veau ,  choux-cabus  ou  choucroute ,  bœuf  bouilli  ;  souper  :  oi  ge , 
veau  mariné,  ou  rôti  de  porc  ou  de  veau  avec  saucisses.  Mercredi: 
dîner:  soupe  à  l'avoine,  rôties  de  pain  eu  sauce  douce .  millet,  gruau 
ou  compotes  de  pommes ,  carpes  bouillies  assaisonnées  au  gingembre  ; 
souper;  fromage  et  fruits  ou  noix.  Jeudi  :  dîner:  soupe  grasse,  bouilli, 
panais ,  carottes  ou  navels ,  gibier  en  civet  ou  pâté  ;  touper  :  orge , 
bâcbis  de  viande  ou  rôti.  Vendredi  :  dîner  :  soupe  aux  pois,  nouilles 
ou  blanc-manger ,  navets ,  carpe  aux  oigpons  et  au  cumin  ou  morue 
au  lait;  twper:  fromages  et  fruits  ou  noix.  Samedi:  dîner:  choux 
farcis,  pommes  cuites ,  carpe  frite  ou  autres  poissons  frits  ;  mtper: 
fktmiage  et  fruits  ou  soupe  au  cumin.  Dimanchb  :  dîner:  soupe  grasse. 
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boadîDS  de  porc  ou  gras-double  ou  téte  de  veau,  choux-cabus  ou 
cbouz  blancs  ;  bœuf  bouilli  s  souper.*  orge ,  issues  de  veau  ou  gibier 
eu  dvet  »  r^ti  de  veau  (0.  —  Sans  partager  le  préjugé  ridicule  que 
les  moines  vécurent  comme  des  sybarites.  Ton  peut  convenir  qu'une 
pareille  semaine  n'était  pas  trop  dure  à  traverser.— De  bonnes  viandes» 
de  la  venaison ,  du  poisson ,  et  des  plats  doux ,  il  n'est  pas  besoin  d'être 
réduit  à  l'bumîUté  monastique  pour  trouver  que  c'était  là  nu  régime 
dont  un  honnête  homme  pouvait  consciencieusement  s'accomoder. 

,  Puisque  je  me  suis  laissé  aller  ù  parler  de  quelques  questions  acces- 
soires à  la  table ,  je  veux  tout  de  suite  en  traiter  plusieurs  autr^es ,  et 
en  première  li^ne  celle  de  la  pûiisserie  et  du  dessert. 

Le  dessert  est  dans  i  alimeutatioQ  ce  que  le  madrigal  et  le  sonnet 
sont  dans  la  littérature.  On  peut  dire  de  lui  comme  du  sonnet  : 
Un  dessert  sans  déftial  vaut  seul  un  long  dtner. 

Le  dessert  est  l'idolâtrie  des  femmes  et  des  enbnls,  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  charmant  et  de  plus  doux  dans  l'humanité.  Cest  la  poésie  légère 
de  la  cuisine,  vive ,  fleurie  »  souriante ,  parée  par  l'esprit  et  l'imagi- 
nation de  toutes  les  grftces  et  de  toutes  les  élégances.- Mieux  que  cela 
encore  ;  c'est  la  féerie  de  la  table. 

Qui  pourrait  dénombrer  avec  une  exactitude  rigoureuse  les  inven- 
tions variées  •  les  mille  petites  merveilles ,  les  caprices  sans  liu  que 
la  femme ,  dans  ses  heures  de  rêverie  active»  a  tirées  de  sa  riche  et 
curieuse  imagination?  U  ne  faut  pas  le  tenter.  Ce  domaine  a  été  et 
sera  toujours  illimité.  L'homme  crée  pour  satisfaire  sa  force  ou  son 
ambition ,  la  femme  pour  contenter  son  rêve.  Là ,  c'est  le  monde 
qu'on  voit ,  ici  le  monde  qu'on  devine.  Ces  gracieuses  conceptions  du 
génie  féminin,  il  est  facile  au  rude  orgueil  de  l'Iiorame  de  les  dédai- 
gner ou  de  les  reléj^uer  au  rang  des  bagatelles  et  des  frivolités.  Nous 
les  devons  pourtant  presque  loutes  au  tendre  repliemeni  du  cœur  de 
la  femme  sur  lui-même,  ù  sa  puissance  de  contemplation  inierieure  , 
à  ces  InnfTues  heures  de  solitude,  d'exil  et  de  mystiques  pèlerinages 
où  son  cœur  soutTre,  espère  ou  aliend.  La  cbàtelaine  solitaire,  pres- 
que captive,  dans  le  grand  manoir  féodal  qui ,  du  haut  de  l;i  mon- 
tagne, plonge  son  regard  dans  la  plnine  v  i^^ue  et  bleue  ,  a  distrait 
son  oisive  mélancolie  par  la  créauoQ  de  quelques  uns  de  ces  riens 

'  (*)BiNaoM«a,  MfiM.  SàMuOt,  p.8. 
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délicieux  ;  la  religieuse ,  retranchée  du  monde ,  dans  le  silence  da 
cloître ,  a  détourné  de  son  âme  les  douces  songeries  de  l'amour  pour 
inventer  une  gracieuse  futilité  ;  la  jeune  épouse  a  placé  sa  joie  naïve 
dans  l'espéraoce  du  regard  surpris  et  cbarmé  qui  caressera  le  fruit  de 
sa  prévenante  induilrie;  la  fiancée  a  imaginé  des  délicatesses  nou- 
velles et  frntcbes  comme  son  jeune  amour.  Dans  cet  ordre  de  nos 
plaisirs ,  où  régnent  le  bon  goût ,  la  grâce ,  l'élégance ,  l'esprit  et  la 
poésie  de  la  sensualité ,  je  le  dis  avec  une  profonde  conviction  ^  c'est 
Il  femme,  soos  ses  aspects  mnltiples  et  dans  ses  puissances  diverses, 
qui  a  tout  trouvé  »  tout  perfectionné.  Les  cuisiniers  de  profession  n'ont 
rien  hôn,  rien  inventé.  Ils  se  sont  bornés  à  ftîre  une  exploilatioa 
égoisie  des  découvertes  dues  à  Timagination  de  la  femme. 

Voici  une  première  série  de  pâtisseries  alsaciennes  ;  elle  nous  vient 
de  la  main  de  M.  Ang.  Stoeber ,  mon  savant  ami ,  qui  en  a  &it  rotijet 
d'une  étude  philologique  aussi  intéressante  que  sérieuse  0)  :  Krapfe, 
Âffdknepfê^  pommes  entourées  de  pâte,  chaussons  de  pommes; 
tmi^terweeke ,  gâteau  aux  œufs,  plat  et  ovale,  en  forme  de  tresses, 
qu'on  faità  Uogolsheim;  JUiUerwntftiedUe,  petits  gâteaux  très-minces 
de  fleur  de  brine  etdeerérae;  Sp^itticcMe,  gâteau  aux  oeufs,  rond, 
aveade  petits  dés  de  lard  et  saupoudré  de  cumin;  StolUf  gâteaux  au 
lait,  carrés  par  le  haut ,  en  forme  de  bonnet  clérical  ;  dans  la  vallée 
de  Munster  et  le  Sundgau,  ils  portent  le  nom  de  Watile,  WateMe 
(du  cello-breton  gwasiel,  wastel);  voilà  un  vestige  celtique  plus  cer- 
tain que  beaucouf)  de  [tiei  i  es  di  uidiques  de  nos  montagues;  Schnekle, 
Hase,  pains  au  laii  qui  ont  emprunté  leurs  noms  à  leur  forme  (lièvre, 
escargot)  ;  ils  sont  usités  aux  fêles  patrouaies  et  à  Noéi  ;  à  Mulhouse, 
où  on  les  doune  à  la  Saint-Nicolas,  il  se  tient  ce  jour-là  un  véritable 
marché  de  celle  pâtisserie,  Schnecklemârt ;  M&nnle ,  pains  au  lait 
dont  If  s  jeunes  garçons  font  présent  à  leurs  maîtresses ,  à  la  Saiut- 
Ândré  ;  Moze ,  palus  au  laii ,  piuis ,  quadrillés  et  dont  la  partie  supé- 
rieure est  lustrée  avec  du  blanc  d'œuf  ;  c'est  le  gâteau  classique  des 
fêtes  patronales  et  des  grandes  festivités  religieuses  de  la  Basse-Alsace; 
Bneli ,  gâteaux  plais  couronnés  de  crème  ou  de  fromage  blanc  ; 
Fuhliwiwerkiechle ,  gâteau  très-léger  fait  de  fleur  de  farine,  de  lait  et 
de  sucre  en  poudre;  Wonnenfirtxk ,  beignets  soufiOés  très-légers,  à 


(')  ÂDG.  Stgeber.  Dans  le  rccaeil  périodique:  Die  d9Ut$ch$n  Mundastm, 
ive  année.  Nurenberg ,  iS&l ,  p.  474 
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l'eau  de  rose;  c'est  lilléralemeni  le  pel  de  noyiuc  français  ;  ScJicnktie, 
pâtisserie  longue,  au  sucre  el  à  la  canelle;  Hirzhernle  (Strasbourg) 
SchwoiveiD't'dle  (Basse-Alsace)  Knizi-lkicchle  flhiguenau) ,  Hhnmelsge- 
.siiru  (Siirj(i^^au),  meuûe  pâtisserie  de  iuriiies. diverses,  cornes,  croix, 
étoiles  ,  cœurs  ,  oiseaux,  lièvres,  etc. , 

Jean  Geiler ,  qu'il  est  si  utile  de  consulter  pour  riiisloire  des  an- 
ciens usages  ,  nous  fournit  le  nom  de  quatre  espèces  de  pâtisseries  : 
Karspellen ,  sur  1;uiuelle  les  renseiijnenients  manquent;  Neuroi ,  pâ- 
tisserie fraîche  ,  a  ia  minute ,  Neugeraihenes  ;  Oflaicnrorlin  ou  Hippen, 
.pâtisserie  roulée ,  d  une  pâte  légère  faite  de  miel  et  de  farine  ;  on  la 
.  connaît  encore  dans  toute  l'Alsace  et  dans  l'Allemagne  méridionale  ; 
Bfanl  et  Murner  emploient  fréquemment  l'expression  /ltp|wn  dans  les 
mots  GOmpcM^,  Hippenwerk  >  bagatelles ,  Bippenbuben  /  gens  sans 
aveu,  légers,  gamins;  amlûppein,  en  Bavière,  veut  dire  buer;  — 
M„*MMis  ,  expression  trop  libre  que  Geiier  pouvait  placer  dans  on 
«sermon ,  mais  qu'il  suffit  de  deviner  aiûourd'faui 

Le  vietti  livre  de  cuisioe  de  Bucbinger  noi»  doone  aossi  une  pitto- 
resQne  nomenclature  de  pâtisseries,  avec  la  recette  des  procédés  et 
.  des  matériaux  pour  les  exécuter;  je  me  borne  à  citer  les  noms;  ceux 
,.qui  compriennent  rallemand  verront  aisément  de  quoi  il  &'agit: 
,  Mr&hU'Eûçhtm,  SprûUm'Kiichim ,  StrmbUn'Kuchkm,  Stràtzim, 
GewâhUe*KûchUn,  Zucker-Streubtin ,  Swk'Kuehlm ,  Ejfer-Striii»lhi , 
G^aehene  Sehm$ten,  Model*Kuehlm ,  Sehnee-BaUen ,  Eyer^Bing, 
M^'Spriulm,  Fatte'Eûeklm,  Imber^Zâhn,  Gofem, 

Le  Mulhoiise  .suisse  était  une  des  places  les  plus  renommées  pour 
,  la  pâtimrîe.  On  y  Confectionnait  presque  tous  les  genres  que  Je  viens 
d'^umérer;  U  avait,,  de  plus,  deux  articles  spéciaux  qu'on  ne  re- 
trouve pas  ailleurs ,  les  KmMiue  et  les  B,»tMhmkete;  cette  dernière 
.  pâtisserie  esc  la  sœur  de  celle  indiquée  par  Geiler  ; 

Le  latin  dans  l«s  mou  brave  llioiinètelé. 
L'allemand  ne  se  géae  guère  plus  que  lui. 
La  propension  des  fe«|me8  de  Mulbouse  pour  la  fabrication 
de  la  pâtisserie  est  attestée  déjà  au  xvi*  siède,  par  le  chroni- 
queur Zwinger;  il  raconte  que  lors  de  la  présence  des  députés 
de  la  confédératioD,  en  4586,  les  dames  de  la  ville  se  réunirent  pour 
.  montrer  leur  talent  sur  ce  sujet.  «  Elles  en  produisirent  beaucoup  et 
c  de  toutes  sortes  de  façons,  dit-il;  il  y  en  avait  de  longues,  de 

('}  BsvnMA.  Stiasb.  1838-30,  p.  184. 
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c  krge» ,  de  plates  »  de  banies,  de  rondes  »  de  earrées  «  de  bbaches , 
c  de  brunes ,  de  janses  et  de  ronges  * 

Eo  cominnant  mon  inventaire»  j*aî  encore  à  recenser  dans  la  pAtisserie 
6ne:  les  Xtngeln,  les  diverses  variétés  de  biscuit  {Z^kefhrod)^,  le 
Jfmidel-arod»  on  pain  d'amandes ,  Vat^'broi ,  (le  pain  d'anis  de 
Marie  était  particulièrement  renommé) ,  les  macarons,  les  JAttlwi- 
Zfin jiMn  ott  casse-musèan  français,  les  JftueAfoi  on  coquilles ,  les 
croquets  on  croqnanteaui ,  les  Màndel-fpSne ,  les  Bobei^j^âne,  imi« 
tant  les  copeaux  de  menniserie,  les  patiences,  les  tablettes  de  pommes 
et  de  coings ,  la  fkmille  des  méringoes ,  les  Mandel-krânuehen  et  les 
MondeUliene ,  les  ZmAaek ,  les  HuMtarei^SehiiiùlUn,  les  Ztmm«t- 
Sdmtsen ,  les  Leckerlés ,  le  genre  entier  des  gauflres  (  Waffeln)  dans 
lequel  figure  spécialement  la  gauA«  mulbousienne.  Ce  que  je  passe 
est,  sans  doute,  pins  considérable  que  ce  que  j'indique. 

Les  gâteaux  de  dessert ,  les  tartes  {Kuchen ,  Tarie  ;  dans  le  Sund-  » 
gau  ^aife)  et  les  tourtes  formaient  véritablement  un  1 1  gnc  complet. 
Je  ne  désignerai  pas  toutes  celles  où  entraient  les  fruiis.  Us  étaient 
tous  mis  en  réquisition  depuis  la  pomme  jusqa  à  h<  iiiyrilUe.  iMais  il  , 
convient  de  noter  le  Kmser- Kuchen ,  le  Reiss-liuvhen ,  le  Grms' 
Kuchen ,  la  tarte  aux  raisins  de  Corinthe .  la  tourte  d'amandes  au 
lard  ,  la  tourte  à  la  crème,  VOsu'rjîaden  ou  llan  de  Pâques ,  la  tourte 
^«  à  la  moelle,  la  tourte  au  citron,  celles  au  pain-bis.  au  biscuit,  à  la 

caoelle,  au  son  ,  la  tourte  aux  pommes  de  terre  ,  le  £]fA!eau  au  lard  , 
la  tarte  aux  œufs ,  la  larte  au  fromage  ,  d'origine  pc>iuveraeût  ro- 
maine. On  sait ,  (railleurs,  que  la  tarte,  en  général,  a  etc  empruntée 
aux  habiiu  lt  s  (les  Romains.  Ils  les  couvraiént  aussi ,  comme  nous, 
de  bandelettes  de  paie,  ce  qui  a  donné  occasion  h  Pline  de  les  appeler 
celaturae  pistrinarum^  parce  qu'elles  ressembiaient  à  une  pâtisserie 
ciselée. 

Qui  l'aurait  pensé?  la  tarte  à  la  créoie,  avant  d'égayer  une  comédie 
de  Molière ,  a  joué ,  tout  près  de  nous ,  son  petit  rôle  dans  le  système 
féodal.  Le  chapitre  de  Galilée  (S*-Dié)  ayant  résolu  au  xii*>  siècle  de 
fonder  une  ville  autour  du  monastère .  les  babitanis  du  village  de 
lloriville  envoyèrent  dans  la  nouvelle  cité  une  colonie.  Le  chapitre  fit 
des  sacrifices  pour  repeupler  ce  petit  village  qui  lui  fournissait  bean> 
oo|ip  de  blé  ;  entr^autres  moyens  qu'il  employa ,  il  abandonna  an 

{')  Uoû ,  fiM»A.  MiOkmum ,  i ,  p.  178..  . 
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monastère  de  Blainville  les  redevances  qu'il  possédait  dans  ce  lieu, 
en  échange  d'une  tarie  à  la  crème  faite  avec  la  flpur  d'un  grand  bichet 
de  fromeot  à  livrer  annuellement  aux  gens  de  Muriville.  Le  dimanche 
gras,  un  échevin  de  Moriville  allait  recevoir  cette  tL^rte  au  nom  du 
cbafiitre  de  Galilée  ,  la  faisait  transporter  en  cérémonie  dans  son 
village  et  ia  part^eait  eotre  les  mariés  de  l'année  et  les  nouveaiu; 
habitants 

Je  remarque  avec  chagrin  qu'il  n'a  pas  toujours  été  commode  » 
dans  notre  pays ,  d'aspirer  à  la  tarte.  D'après  la  Tax^Ordnmg  de, 
Strasbourg,  de  1646,  les  pâtiaders  vendaient  une  tarte  d'amandei 
15  à  16  schillinga  et  une  tarte  aux  raisins  de  Gorinthe  10  acbillings 
la  Tax^Ordmmg  a  beau  i^onter  qu'ellea  seroat  hoanes  et  grandea, 
ces  prix  ne  représentent  pu  moina  une  ^evrdeS  fr.  etde7  fk*.  50  c. 
de  notre  OMunaie. 

Les  bdgnelB  joniiaaient  andeonement  d'un  gnnd  crédit  et  préMii- 
talent  une  mtihé  oè  le  goAt  OMiderae  ne  ferait  que  dea  dioû  trèa» 
ciroonspecta*  Cotre  les  eipècea  comprisea  dans  la  nomenclature  em- 

* 

pruntéeà  Bucbinger,  Je  citerai  encore  lea  beignels  aux  pommea, 
ceux  aux  cerises ,  ceux  aux  pruneaux ,  les  beigneia  an  vin,  lea  bei* 
gnets  à  là  rose  »  les  beigneia  an  sucre  {ZuçkmimAen),  lea  PfSUtde, 
les  ÀimeniffirdwUnii  ;  tout  l'ordre  dea  strlMes  •  à  calibres  différenia , 

qui  s'est  nationalisé  dans  le  pays  de  Belfort  ;  les  vicques  de  Perouse  ; 
les  beignels  aux  écrevisses ,  aux  fleurs  de  sureau ,  aux  côtes  de  rhu* 
barbe  ;  cette  dernière  espèce  a  encore  des  partisans  fidèles  à  Colmar. 
Mais  je  doute  que  l'on  en  irouverait  pour  les  beignets  à  l'oseille,  à  la 
boutrnche,  à  la  mélisse,  à  la  menthe  ,  à  la  sauge,  à  la  bétoine.  11  y 
en  avait  cepeudant  autrefois.  —  Enfin,  pour  épuiser  la  pâtisserie,  il 
faut  qu'on  me  permette  encore  de  mentionner  les  friandises  suivantes  : 
Tahak$roHen,  MandeLschniiit  u  ,  DrchpUze ,  Ofenkuchlein  (choux) ,  la 
charlotte  de  pommes,  la  croûte  aux  fraises,  le  Roginen-brod  ^  les 
Pfaffenschnilten ,  les  Fotzelschnitien ,  toute  la  tribu  des  Kugelhopf;  le 
Marzipan^  gâteau  de  fleur  de  farine  et  d'amandes  qui,  au  témoignage 
de  }ér.  Bock  ,  élait  encore  vendu  par  les  pharmaciens  au  xvi«  siècle  , 
et  qui  servait  spécialement  au  Schlafftrunk  {coup  du  soir)  des  gens 
riches.  Â  cette  époque ,  le  docteur  Félix  Plater  de  Bâie  le  prescrivit  aux 
accouchées  9  ce  qui  donna  un  grand  élan  à  sa  réputation  scientifique. 

('j  GiuvuR,  mu.  tU  MO'JHé,  !>.  109. 
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Les  coofiturei  ét  les  dragues  étaient  des  parties  essentielles  du 
dessert.  Elles  servaient  à  lui  donner  de  l'édat,  de  Tagrément,  de  la 
fralchenr.  Les  anciennes  confitures  me  paraissent  avoir  été,  da  moins 
en  Alsace,  reafermées  dans  un  cercle  assez  restreint.  Je  ne  trouve 
ao  xvii*  siècle ,  que  les  variétés  suivantes  :  coings ,  noix .  nèfles , 
cerises,  groseilles,  gingembre  vert ,  orange,  citron,  ribeites(/o%aiiiiet- 
Trâubel)  (i).  Plus  tard ,  au  xviii« ,  on  y  s^outa  les  gelées  de  reinettes, 
l'abricoi,  1:)  ([amboise,  ia  mirabelle,  les  mûres,  le  fruit  de  l'églantier 
{Cynorrhudun) . 

Les  dragées  étaient  loin  aussi  d'avoir  atteint  la  perfection  merveil- 
leuse  où  nous  les  voyons  de  nos  jours.  Elles  étaient  encore  bien  pau- 
vrement basées  vers  le  temps  de  la  paix  de  Westpbalie ,  comme  l'on 
peut  en  juger  par  ce  tableau  :  dragées  au  coriandre ,  aux  amandes , 
à  récorce  d'orange,  à  la  canelle ,  a»  gingembre ,  aux  clous  de  girofle, 
à  l'anis ,  aux  zestes  de  citron  {^),  Après  le  règne  de  Louis  xiv  et  de 
Louis  XV,  elles  avaient  acquis  un  certain  degré  de  gloire  et  ouvert  ta 
carrière  à  des  bonbons  plus  raffinés.  Les  bonbons  à  devises  faisaient 
ftareur  au  xvm*  siècle.  Un  Allemand ,  qui  se  trouvait  à  Strasbourg ,  en 
i7d0,  raconte  ainsi  Tamusement  que  procurait  réchange  des  devises: 
c  Au  dessert  on  servit  des  devises.  Chaque  dame  m'en  envoya  une  et 
c  je  lui  en  adressai  une  en  retour.  IBIles  excitaient  des  rires  et  des 
c  plaisanteries.  Quelques  pensées  assez  plates  que  contenaient  pln- 
c  sieurs  d'elles  firent  dire  an  vieux  père  que  le  roi  devrait  s'occuper 
t  d'une  afiSiire  aussi  sérieuse  que  le  plaisir  de  ses  sqjeis ,  et  charger 
f  l'Académie  française,  qui  n'a  cependant  rien  à  faire,  de  rédiger  des 
c  devises     »  L'on  peut  encore  ezprimer  le  même  vœu  aujourd'hui. 

Le  moyen-âge  et  l'époque  de  la  renaissance  ont  aimé  avec  passion 
tout  ce  qui  par  lait  au  sens  de  la  vue ,  tout  ce  qui  avait  un  caractère 
de  spectacle ,  d'étrangeté  ou  de  rareté  ,  toutes  les  inventions  où  l'a- 
dresse, ranifice  et  l'imagination  de  I  hommc  déplaçaient  les  choses 
de  leur  cadre  naturel  pour  les  transporter  dans  un  milieu  fictif,  et 
très-souvent  dans  le  domaine  du  symbole  et  de  l'allégorie.  —  Les 


0  llbSGBlBOseH,  AièUàlL  Lôhm ,  p.  128, 
(*)  idem,  '  id.  p.  116. 

(')  Sehrifttasehe  auf  einer  Reise  durch  Teutschland  ,  Frankreieh ,  etc.  Francf, 
1780 ,  cité  dans  rancienne  Revue  d'ÂUaoe ,  année  1856 ,  2«  vol. ,  p.  351. 
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récits  dei;  chroniqn'enn  nods'appreniient  qu'à  tons  les  gnnds  fesdas, 
aux  baDqoets  d'apparat,  on  vo|ait  apparaître  sur  les  tables  des  cbefa* 
d'œuvre  de  pâtisserie  oa  de  grande  ooDiiserie ,  les  uns  figurant  des 
églises  fameuses ,  les  autm  des  cbâteatfx«-foris  célèbres  t  . d'autres  des 
palais  imaginaires.  Ce  luie  était  particnlërement  goûté  cbez  les  ducs 
de  Boui  gogne.  L'art  d'exécuter  en  sucre  les  figures  les  plus  difflcllea 
et  les  dessins  les  plus  compliqués  était  poussé  :très*lobi  aux  xv«  et 
tTi*  siècles.  Lors  de  la  eoHation  offerte*  en  1571 ,  par  la  Tille  de  Paris 
à  la  fomrne  de  Charles  ix  <  il  n'y  avait ,  dit  un  bistorien»  sorte  de 
c  fl  uil  qui  puisse  se  trouver  au  inonde  qui  ne  fust  là,  avec  un  plat  de 
et  toutes  viandes  et  poissons,  le  tout  en  sucre  ,  si  bien  ressemblaDt 
t  au  naturel  que  plusieurs  y  furent  ironipez;  uiesme  les  plais  ei  es- 
f  cuelles  esquelles  ils  estoient,  estoient  faits  de  sucro.  i  Quand  le 
légat  iriiiia  Marie  de  Médicis,  à  son  passage  à  Avig:non ,  en  lOuO ,  »  il  y 
€  avoil  trois  tables  dressées  et  couvertes  de  plusieurs  sortes  de  pois» 
t  sons,  besies  et  oiseaux,  tous  faits  de  sucre,  et  cinquante  statues 
t  en  sucre  ,  grandes  de  deux  palmes  ,  représentant  au  nalin  el  plu- 
c  sieurs  dieux ,  déesses  et  empereurs.  Il  y  avait  aussi  trois  cents  pa- 
f  niers  pleins  de  toutes  sortes  de  fruits  en  sucre  ,  pris  au  naturel.  > 
De  pareils  exem()les,  moins  illustres,  par  la  dépense  qu'ils  ont  occa- 
sionnée, mais  inspir  és  par  le  même  goût ,  se  remarquent  dans  notre 
bistoire.  Au  festin  donné  à  Strasbourg  ù  t'évéque  Robert ,  en  1449 , 
OD  plaça  devant  le  prélat  un  château  en  sucre.  Robert  ayant  ouvert 
une  fenêtre  du  caste! ,  il  s'en  écbappa  une  joyeuse  volée  d'oiseauX' 
vivants;  puis  il  ouvrit  une  porte  basse  du  château ,  et  l'on  vit. un  vivier 
dans  lequel  s'ébattaient  de  petits  poissons.  On  lui  présenta  aussi  un 
cochon  de  lait ,  doré  d'un  côté,  argenté  de  l'autre.  Au  festin  Sonné- 
à  l'évéque  Guillaume,  en  1507 ,  on  vit  encore  une  pâtisserie  pitto- 
resque représentant  nn  palais  dont  les  gargouilles  versaient  dePbyp- 
pocras;  une,  seconde  sucrerie  figurant  un  jardin  avec  cinq  jeunes 
filles,  et  une  troisième  pièce  représentant  un  jardin  ait  milieu  duquel 
s'élevait  un  roc  couronné  d'un  cerf  à  la  vaste  ramUre*  Au  dîner  de 
noces  de  Georges  de  Ribeaupierre,  en  1543 ,  on  vit  une  tarte  sur- 
montée d'Adam  et  d'Eve  «portant»  par  décence,  des  costumes  de 
cour;  une  tour  épanchant  du  vin  blanc  et  des  petits  poissons;  une 
léte  de  porc  dorée  ;  une  maison,  de  pâtisserie.  —  tt  est  superflu  de 
citer  d'autres  bits. 
Je  ne  quitterai  point  la  pâtisserie  «  sans  dbre  un  mot  de  la  pâtisserie 
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par  excell9BM  »  da  pain ,  la  base  fondamentale  de  ralimentation  hu>! 
maille  «  parmi  les  peuples  civilisés.  Dans  louies  les  langues  policées  g 
la  nom  du  pain  a  toujours  été  le  signe  le  plus  lar^e  et  le  plus  com- 
préhensif  pour  résumer  ressemble  des  nécessilés  de  la  vie.  Il  a 
ùtanA  leur  pins  riche  fonds  aui  proveitet  anx  maximes  et  aux  locu- 
tions pittoresques  qui  expriment  les  rapports  variés  de  la  vie  sociale  , 
e|  peignent  les  adversités  et  les  contentements  de  Texistence  privée* 
Il  a  nne  place  d'honneur  dans  la  plus  belle  des  prières  chrétiennes  ; 
la  philosophie  appelle  la  science  le  pain  de  l'esprit  et  la  morale  le 
-pafai  de  l'âme,  et  la  religion  a  caché  le  Dien  rédempteur  da  monde 
dans  le  symbole  touchant  de  la  nourriture  universelle.  Aussi  le  pam 
est-il  aa(9fé.  La  mère  chrétienne  apprend  à  son  jeune  enlhnt  à  le  res- 
pecter ;.dans  les  campagnes ,  il  est  rare  qu'on  entame  nn  pahi  sans 
le' marquer  du  signe  le  plus  vénérable  de  la  fol.  Lie  pain  est  un  don 
dOrlHeo.  Sa  profimation  est  un  péché.  Dans  les  vieilles  légendes  popa<* 
lairea ,  le  pahi  dn  mauvais  riche  »  qui  refusait  de  le  partager  avec  les 
malheorenx  ,  était  transformé  en  pierre.  Une  tradition  du  Han  ra- 
eonte  que  de  Jeunes  garçons  ayant  une  fois  osé  maudire  leur  pain  et 
le  fouler  aux  pieds ,  le  pauvre  pain  saigna  et  rougit  la  terre  :  mythe 
poignant  où  apparaît  dans  toute  sa  profondeur  la  croyance  du  peuple 
allemand  en  la  sainteté  du  pain.  Dans  uos  usages  alsaciens,  ce  n'eiait 
pas  manquer  km  scuiimeiu  de  vénéraiioa  que  méritait  le  pain  que  de 
le  pa nager  avec  certains  animaux  ;  l'on  pouvait  en  jeter  les  miettes 
aux  poules,  en  donner  aux  chiens  et  aux  chevaux  ;  mais  c'était  une 
profanation  impie  d'en  nourrir  les  pourceaux  ,  qui  étaient  des  bétes 
impures ,  comme  nous  l'apprend  la  légende  nationale  du  mauvais 
riche  de  Deltwiller. 

Il  y  avait  dans  ce  village  un  paysan  opulent ,  mais  dur  et  avare  , 
parcimonieux  pour  ses  domestiques  et  impitoyable  aux  pauvres. 
Quand  de  malheureux  affamés  mendiaient  à  sa  porte  los  rcsies  du 
pain  de  sa  table .  il  tes  chassait  en  blasphémant ,  et  commandait  qu'on 
les  portât  dans  l'auge  de  ses  pourceaux.  Après  sa  mort ,  sa  maison 
fut  infestée  de  bruits  mystérieux.  On  y  entendait  le  pas  lourd  d'un 
animal  et  des  grognements  de  porc.  Un  exorciste  fut  appelé.  11  recon- 
nut que  l'esprit  du  mauvais  riche  vaguait,  tourmenté  et  maudit .  dans 
la  maison,  et  qu'il  réclamait  une  auge  neuve  à  l'étahle.  Elle  fut  faite. 
Mais  les  pourceaux  devinrent  comme  furieux  au  contact  de  leur  nou- 
veau compagnon.  L'exorciste  revint  et  relégua  le  fantôme  dans  un 
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champ  écarté  et  silencieux  qaî  envoie  encore  au  passant  soUlaire 
l'écho  sinistre  des  grogoements  du  mauTais  riche  darané 

Le  pain,  dans  les  campagnes  alsaciennes  •  était  généralement  bon. 
L'on  y  employait  le  méteil.  Dana  les  montagnes  on  cultivait  l'épéautre 
parce  que  cette  graminée  résiste  mieox  aux  froids.  Au  Ban-de-la- 
Roche  •  le  pain  de  seigle  était ,  au  if ni*  siècle  encore ,  nn  régal  dont 
les  panvras  n'nsaieai  qae  de  temps  à  antre  Dans  les  hautes  mon- 
tagnes, l'on  n'avnit  qne  le  pain  violet  que  donne  le  samutin. 

Les  pays  situés  sur  le  cours  du  Rhin  étaient  les  plus  Tenommés  de 
toute  l'Allemagne  pour  la  beauté  dn  pain  blane,  du  pain  de  tablot  du 
pain  employé  dans  la 'vie  urbaine.  Pforaheim  et  Strasbourg  étadent 
cités  en  première  ligne  sous  ce  rapport.  Après  Strasbourg ,  le  plus 
beau  pain  de  la  Basse-Alsace  était  celui  de  Schwindratsheim  ^) ,  villi^se 
situé  près  d'Hochfeldèn ,  et  qui  était  comme  le  Gonesse  de  l'Alsace. 
Le  pain  de  Schvindratiheim  était  si  renommé,  et  ses  boulangera  si 
estimés  que  Frédéric  i**  les  proposait  pour  modèles  è  ceux  de  Hague- 
naii  déjà  en  1464  (^).  Moins  que  dans  d'autres  pays  il  était  mélangé 
de  graines  aromatiques .  mais  il  n'avait  pas  réussi  à  s'en  affranchir 
totalement.  Sa  pureté  actuelle  est  un  progrès  du  temps.  Ancienne- 
ment ,  chez  nous,  l'on  y  mêlait  de  la  coriandre  noire  ,  du  pavot ,  al 
surtout  du  cuaiiû  C'éiaiL  le  pencljant  de  l'époque.  Dans  le  Lan- 
guedoc on  le  saupoudrait  de  marjolaine,  et  dans  la  Provetice  on 
chauifail  les  fours  avec  des  bourrées  de  thym.  Sur  le  lac  de  Coustance 
dominait,  au  rapport  de  Montaigne  ,  l'usage  de  l'aromatiser  avec  du 
fenouil  (^).  Le  docteur  Bock  recommandait  comme  des  moyens  propres 
à  lui  donner  de  la  douceur  et  un  bon  goût  la  semence  de  fromeniale 
et  les  graines  de  sésame.  Il  nous  enseigne  aussi  que  dans  les  années 
de  cherté  ou  dans  certains  cantons  pauvres ,  on  mêlait  à  la  farine 
ordinaire  de  la  farine  de  pois ,  d  haricots ,  de  lentilles,  d'avoine ,  de 
millet,  que  souvent  l'on  a  fait  du  pain  avec  ces  seules  substances  ou  du 
son  ,  et  que  les  famines  ont  parfois  forcé  de  recourir  à  la  sciure  du 
bois  de  sapin. 

(<)  Al».  SiOBBBR,  Sagm  du  SUatm ,  p.  357. 

HAflnHBT ,  DtÊWipt.  d«  Ban-MthRodi» ,  p,  19. 
n  JAt.  Bock  ,  EntOtÊriueh ,  p.  S57. 
O  Bnxnc,  Bttdur.  dét  AnwMt ,  p.  S4S. 
(")Boci,  p.i04. 

(*)  MoiiTANMa,  Foyayw  1 1,  p.  7i. 
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DiDi  ]i8  pedltt  fUlet  les  profesBions  de  pâtiaii«r  et  de  boolanger 
étaient  eonfondneft  dans  les  mêmes  mains.  H  en  était  antrement  dans 
les  grandes  villes  et  dans  celles  où  la  police  des  métiers  était  sage- 
ment réglée.  Je  fois  par  Tordonaanoe  strasbonrgeoise  de  1S57  qo^à 
partir  de  cette  année  les  professions  forent  séparées.  Les  pâtissiers 
eurent  leur  domaine,  et  on  ne  réserva  aux  boulangers  qne  le  droit 
de  confectionner  les  lan^weeiSm ,  le  MuBtuchm,  tt  Kwà^huûitn , 
les  pAlés  •  les  FUnien  (galettes) ,  les  Olpadm,  les  SudtmMi^,  les 
Heippen,  l'Eierbrot,  le  pain  d'épice  (Leblsndm)  et  les  BmuUen  (i). 
L'usage  et  le  temps  y  ajoutèrent  les  Milchwecke ,  les  Ladebredle ,  le 

^  Schnitzbrod  (à  Haguenau  Hûrzelknopff ,  dans  la  Haute-Alsace  Bierc" 

wecke);  c'est  le  Rama  delà  Lonaiuc  ;  le  val  d'Ajûl  faisait  le  meilleur; 
les  Suppebengel  (petits  pains  longs  pour  la  soupe);  les  Gmyihcrlànds- 
bredle,  ainsi  appelés  d'un  duc  de  Cuinberland  qui ,  pendaut  uu  séjour 
qu'il  ât  à  Strasbourg  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  en  mangeait  chaque 
jour  dans  soa  câfe.  Les  pains  au  Uit  de  S<«-Marie-aux-Mines  étaient 
'  les  pins  fameux  de  l'Alsace,  du  temps  de  Grandidier  (^).  Quant  aux 

paius  d'épices  les  deux  sièges  principaux  de  la  fabricaliou  de  ce  pro- 
duit qui  triomphe  aux  foires  et  aux  fêtes  patronales  étaient  à  Barr  et 
à  Strasbourg.  En  -1801  ,  Barr  comptait  cinq  fabriques  en  activité  >  et 
Strasbourg  autant;  Scbiestadt  en  avait  une  (^).  J'ai  nommé  les  Bres- 

>  telles.  Ge  pain  délicat  et  populaire  a  assez  de  célébrité  pour  que  l'on 

remarque  que  les  Romains  nous  l'ont  apporté  sous  le  nom  de  panit 
Ufrtus,  et  que  l'antique  affection  des  Strasbourgeois  pour  cette  pâtis- 
série  les  avait  portés  à  décorer  du  nom  de  BretsteUmam  leur  singu- 
lière et  satyrique  personnification  du  Roiiraff  (^). 

Ch.  GtiBABD,  tmfliklIacnriapMila. 

(La  mite  à  um  prochaine  Uvraiton.) 


{*)  Arehiv.  miNito^.  de  Stroih.  Communication  de  M.  Schweigliaeaser,  arclùf iste. 
C)  Gbahumh,  rmt  pittomfuu  d^Ahom.  S^Mhzis. 
(•)  UOHQRi ,  MfM.  dM  JMMift ,  p.  m 
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Le  peuple  sait  une  légende  sur  cliaqne  raine  de  la  féodalité.  Quand 
vous  visitez  Toii  des  châteaux  détruits  »  si  noaibreux  dans  Dotre  vieille 
Alsaoe,  ioterrocex  le  bûcheron  de  la  moatagne ,  il  saura  à  peine  le  > 
nom  da  manoir;  omis  il  vous  dira  quelque  histoire  samatorelle  sur 
ses  anciens  bètes»  qui  vous  fera  sourire  si  tous  êtes  sceptique,  rêver 
si  TOUS  êtes  poète  et  réfiécbir  si  vous  êtes  philosophe.  Le  peuple  a 
oublié  rhistoire  de  ses  anciens  maîtres ,  ainsi  que  sa  propre  histoire; 
mais  il  a  gardé  la  mémoire  de  quelques  faits  isolés  auxquels  la  tradi- 
tion en  passant  par  la  suite  des  siècles  a  imprimé  une  couleur  poé- 
tique* Les  documents  historiques  donnent  quelquefois  à  la  science  le 
droit  barbare  de  descendre  une  fiction  ingénieuse  aux  proportions  ' 
mesquines  d'un  fait  ordinaire ,  et  la  science  s'en  applaudit.  Pour  mol, 
je  Kavoue ,  j'ai  toujours  en  peu  de  sympathie  pour  ces  détracteurs 
lettrés  qui  se  servent  de  Tbistoire  pour  détruire.  Je  n'ai  la  prétention 
de  raconter  qu'une  simple  légende  et  si  je  l'ai  appuyée  de  prenves 
historiques  c'est  qu'elles  ne  changent  point  la  forme  de  mon  récit. 
C'est  pentpêtre  une  supercherie  que  }*ai  tentée  :  J'af  essayé  de  prouver 
une  partie  pour  engager  mes  lecteurs  à  ne  pas  douter  du  reste. 

Presque  aux  portes  de  Guebwiller  s'élevaient  naguère  encore  les 
restes  du  cliàieau  de  Uungerslein*  L'histoire  de  ces  ruines  serait  peu 

(')  L'hlHoire  de  la  dama  da  Haogerstela  n'est  |iai  inédite.  Le  poète  cohnarieii 
WteÊA  a  composé,  «ma  le  titre  de:  >  IHêFnuwni^mjftntgin,  »  une  nouvelle 
intéNasante  qui  est  publiée  dans  ses  «ravies  et  dont  il  parall  avoir  emprunté  le 
Jbnd  am  annaloB  de  RUïeanpifivie,  éeritea  par  le  doctenr  laoqnes  Luoli.  U  est 
COTtain ,  lonteHois ,  que  notre  poète  ne  comalssiit  pas  leo  doaunoBts  antbenliqnes 
que  nous  donnons  par  extraits  et  qai  sont  déposés  av  aidiivas  dnJbiittpBliin 
avec  les  dbssieis  des  ItailUes  éteinlss. 
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intéressaiite  si  un  crime  affreux  ne  niaïqnail,  d'une  t;iclie  de  sang, 
le  jour  où  s'éteignit  avec  Guilknune  de  llungerstein  la  famiDe  de  ce 
nom  qui,  depuis  des  siècles,  tenait  en  fief  le  château  et  ses  dépendances 
de  la  noble  abbaye  de  Murbach  ('). 

C'était  en  1  i87  ,  (inillaume  venait  de  perdre  sa  femme  Suzanne 
d'Ostein  ,  qui  le  laissait  sans  enfants;  quoique  ^ielI\  et  infirme ,  le 
dernier  Hunc^ersiein  songea  ù  contracter  d'autres  liens  ei  se  Hança 
bientôt  à  nue  jeune  et  noble  demoiselle  renommée  dans  [oui  le  pays 
ei  pour  sa  beauté  et  pour  sa  grâce.  Elle  se  nommait  Cunëgonde,  et 
était  la  fille  de  Rodolphe  de  Gielsperg  ,  seigneur  dissolu  et  ruiné  qui 
pensait  refaire  sa  fortune  en  mariant  avantageusement  sa  fille.  Cuné- 
gonde  ne  manquait  jamais  banquets ,  danses  ni  noces  oul  sa  beauté  la 
rendait  toujours  la  bienvenue.  Une  fois  mariée  elle  n'attendit  point 
qae  son  époux  voulot  bien  lui  octroyer  ces  plaisirs  ;  elle  les  suivait 
en  cortège  galant,  écrasant  de  son  luxe  et  de  son  dédain  de  plus  nobles 
dames  qu'elle.  Le  vieillard  le  souffrait  en  silence,  attriboant  ces  folies 
à  la  Jeunesse  de  Cuaécio|ide  ;  mais  bientôt ,  outrepassant  tOMtes  les 
bornes ,  la  noUe  dame  mit  au  pillage  les  biens  de  son  4pottx  ;  elle 
vendait  ses  joyaux  •  engageait  les  titres  de  rentes  et  appelant  auprès 
d'elle  son  père  et  soh  itère  Wemer  de  Gielsperg .  qui  partageaient 
ses  goûts  dissipateurs ,  elle  tint  cour  et  mena  fort  joyeuse  ^ie  en 
son  chàleau  de  Hungerstein.  Alors  les  yeux  du  vieillard  se  dessillèrent  ; 
il  se  vit ,  de  riche  seigneur  qu'il  était  «  sur  le  chemin  de  la  pauvreté 
et  du  déshonneur.  Il  admouesia doucement,  puis  sérieusement,  mais 
rien  ne  servit.  Gunégonde  ne  céda  point  et  ses  parents  la  soutenaient 
contre  son  époux. 

Wemer,  son  digne  frère ,  fit  même  des  menaces.  Ypulant  se  rendre 
à  Inspruck ,  il  demanda  qnelqnes  joym  à  son  l)eaa->.frèrev  pour  pa- 
raître plus  brillamment  à  la  opur.  Guillanme  refusa.  Alors  Weraer  dit 
publiquement  qiie  bientôt  11  ferait  tel  bruit  à  Hungerstein,  que  l'on 
en  garderait  longtemps  souvenir. 

Sur  la  prière  de  Guillanme,  le  comte  de  Ribeaupierre ,  alors  bailli 
de  la  Haute-Alsace ,  avait  envoyé  un  certain  Thiébaud  Lockmann  , 


(')  Aux  émaux  près,  la  hmille  de  Hungersteia  avait  les  mêmes  armoMes  qae 

l'abbaye  de  Murbacb. 
L'abbaye  de  Murbach  :  d'argeat  au  lévrier  élancé  de  sable. 
La  famille  de  Boogersteia  :  de  gueules  au  lévrier  élancé  d'argent. 


uiLjui^cd  by  Google 


50  '  RËYIj£  O'àLSàCE. 

pour  remettre  ea  ordre  les  ellUres  de  Hongerstein  C)  ;  Lodunaen  eiugf 
devînt  l'objet  de  menaces  de  mort  de  la  part  du  Jeime  teigiieiir  de 

Glelsperg. 

Daos  cette  extrémité  le  malheareax  chevalier  de  Hungerstein  s'a- 
dressa de  nouveau  au  comte  de  Ribeaopierre,  le  supplia  iostamment 
de  lui  prêter  aide  et  assistance  ,  pour  régler  les  affaires  de  sa  maison 
et  pour  le  protéger  contre  le  ressentiment  des  parents  de  sa  femme. 

Le  landvogl,  se  rendant  à  sesdolearices,  ordonna  que  les  biens  de  Hun- 
gersieiii  seraient  gérés  et  administrés  par  l'Intendant  qu'il  avait  envoyé; 
que  le  seigneur  Guillaume ,  sa  mère  »  qui  vivait  encore,  et  sa  femme 
recevraient  une  pension  limitée ,  que  la  valetaille  inutile  serait  rea- 
voyée,  que  l'on  garderait  simplement  un  écuyer  et  un  valet  de  pied, 
et  enfin  que  dame  Cunégonde  n'aurait  qu'une  suivante  pour  elle  et 
une  autre  femme  chargée  de  la  cuisine. 

Cette  décision  suprême  frappait  au  coeur  la  dame  de  Hunger- 


(*)  Koos  donmms  id  mi  exutît  de>  regisM  deLoekmaini  ooiioeiiHiit  lagaide- 
ndM  de  la  dame  Cnnégonde.  Ces  remwlgaenients  ooos  pantaeet  imémanis 

pour  l'histoire  da  costume  au      siècle  : 

LUXVjor.  —  Item  so  Hnt  da$  die  Eleyder  so  WUheim  von  Eungersiein 
RiUer  tiner  eliehen  gemahêU  fraum  Am^toi»  gdfm  tmd  Am^  haf  ,  OU  «mU  vnd 
tr  eranek  g^îigen  ist. 

Item  eiwn  bhuwm  Bœk ,  ist  tiner  erwm  frouw  SusUn  lObUeher  gedûclatnmt 
gewêêm. 

Item  einm  grinen  kurtxen  Rock,  ist  vnden  mit  tehmfahe,  ut  ouch  tiner  erwen 

frouwen  geuMisen. 

Ifam  «km  grimm  Bùek  iit  $ÊtkektmU$oUmid  hmim  i$t  o^eh  tkm  «nom 
fiwMoen  $mB§t9n.  MmM  hmdm  guldau 
JjTfmiiMninaridlatiJ&ieftàtai^  ikiMitImrênmifiMmmgmettn* 
Item  «m  twUekjt^^pen  mit  verguUm  hu^ffin ,  itt  muk*km  wwmffmMm 

Iimi  «ftM»  «iryollfiii  ^«rfill  IM  muk  rintt  tmm  fttmum  jwwww.  XutÊt 

aokUêOi  pptndt. 

Itm  etrum  eehelHn  Bock  mit  verguUten  schelUn  hat  frùuw  KungoUt  koufft  vm 
Gjnvtn  Viêcher  xu  Gewilr  vnd  ist  su  dem  Rock  komen  einer  sUher  stouff  vnd  ein 
vergoltter  gurttel  mit  einer  sivartzen  pliortien  vnd  zwetie  guidm  tn  gold.  Der  stouff 
ist  rnirn  hem  gewesen  vnd  dm  gurttel  ist  mtr  mt  wissm.  Der  Bœk  i$t  sumsUm 
Hnchtuch  kostet  Jf  V,  liber. 

Item  einen  swartsm  mantte.l  vom  Clewin  Viseher  kostent  VIIII  liber. 

Item  emen  brtuien  Unsclmn  Rock  hat  frouw  Eungolt  kouffï. 
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stein  ;  qui  dès  ce  jour  médita  un  crime.  Elle  parvint  à  ga^^ner  les  deux 
valels  en  leur  iiccordâiit  ses  bonnes  grâces  ,  an  point  qn'uublianl  el 
l'honneur  et  leur  devoir ,  ils  devinrent  non  seulement  ses  amants  , 
niais  encore  ses  complices  dans  le  dessein  monstrueux  d'égorger  leur 
vieux  maître  et  seigneur.  Le  crime  conçu  eut  bientôl  son  exécution. 

Uq  jour  que  le  vieillard  était  assis  dans  la  salle  voûtée  de  son  châ- 
IMU  »  les  deux  valets  se  précipilèrent  sur  lui  et  le  menacèrent  de 
mort,  s'il  a'écrivait  inoontinent  à  ses  paroDtB  qa'an  graod  péché, 
commis  dans  sa  jeunesse,  l'obligeait  à  entreprendre  un  pieux  pèle* 
rinage  en  pays  lointain ,  qa'il  prenait  congé  d'eux ,  les  suppliait  d'as- 
sister sa  femmé  en  son  absence  et  de  prier  Dieu  poor  lui.  Quand 
Gnilianme  eut  cédé  à  la  force ,  on  l'obligea  à  sceller  de  son  sceau' la 
missive  qu'il  venait  de  tracer  sous  les  menaces  des  assassins.  Cuné» 
gonde  parut  alors ,  tenant  un  lacet;  c^était  l'arrêt  de  mort  et  l'instru* 
ment  dn  supplice  de  l'époux  qu'elle  avait  accepté  devant  Dieu.  Un 
instant  après  elle  était  venve  et  deux  Ibis  criminelle. 

Les  complices  visitèrent  les  meubles  et  les  papiers  de  leur  victime; 

ils  s'empurereui  des  objelb  précieux,  des  litres  de  rentes  qui  restaient 
et  l'on  se  promit  maim  heureux  moment. 

Lorsque  la  nuit,  protectrice  des  traîtres  el  des  meurtriers,  vint 
^  prêter  son  ombre  qui  confond  les  bonnes  el  les  mauvaises  actions, 

.  récuyer  monta  à  cheval ,  prit  le  cadavre  de  son  maître  devant  lui , 
puis  s'enfonçant  dans  la  forêt  il  le  jeta  dans  une  fosse  qu'il  recouvrit 
de  mousse  et  de  brancbages. 

Le  lendemain  les  assassu»  ayant  placé  la*  missive  sur  la  table  de 
.  Gnillaume,  témoignèrent  grand  sonci  de  la  disparition  do  chevalier 
de  Hnngerstein ,  enfin  il^  ouvrirent  la  lettre  en  présence  de  quelques 
étrangers  et  la  montrèrent  ensuite  à  tous  ceux  qui  s'enqnénJent  du 
vienx  châtelain. 

Hais  bientôt  on  vit  les  deux  valets  porter  les  habits  de  leur  maître 
et  le  cbftteau  reprendre  ses  airs  de  féte  comme  aux  beaux  jours  où  la 
nouvelle  épouse  tenait  Guillaume  sous  l'empire  de  ses  charmes.  Dieu 
avait  frappé  les  assassins  en  leur  dtant  la  prudence,  et  l'attention  pu- 
blique éveillée  les  désignait  à  la  justice  des  hommes. 
Sur  les  ordres  du  landvogt ,  Guillaume  de  Ribeaupierre,  une  com- 
,  mission,  composée  de  nobles  et  de  bourgeois  ,  dut  rechcrcber  les 

'  causer  de  la  disparition  du  maître  de  Hungersieiu.  Sur  quelques  soup- 
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çoni  on  fit  appréhender  an  corps  nn  dei  faleta  qui ,  appliqué  à  la 
iortnre,  avoua  tout. 

Le  corps  do  malbenretti  seigneur  Ait  MentAt  tronvé  et  les  juges  de 
la  régence  d'Ensisheim  vinrent  procéder  à  sa  reconnaissance.  Alors 

on  le  conduisit  solennellement  ù  Guebwiller  où  il  obtint  les  honneurs 
funèbres  et  une  chrétienne  sépuliurc. 

Selon  l'antique  uscige  le  IiprauL  d'armes  brisa  sur  son  cercueil  les 
armoiries  de  sa  iiiâison  ,  pour  témoigner  au&  jeux  du  monde  ,  qu  il 
éiait  le  dernier  de  sa  famille  et  qu'avec  lui  le  nom  de  Uuogerstein 
descendait  dans  la  torabe. 

Enfin  pour  perpétuer  la  mémoire  du  crime,  on  éleva  deux  croîs» 
l'une  près  de  l'endroit  où  il  fut  assassiné  ,  l'autre  près  de  la  fosse  où 
l'avait  jeté  sou  meurtrier  (<). 

Cunégonde  aussi  fut  arrêtée,  incarcérée  et  appliquée  à  la  question. 
Elle  convint  du  crime.  Sa  sentence,  qui  ne  se  fit  pas  attendre, 
portait  que  Cunégonde  de  Gielsperg ,  convaincue  d'aduUère  et  de 
meurtre,  se  prosternera  à  genoux  ,  criera  à  Dieu  merci  et  à  l'empe- 
reur ,  ses  officiers  et  justiciers  et  à  tous  ceux  qu'elle  pourrait  avoir 
offensés  et  que  pour  l'expiation  de  ses  crimes  elle  sera  mise  ès  mains 
du  bourreau  pour  être  eiLécutée  de  vie  k  mort  par  submersion ,  en 
confonnité  des  ordonnances  impériales  et  pour  exemple  d'autres. 

Tout  semblait  fini  pour  elle  lorsque  le  juge,  brisant  la  baguette 
d'osier  qu'il  tenait  à  la  main ,  ajouta  d'une  voix  grave  et  solennelle  : 
Dieu  ait  pitié  de  son  âme.  CSependant  la  mort  était  bien  loin.  Ange  du 
mal  elle  était  destinée  à  faire  encore  dee  victimes  sur  cette  terre  et  la 
beauté  de  son  corps  devait  aider  ta  perversité  de  son  esprit. 

Pendant  qu'on  la  conduisait  an  supplice .  un  Jeune  noble  traversa 
la  fottle  de  manants  qni  allait  voir  périr  une  noble  dame  et  s'appro- 
chent de  l'exécuteur  »  n  lui  promit  trente  florins  d*or  s'il  parvenait  à 
garder  Gun^nde  vivante  et  i  la  lui  livrer.  Le  bourreau  accepta  (*). 

11  garotia  la  patiente  avec  tant  de  force  qu'elle  en  perdit  connais- 
sance ,  puis  la  lançant  à  l'eau  il  la  laissa  descendre  la  rivière  pendant 


(*)  Comptes  de  Lockmann.  —  Item.  2  gulden  geben  vor  ziteye  stei/neme 
Crutzen  xu  machen  an  d&r  ttetten  do  Herr  Wilhelm  ermordi  m  wurdm. 

Item.  5  schl.  d.  vor  die  Crutze  an  die  selbe  stette  zufilren. 

(*)  Le  chrooiquear  Luck  déclare  qu'il  ne  nommera  paâ  ie  uobte  poar  ne  pas 
fiiire  taclie  sur  le  blason  d'une  fiunille  Ulufitre. 
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quelques initanto la saWant  UHijoare  dans  sa  nacelle,  il  l'aulra  enauice 
▼ers  l'autre  bord  où  le  noble  raiiendail  avec  deux  bous  cbeveui. 

Pendant  que  la  populace  se  retirait  satisfaite ,  Cunégonde  fuyait  en 
Suisse  pour  se  mettre  en  sâreté  dans  un  des  châteaux  de  son  libé- 
rateur. 

Guillaume  de  Ribeaupierre,  le  landvogt,  apprit  bientôt  sa  finile.  Il 
en  de^nt  triste  et  soucieux  «  et  mît  tous  ses  soins  à  engager  les  auto- 
rités suisses  à  lui  livrer  cette  femme  criminelle  qui  vivait  impunie  au 
milieu  de  la  joie  et  des  plaisirs. 

Ses  vœux  ne  furent  exaucés  qu'après  trois  ans  de  persistantes  solll* 
citations.  Elle  ftit  arrêtée  alors  et  dirigée  sous  bonne  escorte  sur  Rlt»eau- 
vlUé.  Lé  landvogt  lui  fit  grâce  de  la  vie  mais  l'envoya  immédiatemeni 
prisonnière  dans  son  château  de  Hoh-Rappollstein.  Son  orgueil  franchit 
avec  elle  la  porte  de  la  prisoii  et  souvent,  dit  la  chronique,  elle 
apparaissait  daus  seb  plus  beaux  atours  denière  la  gi  iUe  lui  oiidable 
du  iiûir  donjon. 

En  1507,  vingt  ans  après  son  arrestation  ,  Cunégonde  devait  être 
encore  bien  belle  car  elle  obiini  de  son  geôlier,  Philippe  de  Bacha- 
rach  ,  que  pendant  la  nuit,  il  la  lit  descendre  de  sa  prison  au  moyen 
d'un  échelle  ,  et  que  pour  obtenir  son  amour  il  s'apprêtât  à  fuir  avec 
elle  en  pays  lointains.  Mais  tout  fut  découvert;  le  serpent  deHunger- 
Slein  ,  coniiiie  on  i  Lipiirlait  dans  la  ccnlrée  ,  fut  gardé  plus  étroite- 
ment et  maître  Fhdippe,  dont  la  tête  devait  échoir  au  bourreau  ,  fut, 
grâce  aux  prières  de  nobles  personnes,  envoyé  en  exil  pour  le  reste 
de  ses  jours  (^).  A  dater  de  celle  époque  la  chronique  se  tait  sur 
Cunégonde,  et  Luck,  l'historien  de  la  famille  de  Ribeaupierre,  pense 
qu'elle  ne  sortît  de  son  cachot  que  jgour  paraître  devant  le  juge 
éternel* 


(')  Nous  croyons  devoir  donner  le  texte  origiual  de  la  lettre  de  banoissecient 
(Vrpkodi  par  laquelle  Philippe  de  Bacharacb  reconnall  son  crime  et  la  justice  de  la 
peine  qui  l'a  frappé  et  promet  de  s'y  soumettre. 

«  Meh  Phillips  von  Baeharach.  Tuu  kunt  men(jkiichen  mtt  dtszem  brief  dem- 
ntuhwermd  ich  vfdem  Slosz  grosz  Rappohstein  des  wolgebomm  hBfrm  Aerrm 
WWirim  Aerrm  su  MappoWtstei»,  e(e.  tnyns  gnedigen  herren  gedingter  «MeftfM* 
mi  donhneda  gewum.  M  tdk  In  tolkem  mynem  diemt  fiHnmilt^  wd  ws 
<  «^011911»  furgevauum  mttfieiUflm,  vnm^iefm  myiier  ^(Aoner  ghM ,  di$  fhw 
«on  mmgmttein,  w  vfangtmrtm  Slm  m  g»/b»gnii  «nthàUw,  mU  mnar  btom 
«I»  dm  tkum  verHrgênUA  gmmmf  JnioittMiiy  vMrliahttmi$»Miiidw»dtm 
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Les  précautions  prises  à  l'égard  de  celte  femine  furent  extraordi- 
naires. Guillaume  de  Ribeaupierre  menaçait  de  tout  le  poids  de  sa 
colère  quiconque  oserait  tenter  un  regard  vers  la  tour  qui  ta  renfer» 
mait.  Les  fils  du  seigneur  {surtout  reçurent  sévère  défense  de  diriger 
leurs  pas  du  cdté  de  Hoh'RappoIstetn. 

I  Cependant  en  14(16  •  Sébastien ,  Tun  d'eux ,  jeune  seigneur 
plein  d'aTenir,  fut ,  par  ordre  paternel ,  jeté  dans  un  cachot.  Il  en 
perdît  la  raison.  Les  médecins  ayant  déclaré  qu'il  était  possédé  du 
démon ,  on  le  transporta  à  Wittersdorff  •  près  d'Altkirch ,  pour  être 
exorcisé,  mais  il  y  pe-rit  de  froid  et  sa  dépouille  mortelle,  dit  Pierre 
d'Andiau  qui  rapporte  le  fait ,  repose  encore  h'  WittersdorlT,  en  la 
puissance  de  IKeo  (■). 


su  bekommenmir  furgenfmen  gehapt ,  darumb  ich  dann  zu  gefcnguîs  obgenanten 
«lins  fjnedigm  herren  komen  ,  vnd  billichcn  an  myns  lih  ,  wo  nic  sôlhs  durch 
fromcr  lut  furbitt  abgewendel  Hrafflmr  gewesen.  Uaruf  so  hab  ich  frig»  voUlms 
einen  gettabten  eid  liblM  zu  Gott  vnd  dun  lieiligen  mit  rfgchebten  fingem  vnd 
gelerten  wortten  gesworn  sôlher  gefengnis  vnd  ailes  so  mir  darunter  begegmt , 
farter  gegen  erstgemeltem  mynem  gegen  herrschaft  RappoUlein ,  etc. ,  vnd  allen 
htn  ^Êvmiàtmi  vnd  n  éinr  myner  <^6'/( n^nti  twnisefti  «£n  imwftiïnd,  imAt 
mU  worfMn  noek  wercAm ,  Jtaf<«n  odcr  ^Uhatm  hâmUi^  noeA  offeiUi^  wedér 
dwreh  nUfih  9M$  noch  ander  n^mérm»  «urteAiMn  iiodk  uemâtn ,  Mojfbra  imcA 
Mhaffèn  g9than  wtritn  M  «Ukem  wîts.  Wo  ieh  aA«r  mUehi  einm  oder  wur  mt 
fiiftwKr  So  mU  ieh  ein  vêrxaUar  tneyneidiger  rin  vnd  gvhêisêen  vwdm ,  vwnd 
a&  mir  an  allen  enden ,  do  ieh  gefunden  wttrd  ,  richtcn ,  nls  ab  einem  erlosaen 
ejfdbruchigen  man  voti  recbt  zugaburt  das  ich  mich  o/fenlich  in  Craft  disz  briefs 
begibe  y  vnd  verzike  mich  haruber  ailes  des  ,  so  mir  wider  discn  brief  zekennen 
irUstlieh  vnd  hxlflich  sin  fihitndt  oder  md^hl  gentzlich  vnd  mit  rechtem  n  issen  , 
genend  hier  ht  vszgeschriben.  Vnd  des  zuo  waren  vrkund  so  hab  ich  den  vesten 
Jungher  Hanns  Wurmlin  erbeilen  ,  dans  er  sin  In  sigell  fur  mich  fn  di$en  brief 
gedruckt  hat  mich  aller  obgeschriebenen  ding  zuo  besagende.  Der  geben  ist  vf 
Mmsiags  noch  tmM  AinUiMiieniàg  anno  XV  Mftfimo.  » 
I/ade  porte  la  tnoB  d*uii  «Mhet  «n  cire  verte. 

(Archites  da  Haut-Rhin ,  documents  de  la  seigneurie  de  Ribaupierre.) 
(')  Voiçi  oommeot  s'exprime  Pierre  d'Abdiau  : 

«  Herv  ÙmUan  tcas  ein  geschikter  junger  herr  ,  kont  sein  welsoh  vnd  latin  , 
vnd  hibst  von  leyb ,  vnd  stand  ihm  zu  dax  er  Mnder  das  spiel  /cam,  vnd  verspilt 
60  gulden  dot  er  zu  lelst  hinu  eg  lieff  da  erzurnet  tgin  vatter  Uber  ihn  ,  lies  ihn 
ftthen ,  vnd  gen  Xohmrappolst^  in  Tkum  leg$n ,  vnd  war  bem»m  vnd  gen 
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Iiecbn»iqneorftjonteqti*nned6Ue  contractée  au  jeu  lui  avait  attiré 
les  rigoears  pateraelles.  La  tradition ,  conservée  parmi  le  peuple , 
prétend  an  contraire  qu'il  avait  vu  la  damé  de  Rongersiein. 

6.  Fbants, 

ehaf  dB  dhiriM  k  la  prttwtn*  di  HuI-RUb. 


Wid«ndarff  ig9Ê^iickht ,  da  Htehoorm ,  damocft  erfrarm  dos  ihm  âUfB*ab' 
film ,  «jf  dmt  ktffvnd  Ugt  noeh  in  Gattei  geWÊit,  » 

Par  an  aeie  daté  do  vendredi  après  JubiUte  1488 ,  Bastien  fbt  fàtcé  de  se  dé* 
sister  de  tousMs  droits  tm  la  seigneurie  et  de  se  contenter  d'ene  pensioik  annaelle 
de  100  florins  d*oi> ,  1K0  sacs  de  grains  et  S  fondres  de  rin. 


U  PÊCHË  DE  LA  GIIËNÛUILLË 

DANS  LE  CANTON  DE  KATSEBS8£RG. 

SES  VERTUS  MÉDICINALES. 


Sur  la  roaie  qui  mène  de  la  plaîoe  irera  la  vallée  de  Kayserèberg . 
on  découvre,  A  droite ,  le  riche  vignoble  qui  s'étend  le  long  do  ver- 
sant oriental  des  Vosges  >  à  gaocbe,  de  vastes  prairies  sillonnées  par 
d'innombrables  canaux  dont  les  eaux  se  perdenu  au  fond  du  tableau, 
dans  une  forél  d'aulnes  et  de  cbénes  qui  forme  la  limite  des  prés. 

Le  voyageur  timide  qui  parcourt  celte  rouie  au  mois  de  mars ,  par 
une  nuit  sombre,  risque  d'éprouver  bien  des  frayeurs  et  bien  des 
angoisses  pour  peu  que  son  imagination  soit  accessible  aux  idées 
supersiilieuses  ;  il  rebroussera  chemin  si  les  contes  faniasliques  et 
populaires  sur  les  revenants  et  les  nialélicei  doui  un  a  berce  huu 
enfance  oiu  laissé  quelque  souvenir  dans  son  imaginalion.  Car  c'est 
là,  sur  cette  route ,  qu'il  verra  l'hoiunic  qui  porle  sa  téie  sous  sou 
bras  et  dont  les  yeux  ont  l'éclat  funèbre  du  moribond  ;  il  verra  des 
âmes  en  peine  sortir  de  leurs  tombeaux  sous  la  forme  de  lumières 
blafardes  et  livides,  ermnt  çà  et  là  dans  la  <•  impa^nio  |h)iii  chercher 
vaiiieQjeni  le  repos  eierneï  ;  il  verra  —  niaisj»'  ne  rinliMls  p:îs  si  je 
voulais  rapporter  toutes  les  histoires  f|ue  feue  ma  grand -mère,  bonne 
femme  de  quatre-vingt-six  ans,  nie  r;ieonta  dans  toute  son  effusion  de 
cœur,  il  y  a  une  quarautaioe  d'années  ei  auxquelles  je  pré^tis  rauen- 
lion  la  plus  pieuse. 

11  n'y  a  pas  longtemps  que  j'ai  entendu  des  hommes  sérieux  dis- 
cuter la  valeur  morale  de  ces  contes  :  les  uns  les  accusaient  de  main- 
teoir  dans  le  peuple  la  superstition  et  par  conséquent  tous  les  dangers 
qui  s'y  rattacfaent  ;  les  autres  n'y  virent  ({ue  des  légendes  destinées  à 
élever  la  pensée  du  vulgaire  au-dessus  du  terre-à-terre  de  la  vie 
matérielle;  mais,  quoiqu'il  en  soit,  j'avotte  pour  mon  compte  que 
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dW  avec  délices  que  je  me  souviens  de  ces  loognes  soirées  d'hiver 
oà  mon  sievie  me  commooiqua  sa  coin  da  feu  des  histoires  de  rêve- 
Bsnis ,  et  il  est  probeble  qae  si  mainteDsnt  encore  je  me  trouvais 
seul,  au  milieu  d*ane  nuit  obscure,  sur  la  routedont je  viensde 
parier,  voyant  à* ma  gauche  sur  les  pravies  des  lumières  pâles ,  tantôt 
apparaître,  taoïôt  disparaître,  rester  immohiles  pendant  des  mo- 
ments et  se  précipiter  ensuite ,  avec  la  rapidité  d'un  éclair .  vers  la 
terre .  il  est  probable ,  dis-je ,  que  les  souvenirs  de  moi^  enihnce  se 
raviveraient  à  la  vue  de  ce  spectacle  imprévu  et  sinistre  et  me  feraient 
reculer  d'horreur  et  d'effroi  ;  et  pourtant  toutes  ces  lumières  à  Taf» 
^  pect  si  fantastique  ne  sont  autre  chose  qae  les  lanternes  des  pécheurs 

de  grenouilles. 

C'est  au  mois  de  mars,  quand  le  ciel  est  couvert  et  que  les  nuits 
sont  déjà  cbaudes,  que  la  rivière,  qui  a  s  sources  au  lac  Blanc  cl  au 
lac  Noir,  vient  traverser  ces  prairies,  y  alimenter  de  nombreun  canaux 
d'irrigation  et  y  déverser  une  (]iinniité  prodigieuse  de  grenouilles. 
Pendant  le  jour ,  ces  grenouillLs  ,  qui  ne  peuvent  supporter  une  lu- 
mière éclatante ,  se  cachent  dans  des  trous  ou  sous  des  herbes.  Ce 
n'est  que  la  nuit  qu'ellrs  commencent  leur  vie  vagabonde  et  recher- 
chent des  flacines  d'eau  pour  y  dépost^r  leur  frai.  C'est  de  ces  moments 
que  profitent  les  pauvres  gens  des  villages  voisins  pour  faire  leur 
'  pèche  et  les  jeunes  gens  de  familles  aisées  potir  se  divertir. 

Vers  les  dix  heures  du  soir  les  pêcheurs,  armés  de  lanternes  et  de 
sacs  qu'ils  portent  en  bandoulière ,  se  mettent  en  route ,  suivent 
silendeosemeot ,  l'œil  au  guet ,  les  petits  cours  d'eau ,  traioant  leur 
lumière  presqu'à  terre,  s'arréiant  par  intervalle  pour  choisir  une 
nouvelle  direction  et  saisissant  de  leurs  mains ,  avec  une  adresse  qui 
n'est  propre  qu'à  eut ,  toutes  les  grenouilles  qui  se  trouvent  sur  leur 
passage.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  le  pécheur  habile  rentrer  chez  lui 
le  matin  vers denx heures,  portant  dans  son  sac  un  butin  de  deux  ou 
trois  cents  prisonnières. 

Rentré  chez  lui ,  le  pécheur,  après  quelques  heures  de  repos,  se 
remet  en  route  pour  porter  dans  les  nombreux  villages  de  la  vallée 
les  grenouilles  auparavant  décspitées  et  les  vendre  an  prix  de  90  à 
S8  cent,  la  douzaine.  ' 

L'année  dernière,  nue  Parisienne,  femme  élégante  et  artiste ,  est 
venue  avec  sa  famille  dans  la  vallée  de  Kaysersberg  dont  elle  avait 
beaucoup  entendu  vanter  l'aspea  grandiose  et  pittoresque,  le  voulus 
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loi  faire  connattre  les  mets  favoris  de  mes  compatriotes  et  lui  fis  offrir 
ua  plet  de  greDoailles.  —  Qaelle  horreur  !  s'éerla*t»eUe  à  la  vue  des 
cuisses  fricassées,  -r-  vos  cbemias  sont  foits  pour  vous  écoreber  les 
pieds  et  vos  mets- pour  tous  soulever  le  cœur  ! 

Certes ,  sob  iDdignation  eût  élé  plus  grsDde  encore ,  si  elle  avait 
va  les  pécbenrs  apporter  les  grenouilles  sans  têtes ,  mais  vivantes 
encore;  car  dérapitées,  la  vie  ne  les  quitte  qu'au  bout  de  quelques 
jours;  qn'eût-elle  dit  si  elle  les  avait  vues  ainsi  mutilées ,  grimper  les 
uns  par  dessus  les  autres  dans  le  pnnier  da  péciteor  «  remuant  [sans 
cesse»  grouillant  péle-méle  et  ebercfaant  dans  des  convulsions  conti- 
nuelles  la  partie  la  plus  précieuse  enlevée  à  leur  corps  t 

L'usage  de  couper  la  téte  ans  grenonilles  n'est  cependant  pan 
généralement  répandu  en  Alsace.  Dans  le  Bas-Rhin  on  leur  enlève  les 
cuisses  que  l'on  n'expose  à  la  vente  que  d^onillées  de  leur  peau  et 
enfilées  au  nombre  de  vingt-cinq  à  une  branche  d'osier;  dans  le  Ahh- 
Rhin  on  est  plus  exigeant  vis-à-vis  du  vendenr  qui  doit  en  outre  re- 
mettre les  corps  dont  on  fait,  à  ce  que  l'on  dit.  un  potage  délicieux. 

J  ignore  jusqu  à  quel  point  la  grenouille  a  été  goûtée  de  nos  aïeux, 
mais  j'ai  l'espoir  que  le  spirituel  collaborateur  de  cette  Revue  qui , 
dans  une  série  de  charmants  articles  intitulés  :  L'ancienne  Alsace  à 
table,  nous  a  fait  assister  avec  délices  aux  noces  et  festins  de  nos 
ancêtres,  voudra  bien  nous  renseigner  à  cet  égard. 

Les  naturalistes  distinguent  la  grenouille  mâle  de  la  grenoutlio 
femelle  par  deux  petites  vessies  transparentes  qui  se  trouvent  h  la 
léle  de  la  première  ,  aiii>i  que  par  la  partie  intérieure  des  pieds  de 
devant  qui  est  plus  iuiif  clie/  le  iiifile  qwe  c  hez  la  lemeile.  Nos  pêcheurs 
ont  le  coup-d'ceil  plus  exerce  et  ils  la  reconnaissent  de  prime-abord  à 
sa  couleur  verdâlre  et  au  volume  de  son  corps  :  ils  vous  diront  en 
outre  que  la  grenouille  est  un  animal  plein  de  jiaîté  et  de  vie  et  qu'elle 
continue,  non  seulement  de  vivre,  de  nager  et  de  sauter  pendant 
plusieurs  heures  après  avoir  eu  le  cœur  arraché  et  la  téle  coupée  • 
mais  que  le  cœur  et  les  poumons  enlevés  du  corps  continuent  même 
leurs  mouvements  ordinaires  pendant  toute  une  heure.  J'avoue  que 
ce  n'est  pas  sans  frémir  que  j'ai  vu  un  jour  une  de  ces  pauvres  bétes, 
à  laquelle  un  enfant  de  pécheur  .avait  emporté  tous  les  viscères  de  la 
poitrine  et  du  bas*ventre,  sauter  néanmoins  pendant  (yielque  temps 
encore  avec  souplesse  et  agilité.  t 

te  mois.de.  mars  passé ,  la.  pèche  aux  grenoiiillea  4evieM  pour  net 
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Itéchenn  ooios  prodwtive;  les  greaooiUes  quittent  alors  les  flaques 
d'esn  après  y  avoir  déposé  lear  frai  et  se  (fispeneni  dans  les  champs 
et  daas  les  vignes.  Cest  alors  que  ooanneoce  pour  les  amateors  la 
pédie  à  la  ligne.  DUTéreates  sortes  d'appas  sont  propres  à  gsrair 
rbameçon  ;  oo  y  attaelie  indifléremmeat  des  vers ,  des  oiooches ,  des 
paptIloDS  »  des  scarabées,  des  baaaetoas.  des  cairailles de  greaoïiiUe, 
UD  Biorceatt  de  drap  rouge .  de  la  laine  teiate  en  cooleurde  ohair,  ele. 
Cette  pèche,  comme  tontes  les  autres,  possède  aussi  ses  secrets  et 
ses  mystères  dont  l'un ,  d'après  le  Dicticnntthre  théorique  et  pratique 
de  la  chasse  et  de  la  pt'cfw ,  consiste  à  iiiellre  ime  i^renouille  ruàle 
}  ilaus  un  verre  à  boire  que  l'on  dépose  à  Tendroil  ou  i  on  suppose  la 

présence  de  greuouilles;  on  charge  le  verre  d'une  pierre  assez  lourde 
pour  empêcher  l'animal  de  sortir;  dès  que  les  autres  grenouilles,  qui 
jouissent  de  leur  liberté,  eulendenl  les  géniissenienis  de  h\  captive, 
elles  accourent  pnur  la  délivrer  ei  tombent  ainsi  dans  le  pio:;r  qu'on 
leur  a  tendu  ,  piège  compose  uniquement  d'un  tilet  attaché  par  les 
quatre  coins  à  deux  cerceaux  qui  se  croisent. 

Nos  pêcheurs  ne  connaissent  que  trois  espèces  de  renouilles  :  la 
grenouille  aquatique  (  Ff  m{er/ro«c/ie)  qui  est  celle  dont  nous  avons 
entretenu  jusqu'à  présent  nos  lecteurs  ;  la  grenouille  d'été  {Sommer" 
frôsche)  plus  petite  que  la  première  et  la  grenouille  verte  {Fieber*' 
frosche).  Ils  n'out  pu  me  donner  de  renseignements  ni  sur  la  gre- 
nouille pisseuse ,  ainsi  nommée ,  parce  qu'elle  lâche  un  liquide  ù 
chaque  saut  qu'elle  fait,  ni  sur  la  grenouille  Rosine ,  ainsi  nommée  i 
paroe  qu'elle  a  deux  os  qui  lui  forment  deun  boises  sur  le  dos. 

La  grenoniUe  verle,  aussi  connoe  sons  les  noms  de  Haine,  Jlaineire 
verte  ou  grenouille  d'arbre,  est  désignée  par  uos  pécbeurs  par  la  nom 
de  Fteberfirôiehe,  à  cause  de  ses  venus  médicinales  doat  nous  parle- 
rons toul-à^rbeure.  Elle  est  très«petite  et  sa  robe  est  d'une  couleur 
verte  très-prononcée  ;  elle  grimpe  ftur  les  arbres  et  sur  les  arbustes, 
y-  demeure  immobile  et  le  plus  souvent  collée  sur  une  feuilïe 
moyennant  sa  viscosité  naturelle.  Elle  n'est  nullement  muette  comme 
quelques  auteurs  le  prétendent;  elle  se  fait  entendre  beaucoup  en 
antomney  surtout  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Les  pécbeurs  soutiennent 
mémè  que  Ton  ne  peut  qu'avec  peine  distinguer  sa  voix  du  chant  de 
l'alouette.  ^ 

•'est  aussi  cette  petile  grenouille  qui  sert  au  campagnard  de  pro- 
nmUc  dans  m»  ooenpatiofls  agricoles.  Ou  sait  qu'en  l'introdulmt  du» 
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on  boGsi,  dans  leqael  on  a  mis  auparavant  de  YeÊk  è  la  haniMir  de 
quatre  doigts  i  peu  près  et  on  peu  de  terre  au  fond ,  elle  devient  on 
baromètre  vivant ,  car  elle  monte  ou  elle  descend,  selon  la  tempéra- 
ture sèche  on  humide,  la  petite  échelle  en  bois  placée  dans  ce  bocal. 

On  a  vu  de  ces  grenouilles  vertes  vivre  pendant  trois  ans  sans  qoVm 
leur  ail  donné  aocnne  nourriture  ;  el  un  médecin  allemand  affirmait  en 
avoir  conservé  une  dans  un  verre  cylindrique,  couvert  d*un  rossaOtOn 
ne  loi  donnant  pour  toute  nourriture  qu'un  peu .  d'heribe  fraîche  en 
été  et  un  peu  de  foin  mouillé  en  hiver.  Chose  remarquable  encore , 
c'est  que  beaucoup  de  nos  campacinards  ont  plus  de  confiance  en  leur 
petite  grenouille  qu'en  leur  baromètre ,  et  moi-même  ,  il  n'y  a  pas 
longteajps  ,  j'ai  élé  ébraale  un  mumeuL  dans  oja  [ui  eu  Id  ^deoce. 
Voici  de  quelle  mauière  : 

Le  2  septembre  i860  mon  baromètre  indiquait  Beau  et  ma  ffre* 
nouille  était  sous  l'eau  ;  le  temps  en  ce  moment  réellement  au  beau 
se  tenait  ainsi  du  côté  du  baromf  lté,  ci  doiwK^ii  tort  à  la  grenouille. 
Les  deux  jours  suivaiUi»  le  baronit^tre  inontn  de  [dus  en  plus  et  ta 
Rainette  verle  descendit  de  plus  en  plus  jusqu'au  loud  du  bocal.  — 
Je  me  demandai  si  mon  baromètre  était  déréglé ,  muis  un  article  que 
je  trouvai  quelque  temps  après  dans  le  Journal  des  DèbaU  confirma 
l'anomalie  de  nudicaiion  barométrique. 

Voici  la  note  du  journal  : 

«  On  a  remarqué  avec  étonncment  que  pendant  ces  derniers  jours 
«  on  la  pluie  n'a  pas  cessé  de  tomber  avec  abondance  »  et  même  par 
«  moipmit  avec  une  grande  violence,  le  baromètre  n'a  pas  discontinué 
c  de  marquer  le  beau  fixe.  On  ne  s'explique  guère  ce  phénomène 
<  atmosphérique.  > 

J'avone  que  depuis  cette  époque  la  petite  greootlle  a  grandi  dans 
mon  estime* 

Un  mot  maintenant  sur  les  vertus  médicinales  de  ces  êtres  amphi- 
bies. J*ai  d^è  dit  que  les  pécheurs  de  la  vallée  de  Kaysersherg  ont 
donné  le  nom  de  Fkberfréiehe  à  la  petite  grenouille  verte  et  cela  en 
raison  des  remèdes  qu'elle  fournit  ou  du  mohis  qu'elle  est  censée 
fournir  contre  la  fièvre. 

J'ignore  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  cette  assertion  ;  j'ignore  égale^ 
ment  si  la  grenouille  en  général  est  considérée  comme  remède  quel*  • 
conque  di^ns  la  médecine  moderne;  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  qbe- 
la  conflanoe  des  pécheon  est  consacrée  par  une  traditioa  locak»  et 
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(\m  de  père  eo  fils  iis  odi  accordé  à  !a  grenouille  une  vertu  médici- 
nale. Il  n'esi  donc  pas  sans  inlerél  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la 
lODgae  lisle  de  remèdes  que  la  g^renouille  a  dù  fournir  autrefois  et  je 
♦  pense  que  le  récit  des  cures  nierve'i lieuses  qu'elle  a  o|)erées  duns  le 
siècle  dernier  encore  ,  liinsi  que  les  préservatifs  miraculeux  qu  elle  a 
offerts  fi  ceux  qui  se  donnaieut  la  peine  d'y  recourir  en  temps  opportUD» 
Qe  masquerool  pas  de  capiirer  i'aiieaiioa  da  lecteur. 

t  Les  graoonilles ,  dit  le  JùImM  poodreaz  que  j'ai  devant  doî«  et 

<  qoi  a  été  imprimé  en  4775»  fonrnissent  d'excellents  remèdes  :  prisea 

<  intérienrement  •  elles  sont  hnmectantes,  incrassantes  et  conviennent 
f  dans  les  maladies  de  poitrine  ;  on  en  Ikit  des  bonillons  qn'on  présent 
t  dans  la  tonx  invétérée  ;  dans  la  sécheresse  de  poitrine ,  dans  la 
t  phiiilsie  et  dans  la  consomption ,  ils  iinmecteni  »  adoucissent  et  font 
c  dormir.  On  en  fait  aussi  un  excellent  usage  dans  les  cas  de  chaleurs 
«  d'entrailles  et  lorsiiu'U  s'agit  de  dissiper  les  boutons  et  rougeurs 
«  de  visage.  > 

Le  fraî  de  gretiouille  n'éiait  pas  moins  en  usage  ,  selon  le  volume 
en  question  ,  que  l'animal  même,  il  passa  pour  le  meilleur  refrig^érant 
de  ce  règne  ;  il  était  irès-bîen  indiqué  daos  les  inflanimaiions  de  la 
goutte ,  il  guérissait  la  brûlure ,  l'érésipèle  et  les  feux  volages  du 
visage. 

L'auteur  auquel  j'emprunte  la  description  de  ces  remèdes ,  sans 
donte  autrefois  fort  efficaces,  prétend  même  que  le  frai  de  la  gre- 
nouille est  d'un  excellent  emploi  contre  l'épilepsie  »  il  n'ose  pas  ce- 
pendant rassurer,  mais  il  indique  la  manière  de  s'en  servir  en  ce  cas  : 
c  On  prend ,  aux  mois  de  mai ,  juin  ou  Juillet ,  environ  quarante  gra- 
t  nouilles  des  plus  vertes»  on  en  6te  les  foies  pour  les  faire  sécher  à 
c  une  chaleur  lente,  on  les  rédoit  en  poudre,  et  on  partage  cette 
«  poudre  en  sfai  doses  égales  ;  on  en  donne  une  dose  an  malade  le 

<  matin  à  jeAn  dans  un  peu  de  viô  on  dans  de  Tean  de  fleurs  de  tilleul, 
c  en  lui  recommandant  de  ne  manger  que  deux  heures  après;  on  lui 
«  en  fiiit  prendre  une  autre  le  soir,  et  en  continuant  ainsi  trots  jours 
«  de  suite ,  on  réitère  selon  le  besoin  ;  c'est  à  ce  remède  que  l'Electeur 
c  Palatin  Fr^ric  iv  dût  sa  guérison.  > 

Mais  le  frai  et  le  foie  n'éiaieoi  pas  les  seules  parties  de  la  grenouille 
auxquelles  on  attribuait  la  puissance  de  pouvoir  guérir  des  maladies 
aiyourd'lmi  encore  si  rebelles  contre  la  science  moderoe  j  le  fiel  de 
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la  grenoaille  auaai  avait  les  vertna  et  devait,  réduit  en  cendre,  arrêter 
la  soaorrhée  et  produire  on  excelleot  fébrifuge. 

Ceat  probebleneiit  cette  dernière  qualité  qui  a  fait  donner  â  la 
petite  grenouille  verte  le  nom  de  Fidferfrdiehe  par  les  pécheurs  de  la 
vallée  de  Kajsersberg. 

bien  d'autres  qualités  saintaîrea  étaient  encore,  dans  la  première 
moitié  da  aîède  dernier,  reconnues  à  la  grenouille.  L'une  de  oes 
qualités  surtout  est  trop  importante  pour  que  je  paisse  la  passer  sous 
silence  ;  je  veux  parler  des  cendres  calcinées  de  la  grenouille ,  les- 
quelles données  sur  la  pointe  d'un  couteau  aux  enfants  nouvellement 
nés  et  dans  du  lait  de  femme,  avant  qu"il>  aient  rien  pris  ,  avaient  la 
faculté  de  les  garantir  pour  toujours  de  toutes  sortes  de  maladies  que 
le  lecteur  curieux  trouvera  amplement  décrites  dans  le  Dicùûnnaire 
des  animaux  dornesiiques ,  (iar  M.  Bnchoz ,  médecin-botaniste  de  feu 
S.  M.  le  Hoi  de  Pologne  et  docteur  agrégé  de  différentes  facultés 
médecine. 

Mais  ce  que  le  iecleur  ne  trouvera  pas  dans  le  Dictionnaire  men- 
tionné ,  ce  sont  les  immenses  services  que  la  grenouille  a  rendus  in- 
directement à  la  civilisation  moderne.  C'est ,  en  effet,  ce  petit  animal 
amphibie  qui  a  été  la  cause  de  la  découverte  à  laquelle  nous  devons 
la  merveilleuse  promptitude  de  nos  dépêches  télégraphiques ,  ces 
porte-voix  gigantesques  qui  suppriment  et  le  temps  et  l'espace.  Oui , 
c'est  grâce  à  elle  que  le  fluide  galvanique  est  venu  enrichir  les  sciences 
naturelles  et  fonder  la  chimie  moderne. 

Décrire  ici  les  circonstances  qui  ont  amené  la  découverte  du  galva- 
nisme ,  ce  serait  m'éloigner  de  mon  sujet.  Je  me  bornerai  à  dire  qne 
Galvani .  dont  le  nom  est  devenu  si  célèbre ,  était  médecin  en  I78d 
et  qne  c'est  sur  des  cuisses  de  grenouilles,  dont  il  avait  fait  usage , 
qnllllt  ses  premières  et  cnrieoses  expériences. 

J.  F.  Vtàitum, 
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ZOOLOGIE  DU  JEUNE  AGb 
en 

HiSTOtRË  ^NATURELLE  DES  ANIMAUX,  écritc  poof  la  jeunesso»  par 
M.  LerebouUel,  proieaseur  a  la  faculté  des  sciences  de  Stras- 
bourg ,  etc. 


Dans  la  Revue  â^Altaee  (année  1858  »  page  385)  nous  avons  déjà 
parlé  de  ce  livre  cmînemiDent  atile.  N'ayant  eu  alors  qne  rintrodiH> 
lioD  sôus  nos  yeux,  nous  promettions  à  nos  lecteurs  de  les  entretenir 
de  cbacun  des  quatre  embranchements  aoologiques  an  fur  et  à  mesure 
de  leur  apparition.  Différents  motifo  nous  ont  empêché  de  tenir  parole. 
Aujourd'hui  nous  pouvons  rendre  compte  de  l'ouvrage  terminé.  Mais 
au  lien  d'une  pàle  analyse  •  noas  aimons  mieux  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  une  page  du  livre  même  prise  au  hasard.  Nous  tom- 
bons sur  le  chapitre  qui  traite  de  la  elane  da  imeetei  t  ne  pouvant  lé 
citer  en  entier ,  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  se  rapporte  à  la  vie  et 
aux  mœurs  de  ces  intéressantes  créatures. 

«  La  vie  entière  des  la&ecles  se  partage  entre  deux  grandes  séries  d'opérations 
qui  ont  pour  but ,  les  unes,  tout  ce  qui  peul  assurer  la  conservation  individuelle, 
les  autres  ce  qui  se  rattache  à  la  conservation  de  l'espèce.  Les  premières  com- 
preancnt  l'alimentation ,  le  a^oor,  les  moyens  d'altaque  ou  de  défense  ;  les 
secondes  ont  pour  bot  de  iilMer  les  OBulh  dans  des  oooditioiis  bforableB  à  Védo^ 
flifln  et  d'asnuer  aii  linw  in  i^iioer  et  QM  noonitm  «ODfen^^ 

«  Dms  ossdivenei  opéntioMqai  constituent  oe  qa*on  appelle  les  nwiiirt  des 
iMflcies,  ees  dcfaieis  toal  dirifés  par  leur  offgtniiation  ei  pir  Imia 
gniialion  leur  dame  las  nofeas  d*agtr  dmi  Vintéiftt  de  leur  pn^  ecnsenitioB 
ou  pour  renireiien  de  leur  race;  rinstinct  tnwe  leur  Hgae  de  conduite  et  les  dirige 
en  aveugles  vers  le  bal  assigné  par  le  Créateur. 

«  L'instinct,  comme  nous  l'avMis  déjà  dit  (voy.  p.  6 ,  60  et  61),  est  une  fisiculté 
particulière  qui  porte  l'animal  h  accomplir  fatalement  et  nécessairement  des  ac- 
tions uniformes,  sans  (in'il  ail  conscience  de  ces  actions.  Trois  traits  <?aill;nits  le 
caractérisent  et  le  distinguent  de  rinlelligencc  :  il  est  nécessaire ,  il  est  urnnuable» 

«  Les  Castors  soni  forcés  de  bâtir  leurs  huttes  ,  les  Abeilles  sont  forcées  de 
cpQSiruire  leur»  ruches  ^  ni  1m  uns  ni  les  autres  ne  pourraient  se  soustraire  k 
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Voupire  àb  eette  loi  qpA  les  parle  ï  tnvdUer  en  eomniiii  ian$  um  itrvsfjon  44* 
tÊTmMe*  Depuis  qu'on  les  obserfe  et ,  suh  snenn  donte ,  depois  qu'ils  existent, 
ces  animaux  procèdent  toqjonn  de  Is  même  mnlèie,  sans  lien  i^nger  k  leurs 

opérations ,  sans  ajouter  un  étage  à  leur  cabane  ou  sans  modtflor  h  forme  régu- 
lière de  leurs  cellules.  D'un  autre  côté  ils  n'ont  pas  appris  l'art  de  bAtir  :  la  J^me 
Abeille  qui  sort  de  soq  enveloppe  de  clunsaljde  va  se  joindre  à  ses  oompagnes  et 
en  sait  autant  que  les  plus  ancioniif  s. 

«  Les  actions  Instinctives  sont  nombreuses  ci  variées  chez  les  Insectes ,  cl  tou- 
jours en  rapport  avec  les  besoins  de  l'animal  ;  quand  elles  ont  pour  objet  la  con- 
servation de  l'espèce ,  elles  mouireut  une  prévoyance  admirable  qui  mettrait 
linslinct  Uen  av^lessas  de  lIntelUgenoe  ai  l^lastinet  était  raisonné.  Cependant 
llnsede  n*a  pas  le  mérite  de  ses  aetes  ;  ouvrier  laborieux,  mais  ininteUlfent  de 
la  Création ,  il  sidt  aveuglément  la  route  quilui  est  tracée ,  montrant  partout  le 
éiAgi  tott^pnissant  du  Créateur  quiFa  doté  d'une  tteulté  merveilleuse,  pour  asinier 
l'exisienoe  de  ces  innombrables  généra^ons* 

«  li'nlHMitfafAHi  et  le  t^our  soot  néeessaf renient  fiés  entre  eox  de  la  manière 
la  plus  étroite;  un  Insecte  qui  baMte  le  bols,  la  Aente  des  animaux  eu  les  fruits, 
ne  quittera  pas  sa  demeure  pour  aller  à  la  recherche  d'une  antre  nourriture  ;  ausû 
l'indication  du  séjour  fid^eUe  connaître  trè»«>uvent  le  genre  d'aUmentatimi  et 
réciproquement. 

«  Nous  avons  déjà  laissé  entrevoir  (jue  los  Insectes  sp  nniinissent  de  toutes 
sortes  de  substances.  Ceux  qui  rcchereiient  une  proie  vivante  la  poursuivent , 
l'attaquent ,  la  déchirent  avec  les  armes  puissantes  dont  ils  sont  pourvus.  D'autres 
sucent  le  sang  de  leur  victime  ;  munis  d'un  tube  effilé  qui  renferme  des  slylets , 
des  dards ,  des  sdes ,  ils  traversent  fiicileflunt  la  pean  la  ptaa  épaisse  et  la  plus 
dure ,  et  aspirent  à  longs  traits  le  liquide  dont  ils  s'alimentent.  De  nombreuses 
larves  appanenant  surtout  aux  Coléoptères  et  anz  Diptères  se  nourrissent  de  cbair 
putréfiée.  ISniln  beaucoup  d'Insectes  mangent  les  poils ,  les  plumes ,  le  crin ,  la 
laine  ;  rongent  nos  vêtements ,  nos  fourrures,  nos  meubles  on  attaquent  sans 
pitié  les  esUeclions  d'hisUdro  naturelle.  Ainsi ,  animaux  vivants ,  animaux  morts 
et  produits  d'animaux ,  bruts  on  feçonnés ,  servent  de  pâture  à  des  Insectes. 

«  Les  espèces  qui  s'idimentent  de  substances  végétales  sont  encore  plus  nom- 
bronses.  Leurs  larves  ont  le  môme  régime  ,  et ,  comme  elles  sont  tr&s-voraces , 
elles  produisent  des  ravages  sur  une  grande  échelle  et  coosiiluenl  quelquefois  une 
plaie  des  plus  désastreuses.  Les  racines  ,  les  feuilles  ,  les  fruits,  le  blé  ,  la  farine, 
les  légumes  secs ,  l'herbe  des  prairies ,  l^s  arbres  sur  pied  ,  les  bois  coupés  et 
uièrne  façonnés,  disparaissent  sons  les  cunUouelles  attaques  de  ces  Insectes  dé- 
vastateurs. 

«  Le  séjour  des  InMctes  se  partage  entra  l'air ,  la  tem  et  l'eau.  Les  espèces 
essentieUement  aériennes  ;  aidées  de  lenrs  rames  légèros  ou  puissantes  et  des 
petls  ballons  que  leur «orptfrenfiBnne,  voltigent  sans  cesse,  se  posent  sur  les  fleurs 
pour  en  aspiier  1«  sq^  on  poursuivent  d'antres  Insectes  qu'elles  saisissent  an  voU 


lOOLOGlB  DO  JBONE  AGE,  ETC. 


45 


LBtctpèoestcmsms,  imcmnbe,  cottreaiawtcnpidiié  aa  le  miMrt péai- 
bleaent  surtetol,  teoNèoitsQiis  «piems,  dmlcsiiow,  MMSiestaiveet, 
wte  liesDeDtsorleiirpliiitedepiédfleetii».  Celles  qiUTiTeiit  en  pansites  ne  qvH- 
'  tentpttleoorp8del*luii]BilaiiidépMudiiqiidèllesae  noo^^ 
tient  à nourir  dles fineiit aasailte  pour ctotdieriiBe  aalre  Tîeiiaie.  Le» végétai» 
anaai  ont  lem  païasitea  qui  paaaeat  lenr  vte  entière  à  la  plaoe  où  ils  m  «ont  iiéa. 

«  Mais  ce  n*est  pas  aenteaMot  à  rextérievr  que  vivent  les  païasitea;  nooa  vei^ 
Mn»  qoe  eerlilBS  Inseelos  déposent  leoi*  «mA  dans  le  corps  des  QiemUes  et  qM 
les  larves  qui  en  soileat^vorent  celles-ci  toutes  vivantes,  tandis  que  d'auttes 
bsedss  vont  nèoM  joaqm'à  pondre  leurs  œufs  dans  d'antres  «nb. 

«•]]  existe  on  asMi  gnnd  nonlife  d'Insectes  aquatiques.  Les  uns  cboisinent 
les  eaux  rapides,  coulant  sur  un  fond  picrretiT  ;  les  antres  préfèrent  les  cvxi 
tranquilles,  mais  pures,  telles qse  les  eaux  d'infiltration  ,  celles  qui  proviennent 
des  irrigations  ,  etc.  D'antres  encore  recherchent  de  préférence  le-s  esux  ClOttpIS- 
saules ,  les  mares  infectes  et  le  liquide  qui  s'écoule  des  fumiers. 

«  Les  Insectes ,  soit  à  Pétat  parfiiit,  soit  à  l'état  de  larve ,  ont  reçu  de  nom- 
Y^revx  moyens  de  protection  ou  de  défense.  Les  uns  échappent ,  par  la  légèreté 
de  leur  vol  ou  par  la  rapidité  de  leur  course  ,  aux  poursuites  de  rennemi  ;  les 
autres  saveot  se  soustraire  à  ses  recherches  en  se  cachant  sous  les  feuilles,  sous 
les  ecurces  des  arbres,  sous  les  pierres  ou  d^ius  d  impeuetrablos  retraites  ;  un 
grand  nombre,  dès  qu'ils  sout  saisis,  replienl  leurs  paites.  fout  le  mort  et  resieol 
immobiles  jusqu'à  ce  que  le  danger  soit  passé  ;  quelques-uns  se  laisient  tomber  à 
terre  au  moment  oft  Ton  croit  s*«i  emparer  et  disparaissent  parmi  tes  lieriitt  ou 
dans  les  inégalitte  du  sol.  La  matière  fétide  qui  suinte  du  corps  de  cwtaius  lur 
seelos,  rôdeur  infecte  de  i^nsieurs ,  les  sulistsncesgaseuses  que  quelques-uns 
Inneent  avec  bruit ,  sont  auUnt  de  mojens  de  protection  plus  ou  moins  efllcaces* 

«  L'instinct  de  conservation  individuelle  est  surtout  porté  à  un  baut  degré  chez 
les  larves.  Quand  elles  ont  smon  toute  leur  sg lUté ,  elles  peuvent  se  défendre* 
se  caeber  on  Iblr  lorsqu'un  danfor  les  nenaee;  mais  qusnd  vient  l'époque  de  leur 
trassfonnatisii ,  la  nmllcise  de  leur  corps  et  leur  immobilité  feraient  d*ollea  une 
proie  Ihcile  »  si  leur  fautinct  ne  les  portait  à  s'entommr  d'une  envdoppe  qui  les 
caèbe  à  tous  les  jeus  et  les  Ihit  resMBtbler  à  des  corps  inertes.  C'est  alors  qu'elles 
cherchait  un  Heu  retiré ,  un  abri  favorable  où  rien  ne  puisse  les  déranger  dans 
leur  impMtanie  opération.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  changent  même  de  sé- 
jour, comme  on  le  voit ,  par  exemple  ,  pour  beaucoup  de  larves  de  Diptères  qui 
abandonnent  les  fruits  dont  elles  s'étaient  nourries  jusque-là  ,  s'enfoncent  dans  la 
terre  et  y  subissent  leur  métamorphose.  Cette  connaissance  de  l'avenir  ,  celle 
véritable  prés^niiue  que  possède  un  misérable  Ver,  n'est-elle  pas  bien  (loprc  i 
nous  laire  comprendre  la  vraie  nature  de  riastinct  /  La  réflexion,  la  voluole  u'ont 
aucune  part  dans  les  actions  de  cette  larve  ;  elle  est  poussée  par  une  force  aveugle 
et  ifrésisUbie  ;  elle  travaille  à  son  i^M'onivre ,  sans  avoir  la  conscionce  de  ses 
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MtCtf  CMBine  die  pat  davantage  la  conscience  des  phéaoDQënes  vitaux  qui  se 
l»8Mit  en  die. 

«  Ces  ftils  et  beaucoup  d'aairea ,  dont  II  sera  question  quand  nous  parlerons  des 
'  dMHrenU  ordres  d*lnseetes ,  nous  montrent  la  sage  ordonnance  qui  a  présidé  aux 
œuvres  du  Créatenr,  en  donnant  à  chaque  èire  les  mojens  de  se  soustraite  ans 
caniesde  destruction  qui  Tentourent;  unis  rexanen  des  actions  relatives  à  la 
conserfalion  de  l'espèce  nous  olfre  bien  «teux  encore  Vooeasioii  d'admirer  cette 
haute  sagesse  providentielle.  Ici  lliutiatt  se  montre  dans  toute  sa  force  ,  il  appa- 
raît comme  une  véritable  divinalion ,  car  ses  actes  ne  se  rattachent  plus  à  un  but 
présent ,  mais  se  lient  à  des  fnits  qu'\  ne  se  manifesteront  qu'à  une  époque  pitw 
ou  moins  reculée  et  souvent  quand  l'Insecte  aura  cessé  de  vivre. 

«  Les  Insectes ,  quel  que  soit  leur  séjour  à  l'état  parfait,  quel  que  soit  le  milieu 
qu'ils  iiabitent,  saveut  toujours  choisir,  pour  déposer  leurs  œufs  ,  un  séjour  en 
rapport  avec  le  genre  de  vie  de  la  larve  et  ua  uuiieu  dans  lequel  celle-ci  pourra 
trouver  la  noorrittire  qui  loi  eenvieut. 

«  Csst  ainsi  que  plusieuis  Insectes  essentldiement  aériens  vont  dépoMr  leurs 
œulb  sur  Feau ,  parce  qne  leurs  larves  sont  squatiques.  D'autres  eboisiisent  les 
Heurs  des  arbres  fruitiers ,  les  fieuiUes  de  certafaies  plantes»  le  fiimler ,  les  eaux 
ennpiiaantes,  la  diair  en  voie  de  putréltetion.  II  j  en  a  qui  percent  les  tbms 
végétani  eu  le  corps  des  denilles ,  comnm  s'ils  savaient  que  leura  larves  ne  pour- 
raient vivre  dans  un  autre  milieu.  Plusients  espèce»  construisent  des  nids  et  plaoent 
auprès  des  œufs  qu'elles  ont  pondus  une  nonrrilare  suffisante  pour  subvenir  aux 
besoins  des  larves.  Tantôt  c'est  un  miel  savonreux  qui  remplit  les  cellules  ou  une 
pd<ee composée  de  miel  et  de  cire;  tantôt  ce  sont  des  Colénpières,  des  Araignées, 
des  Mouches  que  i  fiisecte  a  percés  de  son  aiguillon  et  qu'il  a  enfermés  dans  sou 
nid  ,  pour  servir  plus  tard  de  pâture  aux  petites  larves. 

«  C'est  encore  pour  assurer  l'existence  de  leur  progéDiture  que  tant  d'Insectes 
déposent  leurs  œufs  sur  la  chair  en  décomposition ,  dans  le  fomier  ou  dans  la  fimkte 
des  animaux.  Quelques-uns  fa^^noent  cette  donlëre  «dManoe  en  ibflue  de  bou^ 
lottes  qnlls  entaient  avec  sdn ,  aprëa  les  avoir  remplies  de  Imus  «eub.  Nous 
pourrions  multiplier  les  exemples  et  toiiiows  nous  verrions  llnseoie  dirigé  par  bi 
même  prévoyance  qui  n'est  autre  cbose  qne  son  Instinct. 

«r  Répandus  en  légions  innombrables  snr  tonte  h  snrfiiice  dni^obe ,  les  insectes 
Jouent  un  r61e  immense  'dans  l'économie  généralé  de  b  nature.  D'un  o6té ,  slls 
détruisent  les  prodactfons  de  la  terre ,  de  l'autre  ils  servent  de  pftture  à  des 
Oiseaux,  I  dea  Mammifères,  it  des  Bepliles  on  à  d'sutres  animaux  dont  ils  en- 
tretiennent l'exisieuce  ,  ccunpensation  admirable  et  conséquence  néoesiaire  de  la 
grande  loi  d'équilibre  qui  fouveme  les  êtres  vivants. 

«  De  quelque  côté  que  nous  tournions  nos  regards  ,  nous  nous  voyons  entourés 
de  ces  dangereux  ennemis  qui  accomplissent  en  silence  leur  œuvre  de  destruction. 
Les  Chenilles  dévorent  les  feuilles  des  arbres  ;  à  peines  sorties  de  l'œuf,  elles  se 
répaudtul  partout ,  comœcuccut  par  les  plus  tendres ,  celles  qui  vu  nneui  de  s'é- 
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jftanooir,  puis,  à  mesure  qu'elles  grandissent ,  elles  mangent  des  fnillct  filn 
coDiisiantcs  et  ne  cessent  de  détrdre  que  lOfsqu'eUes  ont  tout  nngè.  Une  mut- 
ttiode  de  tartes  souiemines  stuquent  pur  leurs  rncines  les  pluiet  p<Magtfes,  les 
plantes  d*omenient ,  Therbe  dès  prairies ,  les  arbustes  et  même  les  arlwes;.  Ou 
bi^  ce  sont  les  taupefr^rillons  qui  sHlonnent  en  tous  sens  les  plates-bandes  d*uo 
jardin;  les  Sauterelles  qui  transforment  en  déserts  arides  les  oontrées  les  plus 
fertUes ,  ces  armées  de  Termites  qui  minent  nos  bois  de  construction ,  une  iMile 
de  larves  de  Coléoptères  qui  rongent  le  cœur  des  plus  beaux  arbres.  Ailleurs  nous 
Toyons  nos  provisions  alimentaires,  nos  menbles  ,  nos  vêtements  envahis  par  c<is 
êtres  nuisibles;  puis  ce  sont  les  Cousins ,  1(>s  Monstiqties  ,  les  Taons,  lesŒstrcSy 
les  Mouches ,  les  Fourinis  qui  barcèlem  sans  cesse  i  jiomrne  et  les  animaux. 

«  Nous  snnmiLS  donc  réellement  entourés  d'ennemis  qui  tendent  à  consommer 
notre  ruine  et  qui  arriveraient  à  tout  détruire  i>i  ia  prévojauie  oature  n'avait  mis 
elle-inème  des  boniet  à  leurs  défastaUons. 

«  En  effet  les  Insectes  ont ,  k  leur  tour ,  des  enntunis  nombreux  que  l'homme 
doit  savoir  utiliser  dans  son  propre  intérêt  et  dont  il  devrait  cbercberà  se  fiiire 
dos  auiiliaires ,  loin  de  les  détiuire  comme  il  en  a  l'habitude. 

«  An  iwemier  rang  de  ces  êtres  utiles  il  fint  placer  les  Oiseaux ,  tous  plus  ou 
moins  friands  d'Insectes,  et  surtout  les  nombreuses  espèces  insectivores  qui  nous 
reviennent  tous  les  printemps  pour  élever  chez  nous  leur  petite  famille.  L'homme 
ne  devrait  jamais  perdre  de  vue  les  services  que  lui  rendent  ces  charmanls  petits 
hôtes  de  nos  campagnes  et  de  no5;  forAts ,  et  cependant  il  faut  la  protection,  trop 
souvent  ineflScace  ,  des  lois ,  pour  les  soustraire  à  ^on  avtni^'le  cupidité. 

«  Viennent  ensuite  plusieurs  Mammif^res  qui  font  aussi  Ucs  Inseciesleur  pâiure 
habituelle  ;  puis  les  Lézards ,  les  Orvets,  les  Couleuvres  ,  les  Crapauds ,  les  Gre- 
Booilles.  Enfin ,  parmi  les  Insectes  eux-mêmes ,  il  en  est  un  bon  nombre  qui  font 
la  guerre  à  leurs  semblables  et  que  l'homme  devrait  savoir  distinguer  de  ceux 
qu'il  voue  à  la  mort.  Les  légères  Cidindèles ,  les  vigoureux  Piocmstes,  les  Carabes 
1^  la  ooimsse  de  broose ,  de  cuivre  ou  d'or,  les  brillants  Galosomes,  les  Staplqrlins 
et  uni  d'autres ,  détruisent  noa-aeulement  une  fbule  dinsectes  à  l'éut  parftit  ou 
h  l'état  de  larves,  mais  dévorent  aussi  les  Escargots  et  les  Limaces ,  animaux 
très-nuisibles  au  jardinage  et  à  la  vigne.  Mentionnons aussi  le  groupe  desLIbdlnles  * 
ou  Demoiselles,  plusieurs  HjménoplêfCS  fouisseurs ,  certains  Silphes  et  surtout  la 
nombreuse  famille  des  Ichneumons ,  les  ennemis  naturels  des  Chenilles  dans  l'In^ 
térieur  desqurllf  s  ils  pondent  leurs  œufs. 

«  Outre  ces  Insectes  réellenicnl  utiles  parce  qu'ils  diminuent  le  iioinlire  des 
espèces  nuisibles,  il  en  est  d'autres  précieux  pour  l'iiomme  par  les  produits 
qu'ils  lui  iuurnissent  :  nommer  la  soie,  le  miel,  la  cire,  la  cochenille,  c'c^it  indi- 
quer une  source  de  richesse  pour  les  particuliers  et  pour  les  nations.  Nous  ne 
parlerons  pas  de  l'ntîtilé  de  la  Qgale  qui  &it  sortir  la  manne  de  certains  arbres 
en  les  piquant  de  son  bec  ;  d'une  espèce  de  Cjnips  qui  produit  la  noix  de  galle  : 
des  Cantharides  qu'on  emploie  en  médecine.  Noos  ne  dthms  rien  non  plus  de 
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quelques  Insectes  employés  comme  aliments  dans  l'antiquilé  ou  môme  encore  de 
nos  jours  chei  certains  peuples;  mais  nous  signalerons ,  en  terminant  ce  coup- 
(l'œil  sur  le  rôle  des  Insectes ,  un  genre  d'utilité  auquel  l'homme  fait  peu  atleniion, 
quoiqu'il  en  relire  le  premier  tout  le  bénéfice.  Les  Insectes  contribuent ,  pour 
une  large  part ,  a  luire  disparaître  promptement  de  la  surface  de  la  terre  les  cada- 
vres des  animaoï.  Enlevaint  pièeeà  pièce  toutes  les  parcelles  de  substance  anin^ale, 
ils  prAriemieat  les  effet!  de  la  pntfébetion  qui  ne  manquerait  pas  de  vicier  Fair  el 
de  répandre  an  loin  des  miasmes  dangoenz^  » 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  celle  citation  et  iious  espérons 
bien  qu'elle  fera  naître  chez  chacun  d'eux  le  désir  de  lire  l'ouvrage 
tout  entier.'  Ces  lignes  prouvetit  en  cuire  que  le  titre:  «  Zoologie  du 
jeune  afje  »  ne  doit  pas  éu  e  pris  au  pied  de  la  lettre;  car  cette  zoologie 
est  une  histoire  iiainreMe  qui  peut  être  étudiée .  avec  plaisir  et  fruit, 
par  tous  les  yens  du  monde  qui  s'intéressent  à  ki  connaissance  des 
animaux  qui  [)eu]>leat  notre  globe.  La  lecture  de  ce  livre  d  ailleurs 
procure  !e  inéuie  cbarnse  qu'on  éprouve  en  lisant  VO'ueauou  V Insecte 
de  MicheU  i.  Si  le  livre  de  M.  LereboulhH  est  plus  scientifique  et 
plus  développé  que  ceux  de  l'Ulusire  écrivain,  il  n'en  est  paspias 
aride  ,  ni  moins  attrayant. 

Nous  pouvons  du  reste  annoncer  dès  maintenant  à  nos  lecteurs  que 
ce  volume  n'est  que  le  commeucemeni  d'une  publication  d'histoire 
naturelle  plus  complète  ;  nous  savons  que  l'éditeur  fera  suivre ,  dans 
un  temps  asses  rapproché .  d'an  ouvrage  de  botanique  conçu  dans  le 
même  esprit  et  formant ,  comme  la  zoologie ,  un  beau  volume  du  môme 
format ,  orné  d'un  grand  nombre  de  planches  en  couleur. 

Le  sncoès  que  nous  avons  prédit  à  la  Zoologie  du  jeune  âge,  dès  son 
appariiioo ,  s'est  réalisé  et  les  nouveaux  projets  de  l'éditeur  prouvent, 
comme  nous  en  avons  exprimé  f  espoir  alors ,  c  que  malgré  les  pré- 
jugés de  centralisation  qui  existent  en  France,  Ton  peut  tot^ours 
entreprendre  en  province  la  publicatlou  d'un  bon  livre.  » 

NAFOliOM  NlCELÈS, 
MdWimidHit  d0  rAMMMte  d»  Slnidai. 
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LES  FEMMES 

DANS  LA  POÉSIE  GRKCOL'E. 


1. 

Dans  les  poèmes  bomi^riqties  ,  la  feiume  esl  l'objel  d'un  culle  qui  a 
lieu  de  nous  surprendre  ,  quand  nous  considérons  l'élat  d'infériorilé 
où  elle  se  trouve  quelques  siècles  plus  lard  ,  surtout  au  lemps  des 
Aspasies  et  des  Laïs,  alors  que,  reléguée  dans  la  .soliiiiile  du  gynécée, 
elle  a  cessé  d'être  comptée  pour  quelque  chose  au  sein  de  cette  civi- 
lisaiioii  hrillanie  et  féconde  ,  et  se  trouve  coîniainnée  pai*  la  loi  à  lan- 
guir dans  la  retraite  austère  du  nienat^e  el  tiaiit  e  comu)e  la  première 
des  esclaves.  Elle  est  reine  chez  elle,  honoiée  de  ses  enfants  et  de 
son  époux  ,  exerçant  avec  celui-ci ,  dont  elle  est  la  compagne  plutôt 
que  la  servauie ,  les  devoirs  importants  de  l'hospilalilé.  Elle  prend 
une  part  active  aux  intérêts  qui  s'agileut  autour  d'elle  ;  donne  libre- 
ment son  avis ,  exhorte  et  encourage  les  guerriers  ;  il  y  a  dans  ses 
parolM,  comme  dans  actions  de  l'élégance,  de  la  grâce  et  une 
certaine  dignité.  Mais  ce  qui  la  distingue  plus  pariiculièremeui ,  c'est 
la  aiioplicité  et  la  (Mireté  de  ses  mœurs.  L'Odyssée  nous  montre  les 
femmes  de  sang  royal  présidant  elles>mémes  à  tous  les  soins  du  mé- 
nage .  filant  le  Hu,  tissant  la  toile ,  veillant  à  la  propreté  du  linge  au 
milieu  de  leurs  servantes ,  dont  elles  dirigent  les  travaux.  Et  ees 
oocupatlons  n'ont  rien  de  servile,  ni  d'assujettissant,  et  ne  leur  ôteut 
rien  de  leur  influence  légitime  dans  les  alEures  do  dehors.  Elles  suivent 
^'urs  pères  et  leurs  maris  dans  les  camps ,  où  elles  sont  considérées 
et  écoutées  avec  respect  ;  Homère  nous  tes  représente  se  promenant 
sur  les  remparts  »  observant  de  loin  lescombatiants,  et  fixant  sur 
elles  les  regards  et  Tadmiraiion  des  guerriers;  lés  jeunes  filles  seules 
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n*08enileiic  paraître  au  milieu  des  hommes  sans  leurs  parents  :  c  le 
«  blâmerais,  dit  Nausikaa  à  Ulysse,  la  jeune  fille  qui.  hors  de  la  pré- 
«  sence  de  ses  parents ,  se  {troduiraii  daus  la  société  des  honiuies 
€  avant  d'être  mariée.  « 

Les  hommes  de  celle  époque  ,  et ,  eo  particulier,  ceux  de  l  lliade 
ressemblent  sous  bien  des  rapports  à  «us  preux  du  inoyeii-àge  ;  comme 
ceux-ci ,  ils  sont  de  mœurs  assez  rudes  et  violtuites ,  pleins  de  vigueur 
et  de  loyauté  ;  comme  eux  aussi ,  ils  tieuneul  la  femme  en  grande 
estime.  Il  est  vrai  que  celle-ci  n'est  ni  rêveuse ,  ni  enthousiaste  comme 
celle  du  moyen-rtG:c ;  noble  vi  digne,  sans  prt  leniions  ,  ni  orgueil , 
modérée  et  retenue  dans  l  i  xiii  ession  de  ses  sDiiimenls,  pénétrée 
d'un  pieux  respect  pour  les  dieux ,  elle  accepte  avec  humilité  et  sin- 
cérité la  place  qui  lui  est  assignée  et  s'acquitte  avec  soumission  de  ses 
devoirs  d'épouse,  de  mère  et  de  fille.  Toutefois  le  héros  grec,  malgré 
sa  rudesse  apparente ,  ne  le  cède  en  rien  au  chevalier  du  moyen-àge 
pour  la  chaleur  ei  la  délicatesse  des  seniiuieuis.  C'est  ainsi  que,  pour 
ramener  dans  ses  foyers  la  belle  et  séduisante  Hélène ,  et  cbftUer  le 
jeune  audacieux  qui  l'a  ravie  à  son  époux ,  des  troupes  de  guerriers, 
suivis  de  leurs  tenanciers ,  se  rassemblent  de  toutes  parts ,  brûlant 
de  venger  une  injure  qui  les  touche  autant  que  Ménélas ,  et  bra- 
vent les  fatigues  et  les  dangers  d'une  lutte  qui  doit  durer  dix  ans.  Les 
Troyens  eux-méroes  paraissent  animés  des  mêmes  sentiments.  Priam 
n*aarai(-il  pu  éviter  ou  faire  cesser  promptement  cette  lutte  qui  lut 
fut  si  funeste ,  en  rendant  Hélène  à  Ménélas ,  ou  en  désavouant  le  rapt 
commis  par  son  01s?  Non ,  car  lui  et  les  siens  ont  été  subjugués , 
comme  Pâris,  par  Tasceodant  de  la  beauté,  et  pour  conserver  ta 
femme  grecque  au  milieu  d'eux,  ils  courent  avec  empressement  aux 
combats  et  à  la  mort.  N'eotendons-nous  pas  les  vieux  conseillers  de 
Priam  se  dire  les  uns  aux  autres ,  on  regardant  passer  Hélène  :  c  Ce 
f  D*est  pas  sans  raison  que  les  Troyens  et  les  Grecs  endurent  pour 
«  cette  femme  de  si  longues  souffrances.  *  {II,  III  .'.ISe).  Il  est  vrai 
qu'ils  a^utent,  comme  correctif,  ces  paroles  qui  conviennent davan< 
tage  à  leur  âge  :  i  Elle  ressemble  aux  déesses  immortelles.  » 

C'est  encore  un  motif  tout  aussi  chevaleresque  qui  retarde  la  catas- 
tropbe  qui  ensevelira  Priam  et  son  empire.  Les  Grecs  se  voient  arrêtés 
sous  les  murs  de  Ti  oie ,  parce  qu'Achille ,  irrité  contre  Agamemnon , 
qui  lui  a  ravi  sa  [  ui  L  de  buiin ,  là  lilie  de  Briséis,  la  vierge  aux  belles 
joues,  reluse  avec  obstination  de  prendre  sa  part  des  luttes  et  des 


Digitized  by  Google 


LB8  FEMMES  DANS  Lk  POESIE  GaBGQOE. 


51 


périls.  Osl  en  vain  que  le  roi  des  rois  lui  utïre  en  compensation  sepi 
jeuQes  esclaves  disiingucos  pwr  Ifur  beaiiio;  nncnne  aiiire  femme  ne 
saurait  remplacer  tlans  les  alTeciions  du  li.  ros  de  Ui  PInhio  la  com- 
pagne chérie,  i  qu'il  protège  el  iju'il  aiui»'  tin  fond  de  son  (dnir.  » 

C'est  lù  une  preuve  ëvid;  nte  desseuliineots  de  respect  el  d'amour, 
dout  les  femmes  étaient  1  objet,  de  la  chaleur  avec  laquelle  ou  s'atta- 
chait à  elles.  Mais  aussi  eUes  étaient  dignes  de  pareils  seatimeois, 
les  jeunes  filles ,  à  cause  de  leur  pureté  virginale,  les  femoies  mariées, 
à  cause  de  leur  fidélité. 

Quel  charmant  type  de  vierge  que  celui  de  Nausikaa  !  La  scène , 
dans  laquelle  Homère  la  met  en  présence  dTlysse ,  est  un  des  tableau: 
les  plus  remarquables  «que  nods  possédions  d'ingénuité  er  de  candeur. 
La  pensée  de  son  hymen  prochain ,  où  elle  devra  se  montrer  dans  de 
riches  vêtements.  Ta  chassée  de  sa  couche  avant  le  jonr.  Elle  prie 
son  père  de  lui  confier  un  attelage  pour  qu'elle  puisse  aller  avec  ses 
suivantes  laver  ses  vétemenu  sur  le  rivage  de  la  mer>  mais  une  pu* 
denr  naïve  l'oblige  à  dlssiinnler  son  véritable  motif.  Après  s'étire 
acquittées  de  leur  tâche,  les  jeunes  filles,  qui  accompagnent  la  prin- 
cesse ,  passent  leur  temps  à  chanter  et  à  jouer  à  la  balle  ;  Nausikaa 
prend  part  à  ces  amusements  innocents.  Tout-à-coup  la  balle  échappe 
aux  msinns  de  Tune  d'elles,  et  va  rouler  dans  la  mer;  le  cri  que  poussent 
les  jeunes  filles  foit  sortir  Ulysse  de  son  assoupissement,  ils  se  dirige 
au:^ôt  vers  l'endroit,  d'où  les  voix  sont  parties  ;  les  suivantes,  à  la 
vue  de  cet  homme  aux  dehors  repoussants,  se  dispersent  avec  la  rapi- 
'  dité  de  jeunes  biches  qui  viennent  d'apercevoir  un  lion.  La  fille  d*Àl- 
cinoûs ,  seule ,  reste  cahne  et  immobile  ;  timide  et  circonspecte,  aussi 
longtemps  que  le  danger  était  éloigné,  elle  le  brave  maintenant  et 
trouve  du  courage  ^  our  i  assurer  ses  compagnes.  D'ailleurs,  pourquoi 
auiaiL'clic  fui  /  Elle  ne  connaît  point  la  peur,  pas  plus  qu'elle  ne 
soupçonne  chez  les  autres  des  procédés  inconvenaiiis  ou  mauvais. 
Elle  a  reconnu  àur*le-chaiup ,  dans  ccl  étranger  qui  l'aborde,  ua 
malheureux  qui  a  besoin  de  ses  secours;  ses  flatteries,  quelque 
adroites  et  insinuantes  qu'elles  soient,  ne  paraissent  jtas  l'avoii'  tou- 
chée ,  (iHU  elle  est  modeste  et  vraie  ;  elle  n'en  rougit  même  pas,  pas 
plus  i[uc  des  sentiments  que  cet  homme  parait  lui  avoir  inspirés  à  la 
preituere  vue  :  i  Ne  nu'  suis  pas,  iJii-ellu  à  Ulysse;  il  se  trouve  parmi 
«  nos  l'heai  leiis  des  hommes  au  laui;age  iusoleul  ;  peul-Olre  l  uu 
«  d'eux,  venant  à  nous  rencontrer,  dirait:  Uuel  est  celui  quisaiiachti 
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*  aux  pas  de  Nausikaa,  ccl  tUranger  bv.iui  et  de  taille,  tilevée?  Où  l'a- 
«  l-il  vue?  Sans  doute  il  doit  être  un  juin  son  mari.  C  esi  quelque 
c  vagabond  ,  qui  se  sera  iiouvé  sur  son  chemin,  (iiielque  coureur  de 
«  nier,  quelque  étrangt-r  venaiil  de  pays  éloii^Miés ,  car  il  ne  ressemble 
f  à  aucun  des  nôtres.  Peut-être  esi-ce  un  dieu  descendu  du  ciel  ,  et 
t  qu'elle  aura  supplié  de  se  rendre  à  ses  vœux.  C'est  lui  qu'elle  gar- 
t  dera  pour  époux  pendant  le  reste  de  ses  jours.  Elle  aurait  mieux 
f  fait  de  choisir  un  autre  ,  élle  nous  dédaigne,  nous  aulres 
t  Phéaciens .  nous  qui  lui  i  on  ions  tant  d'hommages.  » 

Les  poèmes  homériques  sont  surtout  l  iehes  en  exemples  de  tidélité 
conjugale  et  de  noblesse  féminine,  i^eui-on  concevoir  un  amour  plus 
beau  ,  plus  dé  vont  que  celui  qui  unit  Andromaque  à  Hector?  Enten- 
dez-la dans  cette  scène  touchante  des  adieux  ,  qui  est  un  chef  dVpuvre 
de  naiurel  et  de  pathétique.  «Cher  époux,  dit-elle  à  Ileiior,  tues 
<  pour  moi  tout  en  ce  monde  ;  lu  me  liens  lieu  loui  ensemble  de  père, 
«  de  iDère<  de  frères  et  de  sœurs  ;  tu  es  aussi  mon  époux  brillant  de 
c  jeunesse;  si  je  venais  à  te  perdre,  mieux  vaudrait  pour  moi  être 
«  ensevelie  dans  le  sein  de  la  terre.  » —  <  Oui ,  je  le  sens ,  au  fond  de 
f  mon  âme,  répond  Heaor,  un  jour  viendra  où  la  ville  sacrée  d'Ilion, 
I  où  Priant  et  son  peuple  valeureux  tomberont  dans  la  poudre  j 
«  domptés  par  des  ennemis  puissants.  Mais  rien  ne  saurait  m'afiQiger 
c  autant  que  ta  propre  desimëe,  que  de  prévoir  qu'un  Grec  inhumain 
c  t*eatratnera  peut-éire  tonte  en  pleurs  sur  ses  pas ,  après  (.'avoir 
c  ravi  la  douce  Jiberté.  Âh!  puisse  la  terre  amoncelée  couvrir  mon 
t  corps  inanimé ,  avant  que  j*entende  tes  cris  déchirante  et  que  je  le 
c  wie  arrachée  de  ces  lieui  t  »  {IL  Vi ,  407 ,  suiv.)  Voyez-la  surtout, 
au  moment  où  elle  adresse  à  ce  héros  qu'elle  aime  de  toutes  les  puis- 
sances dé  son  être  ces  paroles  à  la  fois  si  simples  •  si  belles  et  si 
émouvantes,  souriant,  à  travers  les  laitues,  à  la  vue  de  son  enfant 
qu'elle  emhrasse.  Et  lorsque  plus  tard  elle  aperçoit  le  cadavre 
d'Hector,  traîné  par  l'impitoyable  vainqueur  vers  les  vaisseaux  des 
Grecs,  et  qu'elle  se  retrouve  en  pk'ésence  de  ce  corps  maînienant 
sanglant  et  mutilé,  sa  douleur  n'est'  point  de  celles  qui  s'exhalent 
avec  bruit  et  se  dissipent  en  quelqi^e  sorte  avec  la  fumée  du  bûcher. 

L'Odyssée  n'est  n  proprement  parler,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un 
hymne  à  la  louange  de  la  fidélité  conjugale,  personnifiée  dans  Péné- 
lope. Ulysse,  quoiqu'en  possession  d'un  bonheur  aussi  complet  que 
la  terre  peut  le  donuei ,  dans  les  bras  de  Calypso,  que  .«a  jeunesse 
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pi«  rueil»'  rend  plu^  hellct-t  [dus  séduisante  que  toute  femme  inuriellle, 
et  que  le  poèie  nous  i  tjprésente  comme  le  type  de  la  volupté,  ne  peut 
cependant  se  laisser  gagner  par  lani  de  charmes ,  encore  moins  par  \  ,  '  - 
la  promesse  de  riromortaiité  ;  il  ne  cesse  de  songer  ù  son  épouse 
chérie  et  arrose  de  ses  larmes  les  riclies  vêtements  qu'il  a  reçus  de  la 
déesse.  {Od.  VII,  210-i2IO).  C'est  qu'aussi  cette  épouse,  pour  l;iqnelle 
Homère  a  dt^ploy»;  loiiles  les  richesses  de  sa  paielle,  es,i  digne  d'un 
pareil  attachement.  Elle  porte  sans  cesse  dans  son  cœur  l  irnage  de 
son  époux  absent ,  et  repousse  obstinément  tes  sollicitations  pres- 
sâmes des  prétendants;  après  une  séparation  de  vingt  ans,  elle  est 
encore  en  proie  à  mille  souvenirs  douloureux  qui  dédûreoi  son  coeur 
atlrislé  et  font  couler  ses  larmes  pendant  de  longues  nuits  d'insomnie. 
Il  n'esi  point  de  devin ,  si  obscur  qu'il  soit,  qu'elle  ne  consulte ,  point 
de  mendiaot  qu'elle  ainterroge  sur  te  sort  d'Ulysse ,  à  la  mort  duquel 
elle  ne  peut  croire  encore.  Pénélope  est  la  plus  tendre  et  la  plus  fidèle 
des  épouses,  mais  elle  ne  Test  point  encore  comme  l'Alceste  d'Eorî* 
pide,  dont  la  vertu  éclate  dans  un  héroïque  dévouement;  grâce  i 
l'esprit  souple ,  délié  et  iogénieux  de  son  sexe  »  qu'elle  possède  à  un 
haut  degré ,  elle  est  vraiment  digne  d*étre  l'épouse  d'Uljase ,  seule- 
ment elle  vaut  mieux  que  lui ,  car  elle  a  la  prudence  •  sans  avoir  ta 
fourberie.  Que  d'égards,  de  ménagements  et  d'ariiilcet  Q*emploje-t- 
elle  pas  pour  rÀister  à  Taudace  des  prétendants,  qui  va  toujours  en 
croissant ,  et  aux  sollicitatipos  de  plus  en  plus  pressantes  de -ses  pa* 
reots  «ux*méme8 ,  qui  l'engagent  à  choisir  un  second  époux  1  Et  lors» 
qu'enfin  le  beros  lant  pleuré  est  rendu  à  sa  tendresse,  elle  résiste 
encore  à  son  propre  entraînement,  elle  observe  et  pèse  jusqu'aux 
moindres  circonstances,  de  peur  de  se  tromper;  car  elle  ne  veut  pas 
avoir  échappé  pendant  un  si  long  laps  de  temps  aux  poursuites  des 
prétendants ,  pour  tomber  .enfin  au  pouvoir  de  quelque  imposteur 
habile.  Mais  quand  le  doute  n'est  plus  possible ,  et  que  tous  deux , 
semblables  à  des  naufragés ,  qui  ont  eu  le  bonheur  de  gagner  la  plage 
libérati  ici' ,  ils  se  livrent  aux  élans  si  lon[j:iemps  coniinus  il  une  joie 
iiiexi  riiualtlij  ,  elle  ne  peut  détacher  «us  brus  du  cou  du  héros: 
€  Helas  1  s  t'crie-l-elle  ,  dans  le  irausport  de  sa  reconnaissance  ,  les 
(  dieux  nous  ont  accablés  de  chagrins,  il  nous  ont  envié  le  bonheur 
<  de  passer  ensemble  les  jours  de  noire  jeunesse ,  et  de  rester  l'un 
»  près  de  l'autre  jusqu'au  terme  d'un  âife  avancé.  »  (Of^XXllI,  235). 
Hélène  eUe-méme .  la  cause  de  laût  <ie  maïUk ,  nous  apparaît  comme  ' 
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une  femme  eoopable»  il  est  vrai ,  maïs  en  proie  ft  la  eonfosloD  et  aux 

remords ,  et ,  à  ce  titre»  nous  la  plaignons ,  toutefois ,  sans  l'excuser. 
Gomment ,  d'ailleurs ,  oe  nous  intéresserions-nous  pas  à  son  sort , 
lorsque  nous  la  voyons  entraînée  en  quelque  sorte  au-devant  de  Paris, 
^  qui  vient  de  se  soustraire  honteusement  par  la  fuite  aux  dangers 
d'une  lulle  redoutable ,  et  qui ,  tJaiis  ce  moment  suprême  ,  semble  ne 
voir  en  elle  qu'un  docile  instrument  de  ses  plaisirs  ?  Commeui  ne  la 
plaindrait-on  pas  ,  lorsque  ,  debout  devant  le  cadavre  d'Hector ,  elle 
se  trouve  comme  perdue  au  milieu  de  cette  foule  qui  renioure,  cher- 
chant eu  vaiti  une  iiuiinamie,  un  ro£înrd  sympathique?  Elle  se  regarde 
alors  comme  un  ol  jei  de  lioiue  et  île  iu(  pri>  ;  elle  voudrait  que,  le 
jour  où  sa  mère  i  enfanta  ,  une  tempête  vioicnle  i'eiJtt  emportée  sui'  la 
ciiue  des  monts  ou  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Et  lorsque,  dans 
l'Odyssée ,  nous  la  retrouvons  dans  le  palais  de  son  époux  ,  avec  son 
irrésistible  beauté ,  accueillant  ses  jeunes  hôtes  ,  dont  elle  a  deviné 
le  rang  et  le  caractère ,  avec  une  amabilité  sans  égale ,  et  «'efforçant 
de  ranimer  la  galté  des  convives  que  le  nom  et  le  souvenir  d'Ulysse 
ont  momentanément  bannie  ;  5  la  voir  si  honorée ,  si  heureuse  dans 
cet  intérieur  où  elle  avait  jeté  naguère  le  déshonneur,  on  oublie  en 
quelque  sorte  la  faute  qu'elle  a  commise ,  on  ne  se  souvient  que  de 
l'expiation ,  qui  a  été  rude  et  solennelle ,  et  l'on  est  asses  disposé  à 
ne  voir  dans  sa  conduite  passée  qu'un  déplorable  accident. 

Hécube,  l'épouse  du  vieux  Priam  *  ne  se  montre  qu'à  de  rares  in- 
tervalles sur  le  théâtre  des  événements ,  mais  elle  nous  apparaît 
chaque  fois  comme  l'emblème,  je  dirai  mémo,  comme  l'écho  de  la 
douleur.  M.  Patin ,  dans  ses  savantes  études  sur  la  tragédie  grecque, 
a  bien  raison  de  dire  qu'Homère  nous  donne  à  contempler  en  elle 
€  le  modèle  du  malheur  accompli.  > 

Nous  pourrions  trouver  encore  dans  l'Iliade,  comme  dans  l'Odyssée, 
beaucoup  d'autres  figures ,  sinon  aussi  belles ,  au  moins  aussi  inté- 
ressantes ,  celle  de  Laodamie ,  qui ,  après  la  mort  de  Protésilas ,  son 
époux ,  reste  seule  dans  son  palais ,  se  refusant  à  toute  consolation 
{11,  U,  700)  ;  celle  d'Arété ,  la  digne  mère  de  .Nausikaa ,  Tornement 
du  foyer  d'Alcînoûs  ;  son  mari  et  ses  enihnts  Tbonorent  plus  que 
jamais  femme  n'a  été  honorée ,  et  les  Pbéaciens  qui  révèrent  ses  ver- 
tus recueillent  ses  discours  comme  des  oracles  (Od>  VII ,  no).  C'est 
encore  et  surtout  la  figure  d'Eryclée,  le  type  de  la  iKiélité,  du  dé- 
vouement et  de  ia  discrétion ,  et  qui ,  comme  l'a  ion  bicu  dïi.  un 
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élégaul  écrivain  .  plein  d'avenir  (<) ,  est  une  protestalion  instinctive 
du  génie  contre  le  préjugé  aniique  qui  frappuil  l'esclave  de  dédiéance 
morale  el  faisait  de  la  vei-îu  un  privilège  de  la  liberté. 

Mais  quel  contraste  entre  la  femme  béroïque  .  aristocratique,  telle 
qu'Homère  l'a  représentée ,  et  celle  que  bous  trouvoaschez  Hésiode  ! 
C'est  l'idéal  à  côté  de  la  réalité ,  c'est-à-dire  ,  de  la  femme  vulgaire  , 
avec  ses  caprices  ,  ses  défauts  et  sa  puissance  nou  encore  contestée. 
Les  soucis  du  ménage ,  le  cercle  restreint  des  intérêts  domestiques , 
tel  est  le  sujet  constant  des  pensées  et  des  préoccupations  de  la  femme 
chez  ce  poète  du  travail ,  de  la  paix  et  du  bien-être.  Elle  est  hooDélo, 
quelque  peu  égoïste ,  méfiante  et  peu  favorable  «ai  iaventkms  nou- 
velles, dues  aus  progrès  de  la  civilisation  ;  il  y  a  même,  dans  tout 
son  être,  quelque  chose  d'âpre  et  de  niordaut.  Il  serait  superflu, 
pour  ne  pas  dire  ridicule,  de  demander  i  cet  homme  des.champs  • 
tel  qu'Hésiode  le  représente,  les  sentiments  cheraleresques  qui  dis- 
tinguent tout  particulièrement  les  héros  de  nilade  et  de  l'Odyssée  ; 
ne  nous  étonnons  donc  pas  que  la  femme  soit  si  mal  partagée  dans 
les  écrits  de  ce  poêle  ;  tout  ce  qui  dépasse  les  besoins  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie ,  tout  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  du  beau  •  de  la 
grâce,  du  luxe  et  des  arts ,  est  à  ses  yeux  quelque  chose  de  mauTais, 
de  pernicieux  ;  il  ne  voit,  par  exemple ,  dans  le  goût  de  la  toilette , 
si  naturel  à  la  femme ,  et  qu'on  n'arrivera  Jamab  à  fiiire  disparaître , 
qu'une  source  de  prodigalités  insensées ,  une  cause  de  ruine  pour  te 
narl,  etses  appréhensions  se  trouvent  plus  particulièrement  expri* 
mées  dans  le  mythe  de  Pandore,  que  Jupiter  avait  destinée  ,  selon 
lui ,  à  être  tout  à  la  fois  le  charme  et  le  fléau  des  hommes,  c  A  l'instant 
c  l'illustre  boiteux  ,  obéissant  aux  ordres  du  fils  de  Saturne,  façonna 
€  avec  le  limon  de  la  icrre  une  ligure  (|ui  ressemblait  à  uik.  (  liaste 
«  vierge.  Les  Grâces  divines  Un  aiiaclKixui  des  colliers  d  ur  ,  et  les 
«  Heures  à  la  belle  ciicvelure  la  couronnèreui  des  fleurs  du  printemps. 
«  Pallas  Athénée  orna  sou  coi  ps  d'une  parure  complète.  Le  messager 
«  des  dieux ,  le  meurtrier  d'Argus ,  docile  aux  volontés  du  tonnant 
€  Jupiter ,  arma  son  cœur  de  mensonges,  de  discours  arliiicieux,  de 
*  seulimeois  ijeifides.  Le  liérant  des  dieux  mil  aussi  en  elle  une  voix 
«  articulée,  et  il  nomma  celle  femme  Pandore,  parce  que  tous  les 
c  habitants  de  l'Olympe  lui  avaient  fait ,  chacun  ,  leur  présent ,  afin 
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s  qu'elle  fùl  un  n«  au  pour  les  iudusirieux  mortels.  »  {Oeuv.  et  tours. 
V.  70  suiv.)  réflexions  qui  suivenl  celle  légende  dans  la  théogonie, 
touchent  prpsqiip  à  la  brutalité  ;  on  devine,  sous  ces  violentes  invec- 
lîvés ,  une  SOI  le  liiue  entre  rhoamic  plus  grossier  et  la  femme  . 
qui ,  quoitiup  descendue  de  son  piédestal  hom*.;!  ir^m^ ,  occupe  cepen- 
dant (Mil  (  le  une  place  importante  dans  la  société,  (  t  n'a  pas  encore 
été  réduite  à  cet  état  d'insignifiance,  auquel  le  triomphe  des  principes 
démocratiques  devait  la  condamner  uo  jour  :  «  C'est  de  Pandore  qu'est 
«  née  la  race  des  femmes  au  sein  fécond  ;  oui  ,  c'est  d'elle  que  pro- 
c  vient  cette  race  funeste,  fléau  cruel ,  qui  réside  au  milieu  des  hommes 

<  et  qui  s'associe ,  non  a  la  pauvreté ,  mais  à  l'opulence.  De  même , 
fl  que  quand  les  abeilles,  dans  leurs  niches  conroonées  de  toits, 
f  DOUtrissent  des  frélons  qui  ne  savent  s'employer  que  pour  te  mal, 
c  que  tout  le  joor,  etjusqn'aa  coucher  du  soleil,  elles  travaillent  sais 
c  cesse  à  construire  leurs  blancs  rayons  de  miel ,  tandis  qu'eux  ,  aa 
«  contraire,  ils  ne  bougent  de  l'intérieur  des  ruches,  engloutissant 
c  dans  leur  ventre  le  travail  d'autruî,  de  même  Jupiter  qui  tonne  dans 
«  les  airs  a  imposé  aux  mortels  lé  fléau  des  femmes.  >  {Théog.  889^3). 

Cette  manière  de  voir  est  exprimée  d'une  manière  tout  aussi  cava- 
lière dans  les  conseils  que  le  poète  adresse  à  son  fî^re  Persès  :  c  Garde« 
t  toi  de  t'éprondre  d^une  femme  aimant  le  Itixe  et  la  parure ,  qui  te 
€  séduirait  par  ses  caresses  trompeuses  et  n'aimerait  de  toi  que  tes 

<  biens  extérieurs  ;  se  donner  à  une  femme  pareille ,  ce  serait  aban- 
c  donner  ses  biens  à  la  merci  des  voleurs.  »  (Jour,  e^frov.  v.  315- 
315).  Le  poète ,  on  le  voit,  n'est  point  un  flatteur  de  l'autre  sexe , 
cela  ne  l'empécbe  pas  cependant  de  témoigner  nu  certain  ravissement 
à  la  vue  d'une  femme  bonnéte  et  économe ,  qu'il  place  avec  une  sorte 
de  complaisance,  afin  de  faire  mieux  ressortir  la  dilTérence,  à  côté 
de  celle  qui  ne  s'inquiète  que  de  ce  qui  se  passe  hors  de  chez  elle, 
c  Cherche  avant  tout  à  le  procurer  une  femme  honnête  et  chaste , 
c  que  tu  puisses  former  et  diriger  à  ta  convenance ,  et  ehoisis-là  dans 
c  quelque  fiimille  du  voisinage.  S1I  n'est  pas  pour  l'homme  d'acqui- 
«  sitioo  pluç  avantageuse  que  celle  d'une  épouse  vertueuse ,  je  ne 
f  connais .  d'autre  part ,  de  calamité  plus  redoutable  que  la  posses* 
c  sion  d'une  femme  vicieuse  ;  elle  est  pour  son  mari  une  cause  de 
%  ruine  et  le  fait  vieillir  avant  l'âge.  »  {Ocuv.  ctjoiu\  v.  699-705). 

Le  contraste ,  que  nous  venons  de  signaler  entre  Homère  et  Hésiode, 
et  sur  lequel  nous  oe  croyons  pas  devoir  insister  davantage,  provient» 
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ce  nous  semble ,  non  pas  seulement  de  la  différence  des  races  et  des 
contrées  ,  auxquelles  ces  poètes  appartiennent,  mais  encore,  et  plus 
spécialement ,  de  ce  <jue  ,  dsns  rinlervalie  du  temps  qui  les  sépare  , 
les  familles  aristocratiques  se  sont  éteintes  pt  u  à  peu  et  que  les  petites 
cours  héroïques  ont  disparu.  Or,  on  snil  que  ces  deux  cléments 
avaient  coiuribué  tout  pariiculicituieul  a  ciilreleiiir  cliez.  les  Grecs 
les  idées  et  les  senliments  chevaleresques  de  l'époque  lioiuérique.  De 
toutes  les  formes  gouvernementales,  qui  rem  pincèrent  la  luonarcliie 
pairiarc  ite ,  aucune  ne  se  montra  aussi  favorable  que  celle-ci  à  une 
appréciation  sincère  de  la  femme  ;  ni  la  tyrannie,  qui  faisait  pénétrer 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  famille  le  principe  de  robéiss  uire  ;ivf  ugle 
et  le  droit  du  plus  fort,  ni  la  démomlie  qui ,  par  cela  même  qu'elle 
précipitait  le  citoyen  dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques,  ne  lui 
laissait  ni  le  temps,  ni  les  dispositions  nécessaires  pour  offrir  ses 
hommages  aa  sexe  plus  délicat.  Cependant ,  hâtons^nous  de  le  dire» 
ces  vieilles  maximes  pratiques  du  chant  d'Askrée  sont  à  dos  yeux  une 
produciioD  tout  aussi  iotérassante  *  dans  son  genre ,  de  ce  même  sol 
qui  Yit  oaitre  les  mœurs  chevaleresques  plus  délicates  et  plus  héroï- 
ques, telles  que  les  présente  Tépopée  homérique.  Bésiode  et  Homère 
se  complètent,  à  vrai  dire ,  Tun  par  l'autre ,  et  à  eux  deux ,  Ils  nous 
offrent  un  tableau  presque  complet  de  la  vie  hellénique  des  anciens 
âges. 

El».  GOGD^.. 

(La  suite  a  une  prochaine  livraison.) 
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* 

D'ALSACE 

QUI  SE  BAmCHm  A  lA  TEHrfilUTiniB  BT  AUX  DIFFÉRENTS  A6IMT8 

QUI  LA  DÉTBRHIHBNT. 


Personne  ue  Tignore  plus  aujourd'hui  :  nos  légendes  populaires 
sont  des  souvenirs  vagues  niais  précieux  de  nos  oi  igines  historiques  : 
ce  soni ,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  oscillations  parvenues  jusqu'à 
nous  d'un  passé  loininin  ,  mystérieux  et  souvent  incompris.  Histoire 
ei  mythe,  loi  écrite  et  droit  coutuoiier,  philosophie  et  superstition  . 
vérité  et  erreur  :  tout  s'y  reflète  ,  tout  y  coniioue  à  vivre  de  la  vie  du 
symbole,  qui  est  celle  de  la  poésie. 

De  même  que  l'enfant  ignore  le  pi  i\  du  caillou  qu'il  tient  dans  sa 
maio  et  qui  renferme  le  diamant .  de  même  le  peuple  ignore  tOQl  ce 
que  renferme  de  trésors  la  simple  et  naïve  tradition  que  ses  ancêtres 
lai  OUI  léguée  pour  qu'il  la  traosmeue»  à  sou  tour ,  aux  générations 
suivantes. 

S'il  est  poète  malgré  lui ,  en  rapporisnt»  sans  les  interpréter,  ces 
merfeilleuses  créations  d'on  âge  passé,  le  peuple  Test  encore  sons  un 
antre  point  de  vue  et  d'une  autre  manière  dont  il  ignore  également 
tonte  la  portée ,  tout  le  charme  :  je  veui  parler  de  son  lang^  à  lui, 
langage  •  non  de  convenance,  non  d'étude,  mais  qui  est  d*auia^  plus 
énergique  et  plus  vrai ,  qu'il  est  plus  spontané  et  plus  naturel. 

C'est  dans  les  àiakelet  surtout,  que  le  langage  populaire  a  conservé 
sa  plus  étonnante  variété ,  son  ex  pression  la  plus  riche ,  la  pins  poé- 
tique. 

Ces  pauvres  dialectes ,  traités  autrefois  avec  tant  de  dédain  par  le 
pédantisme  d'une  érudition  surannée,  bafoués  par  la  prétentieuse 
ignorance  d«s  précieux  ridicules  de  nos  jours ,  —  les  dialectes  ont 
fait  invasion  dans  la  science  qui  leur  doit  la  solution  de  plus  d'une 
énigme  philologique. 
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Maii  trêve  de  edmee ,  aujourd'hui  !  Noos  ne  denaederons ,  celte 
foi8*ci ,  è  Ton  de  cee  dialectes ,  à  celui  qui  se  parie  entre  la  rive 

gai:che  du  majestueux  fleuve  du  RMn  et  la  belle  chaîne  des  Vosges , 
que  quelques  uns  de  ces  chants  populaires,  que  quelques  unes  de  ces 
légendes  naïves  ,  qui  se  rattachent  à  la  température  et  aux  diiïérenis 
agenis  qui  la  déierœiuent. 

t  Le  petit  homme-aux- fagots,  »  da.\  ! rri/t^manne/,  (i)  de  son  vivant, 
voleur  de  bois,  s'il  en  fût,  et  qu'un  arrêt  suprême  a  condamné  à 
exercer  éternellement,  dans  la  lune  ,  son  vilain  métier,  —  le  Welle" 
mànnel  a  terminé  sa  besogne.  Il  a  réuni  en  fagois  les  branches  d'arbre 
volées;  il  saisit  sn  cognée,  prend  sa  charge  sur  ses  i-panles,  éteint 
sa  lanterne  et  va  gagner  son  gîte  solitaire.  C'est  à  lui  que,  dans  le 
Bas-Kbin,  les  enfants  adressent  cette  ronde  joyeuse  : 

Weliemànnelà  xm  Mond  y 

Guck  è  Sissel  'runter  ! 
Guck  in  alli  Sftiv:irr  'nîn  , 
^  Gelt ,  es  nimmt  dt  wurtder  ? 

Wirf  (lin  Leiterlc-n-'èra , 
Graddel  driumer  'nunter , 
Yomè  'rOt 

htwêr  «rfK  Sbmgi  ! 

WmndèmU 

SyiêliviU 

Knmh  m'r  '«  tutOè  fims9  ! 

Ceat-à-dire  : 


«  Petit  ]iaauiie4iui-&f0ts»  qui  babitet  la  lune , 

Jette  un  peu  tes  r^rds  sur  b  terre  ; 

Jette-les  dans  nos  cbambrettes  ! 

N'estH»  pas  tu  es  carieux  (de  savoir  M  qui  s'y  passe  f) 

Jette  en-bas  ton  échelle , 
Descends  bien  vile  vers  booSa 
Par  devant , 

Par  derril're , 

Passe  par-dessus  toutes  les  perches  !  (franchis  tous  les 

obstacles  !  ) 

n  PreiqM  tous  les  leeuetls  de  mythologie  ou.dc  légendes  populaires  de  rAlle> 
magoe  parient  du  petit  homme  de  ht  Inné.  Yoy.  SttàÊtkoh,  VoUuklldUtin,  S*  édlt., 
tone  t,  p.  IfH ,  note  M. 
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'"'  Etslltt'veax 
'  iwter  avec  nous, 
Ttebtf  d'aiUtper  Uflelte  f  » 
Hebeî,  le  gnicieuf  ei  iDfmiiable  poète  aléroaoo'uiae  a  conou  égaie* 
meni  c  Thomme  de  la  liiae ,  >  Mann  înt  Mtmd ,  et  lui  a  consacré  une 
cbarmanle  petite  poésie.  Ce  fut ,  d'après  loi  aussi ,  un  mauvais  drôle 
qui,  les  diroancbes,  altail  dans  la  forêt  pour  voler  du  bois  et  eo  faire 
des  fagots.  L'enfont  le  montre  do  doigt  à  sa  mère  et  lui  demande  : 

uluèg,MuetUrH,wuii^imUi/?  » 

—  Bi ,  dehsck't  dmn  «ft ,  «  Jfa  ? 
«  Jè  w9f§»U ,  %  M  fié  mAo  , 

«  Er  hat  i  Mi/lpH  a,  » 

«t  Woi  tr^tér  â$m  «U»  gmui  Pfaeht , 
«  Erraekrêt  w  k»  GUed  f  » 

—  Bi ,  fliAwA  «lir ,  «M»  «*  WMt  NMioftl  f 
«  lo,  m  éniht  er  d'Wkd,  » 

Essayons  de  traduire  ': 

«  Bi^iavde ,  petite  mère,  qu*y  a-tril  daos  la  lune  ?  « 

—  Eb ,  ne  le  voi&-ta  pas  ?  c'est  un  bonune  ! 
'*  Vraiment ,  oui ,  je  le  vois , 

«  Il  porte  anc  pelilc  camisole.  » 

«  Que  ftiwtt  là-bant ,  tonte  la  nuit  ? 

«  Il  ne  semble  remuer  aucun  membre.  - 

—  EL,  ne  le  vois-tu  pas?  il  fait  des  fagots. 

n  Vraiment  f  oui,  il  vient  de  tortiller  la  branche  d'osier  • 

(pour  les  lier  ensemble), 
Cependant  la  luue  disp:ir;iit  ;  elle  cède  sa  place  au  soleil,  qui  se 
*,  lève  à  rhorrzon  o|)posé.  Il  sourit ,  d'Sumi  lachi;  el,  si  c'est  le  dimanche 
de  Pâques,  il  tressaille  de  joie,  à  trois  reprises,  d'Sunn  duel  drei 
Freude  Spnmj ,  en  l'honneur  de  la  résurrection  du  Seigneur.  Puis  il 
jette  ses  rayons  dorés  sur  nos  coteaux  plantés  de  vignes  ,  les  Sunne- 
bèrri ,  \es  Suunekcpfïc  ,  les  Sunneglilzer  et  nuires.  Le  vigneron  alors 
le  salue  avec  joie  et  respect ,  (*)  car  c'est  le  soieîi  bteufaïâaiit  qui  «  fait 
cuire ,  >  kocht^  le  bon  vin  d'Alsace  (^j. 

(M  /pT  P'vangUfls  des  Quenouilles       siècle) ,  nouv.  édit  1855,  p.  81,  disent  : 
«  (  <'ii  II  iu!  souveut  beuisi  le  soleil,  la  lune  et  les  custoillea ,  sea  biens  lui  multi- 

a  pUerdut  ju  double,  w  •      .       •  • 

i  *)  bL'basiien  Munster  d'il  de  môme  CQ  parlant  de;> jùjs  U'Aiitaco  ;  n  An  dem 
*  Bsrg  hocht  iUh  d«r  gui  H  ein.  »  ^ 
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Mais  ÎPfî  brouillards ,  gigantesques  faniômes ,  bloïiis  au  lond  des 
vallées  humides,  commencent  à  envalup  les  sommets  des  moulagties, 
ei  il  ne  s'échappe  du  disque  à  denii-voilé  ùt*  l'astre  du  jour  ,  que  do 
rares  el  pâl»  s  rayons  :  c'est  le  temps  où  le  soleil  fait  sa  toileite  ;  il 
peigne  ses  loDgs  cheveux  dorés ,  d'Sunn  siràli  skh.  La  pluie  est  immi- 
nente ;  déjà  le  ciel  se  moulonne  ,  d'r  Himmel  schàfelt  sirh  ;  la  mère 
de  la  pluie  ,  d' Rejcmucicr  ,  s'installe  sur  sua  trône  buinide;  i'arbre 
de  la  ploie ,  d'r  Eêjèbaum  ,  étend  au  loio  ses  branchages  vaporeux  ; 
la  verge  de  la  tempête  ,  fVr  Weiterbêtè,  apparaît  au  ciel  ;  ou  bien ,  de 
monstrueux  poissons,  d'Fiseh,  nagent  dans  l'atmosphère  et  s'arrêtent 
sur  les  montagnes. 

Lorsque  le  soleil  se  couche  sans  colorer  de  ses  rayons  les  nuages 
entassés  à  Toccident»  Ton  dit  qu'il  glisse  dans  un  sac >  d'Sunit  tdtlupft 
in  de  Sack,  et  Ton  prédit  la  pluie  pour  le  lendemain. 

La  pluie  n'est  pas  toujours  regardée  comme  on  malheur;  le  labou- 
reur la  souhaite  au  contraire  bien  souvent,  et  si  elle  tombe,  ses 
enfinlls  de  chanter  : 


C'est  au  mois  de  mai  surlnnt  que  les  enfants  nuuenl  a  s'exposer 
nu-tète  ^^  la  pluie  douce  el  latraîcbissaoïe,  car  la  pluie  de  mai  les 
l'ait  grandir      Us  chantent  alors  : 


['}  Vo}.  iiltdss.  yvl/ishf'leklein ,  2«  édit. ,  i ,  4flS  ;  Grimm,  Mjflbol.,  p.  549-566. 
(')  Propremeiii  :  viéu^Miitfous  ;  haillons;  mauvais  sujets ,  mauvais  drôles. 


Die  Kémelè  springif 
Die  Véjelè  «n^ 
luhékï  » 


Ce  qui  signifie  : 


«  M  pleul; 

Li'  laboureur  ensemence  sou  cbamp. 
Les  grains  de  blé  sautent  en  l'air , 
Les  petits  oiseaux  cbauteui 
Juhéh  !  » 


»  3laieréjé^,  mach'mi  gron , 
/  Ain  è  kleiner  Stinnbè  , 
G'hér  unter  d'Lumbè.  (*  i 

lllieu  '  i  ah  c  Stnmbè  stehn  , 

Will  i  liewer  in's  Uimmele  gehn  !  » 


.  k)  i.cd  by  Google 


Tradaisoiis: 

«  Piuic  (lu  tuois  de  niai  ,  fais-moi  grandir, 
Je  ne  suis  qu'un  poiii  bout-d'boaime  ; 
Je  ne  snis  qu'un  petit  mauvais  drôle  ! 
Plulôt  m'en  aller  droit  au  cieï 
Que  de  rester  un  petit  boul-d'borome  \  » 

Voici  une  autre  chanson ,  d  une  originalilé  encore  plus  bizarre  :  ' 

«  MaXerêjè ,  macK'mi  gr<M , 
I  bin  è  kleiner  Stumbè 
Steck'mi  unter  d'Lumbè  ! 

—  D'Lumbè  sin  zè  klein.  — 
Steck'mi  unter  d'Stein  ! 

—  D'Stein  stn  zè  kait.  — 
SUek^miindi  Walâi 

—  Der  Wàld  ùch  »è  finster.  — 
AmM  «nttr  '9  Mimur  t  , 

*ê  Miiuttr  iMih  Mi  j^row*  ^ 

•  iyBloÊwdi  mt  heu.  — 
Sttd^iniBuâHlt» 

Tradaclion: 

«  niiie  dn  mois  de  mai ,  &is-moi  graodir , 
Je  ne  suis  qu'un  petit  bout-d'homme  1 
Xets-moi  parmi  les  hallloos  ! 

—  Les  baillons  sont  trop  petits.  — 
Mels-moi  sous  les  piprr«^.s  î 

—  Les  pierres  sont  iiop  troides.  • — 
Hets-moi  dans  la  fonM  ! 

—  La  forci  esi  irup  2>ombre.  — 
Mets-moi  sous  la  calhédnle  ! 

Lt  dtliédnle  est  trop  vatAe.  — 
Hets-moi  dus  une  iraisie  î 
^    —  Lt  vessie  n*est  pas  dsire.  " 
HelfrmQi  dsns  une  bouteille  I 

Mais  le  couchant  resplendit  de  ses  leiules  les  plus  brillâmes;  les 
nuages  ont  revêtu  leur  nianleau  royal ,  d'or  el  de  pourpre ,  et  la 
journée  suivante  sera  belle,  car  l'enfant  Jésus  vient  d'allumer  son 
four  et  fait  cuire  des  beignets  pour  les  donner  au&  enfants  sages  el 
dociles  ;  's  Christkind  bacin  Kuechle. 

Aussi  les  enfants  sont-ils  les  plus  adèles  ^les  plus  siocères  ami» 
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da  soleil.  A  les  eutendre»  le  soleil  se  renferme  parfois  dans  le  clocher 
.du  village;  alors  une  femme  mystérieuse,  lu  Saînié- Vierge  ,  (*)  lui  eo 
ouvre  la  porie  et  le  laisse  sortir.  Us  chaaieol  : 

«  '«  geht  i        îh*ff  Gloekelttii  » 
£mI  di$  heiKg  Suan  *$ru$.  a 

Si  le  soleil  se  cache  derrière  les  nuages ,  ils  s*ëcrieiit  : 

«  Schattè  t  SchUttè ,  laï  di  ! 

C*esi-â-dire  : 

V  Omlire ,  ombre  ,  disparais  ! 
Soie! I ,  soleil ,  montre-toi  î  » 

Ou  bien  ils  eutoimeut  ce  quatrain  : 

<f  Sunnè  ,  Sunnè  ,  schinè , 
Fa}vr'  itvwer  dù  Rhinè  , 
Fahr'  iunver  's  Glockèfms  , 
Eumm  bail  widdvr  in  unser  Hus.  o 

Ce  qui  signifie  : 

«  Soleil ,  soleil ,  \ieD5  luire ,  « 

Envole-toi  par-delà  le  Rhin , 

EnTOle-loi  por-dellt  le  docber , 

HaU  reviens  bientôt  vois  notre  maison  I  » 

Par  une  soirée  silencieuse  ,  la  brise  fait  tout-à  coup  cliqueter  les 
petites  vitres  rondes  de  la  cbauiuîàre;  l'enfant  alors  s'eo  inquiète  un 
instant ,  puis  il  demande  : 

IF«r  »opfi  m*r  an  mt'm  Btgri  >  »  (*) 
Mais  bientôt  il  se  rassure  ,  car  on  lui  répond  : 

«  V'r  Wind  ,  d  r  Wind . 
Diss  himmlischi  Kùtd  !  »  (*) 

Le  mui  qui  s'élève  subitement  après  un  long  calme ,  annonce  le 


(')  En  Allemagne  c'est  aussi  la  déesse  BùUa.  Voy.  BhdÊri§ehêi  fb/ibAttoAMn, 
2"édit.,  I,  P.150-1M. 
O  C'est-à-dire  :  «  Diri  diri  Oisel!  (intnickiisible)  ;  qui  est-ce  qui  secoue  ma 

petite  ntai&on  ?  » 

(')  «  C'est  le  vent,  le  veut ,  col  untuni  du  ciel.  »  —  Déjà  te  langage  ordinaire 
li«rsonnliie  le  veut  ;  Ton  dit  :  h  d'r  Wiud  gê/tt ,  w  le  vent  va ,  marche. 
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plus  souvent  (jupique  malheur;  d'ordinaire  oo  dit  que  quelqu'un  s'est 
pendu  ,  's  hal  sir  h  E'mer  glunkt. 

On  appelle  «  daiis*i  ih  s  sorcières  »,  Uexetanz ,  un  coup  de  vent 
qui  soulève  une  niasse  ri(  iK  iiss  èro  ci  la  fait  tournoyer  r;ipi(lemeni. 
Jelez-y  un  couteau  ,  un  autre  objet  de  métal  ou  un  chapeiel  henii , 
et  le  charme  est  romi  îi  ,  et  la  mérhante  sorcière  ,  qui  a  cause  le 
lourbitiun  de  poussière .  vous  apparaîtra  aussitôt  dans  le  costume 
primitif  du  paradis. 

Le  roulêuieui  du /o«Hene,  pendant  un  orage,  n'est  autre  chose 
que  le  bruit  que  font  tes  boules  lancées  par  les  anges  qui  jouent  aux 
quilles ,  d'Engele  kéjlè  drowwè.  Si  la  foudre  tombe ,  elle  se  trans- 
forme en  massues  de  pierre ,  massues  du  tonnerre  ,  Dunnerketl ,  ou 
bien  CD  cognées  du  tonnerre ,  Dwmaréxt  (i).  £t  non»  voici  en  pré- 
sence  de  la  mythologie  germanique  ;  car  celui  qui  lance  ces  massues 
et  CCS  cognées,  c'est  le  génie  des  tempêtes  «  c'est  le  dieu  Thôrr  ou 
Donar ,  qui  traverse  les  nées  sur  son  cbar  rapide .  attelé  de  boucs 
fougnenx.  En  Allemagne  le  peuple  lui  substitue  parfois  Saint-Pierre , 
et  lorsque  le  tonnerre  gronde ,  l'on  dit  :  t  Pierre  joue  aux  quilles.  • 
Pour  empêcher  la  fondre  de  tomber  sur  les  maisons,  on  plante  sur 
les  toits  rherbe  da  tonnerre  »  l'herbe  de  Pierre ,  Dmmerkrut , 
Seawt'Peters'Krui  ;  c*est  la  plante  grasse  connue  «  en  botanique,  sous 
le  nom  de  teàum  ielep^um» 

Les  cadrans  solaires ,  Sunnè'U'Vtrlè •  tombent  »  en  plein  midi»  du 
soleil  sur  une  hauteur  appelée  Sumeképflè ,  et  située  près  de  Soultz- 
matt.  Ils  passent  pour  être  de  bon  augure  »  mais  ce  ne  sont ,  en  réa* 
lité,  antre  chose  que  des  pétriRcations  très-abondantes  >  en  ces  lieux, 
et  provenant ,  si  je  ne  me  trompe,  de  certaines  liliacées. 

Quant  aux  bmûUardi ,  ils  sont  causés  par  un  petit  esprit  malin , 
nommé  NèwwebnSmel ,  qui  se  platt  à  égarer  les  voyageurs  attardés. 
Autrefois ,  à  rapproche  d'un  brouillard ,  et  pour  en  neutraliser  les 
ftmestes  effets,  on  avait  coutume  de  sonner  une  petite  cloche ,  appelée 
Nèufwelgiéckel.  Dans  les  vallées  de  Kaysersberg  et  de  Saint-Dié ,  l'on 
invoque  encore  de  nos  jours  ,  pendant  les  brouillards ,  Saint  Déodat , 
parce  que  ce  saint  évêque  n'av;»it  qu'à  étendre  son  bâton  pour  dissiper 
à  riiisiaiii  les  couches  de  vapeuis  qui  se  irouvaioni  siu-  .son  passaj^e. 

Mais  revenons  au  JSèwwelmannel  ou  génie  des  brouillards.  Voici , 


(')  Ccrd  aiusi  qtto  L*  peuple  uommc  les  bUemnites. 
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h  son  sujet  «  uoe  légende  populaire  que  l'on  raconte  aux  environs  de 

Colmar  {'). 

«  Le  |)reiix  chevalier  de  Schauenbourg  éiaii  parli  pour  comballrc 
les  Turcs  et  laissant  dans  son  château  d'tierlisheim ,  sou  épouse 

éplorée. 

t  Les  semaines ,  les  mois,  Ips  nnnées  s'éooulèreui ,  le  chtvaliei  uti 
revint  pas  ei  ne  donna  niènif  accim  sit^iic  de  vii;  Le  bruit  serépaudil 
•Mors  dans  la  conirée,  que  ScUauenbutirg  avait  succombé  dans  le 
combat,  et  ce  bruit  parvint  jusqu'aux  oreilles  de  la  châtelaine  d'Uer- 
lisbeim. 

<  De  nom))reax  galaols  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter  à  la  jeune 
et  belle  veuve  avec  des  protestations  d'amour,  les  unes  plus  sincères 
et  plus  ardentes  que  les  autres.  Elle  résUta  longtemps  à  toutes  ces 
obsessions  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'un  des  concurrents  parvint  à  toucher 
son  cœur.  Le  jour  de  la  noce  fut  fixé. 

<  Dans  la  nuit  qui  précédait  ce  jour,  le  chevalier  de  Schauenbourg, 
que  de  graves  blessures  avaient  retenu  pencbat  plusieurs  mois  dans 
sa  tente,  se  réveilla  en  sursaut*  Il  avait,  dans  son  rêve,  entendu 
résonner  la  cloche  de  la  chapelle  de  sou  château ,  dans  la  cour  et  les 
apfiarleaients  duquel  se  pressaient  une  foule  de  chevaliers  et  de 
dames  en  habits  de  féte* 

t  Devinant  aussitôt  ta  cause  de  sa  visien  nocturne ,  il  se  dresse  sur 
son  séant,  en  proie  au  plus  terrible  désespoir. 

t  Mais  voici  que  tout  d'un  couple  sol  tremble  :  un  nuage  lumineux 
remplit  sa  tente ,  et  il  en  sort  un  petit  homme;  enveloppé  dans  un 
manteau  gris. 

«  Je  connais  le  snjet  de  vos  alarmes,  noble  chevalier  de  Schaiien- 
hourg,  lui  dit  le  petit  homme»  d'une  voix  douce  et  mélodieuse  : 
Vous  voyez  en  moi  le  Wdfebnâmtàn,  bien  connu  sur  les  bords  du 
Rhin  et  dans  les  belles  plaines  de  l'Alsace.  Il  n'est  que  trop  vrai  que 
votre  épouse  »  qui  vous  croit  mort  depuis  longtemps ,  s'est  enfio  dé» 
cidée  à  contracter ,  aujourd'hui  même  ,  un  second  mariage  avec  un 
des  plus  beaux  el  des  plus  puissants  seigneurs  du  |iays.  Mais  ,  tout 
n'est  pas  perdu  pour  vous,  et  si  vous  voulez  me  coitllci  voire  desti- 
née, nous  serons  rendus  à  Hejiishetm  avani  que  les  liaiicés  aient 
prononcé  devant  l'autel  le  mot  fatal  et  que  le  prêtre  ait  béni  letu- 


(')  J'en  dois  la  oommunicaliuii  à  mon  ami  €hi  is(opltorua.  ^  . 
2«  Série.  —  i*  Aaaé».  .  5 
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iinioD.  Ce  ne  sera  toutefois  qu'à  une  condition  :  c'est  qoe  vous  Oie 
promeniez  de  faire  sonner  les  cloches  dans  votre  chAieau  ainsi  que 
dans  lousies  villages  dépendant  de  votre  domaine,  des  qwv  1*'  moindre 
brouillard  s'élèvera  ;  car,  sachez-le,  je  suis  une  pauvre  àme ,  con- 
damnée à  vivre  dans  ces  vapeurs  tristes  et  humides  ,  que  peuvent 
dissiper  seulement  les  rayons  bienfaisants  du  soleil  ou  le  son  des 
docbes  bénites. 

<  Le  chevalier  de  Sciiaueubourg  consentit  volontiers  à  la  demande 
da  génie ,  qni ,  aussitôt ,  le  fit  sortir  de  la  tente ,  l'enveloppa  de  son 
vasie  maaieau  gris ,  et ,  fendant  avec  lui  les  311*$ ,  avec  ta  rapidité 
d'un  ouragan,  le  déposa ,  sans  encombre ,  dans  la  cour  du  cbâteav 
d'Heribbeim. 

I  Ce  fiil  ao  moment  même  où  les  deoi  âancés  allaient  se  remire  à 
la  chapelle. 

<  L'épouse  fidèle  reconnut  anssiiôt  l'objet  de  ses  premières  amours. 
Elle  pousse  un  cri  de  joie  et  déclare  dissoute  une  union  qn*une  erreur 
fatale  allait  lui  foire  contracter. 

c  Le  chevalier  de  Scbauenbonrg ,  de  son  côté,  tint  parole  à  son 
mystérieux  Menfoitevr.  Dès  qu'un  léger  brouillard  menaçait  d'étendre 
sur  la  plaine  son  voile  humide,  les  cloches  do  château  ainsi  que  celles 
de  tous  les  villages  de  ta  seigneurie,  se  mettaient  en  branle  et  empé> 
chaient  les  vapeurs  légères  de  se  condenser.  On  vit  alors  le  iVe-èt/- 
mànnle'm^  entouré  d'un  nuage  lumineux,  s'envoler  avec  un  sourire 
plein  de  grâce  et  de  reconnaissance,  vers  les  hauteurs  boisées  des 
Vosges.  » 

L'usage  de  sonner  les  cloches ,  à  l'approche  d  u  11  brouillard  ,  exis- 
tait jusqu'à  la  première  révolution  dans  plusieurs  communes  de  la 
Haute-Alsace,  entre  autres,  dans  celles d'Herlisbeim  et  de Souitzbach. 
Le  i^Mrdien  du  clocher  de  l'ancienne  église  d'Ensisheira  ,  était,  de 
niènifs  engagé,  par  son  serment,  h  sonner  la  cloche  dès  qu'un 
brouillard  s'élevait,  à  partir  de  la  féle  de  St.  Georges  :  *  (ErsoU)  auch 
f  des  Nebeli  und  Reiffen  zu  Sanl  Jergen  Tag  anfangen  warzuncmen 
c  und  so  Et  m  Nebel  sicht,  soll  er  anfahen  lullusn,  >  (<). 

La  né^t  qui  tombe  en  hiver  provient  du  duvet  qui  s'envole  des 


(*)  Serment  du  gar<lieo  de  la  lour  de  l'église.  Voy.  l>bbé  Mërklen  ,  Uisiotre  dt 
la  vUtê  d^&vMdm ,  tome     page  279  ,  note. 
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plaiDODS  lorsque  les  auges  du  ciel  fonl  leurs  liu  ;  d^Engelè  mâche 
s  Ben  (»). 

Une  charmante  petite  (K>ésie  se  rattache  à  ce  dicton.  C'est  une 
mère  qui  parle  : 

K  D'EngeU  han  's  Iteit  t^emaelU , 

D'Fed'irè  flifj^  'mnlur  ^ 

À  lie  Du  ,  do  a  achr:  sie  , 

Z'Ndchts  y  do  sinn  sie  munter. 

Wàre  ng  nit  munter  t'ifâcht , 

Wêr  kStt  ébm  p^tnn  Mini  ètwaekt  ?  « 

C'est-à-dire: 

«  tat  anges  ont  Mt  lenr  Ut, 
^  ie  dnm  tombe  sur  la  une  ; 

Ds  veillenilejoiir, 

lis  veUtent  la  nuit.' 

S'ils  ne  TeillaieDt  pas  la  nvit , 

Qui  donc  aurait  gardé  mon  eufitatf  > 

tenque  le  neige  est  entremêlée  de  gouttes  de  pluie  ou  que  les 
flocons  de  neige  sont  fortement  battus  par  le  vent  et  tourbillonnent 
çà  et  là,  l'on  dit  que  <  les  boulangers  et  les  meûniers  se  querellent,» 
SSédsè  un  d*Milkr  kâadlè  mil  'nander. 

Pour  qne  la  neige  .disparaisse  de  bonne  heure  au  printemps,  il 
fant,  dit- on,  se  rendre  an  Bollenberg,  près  de  Rouffocb,  prendre 
une  certaine  quantité  de  neige  et  la  faire  passer  an  tamis  :  uff  dè 
BoUéberg  geh  d^r  Sehnee  rîuerè. 

Le  printemps  s'annonce  toutes  les  fois  que  *  te  drap  de  lit  du 
«  Hoheoacl(,  >  'i  lântnech  vum  Bohnack,  c'est-à-dire,  une  grande 

masse  de  neige  que  l'on  aperçoit ,  dans  la  plaine  de  Colmar*  au-dessus 
du  Hohenack  ,  commence  à  disparaître,  ce  qui  arrive  ,  prei.iiue  tou-  • 
jours,  vers  la  Hii  du  mois  de  mai. 

Enfin,  les  neiges  qui  couvrent  le  sommet  du  Ballon  de  Soullz,  ne 
s'en  vont  ordinairenjent  au  mois  de  juin  ou  de  juillet.  Dès .  qu'à 
celle  époque  de  Tannée ,  Ton  voit  îles  espaces  noirs  se  former  entre 
les  couclips  delà  neige,  on  dit.  dans  la  plaine  :  le  priijii  n][>s  s  avance, 
car  les  méiayers  du  Ballon  f]esi  en  l<  ni  la  ueige  dans  leurs  iiottes  : 
d  Senne  traghè  <iV'  Schnee  ini  iiuckkorb  in's  DàL 

(♦)  En  Allemagne  c'est  la  <?éesse  iioUia  qui  fait  son  lit  ou  bieu  qui  plume  ses 
oies.  Voy.  tUasêisch.  VolksbUchlem  ,     éiiil,  i  ,  i^i-la5. 
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Je  m'arrélc  ici  ;  mais  cVsi  en  formani  le  vœo  bi^n  sincère ,  que 
Texpoté  rapide  et  inoomplet,  et,  sans  doutp ,  tant  soit  peu  décousu, 
de.  ces  quelques  expressions  populaires,  de  ces  chants  et  de  ces 
légendes  qui  se  rattachent  à  U  température  et  aux  différenis  agents 
qui  la  déterminent,  paisse  quelque  peu  contribuer  à  faire  aimer  et  à 
raviver  parmi  nous  Tétude  de  notre  dialecte  aisatique ,  considéré , 
bien  à  tort,  comme  un  jargon  ou  un  patois»  digne  d'être  voué,  au 
plus  vite ,  à  une  complète  extermination.  Il  n*en  sera  pas  ainsi ,  dès 
qu*on  voudra  se  donner  la  peine  de  Téindier  dans  son  origine ,  qui  date 
du  Krist  dWrit  de  Weissenburg ,  —  c'est-à-dire  du  9*  siècle , — et  de 
le  poursuivre  dans  nos  poètes  et  nos  chroniqueurs  du  moyen-âge  et 
du  16«  siècle.  Alors  oo  lui  reconnaîtra  probablement ,  encore  de  nos 
jours ,  sa  raison  d'être;  on  lui  reconnaîtra ,  ce  qui  lui  est  dû ,  sa  valeur 
linguistique  et  sa  richesse  poétique. 

Bu  effet ,  nous ,  qui  conservons  à  Juste  titre  et  avec  une  préférence 
marquée ,  nos  monuments  d'architecture  ancienne ,  qui  fouillons  les 
tumnK  celtiques  et  suivons  les  traces  des  routes  romaines  qui  sillon- 
nent nos  plaines  et  nos  montagnes ,  pourrions-nous  laisser  dépérir  et 
lomber  dans  un  oubli  coupable  ,  ce  que  nos  pères  nous  ont  légué  de 
plus  précieux:  ce  langage  alsacien  ,  (i)  si  n^uf  vt  si  énergique,  ce 
langage  qui  seul  peut  transmettre  ù  nos  descendants,  dans  toute  leur 
iniégrité,  nos  légendes  et  nos  chants  populaires?....  Ce  soni-là  aussi 
desduoumenls.  documents  vivants ,  revêtus  du  sigillé  indélébile  de 
la  poésie  et  vidimés ,  durant  des  siècles ,  par  tant  de  générations  qui 
,  nous  ont  précédés. 

Auguste  SioLiiER. 


{*)  Mernorandum.  En  1808,  Un  minisire  de  l'intérieur  du  premier  empire , 
M.  Créiet,  comte  de  Champmol^  a  jugé  à  nropos  de  provoquer  i:i  publicalioQ  d'un 
ouvrage  sur  les  différents  dialectes  de  la  Suiite,  M.  Rouyer^  alors  représentant  de 
la  Prince  à  Beroe,  à  qui  le  minbtre  avait  confié  le  «ohi  de  titmet  vu  homme 
capable  d'entreprendre  ce  travail ,  lui  désigna  comme  tel  M.  JF,  StaUer,  dojen 
et  putew  à  Bschotematt ,  canton  de  tome.  Stalder  s'acquitta  de  sa  missioii  de  te 
manière  te  plus  honorable,  non  seulement  envers  les  hommes  éminents  qui  telni 
avalent  confiée ,  nnto  envers  le  monde  savant  tont  entier.  En  effet ,  sa  «  Dialeeio- 
togie  Mlase  »  est  encore  de  nos  joors  le  livre  le  plus  apprécié  qui  traite  de  cette 
matttre,  et  son  •  Idioticon  siifMe,  »  qu'A  publia  en  iSIS,  en  deux  volumes ,  n'a 
pas  encore  été  remplacé  par  un  ouvrage  plos  savant  et  renfermant  tous  Jes  dia- 
lectes helvétiques. 
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ÉTUDE  BlOGRAPHiQUE. 


Suite  (*). 


LapparitioD  da  choléra  à  Trébimade  et  en  Arménie  »  au  mois  de 
septembre  1847 .  força  Hommaire  ft  modifier  m  plao  de  foyage.  St 
première  ioieotioa  était  d^acbever  Je  périple  de  la  mer  Noire  j»U|a*à 
Batoum  et  de  se  rendre  ensoile  en  Perse  par  Emeronm  ;  mais  son 
état  de  santé  ne  lui  permettant  pas  d'affronler  l'épidémie»  il  dut 
suivre  la  route  qui  passe  à  Goomouch-flané  »  Kharpout ,  Diarbékirt 
Vann  et  Ourmiab.  Cet  itinéraire ,  auquel  la  pacification  récente  du 
Kurdistan  enlevait  une  partie  de  ses  difficultés  »  devait  lui  offrir  l'oc- 
casioo  de  visiter  les  sources  du  Tigre  qui  présentaient  un  grand  pro« 
blême  géographique  à  résoudre. 

Glissons  rapidement  sur  la  preniiere  partie  du  voyage  qui,  bien 
qu'accideniée  ,  n'offre  poiiJi  iiti  iuierèl  u  ès-saillaiit.  C'est  le  10  sep- 
tembre que  la  caravane  se  met  en  route,  à  cheval ,  et  qu'elle  gravit 
les  hauteurs  du  Bozlepeh  ,  qui  lominent  Trébizonde .  pour  s'engager 
dans  la  (  haîne  monlagueuse  du  Karakaban  où  la  route  atteint  des 
hauteurs  do  GOUO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Excellente 
réception  (  liez  le  pacha  de  Gouraouch-naiie  qui  envoie  au-devant  des 
voyageurs  de  1h  au\  clievaux  richement  harnaches  et  condulis  par  un 
nombreux  personnel  de  cavaches.  Cette  ville,  oii  l'on  compte  plus 
de  4000  niaisuii'^  ?;ipissani  les  deux  lianes  d'une  vallée  ,  jouit  d'un 
climat  deiicieiix  (jui  tornie  (  oniraste  avec  les  chaleurs  de  Trébizonde. 
Hommaire  de  iietl ,  accompagné  du  pacha ,  va  visiter  les  mines  d'ar« 

n  Voit  les  livraisons  d'aoSt»  septembre,  octobre  et  décembre,  piges  337, 
385,  469  et  5^. 


Digitizixi  by  Google 


1 


70.  UYIIB  D'ALSACE, 

gent  des  environs»  ei  recueille  tons  les  documents  rélatUii  à cetto 
exploitaiioo ,  autrefois  t^s^productive ,  mais  en  pleine  décadence 
aujourd'hui.  Cette  excursion  loi  fournit  la  matière  d'un  rapport  au 
gouvernement  turc  auquel  il  en  a  d^à  adressé  un  de  Tréblaonde  sur 
les  mines  de  charbon. 

Â  Zadik*Keu ,  la  caravane  se  fait  accompagner  •  ponr  la  première 
fois ,  d'une  escorte  de  cinq  hommes  bien  armés ,  en  vue  de  certaines 
aventures  de  grand  chemin  dont  le  pacha  de  l'endroit  lui  faisait  eatre- 
vofr  la  possibilité.  Cependant  rien  ne  vient  justifier  ces  précamk^ns  ei 
HQmmaire  ,  après  avoir  payé  et  congédié  son  escorte ,  reconnut  trop 
tard  que,  dans  ces  pays,  il  faUait  se  défier  de  certains  conseils,  dictés 
par  un  inlérél  pécuniaire  plutôt  que  par  une  vraie  sollicitude.  Cette 
escorte  est  un  moyeu  iudirecL  de  prélever  un  irapol  bui  la  bourbe  des 
étrangers. 

La  journée  du  24  septembre  marque  une  date  inipot  lanle  dans  la 
vie  du  voyageur.  11  arrive  sur  les  bords  de  l'Euphrale  qui ,  du  haut 
d'un  plateau  ,  lui  était  apparu  dans  sa  majesté  biblique ,  entouré  de 
celle  prestigieuse  perspective  que  donnent  un  grand  nom  et  de  grands 
soQvtiin!  s.  Ce  lleuve ,  qui  a  vu  se  dérouler  sur  ses  rives  l'hialoire  des 
premiers  ;il^^^s  de  riiuniatiiie  ,  d-.Ai  t  ausei  une  impression  intraduisible 
à  quiconque  le  voit  pour  la  prtuiiei  e  lois.  Aussi  est-ce  avec  un  enthou- 
siasme bien  naturel  au'Uommaire  de  Ueli  le  salue  en  arrivant  à  Pigbian 
où  il  s'échappe  à  travers  une  gorge  de  roches  calcaires  dont  les  parois, 
taillées  à  pic,  s'élèvent  à  plus  de  1800  pieds  de  hauteur.  Le  fleuve 
continue  ensuite  sa  course  à  travers  une  suite  de  défilés  tout  aussi 
remarquables  et  se  précipite,  de  rapides  en  rapides ,  sur  une  distance 
de  plus  de  trente  lieues ,  Jusqu'au-dessous  de  Kéban-Maden. 

c  II  serait  difficile ,  dit  notre  voyageur ,  de  trouver  une  route  plus 
horriblement  sauvage  et  mieux  appropriée  au&  attaques  de  voleurs 
que  celle  qui  s'étend  entre  Pighian  et  Ëgbin.  Nous  restâmes  deux 
jours  à  Ëghin  et  le  28  nous  nous  embarquâmes  sur  l'Eupbrate  pour 
nous  rendre  à  Kéban-Maden  situé  à  vingt  lieues  plus  bas.  Nous  avons 
vu  bien  des  embarcations  différentes  dans  notre  vie  de  voyageurs, 
mais  certes  jamais  nous  n'avons  rien  vu  qui  puisse  être  comparé  aux 
véhicules  de  l'Euphrate.  Notre  embarcation  se  compose  d'un  radeau 
formé  avec  37  outres  de  peau  d'agneau  reliées  entr'elles  et  filées  à 
un  mauvais  grillage  en  bois.  C'est  sur  ce  grillage  recouvert  par  des 
branches  que  Ton  s'installe  avec  ses  effets.  Deux  hommes  soiDsent 
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pour  o'ouvciiier  ce  radeau  qui  u  n  pas  plus  de  neuf  pieiis  ie  longueur. 
Us  se  tiennent  sur  Tavani  et  soui  armés  chacuii  ci  uia-  pelle.  Rien  de 
plus  léger  que  celle  embart-atïon.  Avec  elle  seule  on  peul  franchir 
sans  danger  I«»s  nombreux  rapides  de  rKuphraie  et  c'était  chose  véri- 
tablemeut  [iiervt  illeuse  que  le  nous  voir  àur  ce  frêle  radeau  se  recour- 
bant en  tous  sens ,  a  la  moindre  vague,  traverser  des  chutes  donl  tu 
nipidité  el  l'agitaiion  :;i'ont  rappelé  plus  d'un*^  fnis  les  rataracles  du 
Kiiiéper:  mais  ici  l'on  se  sent  en  {)arfa)le  sécuriie.  Nous  n'avions 
d  ailleurs  pas  à  craindre  les  orages  puisque  nous  retenions  les  vents 
enfermés  dans  des  oatres.  Le  panlloa  tricolore  flouaûl  fièrement  au* 
dessus  de  notre  radeau.  » 

Cette  fàçon  si  originale  de  voyager  sur  l'Euphrate  n'est  pas  nems 
elle  a  qoétqoes  milliers  d'années  de  date.  Les  années  assfriènnes 
BSâient  de  ce  moyen  (>our  traverser  les  fleuves,  et  les  curieux  peuvent 
voir  aujourd'hui ,  au  Brilith  Muteum ,  à  Londres ,  des  bas-reliefs  ré- 
cemment déterrés  à  Konjfoanjik  et  à  Nimrood  »  dans  le  sol  de  l'ancienne 
Ninive,  qni  représentent  des  années  nafignaînt  sur  des  ndennx  sup- 
portés par  des  outres  gonflées.  (>) 

Hommaire  n'eot  pas  lien  de  s'applaudir  de  son  séjour  à  Pigbian  et 
à  ^in.  Dans  oette  dernière  ville  «  il  logea  cbes  le  plus  riche  ban- 
quier arménien  de  l'endroit  et  n'obtint  qu'à  des  conditions  de  prix 
très-élevées  une  hospitalité  sordide.  Le  caractère  rapace  et  inhospi- 
talier des  Arméniens,  ces  chrétiena  d'Orient ,  lui  inspire  de  pénibles 
réflexions ,  ec  toujours  la  comparaison  l'amène  à  faire  l'éloge  des 
populations  musulmanes  chez  lesquelles  il  n'a  rencontré  que  de  bout 
procédés  et  une  hospitalité  largement  ofllerte. 

A  mesure  qu'on  a'approcbe  de  Kéban-Maden,  les  escarpes  sinistres 
qui  bordaient  le  fleuve .  font  place  I  de  grandes  pentes  nues  et  Tem- 
barcaiion  peut  naviguer  dans  un  lit  large  et  paisible ,  débarrassé  des 
cataractes  qui  en  obstruaient  le  cours  dans  la  région  des  roches  juras- 
siques. 

Le  29,  les  voya^jeurs  font  la  rencontre  d'un  campement  kurde  qui 
s'apprête  à  traverser  l'Euphrate  et  qui  leur  offre  un  spectacle  des  plus 
animés.  Les  troupeani  passant  le  fleuve  à  la  nage,  excités  parles 


(')  Correspondance  inédile  d'fîammaire  de  Hell. 

(•)  Notice  sur  le  Briiish  Mmeum^  par  Henbi  Lavoiji.  —  Moniimtr  wnvcml^ 
^''  du  25  juillet  4800. 
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TodféraUons  dfs  bergers  »  les  femmes  assises  sur  des  ronleu ,  tes 

cosiunies  pitioresques ,  les  physionomies  accentuées  de  ce  groupe 
asiatique  donnent  h  la  scèue  un  caractère  biblique  qui  impressionne 

profondément. 

Conanicnt,  devant  uk  pareille  scène ,  aux  confins  de  la  Mésopotamie, 
ne  point  se  repor  ter  pui  la  pensée  aux  temps  d'Kliézer  el  de  Bëbecca, 
comment  ne  point  vuîi  Jacob  et  Labaa  sedrapanldansle  m^rae  costume 
oriental  et  conduisant  gravement  leurs  troupeaux  à  l'abreuvoir? 

De  cette  page  de  la  Bible  nous  passons  à  une  page  de  science» 
Honimaire  élait  arrive  à  un  point  du  fleuve  où  ses  eaux  reçoivent 
l'afllueni  du  Phrat  et  il  émet  ici  une  opinion  qui  n'est  puiiii  partagée 
par  la  commlsNicui  de  l'Insiiiui  qui  a  révisé  ses  noies  avant  leur  pu- 
blication. Celte  question  deoiande  une  ('ît;ilioii  iciituclle: 

«  Le  fleuve  que  nous  avons  suivi  iie{)ui.s  i^ii^iii mi  porte  dans  le  ])ays 
le  nom  de  Mourad-Tschaï ,  continuant  de  porter  ce  inéme  noui  au- 
dessous  d'Eghin  et  de  Goumouch-Maden  ,  jusqu'à  son  confluent  avec 
le  Tigre.  Quant  à  l'afllueni  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  porte  le 
uom  de  Phrat,  évidemment  une  corruption  du  mot  Euphraie»  Dnss 
toutes  les  cartes  modernes ,  cette  rivière  porte  donc  à  tort  le  nom  de 
Mdurad,  et  c'est  également  à  tort  qu'on  donne  le  nom  de  Phrat  au 
fleuve  passant  à  Egtiin.  Ce  qu'il  importe  aussi  de  constater,  c'est  la 
manière  dont, les  deux  rivières  se  réunissent.  Le  Mnurad,  c'est*à-ëira 
le  fleuve  qui  pacse  à-Egbin ,  avant  de  se  réunir  au  Phrat ,  forme  «  eu 
avant  des  mamelons  de  rochers  qui  l'escorienl ,  un  terrain  de  trans* 
port  :  il  arrive  ainsi  à  angle  aigu  dans  la  direotioo  générale  du  fleuve» 
gui  est  la  même  que  celle  du  PkraL  Pour  tout  individu  remontant  la 
rivière»  le  Mowraâ  deviendra  un  aflluént,«et  le  PAral  le  véritable 
fleuvoj  II  serait  fort  essentiel  de  recueillir  des  notions  positives  sur 
rimportance  du  Phrai  qui ,  lui  aussi ,  a  un  cours  très4ong»  plus  long 
même  que  celui  de  TEuplirate,  tel  que  nous  admettons  ce  dernier 
prenant  sa  source  an  nord  d'Erzeroum-.  • 

La  commission  de  l'IosUtut  fait  remarquer  gue  cette  inversion  de 
noms  est  entièrement  nouvelle,  non  seulement  sur  les  cartes ,  mais 
dans  les  relations  des  voyageurs,  et  qu'elle  ne  saurait  être  admise 
par  la  science  sans  plus  ample  informé. 

De  Kéban-Maden  à  Kbarpout  rien  de  biea  saillant  si  ce  n'est  les 

♦  »  
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6èvres ,  le  bouton  d'Aîep  et  le  choltTa ,  trois  hôtes  peu  réjouissanls , 
qui  visitent  périodiquement  le  pays  et  y  ont  laissé  une  telle  réputation 
que  partoat  la  caravane  n'entend  parler  que  de  maladies  épidémiques. 
Efle  y  échappe  heureusement.  Un  pays  désolé ,  accidenté  seulement 
par  quelques  misérables  caravansérails,  oo  sol  tourmenté  et  stérile 
qui  a'olfre  pas  de  quoi  paître  aux  animaux ,  tel  est  l'aspect  général 
qoe  présente  la  route  jusqu'à  Archana-Maden  où  nos  voyageurs  se 
tnmvent  sar  les  bords  du  Tigre  qui  n'est  encore  qu'un  raisseau  et 
que  surmonte  un  pont  à  trois  arches  de  style  ogival. 
>  Après  une  visite  aux  raines  de  cuivre  d'Arcbana  et  à  réisbUssemeat 
métallurgique  oft  se  traite  le  minéral .  Hommaire  se  remet  en  marche 
>  et  pénètre  bientôt  en  plein  steppe ,  dans  les  grandes  plidnes  qui 

«voisinent  Diarbékir  oà  il  arrive  le  7  octobre.  En  raison  de  l'impor- 
tance de  cette  ville ,  qui  est  cheMien  de  pacbalik  et  renferme  de 
nombreuses  antiquités  »  il  y  fait  un  séjour  d'une  semaine.  En  dehora  . 
des  docoments  historiques ,  politiques  et  commerciaux  qu'il  ptiuty 
recueillir,  Il  trouve  l'occasion  de  Aire  une  étude  très^précleuse  pour 
fbistoire  de  l'art  en  Orient:  il  remarque,  en  effet,  au  centre  de  la 
ville,  les  deux  façades  restantes  d'un  palais  sur  lequel  des  artistes, 
probablement  byiantins,  ont  marié  rarchitecture  classique  avec  tout 
ce  que  la  fimtaisie  ornemaniste  de  TOrient  a  produit  de  plus  capri- 
cieux. J'ai  sous  les  yeux  la  vue  de  cet  édifice  vigoureusement  crayon- 
^  née  par  M.  Laurens,  avec  son  fouillis  d'arabesques  et  ses  belles  colon- 

nades grecques  d'ordre  composite  ;  il  prodoit  un  effet  aussi  agréable 
qu'étrange  par  lu  contraste  de  deux  genres  d'architecture  si  différents, 
la  noble  sévérité  de  l'art  grec  et  l'exubérauie  fantaisie  de  l'an  mo- 
resque. A  la  jouissance  qu'éprouve  notre  voyageur  de  ii  cuver  de  si 
beaux  sujets  d'obsprvj lions  à  Diarbékir,  se  joiuL  celle  d'être  loge  chez 
UQ  brave  et  digne  tlKiliiéen  dont  l'hospitalité,  des  plus  aimables,  est 
rehaussée  par  la  maguilii  ence  loui  orientale  du  logement  qu'il  avait 
réservé  à  ses  hôtes.  Sa  maison,  entièrement  construite  poui-  îa  vie 
intérieure,  n'avait  aucune  fenêtre  sur  la  rue;  mais,  en  revanche, 
elle  avait  de  vastes  galeries ,  des  cours  ornées  de  bassins ,  et  la 
chambra  des  hôtes  formée  d'assises  de  pierres  volcaniques  d'un  noir 
brillant ,  taillées  à  facettes  et  scintillant  comme  si  elles  étaient  dia- 
prées de  diamants.  Le  jour  n'y  arrivait  que  tamisé  par  des  vitraux  do 
couleur,  aux  teintes  fantastiques,  que  reflétaient  des  glaces  aux  cadres 
d'émail  scellées  dans  les  murs. 
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Bommaire  de  Hell  »  eo  faisant  sa  visite  au  pacha ,  trouva  m 
personne  une  figure  de  connaissance.  L'année  précédente  il  avait  fiiit, 
avec  lui ,  le  voyage  de  Varna  à  Constantinople  sur  le  Ferdinando  Primo. 
La  conversation  du  pacha  est  très-libre ,  lout-à-fait  européenne  et 
remplie  d'aperçus  instructifs  dont  le  voyageur  fait  son  profit.  Il  reçoit 
de  lui  deux  méddiileb  d  Alt'&audre  ei  une  d'Âuliochus ,  parfailement 
.  intactes. 

Diarbékir ,  bâti  sur  une  roche  voicaniqu*  iomiuant  la  rive  droite 
du  Tigre,  présente  un  conp  d'œil  éroinem nient  orienial  et  Hommaire 
fut  tout  surpris  d'y  trouver,  au  milieu  des  nombreuses  mosquées  dont 
les  minateis  émergent  au-dessus  des  maisons  à  terrasses,  un  ijfrnnrl 
nombre  d'églises  chrétiennes  des  différentes  coninuinioub.  t  Leurs 
dômes,  dil-il ,  se  confondent  avec  les  mimirofs  (les  niosqut  es ,  prou- 
vant ainsi  In  tolernnce  des  Turcs  pour  le  culte  chrétien.  »  Cette  tolé- 
rance, toutefois,  n'est  qu'apparente;  car,  pendant  son  séjour  à  Diar- 
békir, iiommaire  de  Hell  reçut  la  visite  des  deux  evéqucs  de  la  localité, 
qui  lui  firent  le  plus  navrant  tableau  de  la  condition  des  chrétiens 
d'Orient.  On  leur  laisse  la  liberté  religieuse ,  mais  on  les  rançonne 
cruellement»  en  faisant  peser  sur  eux  la  plus  grande  partie  des  im- 
pôts, li  donne  ensuite  une  description  détaillée  des  mosquées  les  plos 
remarquables.  Plus  loin ,  il  jette  un  coup  d'œii  sur  le  commerce  da 
pacbalik  de  Diarbéirir  qui  recevait,  il  y  a  quelques  années,  parla 
voie  de  Bagdad ,  tontes  les  marchandises  qui  lui  étaient  nécessaires. 
Aojovrd'bQi  tout  le  commerce  avec  l'Europe  se  fait  par  la  voie  d'Alep 
situé  à  70  heures  de  Diarbékir ,  distance  que  les  caravanes  mettent 
quinze  jours  à  francbir.  Lepachalik  ne  livre  à  Texportaiion  étrangère 
que  des  noiit  de  galle  et  de  la  soie  brute  et  envoie  dans  tes  provinces 
voisines  pour  500,000  piastres  d'étoffes  de  soie  et  de  coton  par  an. 

En  donnant  le  chifl^  des  diverses  sectes  chrétiennes  qui  résident  à 
Diarbékir,  et  que  Ton  désigne  en  Asie  sous  le  nom  de  rn^ot,  Hom- 
maire ajoute  que  cette  population  est  arrivée  à  un  degré  de  déchéance 
morale  qui  foit  une  pénible  impression  sur  les  Européens  ;  qu'à  chaque 
instant,  pour  le  motif  le  plos  frivole,  on  voit  des  individus  changer 
de  croyance  avec  nne  iusonclanco  dont  les  muanlmans  sont  scaqdalisés. 
c  Telévéque  catholique  neconvient«il  pas  à  ses  ouailles,  tout  aussitôt 
ces  demiert  se  font  œstoriens  ou  syriens.  Tel  syrien  se  tronve-t-il 
lésé  dans  ses  intérêts  ou  ses  rapports  avec  son  clergé ,  bien  vite  il  se 
fait  catholique ,  etc.  i 
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Les  conversations  d'Hommaire  avec  le  pacha  lui  ont  fâit  reconnaitre 
les  vices  du  système  administratif  des  provinces  de  la  Turquie.  Il  est 
avéré  pour  lui  qu'un  des  obstacles  les  plus  sérieux  au  progrès  de  la 
civilisation  de  ce  pays  réside  dans  le  clergé  luusulfDaa  qui  possède 
dans  ses  mains  l'arme  du  fanatisme  religieux ,  rinstruction  du  peuple 
et  la  distribuLlon  de  la  justice.  11  est  possesseur  d'inniienses  richesses 
qu'il  a  peur  de  compromettre  par  des  tendances  plus  libérales.  D'un 
autre  côté  ,  il  n'existe  dans  ces  immenses  provinces  aucun  règlement 
de  police  et  trop  souvent  l'arbitraire,  la  violence  et  la  cupidité  des 
pacbas  jettent  la  désolation  là  où  un  régime  régulier  ,  fonde  sur  des 
règlements  émanés  de  l'autorité  centrale,  eût  pu  prévenir  tou( 

^  conflit. 

Baireden -  pacha ,  qui  administrait  Diarbékir  lors  du  passage  d'Hom- 
maire ,  n'a  aucun  reproche  de  ce  genre  à  s'adresser.  Depuis  son  en* 
trée  en  fonctions,  plus  de  oeuf  cents  nouveaux  villages  se  sont  formés 
dans  le  pedialilu  Noire  voyageur  tire  de  ce  fait  remarquable  la  con- 
clusion que  les  ressources  de  ces  contrées  sont  immenses  et  qu'elles 
n'ont  besoin,  pour  arriver  à  un  état  de  bien-être  et  de  prospérité , 
que  d'un  gouvernement  capable  et  consciencieux. 

HoBUNtire  de  Beil  et  sa  suite  se  mettent  en  marcbe  le  i7  octobre 
pourBitlis.  En  quittant  Diarbéitir,  avec  de  bons  cbevanx,  loués  k 
raison  de  10  paras  par  lieue  (>)«  la  caravane  longea  pendant  un  jour  la 

>  rive  gaucbe  du  Tigre,  fleuve  que ,  dans  cette  région  •  on  peut  passer 

presque  partout  à  gué  et  qui  est  bien  loin  d'avoir  le  caractère  gran- 
diose de  l'Eupbrate.  La  voilà  en  plein  Kurdistan  »  à  Zorg,  petit  bourg 
intéressant  par  le  costume  primitif  de  ses  babitantt.  Elle  suit  le  cours 
de  la  rivière  de  Bitlis  dont  les  rives  •  bordées  de  hautes  murailles  cal- 
caires  •  sont  excessivement  pittoresques.  Le  premier  jour  de  sou 
entrée  dans  cette  contrée ,  la  caravane  dut  bivouaquer  en  plein  air. 
c  Nous  nous  installâmes ,  dit  flommaire,  contre  les  débris  d'un  kban 
et  chacun  de  nons  reposa  aussi  tranquillement  que  s'il  se  fût  trouvé 
dans  une  chambre  parfaitement  close.  Point  d'escorte ,  point  de  gar- 
diens ;  toutes  ces  précautions  sont  paifaitiment  inutiles  et ,  cepen- 
daut .  nous  nous  trouvons  ;iu  centre  de  ce  redoutable  Kurdisiao,  dans 
la  contrée  la  plus  sauvage ,  loin  de  toute  autorité. 
<  Tous  les  villages  sont  misérables  ;  la  population  de  cette  région 


(')  Le  i^ra  équivaut  k  i  (xnùmus. 
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est  sauvage  a»  possible.  Arméniens ,  Kurdes,  Nesiorlens,  adorateurs 
du  diable  (car  il  y  en  a) ,  ils  soni  lotis  aussi  avancés  les  uns  que  les 
autres.  Lv^  '\'mmts  portent  des  boticlf  s  aux  narines. 

<  Nous  avons  éié  (ort  mal  pour  les  logements,  depuis  noire  déport 
de  Dtarbékir;  mais  maintenant  il  y  a  un  crescendo  de  comforl  véri- 
tablement fabuleux.  L'endroit  le  plus  convenable,  te  meilleur,  le  plus 
propre  que  les  Arméniens  et  les  Kurdes  trouvent  à  nous  offrir,  c'est 
tout  simplement  l'écurie.  Au  cèntre  se  trouve  un  petit  carré  eolouré 
d'OD  mur  d'environ  un  pied  de  baateur.  Autour  de  ce  Dinr,  où  se 
trouvent  établies  les  auges,  règnem  des  galeries  dont  le  public  so 
compose  de  bœufs ,  de  chevaux*  de  buflles,  d'âoes,  etc.  C'est  le  petit 
carré  du  milieu  qui  forme  notre  saloo.  Le  jour  y  arrive  par  une  petite 
ouverture  large  comme  la  main  et  les  meubles  se  composent  de  quel* 
quea  pièces  de  feutre.  Peodaot  toute  la  nuit,  il  y  a  natiirellemeot 
concert  sur  tous  les  tons ,  et  souvent  il  faut  s'armer  du  bâton  pour 
s'opposer  aax  libertés  et  aux  invasions  des  artistes.  Ajoutes  à  tous 
ces  agréments  des  myriades  d'insectes  (les  puces»  puisqu'il  faut  les 
appeler  par  leur  nom)  et  vous  aurez  une  Idée  complète  de  nos  nuits 
du  Kordisian.  Nous  nous  couchions  aussi  tard  que  possible,  et  à  2 
heures  du  matin,  je  me  trouvais  toujours  sur  pied.  Impossible  de 
fermer  l'ccll  un  instant.  >  (>) 

Le  choléra  est  à  Bitlis ,  ce  qni  n'empêche  pas  Bommaire  de  Hell  et 
ses. compagnons  de  circuler  dans  cette  grande  ville,  qui  est  située  à 
l'ouest  du  lac  de  Vann  ;  au  milieu  de  magnifiques  jardins.  Une  diose 
qui  augmente  la  physionomie  pittoresque  de  cette  localité  c'e^t  le 
système  de  consiractïon  de  ses  maisons  toutes  en  pierre  de  taille  avec 
ogives  surbaissées.  En  côtoyant  le  lac  de  Yann ,  qui  offre  une  variété 
Inépuisable  de  points  de  vue ,  tranchant  sur  le  pays  âpre  ei  stérile 
qui  entoure  ses  rives,  la  caravane  a  le  malheur  de  passer  la  nuii  dans 
le  village  arménien  d'Anzek  où  le  supplice  des  puces  recommence. 
Lisez  plutôt  : 

«  Voici  bien  la  plus  nunivaise  nuil  que  j'aie  passée  dans  ma  vie  de 
voyages  ;  j'en  suis  loul  brisé  et,  me  liàle  de  donner  le  signal  du  départ 
pour  iij  (  loigner  au  plus  lùi  I  ce  lieu  maudit;  les  puces  sont  ici  un 
véritable  néau  capable  de  vous  rendre  fou.  Prévoyant  leurs  attaques, 
j'eus  d'abord  le  projet  de  travaiUer  toute  la  nuit  au  lieu  de  me  cou- 

(V  Correspondaoce  iaéUite  d'Homoudre  de  Ueil. 
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àier;  mais  commeot  secouer  le  sommeil  après  une  joiimée  de  marche 
aussi  faligaoïe  A  peine  assoupi ,  le  supplice  commença  avec  une 
lelle  vîoleuce  jque  je  me  sauvai  hors  de  l'écurie  dans  ou  élai  de  fièvre 
indescriptible.  Assis  sur  mon  pliant,  eneourdi  par  le  froid  .j'espérais 
atteindre  le  jour  dans  une  espèce  d'assoupissement:  mais  il  me  fallut 
bieniét  rentrer  et  chercher  près  do  bétail  on  peu  de  chaleur  •  car 
j*éiais  presque  réduit  è  Tétat  de  sriaçoo.  >  (>) 

Vaun  loin  he  à  l'exlrêine  liuiiLe  des  possessions  lui  tiues  eu  A!>ie. 
Ville  moitié  kurde  et  moitié  arménienne. ,  elle  n'a  rien  de  reroar- 
(juabie  que  sa  citadelle  perchée  sur  uu  immense  rocher  à  pic.  Le 
eommerce  v  est  nul.  H(  nimaire  s'y  repose  pendani  cinq  jours  dans  un 
pelil  koiiak  (-)  mis  :»  sn  ili>[i(>silion  par  le  gouvt  i  lieur.  il  fait  visite  à 
Mouslapha-Pnrîi.i ,  :;ouvrin(  ui  militaire  (Je  Vanii ,  jeune  homme  de 
physionomie  mongole,  pleio  de  préveuauces  et  paraissaul  aiiuer 
beaucoup  les  Français. 

Le  trois  novembre  il  se  lemet  en  route  avec  l'espoir  d'être  àTauris 
dans  une  dizaine  de  jours.  Nuit  pénible  passée  à  Bélatschik  »  pauvre 
hameau  kurde  ntué  an  fond  d'une  gorge  profonde  et  composé  à  peine 
d'une  demi-dooaaine  de  cabanes.  C'est  encore  une  écurie  qui  ftit 
l'hôtel  de  nos  voyageurs.  Par  une  précaution  que  justifiait  l'aspect 
des  indigènes  qui  avaient  l'air  de  véritables  bandits ,  Hommaire  ne 
dormit  que  d'un  œil  et  avait  devant  lui  deux  pistolets  chsrgés. 
M.  Laurens,  pris  d*nn  violent  accès  de  fièvre,  se  blottit  tant  bien  que 
mal  dans  un  angle  du  bouge ,  tandis  que  le  drogman  se  coucha  dans 
range  des  chevaux. 

Enfin  la  caravane  passe  la  froniière  et  fait  la  première  halle  sur  le 
sol  persan  »  à  Ztiry.  Une  bonne  chambre  garnie  de  feutres  et  munie 
d  une  cheminée  où  ilaiiiltuio  un  exeelipnl  feu,  lui  lait  t«roniplemenl 
oublier  les  misérables  gîtes  où  elle  avait  tant  soufftîrl.  Lt3  7  novembre 
iiuuimaire  de  Hell  entre  à  Khoï,  ville  persane»  enlouiée  de  jardins  et 
présenlani  une  euceinio  de  fortifications  à  l'européenne.  N'était  le 
bonnet  pointu  et  l'éirangetc  du  costume,  il  se  croirait  aux  abords 
d'une  ville  d'Europe,  tant  il  y  a  de  gaieté  et  d'animation  dans  les 
allées  et  venues  des  habitants,  Luni  il  ^  a  de  turbulence  chez  les 


{*)  Voffoge  m  Turquk  et  en  Fine,  Um*  S ,  p.  804. 
0  Hôtel  on  peUt  palais. 
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gamins  des  mes.  Mes  lecteurs  savent  qoe  les  Persans ,  en  raison  de 
leur  vivacité,  ont  reçu  le  surnom  de  Français  de  l'Orient.  Tons 
ceox  qu'Hommaire  rencontre  causent  et  rient  comme  de  bons 
paysans  normands.  Nous  allons  bientôt  faire  oonnaissanoe  avec 
ceue  population  originale  qui  iraocbe  d'ime  hçoa  si  vive  sur  le 
fond  grave  des  peuples  orienianx  et  qui  doit  oflHr  un  contraste  vrai- 
ment étrange  au  voyageur  venant  de  visiter  la  Turquie.  Khoï  possède 
de  vastes  bazars  très-animés  et  abondamment  poui  vus  de  produits  du 
pays.  Parmi  les  industriels  de  l'endroit ,  Hommaire  a  particulièrement 
remarque  les  chaudi  oniiiLi s  dont  il  a  admiré  l'IiLibileté  ù  couvrir  de 
ciselures  les  Mmava  qu  ils  fabriquent.  Le  luxe  des  maisons  aisées  con- 
siste dans  des  vitraux  de  couleur  formaui  des  dessins  de  fleurs  disposés 
avec  une  rare  perfection.  L'ameublement  des  apparlemeuis  est  encore 
plus  simple  que  chez  les  Turcs  ;  il  ne  se  compose  que  de  tapis  et  de 
feutres  Ci  [K  nilani,  iors  de  sa  visite  au  gouverneur ,  ou  apporta  un 
fauteuil  à  Hommaire. 

Un  trait  de  mœurs  qu'il  importe  de  notpr,  parce  qu'il  tient  aux 
préjugés  religieux  du  pays ,  c'est  que  les  Persans ,  sous  aucun  pré- 
texte, ne  peuvent  se  ser  vir  d'objets  ayant  été  à  l'usage  des  chi  eii^ns. 
Ainsi ,  en  dépit  de  leur  aimable  politesse  ,  ce  n'est  qu'après  de  nom- 
breuses réclamations  qu'Hommaire  a  pu  obtenir,  pour  se  couviir,  la 
nuit ,  deux  vieilles  couvertures  minces  comme  du  papier  et  un  mor- 
ceau de  feutre  tout  déchiqueté.  <  Ces  objets»  eo  désaccord  complet 
'  avec  l'élégance  du  logis,  ont  été  sans  doute,  dit-il,  pris  chez  de 
pauvres  diables  qui  n'auront  pu  les  refuser.  Notre  hôte ,  qui  tient 
pourtant  à  bien  faire  les  choses ,  a  voulu  nous  donner  à  dîner  ;  mais» 
si  le  contenu,  composé  d'excellent  pilaw.i*)  de  poulets  «  d'auber- 
gines «  O  de  confitures ,  de  balévas ,  (>)  etc. ,  est  bon ,  le  contenant 
pècbe  par  un  défaut  d'unité  et  d'élégance  prouvant  que  tout  cela 
provient  d'emprunts  sans  doute  forcés.  » 

A  Zeltatcby ,  village  peu  éloigné  des  bords  du  lac  Onrraîah,  Hom- 
maire est  agréablement  surpris  de  Texceilente  qualité  de  rabin  que 
prodoit  le  pays.  11  n'en  a,  dit-il ,  jamais  maogé  d'aussi  parOiit  :  il  est 
sans  pépiqs.  Sur  toute  la  ligne  qui  s'étend  de  Khol  à  Tauris  »  ce  n'est 


j 

{*)  Riz  ta  ImcIiIs  de  mouton.  ^  ('}  Fralis  d'uoe  e^tèce  de  moralle  semblsUes 
à  des  Ottlb.  ^  n  Sorbet. 
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qi'aoe  suite  de  jardins  et  de  f^es ,  entracoopés  de  nooibreiix  villaces 
dont  les  travaux  sgricoles  »  snrtoot  ceux  de  rirrigaiioD  des  prés*  sont* 
renuurqiaables. 

Foar  arriver  ao  lac  d'Ouriniab  il  hnt  traverser  la  chatee  de  moo- 
lagnes  du  Gbem-Dsgh.  Après  deux  lienres  de  OMTClie  Hofnmaire  et 

sa  suite  atteignent  le  point  cnlniinant  de  la  chaîne  d'où  la  vue  plonfi^e 
sur  le  lac  tout  entier.  Point  de  vue  imposant  et  varié.  En  iongeanl  la 
montagne  sm  les  bords  du  lac  ,  le  voyageur  uouvé  de  nouveau  l'oc- 
casion d  admirer  l'iodusirie  agricole  des  Persans.  Cette  uioulague  ne 
présente  Dulle  trace  de  végétation  ;  mais  les  ravins  qui  la  coupenl 
amènent  dans  la  plaine  des  eaux  do  pluie  et  des  eaux  de  sources.  Les 
habitants  ont  tellement  bien  su  uiili:>er  ces  eaux  qu'ils  ont  créé  sur 
un  sol  aride  une  roagnifinne  culture,  de  beaux  jardins  louveitsde 
vignes  et  d'arbres  fruitiers.  Plus  loin  ,  la  rencontre  dis  rt  stes  d'une 
ville  détruite  inspire  au  voyageur  ces  réflexions;  >  Ia  s  nombreuses 
guerres  qui  déchirèrent  la  Perse  presque  en  tout  temps  ,  les  «om- 
breux prétendants  ù  la  couronne,  les  changements  de  dynastie,  tout 
fut  pour  ce  pays  une  cause  incessante  de  massacres ,  de  pillage  et  de 
destruction.  Quand  on  a  parcouru  Tbistoire  de  la  Perse ,  depuis  la 
destruction  de  l'empire  des  Sassanides  jusqu'à  nos  jours ,  on  ne  peut 
s'étoooer  que  d'une  cbosc ,  c'est  que  la  natioo  persane  ne  soit  pas 
complètement  eflacée  du  inonde .  et  cela  prouve  combien  i!  y  a 
encore  de  vitalité  dans  ce  pays.  > 

Entre  Tisahalil  et  Mnïan  ,  sur  la  grande  route ,  à  peu  de  distance 
de  Tauris,  Hommaire  de  Hell  fit  la  rencontre  do  colonel  Sbeel,  mi- 
nistre plénipotentiaire  d'Angleterre  en  Perse,  se  rendant  en  congé 
dans  son  pays.  CoilTé  d'un  feutre  gris  «  cbanssé  de  bottes  à  l'écnyère 
et  enveloppé  d'un  makintosh  dont  le  collet  relevé  lui  montait  au- 
dessus  des  oreilles ,  il  cbevaucliait  fièrement  à  la  téte  de  sa  caravane 
et  passa  à  côté  des  Français  sans  même  tourner  la  téte.  Bommaire 
trouve  moyen  de  plaisanter  sur  ce  flegme  un  peu  trop  britannique. 
«  Comme  la  civilisation  fait  des  progrès  !  écrit-il  à  sa  femme  ;  deux 
européens  se  rencontrent  aujourd'hui  sur  les  routes  de  la  Perse  et  ils 
passent  l'un  à  côté  de  f autre ,  sans  se  saluer,  comme  s'ils  se  trou- 
vaient sur  les  boulevards  de  Paris,  t 

A  quelques  pas  plus  loin ,  autre  rencontre  :  mais  cette  fois  la  raideur 
d'Albion  est  remplacée  par  la  politesse  française.  C'est  le  colonel 
Boissier,  dont  les  journaux  se  sont  beaucoup  occupés  et  qui  t  evenuii 
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désenchanté  des  tpntéUivos  qu'il  avait  faites  pour  se  créer  uue  liaule 
position  niiiitaiie  en  Perse. 

Le  12  novembre ,  la  caravane  enlpe  ù  Tauris  ou  Tabliez,  ville  Irès- 
iraporlante  par  «ion  commerce  et  point  de  concentrai  ion  lîe  toutes  les 
relations  entre  l'Europe  ei  l'Asie  centrale.  A  peine  arrivé,  Honirn:iire 
-  de  llell  a  le  bonhpur  d  y  trouver  trois  lettres  de  sa  femme,  il  fait 
immédiatemeiil  la  connaissance  du  consul  d'Angleterre,  M.  Stevens, 
et  du  consul  général  de  Hussie  »  M.  d'Âuilcbkoff.  En  prenant  lé  thé 
cbez  )e  consul  d'Angleterre  il  y  rencontre  le  prince  Malek-Kasiai- 
Mirza ,  oncle  du  roi  actuel ,  un  des  fils  de  Feth*Âli*Scbab ,  alors  eD 
défaveur,  c  G'est>  dit-il ,  l'homme  le  moins  persao  qu'on  puisse 
trouver  s  il  parle  parfaiiemeni  le  français ,  se  moque  de  Mahomet  el 
de  ses  dogmes,  plaisante  sur  tous  les  sujets  et  tout  cela  avec  une 
vivacité  et  une  animation  toutes  françaises.  U  mlnviia  pour  le  lende- 
main à  déjeuner  chez  lui  avec  toute  la  société.  > 

Le  15  novembre  •  notre  ingénieur  reçoit  la  visite  du  prince ,  du 
gouverneur  de  Tauris  et  du  patriarche  des  Ghaldéens»  beau  vieillard 
à  barbe  blanche  et  à  figure  sympathique,  dont  le  portrait,  dessiné 
par  H.  Laurens ,  forme  avec  celui  du  begUerheif  if)  une  des  belles 
planches  de  TAibum. 

Avant  d'entretenir  mes  lecteurs  du  séjour  d'Hommaire  à  Tauris , 
séjour  que  son  triste  état  de  santé  le  força  de  prolonger  jusqu'au  11 
janvier,  je  dois  noter  id,  en  peu  de  mots,  sa  manière  de  vivre  en 
voyage,  depuis  le  départ  de  Consiantlnople.  U  se  levait  ordinairement 
une  heure  ou  deux  avant  le  jour ,  afin  de  pouvoir  se  mettre  en  route 
de  très-bonne  heure.  Aussitôt  levé,  il  déjeunait  et  faisait  des  obser* 
valions  météorologiques  jusqu'au  moment  fixé  pour  le  départ.  Une 
fois  à  cheval,  il  ne  quittait  plus  son  portefeuille,  notant  instantané- 
ment toutes  ses  observations  et  prenanl  I  lieut  e  du  son  chronomètre 
ù  la  rencontre  de  tout  accident  intéressant.  Il  descendait  ensuite  vingt 
fois  et  plus  de  cheval ,  chaQu*;  jour,  pour  prendre  les  angles  de  sa  route 
et  de  tous  les  ;  <  ints  voisins  et  agrémentait  ce  travail  en  fumant  quelques 
tschibuuks.  i.e  .soir,  en  arrivant  au  lieu  de  halle,  il  installait  immé- 
diatement son  baromètre  et  son  thermomètre ,  fumait  une  pipe  el  se 
remcltaît  aussitôt  au  travail  jusqu'au  uioment  du  dhier.  Après  le  dîner 
un  petit  kiet  (repos)  consacré  à  savourer  le  calé  et  le  narghilé  ,  et  puis 

('j  Le  bt>y  lies  bejii ,  gouverneur  Uu  district. 
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presque  toujours  uavail  jusqu'au  coucher.  Ajoutez  à  cela  de  nom- 
breuses observations  astronomiques ,  pour  déterminer  la  posilion 
exacte  des  lieux  ,  des  recherches  géologiques  ou  le  marteau  fait  son 
œuvre,  el  vous  n  aurez  devant  vous  qu'un  des  côtés  iiiUrcssants  de 
celle  vie  active.  11  faut,  pour  l'embrasser  \o\n  entière,  se  transporter 
par  la  pensée  ù  côté  du  voyageur,  li  voir  aux  prises  avec  la  souffrance 
physique,  avec  l'inquiétude  morale  que  donne  l'absence  de  \\\  famille 
et  du  ciipz-soî,  avec  les  mille  embarras  matériels  de  la  caravane, 
avec  les  innombrables  déboires  que  cause  une  vie  nomade ,  tantôt 
sous  la  tente,  tantôt  dans  un  karavanséraii  ruiné,  tantôt  sur  une  mer 
houleuse  ou  sur  un  fleuve  capricieux  ,  tantôt  enfin  dans  une  écurie , 
ao  Dîlien  de  populations  misérables  qui  n'ont  pas  à  offrir  au  voyageur 
de  qu(H  reposer  sa  léie  ou  réchauffer  ses  membres  transis.  Il  faut 
encore  le  voir  préoccupé  sans  cesse  du  bol  de  sa  mission  scientifique» 
réunir,  avec  la  sûreté  d'observation  que  donne  respérience  •  celle 
masse  incroyable  de  documents  de  tout  genre,  souvent  informes  en 
apparence,  mais  dont  l'analyse  sait  tirer  de  si  précieuses  inductions 
et  qui,  mises  en  lumière ,  apportée i  quelques  étincelles  de  plus  au 
foyer  intellectuel  où  le  monde  moderne  vient  puiser  sa  vie. 

Pendant  sa  longue  halte  à  Tauris,  Hommaire  de  Hell  mit  son  tempe 
à  proOl  pour  acquérir  des  notions  aussi  complètes  que  possible  sur 
l'empire  des  Schabs,  afin  de  faciliter  ses  recherches  ultérieures. 
Tontes  les'questjons  de  commerce,  d^industrle,  d*adminlstraiion ,  il 
les  étudia  à  fond  el  dans  leurs  plus  minutieux  détails. 

Tauris,  capitale  de  l'Aserbaîdjan  •  et  longtemps  le  siège  de  Tem- 
pire»  renferme  18,000  maisons,  d'innombrables  mosquées,  bazars 
et  Itaravansérails ,  el  tient  le  premier  rang  parmi  les  villes  les  plus 
commerçantes  de  TAsie.  Si^et  constant  de  rivalités  entre  la  Turquie 
el  la  Perse,  cette  ville  a  eu  une  histoire  tragique,  écrite  avec  du 
sang  et  où  la  perspective  se  développe  sur  des  ruines.  Aujourd'hui  ces 
mines  sont  foulées  par  une  population  industrieuse  et  les  enfiints 
d'Allah  ,  au  lieu  d'y  échanger  des  coups  de  sabre ,  y  échangent  des 
produits  manufacturés  contre  des  banknotes  ou  des  piastres  fortes. 

Mon  cadre  restreint  ne  me  permet  pas  de  suivre  le  voyageur  dans 
ses  périgririLitioiis  au  milieu  des  édifices,  monuments,  établissements 
iodustriels  et  nutour  des  fortifications  de  Tmris.  Faisons  comme 
l'abeiHç:  buliuons  par  ci  par  )h.  Une  visite  d'abord  à  l'indusine  locale. 
Voici  une  fabrique  de  châles  établie  à  Tauris  par  des  ouvriers  de 
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Kerman.  «  Rien  de  plus  primitif  que  ce  travail ,  dit  notriB  voyageur. 
La  cbatne  et  la  trame  sont  de  laine  noire  pour  former  le  fond  ;  quant 
aux  dessins ,  ils  se  fabriquent  à  la  main  avec  des  bouts  de  laine  de 
.  fiilBérentes  couleurs ,  suspendus  autour  de  l'ouvrier  qui  n'apporte  à 
cette  besogne  que  la  routine  et  l'expérience»  Et  cependant ,  malgré 
J'absence  de  tout  modèle,  le  dessin  est  toujours  parfaitement  régulier. 
Un  ouvrier  met  environ  six  mois  à  fabriquer  ua  châle  ayant  deux 
archines  et  denu  de  longueur  sur  ua  quart  de  largeur,  châle  qui  se 
.  paie  a  raisou  de  25  tomans  ou  2S0  francs.  • 

Entrons  maintenant  dans  une  manafoctur^  où  se  fabriquent  les 
feutres  à  dessins ,  et  admirons ,  avec  la  simplicité  du  procédé  »  la 
prestesse  de  l'ouvrier»  le  latent  avec  lequel ,  sans  aucun  modèle ,  il 
compose,  avec  de  la  bourre  de' laine,  les  dessins  les  plus  capricieux, 
les  nuances  les  plus  variées. 

Nous  voici  à  dîner  chez  le  Keikoudar  ou  maire  de  notre  quartier. 
Rien  de  persan  dans  ce  dîner ,  si  ce  n'est  deux  soupes  très-épaisses 
servies  dans  de  laiiîes  bassins  de  porcelaine  de  Chine  et  le  pilaw 
national.  Comnie  en  Luiope,  chaque  convive  a  devant  soi  plusieurs 
verres  pour  déguster  les  diverses  qualités  de  vin  du  pays ,  parmi  les- 
quels le  scliiraz  lient  le  premier  rang.  Au  dessert  arrivent  deux,  musi- 
ciens dont  Tun  jouede  la  balalaïka  (espèce  de  guitare)  et  dont  l'autre 
chante  en  s'accompagnani  d'un  lanjbour  de  basque.  Il  y  a  dans  le 
ehani  persan  de  l'harmonie  et  de  la  méthode  ;  il  n'est  pas  nasillard 
comme  le  chaut  inrc. 

Une  des  branches  les  plus  lucratives  du  commerce  de  Tauris ,  ce 
sont  les  toiles  grises  et  peintes  »  les  pièces  d'étoffes  à  grands  ramages 
qu'on  appelle  petses ,  les  toiles  rouges  à  tissu  croisé  ,  tout  cela  de 
provenance  anglaise,  l^endaiit  le  séjour  d'Hommaire  de  Hell  à  Tauris 
il  était  fortement  question  d'un  traité  de  commerce  à  conclure  entre 
le  France  et  la  Perse ,  pour  ouvrir  aux  manufactures  françaises  une 
partie  des  débouchés  que  l'Angleterre  et  la  Russie  se  sont  exclusive- 
ment appropriés.  Grand  émoi  chez  les  ministres  de  ces  deux  pays  qui 
obtinrent  du  Hailji,  ou  premier  ministre  duSchah,  une  réponse  uéga- 
tive  à  la  question  de  savoir  si  le  traité  existait  oui  ou  non.  fe  traité  , 
dont  l'enfantement  a  éié  si  laborieux  ,  est  devenu  une  réalité  depuis 
la  miasioa  extraordinaire  de  Ferroukh-Kbâa  à  Paris. 

fiommaire  qui  a  tout  vu,  tout  étudié,  tout  approfondi ,  nous  donne 
uu  résumé  très-déiaillé  de  toutes  les  branches  de  commerce  qa(  ali- 
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memeut  la  place  de  Taurîs  :  il  indique  les  principales  maisons  qui  repré- 
senteDt  spécialemeui  le  commerce  européer».  Ce  sont  des  maisons 
grecques  eiarménienneSf  approvisionnées  par  les  Anglais.  De  la  France 
il  n'était  poiol  quesilon.  Giàc  c  nu  iraiié  de  commerce,  si  la  Carthage 
moderne,  daos  son  entenle  de  plus  en  plus  cordiale ,  ne  parvient  point 
à  en  neutraliser  les  effets ,  notre  commerce  et  noire  industrie  si  mul- 
tiples finiront  peut-être  par  s'y  créer  aussi  une  place  an  soleil. 

La  province  de  'l'Axerbaidjan  compte  deux  missions  chrétiennes , 
Tune  américaine  protestante ,  établie  h  Ourmiali ,  l'autre  composée 
de  laiarîstes  français,  établie  à  SeUnas  près  de  Tauris.  Le  prosélytisme 
exercé  par  cbacune  d'elles  ayant  éveillé  l'attention  du  Gouvernement, 
celui-ci  y  a  mis  les  plus  sérieuses  entraves,  de  telle  sorte  que  lors  du 
voyage  d'Hommaîre,  leur  propagande  était  complètement  annulée. 
Ces  questions  religieuses  oà  se  trouve  roélë  le  patriarcbe  chaldéen 
dont  j'ai  parlé  plus  bant»  ont  même  beaucoup  préoccupé  notre  voya- 
geur et  Je  trouve  dans  une  de  ses  lettres ,  datée  de  Tauris  le  9  janvier 
4848,  le  passage  suivant  qui  n'est  pas  sans  intérêt: 

c  II  y  a  dans  les  environs  de  Tauris  des  missionnaires  français,  des 
Laaaristes  qui  se  sont  installés  au  milieu  d'une  population  cbaldéenne 
catholique  dont  ils  sont  devenus  les  administrateurs  spirituels  et  tem- 
porels. Il  en  est  résulté .  ces  jours  passés ,  un  conflit  sérieux  entre 
eux  et  le  gouverneur  du  district ,  conflit  que  les  Laaaristes  attribuent 
aux  intrigues  de  l'ancien  patriarcbe  chaldéen  qui  vît  aujourd'hui,  on 
ne  peut  plus  misérablement ,  à  Tauris  après  avoir  été  un  des  person- 
nages les  plus  importants  dn  i  :iys.  A  la  suite  de  celte  querelle  un  des 
missionnaires  est  parti  pour  Téhéran  ,  alir»  d'Invoquer  l'assi^unice  de 
noire  ministre.  Comme  tout  cela  peut  devenir  très-gi  ave  ,  j'ai  cru 
bien  faire  en  recueiilanl  tous  les  renseignements  de  nature  à  ê'^laircir 
la  question.  J'ai  fait  plus,  j'ai  recueilli  tous  les  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  l'église  clialdéenne  dennis  !•>  cmunu  ncemeai  île  ce  siècle 
et  à  l'influence  exercée  sur  elle  par  la  mission.  Ce  travail  m'a  demandé 
plusieurs  j^jurs  et  c'est  ce  matin  seuleineiii  que  j'ai  pu  achever  de 
meure  mes  noies  en  ordre.  J'ai  fait  subir  au  patriarche  derix  véritables 
interrogatoires  dont  l'un  a  duré  sept  heures  sans  (iiscoiiiinuer  un 
instant.  Me  voilà  maintenani  avec  plus  de  150  liages  de  noies  sur 
Tauris.  »  (0  ' 
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Hommaire  de  Hell  ex  l'ar  lîsie  qui  !  accompagne  sont  pris  de  la  fièvre  • 
a  Tauris.  Tout  eu  lesiaiii  cloue  sur  son  lit  pendaiil  plusieurs  jours  , 
le  voyageur  travaille  avec  une  ardeur  qu'on  peut  à  bon  dioil  appeler 
tiévreuse.  C'esi  [  oudaiit  celle  retraite  forcée  qu'il  écrivit  des  articles 
sur  rorgaiii>aiioi]  des  consulats  anglais  en  Anatolie  et  en  Arménie  sur 
le'^  moyens  d  intluence  que  le  consul  anglais  a  su  se  créer  à  Tauris, 
sur  le  commerce  d'iniporiatiun  et  d'exportation  de  la  Perse  ,  sur  l'étal 
de  ses  relations  avec  la  Russie  et,  à  <  e  propos,  il  donne  la  copie  , 
textuelle  du  traité  de  commerce  conclu  entre  ces  deux  pays.  II  expé- 
dia également  de  Tauris  trois  longs  rapports,  dont  deux  aux  ministres 
des  affaires  éiranf^ères  et  de  riostruction  publique  et  le  troisième  à 
M.  Elle  de  beaumont  auquel  il  rendait  ua  compte  sommaire  doses 
études  sur  les  pays  qu'il  venait  de  visiter. 

La  fièvre  ayant  fini  par  céder  à  de  nombreuses  doses  de  quinine  » 
Hommaire  s'apprête  à  partir  pour  Téhéran  où  il  devait  descendre  au 
palais  de  la  mission  de  Fraocet  M.  le  comte  deSartiges,  alors  ministre 
pléaipoteniiaire  en  Perse ,  Vy  avait  convié  par  une  lettre  fort  gra- 
cieuse. Le  départ  fut  fixé  ao  il  janvier.  Une  neige  épaisse  couvrait  le 
sol,  et  le  froid  était  rigooreux.  Ëa  homme  de  précaution»  notre  voya- 
geur s'était  fait  faire  un  pantalon  et  une  redingote  avec  une  espèce 
de  feutre  en  poil  de  chameau.  Par-dessus  ce  vêtement  II  portait  une 
grosse  pelisse  en  mouton  de  Méctaed  toute  couverte  de  broderies  de 
■couleur.  Un  énorme  bonnet  persan  avec  une  écbarpe  de  Kerman , 
Gômplélait  son  costume.  On  verra  que  ces  précautions  n'étaient  pas 
superflues.  Réduit  à  passer  la  première  nuit  dans  une  écurie  mal 
fermée  •  sans  feu ,  par  une  température  glaciale ,  la  caravane  trouva 
la  transition  passablement  dure  et  les  jours  suivants  •  la  températnre, 
de  plus  en  plus  basse»  arriva  à  un  degré  d'intensité  tout-&-fait  excep- 
tionnelle. Ici  le  journal  du  voyage  est  empreint  d'une  morne  tristesse. 
•  14  janvier.  Il  y  a  eu .  ces  jours-d,  un  crescendo  remarquable  de- 
puis notre  départ  du  caravansérail  jusqu'à  notre  arrivée  à  Turkmant- 
chaL  La  neige  n'a  cessé  de  tomber  à  gros  flocons.  Une  épaisse  couche 
de  neige  nous  recouvrait  de  !a  téie  aux  pieds.  En  descendant  de 
cheval .  ma  barbe  et  mes  moustaches  réunies  ne  formaient  plus  qu'un 
morceau  de  glace.  Nous  trouvâmes  heureusement  un  bon  gite  qni 
nous  fit  oublier  nos  fatigues.  On  nous  installa  dans  la  maison  où  fut 
signé ,  en  1828,  le  célèbre  traité  de  Turkmantcha!  entre  la  Perse  et 
la  Russie.  Nous  primes  possession  de  la  chambre  d'Abbas-Mirza ,  ei 
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Merre,  mon  domestiqae»  organisa  ses  narmites  dans  celle  du  priiie 
Plskiéwitcb  »  Amt  d'arriver  à  cette  ileiion ,  la  caravine  dut 
inverser  des  monuigiies  ei  de  inots  pliteaux  où  la  réverbëretioii  de 
Il  neige  Citigoa  beancoup  la  vue  do  foyagevr.  La  volcî  à  Miaiièb,  fille 
tiistemem  célèbre  par  ses  panaîses  dont  la  piqûre  est  réputée  mor* 
telle  t  et  par  la  mort  du  voyageur  firançaU  Théveuot  Homiiiaîre 
eût  volontiers  passé  outre,  nais  la  nuit  était  arrivée  et  11  fallut,  bon 
gré  malgré,  pemocler  dans  une  des  maisons  de  boue  dont  se  eom* 
pose  celte  localité.  Cest  encore  au  fond  d'une  écurie  que  les  voya« 
geors  reçurent  rhospitalité.  La  température  du  moment  les  rassura  » 
loutefoiSt  bien  que  leur  bôte  vint  leur  apporter  une  certaine  boisson 
composée  de  dattes  et  de  miel  servant  à  neutraliser  la  piqûre  des 
punaises.  Il  leur  conseilla,  du  reste»  de  garder  la  lumière  toute  la 
nuit.  Ces  précautions  eurent  du  socoès  et  les  voyageurs  se  permirent 
quelques  heures  de  sommeil. 

c  A  part  sa  terrible  réputation ,  Mianèh  est  bien  encore  l'endroit  le 
pins  hideux  que  je  connaisse ,  plus  hideux  que  quelques  uns  des  vil- 
lages kurdes  dont  j'ai  fait  un  si  triste  tableau.  Combien  le  sort  de  ce 
malheureux  Thévenot,  mort  ici  à  trente-cinq  ans,  me  parait  plus 
alTreux.  mainienaui  que  je  connais  la  localité  !  mon  imagiuatiou  u'osc 
pas  s  arrêier  sur  l'horrible  situation  de  ce  pauvre  voya^jeur  qui  pou- 
vait à  bon  droit  se  croire  abauduuiie  de  Dieu  ei  des  houiaies  dans  uu 
tel  lieu.  » 

En  évoquant  ce  navrani  souvenir ,  Hommairc  de  Uell  était  loin  de 
pressentir  sa  propre  destinée.  Et  cepeudam,  ù  sept  mois  de  là,  il 
mourait,  lui  aussi,  à  trente-cinq  ans,  non  pas  comme  Thévenot, 
abandonné  de  Dieu  ,  mais  dans  les  bras  d'un  diurne  prèlre  arménien 
qui  lui  avait  prodigué  jusqu'au  dernier  moment  les  cousolations  reli- 
gieuses. 

A  une  demi-heure  de  Mianèh  s'élève  la  (  h  iîiK  de  montagnes  du 
Katlankou  au  pied  de  laquelle  s'arréia  ,  tu  1n  J8  ,  1  armée  victorieuse 
de  la  Russie.  Le  temps  rsi  très-rude:  de  ia  neige  et  toujours  do  la 
neige  à  perte  de  vue  comme  dans  les  steppes.  Reucooire  de  soldats 

(')  Lettns  Isédiies»  Une  vue  de  cette  «bunbie  bittorique  figure  dans  Tattas  du 

voyage. 

(*)  Jean  de  Tbévcnol ,  voyageur  célèbre  ,  né  à  Paris  on  1(133,  mort  à  Mianèbeil 
1667 ,  au  retour  d'au  ioog  voyage  en  Egypte ,  au2L  lades  et  en  Perse. 
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déguenillés  rentrant  dans,  leurs  foyer-s  en  rançonnant  h  s  villages.  La 
caravane  descend  ,  au  milieu  d'un  t'pais  brouillard  ,  le  revers  de  la 
nionlagae,  par  des  pen les  irès-escarpées  où  l'instinct  des  chevaux 
fui  son  seul  guide.  Elle  trouve  une  délicieuse  réception  chez  le  gou- 
verneur de  la  ville  de  Zeogbian,  jeune  bomme  d'une  pbysionoaiie 
vive  et  spirituelle ,  de  manières  dégagées  qui  fait  à  Hoinroaire  les 
IlODueurs  du  thé  et  du  khalioun ,  en  bomme  qui  sait  parfaitemeoi 
vivre  et  qui,  bientôt  après,  fuit  servir  aui  voyageurs  ud  copieui  dtner 
persan ,  assaisoooé  d'un  feu  flamboyant.  Eu  Tabsenoe  de  couteaux  et 
de  fourcbelies ,  meubles  inconnus  en  Perse  »  nos  Français  savent  fort 
bien  se  servir  de  la  fourchette  du  père  Adam  pour  dépecer  les  poulets 
rôtis,  manger  le  pilaw  et  savourer  les  sorbets.  «  C'est  bien  là  l'Orient, 
dit  Hommaire ,  pays  de  contraste  et  d'imprévn  oà  le  réve  côtoie  sa'ns 
cesse  la  réalité.  > 

Le  lendemain  •  c'éiait  le  20  janvier,  il  fallut  se  remettre  en  marche 
par  un  froid  de  8  degrés  qui  augmenta  rapidement  dans  le  conrant 
du  Jour.  Jamais  le  ciel  n'avait  été  aussi  noir ,  la  neige  aussi  compacte 
et  le  vent  aussi  glacial ,  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  la  caravane 
arrive  à  Soultaaieh,  l'ancienne  capitale  de  la  Perse»  qui  aujourd'hui  n'a 
plus  que  l'aspect  d'un  grand  village  désolé ,  d'où  émergent  sa  célèbre 
mosquée  et  quelques  ruines  de  grands  édifices.  Parti  de  Sonltanleh 
par  i6  degrés  de  froid ,  Hommaire  suit  une  route  effondrée  oà  les 
chevaux  ne  peuvent  avancer  qu'an  pas  :  cette  route  est  jalonnée  de 
villages  abandonnés  qui ,  sous  ce  ciel  sinistre  et  an  milieu  de  la  neige, 
offrent  un  vrai  tableau  de  désolation.  Â  Pbarséi ,  il  trouve  une 
chambre  assez  propre,  mais  où  Teau  gèle  à  un  pouce  de  profondeur 
tout  à  côlé  de  la  cheminée.  Dans  la  nuit  il  est  tombé  plus  d'un  mètre 
de  neiije  et  la  caiavaiiu  reste  bloquée  pendant  six  jours  au  coin  du 
feu  où  un  vent  nord-est  des  plus  violents  la  fait  Irissonaer  ,  malgré 
les  fourrures  dont  chacun  est  enveloppe.  Kulin  ,  le  1"  février,  elle 
peut  se  remettre  en  marche.  Malgré  les  conseils  des  habitants  de 
Siadoï  qui  essayent  de  le  retenir  et  les  rapports  alarmants  de  quelques 
éclaireurs  envoyés  en  avant,  Hommaire  prend  la  résolution  énergique 
de  continuer  sa  route ,  au  milieu  d'un  chasse-neige  comparable  à 
ceu.x.  des  steppes  de  la  mer  à'A/.oL  «  Le  foulard  dont  notre  visage  est 
enveloppé  ne  forme  plus  qu'un  monceau  de  glace  dans  lequel  se 
trouvent  prises  la  barbe  elles  moustaches,  de  même  que  !e  mouchoir 
placé  sur  ma  poitrine ,  par-dessous  le  caban.  11  arrive  un  moment  oii 
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les  obstacles  prenaeni  de  telles  proporiioiis  que  le  dsni^er  nous 
appsrsit  tont^^oup  dans  tonte  son  borrenr ,  car  non  seulement  les 
sonfbances  s'accroissent ,  mais  la  perspectif e  de  passer  la  nuit  en 
plein  bifonac  devient  évidente ,  et  passer  la  nuil  dans  de  telles  con- 
ditions, c*est  conserver  peu  de  chances  de  saint.  ><>)  Cependant, 
grâce  à  Teipérienoe  de  Monza ,  le  chef  de  la  caravane ,  on  arrive  k  la 
tombée  de  la  nuit  à  Gasbin.  Là ,  après  une  attente  de  deux  heures  en 
selle,  nos  voyageurs  sont  repoossés  de  la  maison  dn  gouvemenr  et 
voDt  passer  la  nuit  dans  au  caveau  sans  fenêtre  ni  cheminée .  n'ayant 
pour  se  réchauffer  qu'un  peu  de  braise  dans  un  trou  et  pour  se  récon- 
ioi  1er  qu'uD  peu  de  pain  ei  du  raisin.  Au  moment  du  départ ,  le  a 
février,  le  ihermomèire  marque  24  degrés  de  froid.  Homniairc  est 
aiteini  d  liiie  u[)l)Lhalinie  qui  le  force  à  tenir  s^  yeux  bandés  et  ù 
suivre  la  caravane  en  aveugle.  Il  est  démoralisé.  Ce  qui  le  console  , 
c'est  de  voir  sa  s:inlé  ainsi  que  celle  de  M.  Laurens  ,  k  sister  à  de  si 
rudes  aileinles.  i  Nos  vêlements  ,  dii-il,  ressemblent  à  des  armures 
de  ice,  dans  lesquelles  les  membres  sont  emprisonnés  sans  pouvoir 
faire  le  in  Dimiio  moiivement.  Aussi,  descendre  de  cheval  est  une  opé- 
ration des  plus  compliquées  qui  exige  un  secours  étranger,  et  ainsi 
du  reste.  > 

Le  9  février,  après  avoir  passé  la  nuit  à  Kéretch  ,  la  caravane  se 
met  en  marche  avec  la  certitude  d'arriver  dans  la  journée  à  Téhéran. 
Effectivement,  ù  5  heures.  Horomaire  de  Hell  franchit  une  des  portes 
de  la  capitale  où  l'attendaient  deux  serviteurs  de  la  mission  de  France, 
avec  des  chevaux  de  rechange  et»  quelques  minutes  après,  il  descend 
an  palais  de  l'ambassade. 

Ch.  GOUTZWILLËR  , 
SecréUire  en  cb«f  de  k  mûrit  de  Colour. 

« 

(La  fi»  à  la  fredutim  Uvniim), 
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(V  Yoyagt  en  Iwr^iê  H  m  fitm/Vm»  m,  p.  105. 
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RtfOUCnON  DBS  MONNAIES  ROYALES  ET  GONVBRSIOll  DBS  LIYBBS ,  SOLS 
BT  DBMIBES  BN  FLORINS ,  SCHBLUNG8  ET  PTENIiniOB  DB  LA  TILLR 
LIBRB  ROTALB  DB  STRASBOURG. 


i.  Réduction  des  monnaies  d'or  françaises  eo  florios,  schelliogs  et 


pfeaaiiig&  de  Strasbourg. 
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2.  RéduclioD  des  monnaies  d'argent  fraugaises  en  ûorius .  scbelliogs 
et  pfennings  de  Strasbourg. 
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5.  RédodioD  des  deni«ft  et  doubtes  de  France  eo  bélier^  pfenaings 
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6.  Réduction  des  sols  en  livres. 

Pour  réduire  les  sols  en  livres  d*  l  i  aiK  o  il  ("aul  diviser  le 
nombre  des  sols  par  30.  Exemple:  575  sots  toni  18  iiv.  15  sols. 

7.  Rëdaclion  des  sols  français  en  schellings  de  Strasbourg. 

Foor  réduire  les  sols  scbelHngs  il  faut  diviser  par  4  le 
Dombre  des  sols.  Es.  :  79  sols  font  19  scbellings  et 9  pfoDoings. 

8.  Réduciloo  des  heller  de  Strasbourg  en  sols  de  France. 

Pour  réduire  les  beiler  de  Strasbourg  en  soit  il  but  diviser 
par  0  le  nombre  des  bélier ,  et  multiplier  le  reste  pur  deux.  Le 

quotient  donnera  le  nombre  des  sols ,  le  reste  »  multiplié  par  3, 
les  deniers.  Ex.  :  40  bélier  de  Strasbourg  donnent  six  sols  et 
hnîl  deniers. 

9.  Rédaction  des  plenninjrs  de  Strasbourg  en  sols  de  France. 

On  divise  le  nombre  des  pfenniiigs  par  3  pour  avoir  le 
nombre  des  sols  et  le  reste  qui  ne  peut  être  que  1  ou  3  se  mul- 
tiplie par  À  pour  donner  des  deniers. 

10.  Réduction  des  gros  et  scbdlings  en  sols  de  France. 

Le  nombre  des  gros  se  mnlUplie  par  S  et  celui  des  scbellings 
par  4.  Ex.  :  57  gros  donnent  74  sols;  7  scbellings  font  38  sols. 

TniuU  de  ftillimond  tt  mmmutUqttà  par  G.  Woirr. 
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ÉTUDES  LITTÉRAIRES  ET  MORALES  SUB  HOMERE, 
PAR  M*  Auguste  Widal. 


M.  Aug.  Widal ,  professeur  de  littérature  ancienne  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Douai ,  a  publié ,  il  y  a  quelque  temps  déjà ,  sous  le 
titre  de  Etudes  littérMres  et  morale*  sur  Homère ,  un  livre  dans  lequel 
se  trouvent  réunies  les  leçous  qui  ont  fait  l'objet  de  son  cours  pen- 
dant rUver  de  1859.  Les  leçons  de  M*  Widal  avaient  obtenu  le  plus 
brillant  succès  auprèa  d'un  auditoire  nombreux  et  cboisi.  Son  ouvrage 
n'a  pas  été  accueilli  avec  moins  de  fiiveur  par  le  public.  Tous  les 
journaux  en  ont  rendu  compte  avec  les  plus  grands  éloges;  les  juges 
les  pins  compétents  lui  ont  accordé  leur  suffrage  ;  et  aiyourd'hui  cet 
ouvrage  a  pris  rang  parmi  les  plus  importants»  les  plus  sérieux, 
j'^uteral  les  plus  attrayants  »  que  l'on  puisse  lire  sur  l'antiquité 
classique. 

.1. 

Le  livre  de  M.  Widal  est  le  fruit  d'un  travail  de  plusieurs  années. 
M.  Widal  a  loujoiirs  eu  pour  Homère  une  sorte  de  prédilection.  Dès 
son  enfance,  il  le  dii  lui-même  dans  sa  préface,  il  se  sentait  attiré 
vers  ce  génie  si  simple  et  si  grand.  Lors  inênie  que  l'auteur  ne  nuus 
eut  point  fait  cette  confidence ,  le  lecteur ,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, eut  deviné  sans  peine  qu'on  ne  saurait,  à  moins  d'avoir 
longtemps  vécu  dans  l'intimiié  du  grand  poète,  sentir  auSvSi  vivement 
ses  beaiités  ni  embrasser  d'un  regard  aussi  sûr  toute  l'étendue  de 
l'épopée  homérique.  - 

C'est  grâce  surtout  à  celte  vue  d'ensemble,  à  cette  étude  générale 
et  complète  de  l'Iliade,  que  l'ouvrage  de  M.  Widal  présente  un  carac- 
tère de  nouveauté  et  d'originalité  qui  prouve  une  fois  de  plus  la  vérité 
de  ces  paroles  de  H.  Patin  :  «  Il  n'y  a  pas  d'ancien  sqet  pour  un  pro- 
<  fesseur  voué  par  devoir  à  l'antiquité ,  et  peut-être  n'y  a-t^il  pour 
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(  personne  de  sujet  entièrement  épuisé.  >  On  a  beaucoup  écrit  sur 
Homère;  commentaires  philologiques,  éclaircissements  de  toutes 
sortes,  jagements  détachés  sur  telle  ou  telle  rhapsodie,  ardente 
polémique  ponr  on  contre  le  poète ,  voilà  ce  que  l'on  rencontre  à 
f  haque  pas  dans  une  foule  de  brochures ,  de  volumes  t  d'in-folios. 
M.  Widal  a  eu  le  premier  la  peosée  vériiableutent  courageuse  d'exa- 
miner non  plus  telle  on  lelle  partie  du  poème,  mais  le  poème  toni 
entier;  de  faire  passer  sons  nos  yeux  les  principales  scènes  qni  le 
remplissent ,  en  arréiaot  notre  attention  sur  les  beautés  de  détail , 
sans  nous  laisser  perdre  de  vue  le  lien  et  l'unité  qui  rendent  l'œuvre 
d'Homère  si  bannonieuse  et  si  imposante  dans  son  ensemble. 
M.  Widal  a  voulu  réunir  les  membres  épars  du  poète: 

 di^teH  witmbra  potlm* 

Une  pareille  tâche  offrait  de  nombreuses  difficultés.  Bt  d'abord , 
riliade  est  une  oeuvre  si  considérable  et  si  complexe ,  elle  renferme 
un  si  grand  nombre  de  faits,  de  scènes  et  de  peintures,  que  l'analyse 
seule  d'un  tel  poème ,  pour  être  complète ,  devait  nécessairement 
être  longue,  et  partant,  courait  le  risque  d'être  fastidieuse.  M.  Widal 
a  su  la  rendre  claire,  rapide,  intéressante.  Dans  le  résumé  qu'il  nous 
donne  de  Hliade  on  sent- qu'il  est  soutenu,  si  je  puis  ainsi  dire,  par 
l'esprit  du  poète.  Emu  des  grands  objets  qu'il  a  sous  les  yeux  il  fait 
passer  dans  ses  pages  quelque  chose  du  mouvement,  de  l'inspiration, 
de  la  vie  qui  anime  la  poésie  d'Homère.  A  l'analyse  il  mêle  constam- 
ment un  Gomment^re  remarquable  non  seulement  par  l'intelligence 
des  beautés  du  texte ,  mais  aussi  par  le  goût  et  par  la  discrétion.  Il  y 
a  tant  de  choses  à  louer  dans  Homère ,  ses  vers  peuvent  donner  lieu 
à  tant  de  réflexions  de  toute  nature,  que  ce  n'est  pas  un  faille  luenie 
poui'  M.  \S  iLial  d'avoir  su  se  borner  ,  el  «Je  nous  i)voir  doiiné  un 
comoieulaiie  qui,  saus  laisser  dans  l'oaibre  aucune  des  beaules  piïa- 
cipales ,  soit  cependant  assez  sagement  limité  pour  ue  Jamais  inter- 
rompre ii  op  longtemps  le  ûl  Ue  la  nanaiion  générale  ni  faire  dispa- 
raître le  poète  derrière  la  critique.  Quelques  lignes,  une  phrase ,  une 
remarque  Jëiée  en  passant,  suffisent  souvent  à  M.  Widal  pour  nous 
faire  sentir  tout  le  mérite  d'un  passage.  D'ailleurs  M.  Widal  a  com- 
pris qu'il  ne  devait  pas  insister  également  sur  toutes  les  parties  de 
riUade  ;  et ,  nous  devons  le  dire,  il  a  su  choisir  avec  uu  remarquable 


Digitized  by  Google 


9i  EBVUE  D'ALSAfiS. 

discernemeni  les  morceaux  dans  lesquels  brilkiu  les  beauiés  les 
plus  frappantes ,  les  plus  appréciables  dans  tous  les  temps  ,  les  plus 
sensibles  aux  lecteurs  de  toute  condition  ,  et  qui  demaDdaienl  à  ce 
litre  une  élude  plus  longue  et  plus  approfondie. 

qup  je  viens  de  dire  du  goût  et  du  discernement  dont  M.  Widal 
a  faii  preuve  dans  la  consposition  dç  son  ouvrage  me  dispense  pres- 
que d'ajouter  que  sa  critique  est  parloiii  imparllDle  ei  indépendante. 
M.  Widal  n'est  pas  de  ceux  qui  loueni  toujours  et  de  parti  pris  l'au- 
teur qu'ils  ont  choisi  pour  sujet  de  leurs  travaux ,  et  qui  sacriOent  à 
ce  dieu  jaloux  tout  le  reste  de  la  littérature.  Malgré  sa  vive  et 
consciencieuse  admiration  pour  Homère,  il  oe  craint  pas  de  dire 
quelquefois  avec  Horace  : 

 quondoqv»  b<mu$  dormitat  Honenu. 

il  ne  nous  laisse  pas  ignorer,  par  exemple,  que  limmorlel  auteur 
de  l'Iliade  prodigue  un  peu  trop  les  d(?scripiions  de  batailles;  que, 
inal(pré  son  incontestable  supériorité  ,  Homère  est  quelquefois  sur- 
passé  en  délicatesse  par  Virgile  qu'il  surpasse  toujours  en  grandeur; 
que  le  sublime  d'Homère  est  effacé  par  celui  de  la  Bible ,  du  livre 
écrit  sous  la  dictée  du  ciel ,  dit  M.  de  Châieaubriand .  Tel  est  l'esprit 
qui  préside  aux  jugements  et  aux  appréciations  de  M.  Widal;  c'est 
dans  de  telles  conditions  que  la  critique  est  vraiment  sérieuse  et 
éclairée. 

'Ce  qui  contribue  encore  à  jeter  sur  ces  études  un  puissant  intérêt 
ce  sQut  les  nombreux  rapprochements  établis  par  M.  Widal  entre 
Homère  et  les  divers  auteurs  qui  ont  pu  Timiter  ou  se  rencontrer 
avec  loi.  M.  Widal  a  suivi  avec  beaucoup  de  bonheur  la  route  tracée 
par  M.  Tissot  dans  ses  EtHâet  $ur  VhrgUe,  Lorsque  dans  la  littérature 
anciennne  ou  moderne  une  narration ,  un  tableau  »  un  mouvement, 
un  trait  peut  offrir  avec  quelques  unes  des  créations  d'Homère  on 
intéresssnt  poiut  de  comparaison,  H.  Widal  n'oublie  pas  de  nous 
signaler  cette  ressemblance  qui  nous  permet  souvent  de  suivre  è 
travers  les  siècles  rhistoire  d'une  passion,  d'un  sentiment,  d'un 
caractère.  Sans  doute  l'essence  do  beau  est  éiemélle  et  hnmnable  ; 
mais  les  formes  sous  lesquelles  il  B'ùUre  à  nous  dans  les  dieM'eenvre 
de  l'art  peut  varier  suivant  l'époque ,  le  pays ,  le  génie  particulier  de 
rartislc.  L'étude  de  ces  foriiies  diverses  n'est  autre  chose  que  l'élude 
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do  cœur  humain .  et  c'est  par  là  qoe  It  littérature  est  fraiment 
l'histoire  de  rbomine,  de  ses  passions  »  de  ses  souHïvDces.  de  ses 
erreurs ,  et  aussi  la  révélatico  la  plas  éelataote  de  sa  grandeur 

morale.  C'est  en  examinant  tann5i  ces  analogies  qui  nous  fout 
retrouver  dans  les  héros  d'Homère  ei  de  Virgile  les  hommes  tels 
qu'ils  sont  dans  tous  les  temps ,  tantôt  les  diiït'rences  amenées  dans 
l'expression  des  sentiments  du  cœur  humain  par  rinlluence  du 
temps  ,  que  notre  intérêt  est  vivemem  e&cité  et  que  nous  sommes 
prêts  à  nous  écrier  avec  le  poète  taiio  : 

«  Homo  sum  :  humant  nihti  a  nw  alimum  puto.  » 

On  compreud  iacilement  combien  la  critique  ,  en  se  plaçant  à  uu 
tel  point  de  vue ,  acquiert  d'importance  et  d'élévation.  Elle  devient 
aiosi  (et  le  mol  n'est  pas  trop  ambitieux)  la  philosophie  de  la  littéra- 
ture. Elle  touche  à  la  fois  à  la  morale  et  à  l'histoire  ;  elle  s'inspire  de 
la  première  et  éclaire  la  seconde.  Nous  avions  été  heureux  de  remar- 
quer que  tout  le  livre  de  M.  Widal  est  coii^u  dans  cet  esprit.  Jt;  prends 
au  hasard  le  paragiaphe  2"*  du  chapitre  8.  L'énumeration  des  dillé- 
reuls  sujets  gravés  sur  le  bouclier  d'Achille  fournit  à  l'auteur  l'occa- 
sion d'établir  de  curieux  rapprocliemenis  entre  les  cérémonies  de  la 
noce  chez  les  Grecs,  chez  les  Romains  et  chez  les  Juifs;  puis  de 
comparer  au  tableau  que  trace  Homère  des  moissons  et  des  vendanges 
la  peinture  de  la  moisson  dans  le  livre  de  Kutb,  une  description  de 
vendanges  dans  ud  poète  du  dix-huitième  siècle,  une  scène  de  labour 
tirée  d'un  roman  contemporain;  puis  de  mettre  en  parallèle  l'anti- 
quité sacrée  et  l'antiquité  profane  et  de  nous  montrer  la  supériorité 
de  la  morale  biblique;  eofin  de  mêler  à  ces  rapprochements  quelques 
souvenirs  personnels  relatifs  aux  vendanges  alsaciennes  animées, 
comme  celles  que  dépeint  Homère ,  par  la  gaieté ,  par  le  vin  et  par 
lea  chansons.  —  N'est-il  pas  vrai  de  dire  avec  Quintiliei|  que  l'Iliade 
est  la  source  d'où  la  littérature  entière  a  découlé?  Nous  pouvons 
lyouter  que  lire  un  bon  livre  sur  Homère,  un  livre  comme  celui 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  c'est  se  donner  le  plaisir  de 
jouir  en  même  temps 'de  toutes  ses  réminiscences  littéraires. 

A.  JAgqcst, 

proiMtair  éu  Ijfcéc 
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BULLETIN. 


I,  Jfemiel  du  iovriit»  ou  château  de  Hoh'Kœnigsbourg  ^  par 
D.  Rissier ,  orné  de  24  vues  et  de  deux  plans  du  château.  —  Petit 
iD-8*'  de  94  pages  indépendamment  des  planches.  —  S**-Marie-aox- 
Mines,  imprimerie  de  À.  Jardd.  —  Prix:  5  fr.  —  Chez  les  priucipâux 
libraires  d'Alsace. 

n.  La  eau»  de  NiedeAnm,  ik$enption  physique  et  mééSeele  de 
cet  itab&ttemeM  de  bmm,  par  le  doetear  l«  Kobo»  médecio-iospec- 
teur.  —  3*  éditimi ,  ^  de  SOO  peges  orné  d'une  gnivare  et  d'une 
carte  des  environs  —  Strasbourg,  imprimerie  de  veuve  Berger- 
Levrauli  et  01s ,  1860.  —  Se  trouve  dans  les  principales  librairies. 

III.  Vebba^  de  Samt'Eûemiet  par  M.  Tabbé  A.  Straob.  —  Grand 
în-8*  de  S4  pages  •  imprimé  avec  Inxe  et  orné  de  trois  planches.  — 
.  Strasboarg ,  imprimerie  de  L.  P.  Leronz.  —  Prix  :  5  fr. 
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DES  GAULES  AU  T  SIÈCLE. 


ARRONDISSEMENT  DE  BELFORT. 

1 

M.  le  Préfet  du  départemeot  ayant  bien  voulu  nous  nommer  membre 
de  la  commission  de  topograpliie  des  Gaules  et  nous  confier  le  volu- 
mineni  dossier  de  l'enquéie  à  laquelle  il  a  été  procédé  dans  Tarron- 
dissement  de  Bèlfort,  nmis  en  avons  extrait  ce  qui  nous  a  paru  digue 
d'intérêt;  nouis  avons  tâché  de  coordonner  ces  renseignemenu  avec 
ceux  que  fournissent  les  historiens  de  noire  province  et  avec  le  ré- 
sultat de  nos  propres  recherches.  C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  ce 
travail  qui  ne  saurait  être  admis  tel  quel  pour  la  topographie  des 
Gaules  ordonnée  par  TEmpereur.  On  en  trouvera  quelques  faits  trop 
peu  concluants,  certains  détails  inutiles  »  toutes  choses  qui  ont  cepen- 
dant une.valeur  réelle  comme  point  de  départ  de  recherches  ulté- 
rieures. C'est'  celle  considération  qui  nous  a  déterminé  à  livrer  à 
l'impression  ces  quelques  lignes  dont  nous  sommes  du  reste  le  pre* 
nier  à  reconnaître  l'imperfection. 

Pour  faire  uiiMonne  topographie  de  notre  arrondissement  à  l'é- 
poque  romaine ,  il  budrait  suivre  pas  à  pas  nos  anciennes  roules,  les 
mesurer  »  fouiller  nos  ruines .  nos  champs  de  bataille.  Une  enquête 
administrative ,  conQée  n  des  personnes  qui  la  plupart  ne  se  sont 
jamuis  occup<^es  d'archéologie  ,  est  insulïisaiile  ;  quoi(4ue  cela  1  admi- 
]iisu  uiioa  a  bien  uiérilé  des  éludes  hisioricjues  ,  puisqu*(.'liii  a  l  éussi , 
eu  procédani  comme  elle  l'a  fait ,  ù  mettre  au  jour  des  douuécs  nou- 
velles et  imponumes  (*). 


[*)  Les  questions  qui  ont  vlé  adressées  au\  main  ?,  ci         (.ijti>lo)cs  des  poiUs 
t'I  ciiàuisécs  de  rurruodi&^ieiueul  de  Uellorl  sont  les  suivaules: 
â*Sérw.  — a*  Année.  7 
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Nous  croyons ,  avec  l'anteur  de  la  itaduction  de  VÂltatia  Hltutraia 
deSchœpflio  qu'il  existe  sur  divpr!^  poiots  de  l'arrondisscmeot  de 
Beirori,  des  aniiquiiés  romaiDes  qui  n'ool  jamais  été  explorées. 

M.  Ed.  Clerc  dans  sod  remarquable  oavrage  :  ta  Franehe-Comié  à 
Véfoifue  romame  »  établi!  que  les  ruioes  gallo-ronialDes  de  cette 
province  se  trouvent  aux  lieux  dits  :  Ville,  Cheseaux,  Couvent,  Ghaté , 
Cbâteaa ,  Cbâielet.  Châtelot,  Champagne,  Ghanpagnolei,  etc.  etc.  ; 
que  rfaabitanl  des  campagnes  y  désigne  généralement  les  voies 
romaines  par  les  noms  de  Chtmn  romatn,  Chmin  ou  îatéedeJuki 
CéMf,  Ferré,  Femère  Perré,  Perrièrei,  Pérou ^  Pertmte 
.  Kaîare,  Chaux,  Etiré,  BstreUe,  EtreA,  etc, ,  eic. 

Nous  croyons  qno  ces  mots  ont  la  même  signiBcation  dans  .la  partie 
de  langue  firançaise  de  notre  arrondissement. 

Nous  croyoïis  que  lenrs  synonymes,  quant  aux  roulea,  aanl,  d'a- 
près SdMBpflin ,  Honné  et  autres ,  pour  les  comaïunea  de  langue  aUe< 
mande ,  les  noots  auivants  : 

Rcaner»Strait  ;  Rcemer'  Weg  ; 

Ramier- Strœsslen  ;  Bâden-  Weg  ; 

io  Quels  sont  les  noms  des  csntoM  mttxa  (lieux  dits)  inscrits  sa  etdsatM  de 
votre  commvne  ? 

t*>  Indiquef  les  MbdiviSloBS  de  csDtim  ehsque  fois  qu'ils  porteront  le  nom  de 
JIcMMT ,  B9iim  en  de  GmMr; 

3>  Indiquer  les  diemins  connus  sons  les  noms  de  :  1*  Boh^ram  ;  S*  Bnrmg 
on  Bmwg  ;  3*  ÂlUlrau  on  AUweg  -,  4o  Heidenstrass  ,  Rœmerstrass ,  (ro/Mar- 
strass  ,  Gauliestran ,  Lemàitroi»  ;  S*  càemim  de  Céior ,  tkauiêéê  i$  BruMhOÊtt, 
ehemim  haussés. 

M.  If»  Préfoi  irrminc  sa  circulaire ,  qui  est  Hu  15  janvier  1859,  en  disant: 
<(  que  des  conimuuicalions  subséquentes  compIcLeront  les  i||^icatioDS  de  la  pré- 
<t  sente  ;  que  MM.  les  maires  peuvent  être  assurés  d'avauce  du  prix  qu'il  allacbe  ià 
"  leur  cuucours  eti  faveur  de  ces  recbeiches  et  de  ces  travaux  qu'il  recommande 
«  à  toute  leur  sollicitude  parce  qu'elles  iutéres&ent  Ttiistoire  de  notre  beau  pajs 
n  d'Alsace  si  ricbe  déjà  en  monaments  et  en  soQYenIm.  » 

{*)  Ahatxa  illusirata.  Traduction  de  L.  W.  RâVEMÈz ,  Mulhouse  ,  1849.  —  * 
Pt^rrin  ,  tome  m,  page  1U5. 
'*}  Besançon ,  BenU)t ,  iUl ,  pages  7  ,  89  cl  90. 
(*)  J^rrafiim  tisr.  Vbrroria, 
{*)  FMrota  «fo. 

C)  SMeHfte.  Uberslnis  porte  en  pttols  le  nom  de  CAn  tind,  tà»  sur  sfrol 
'  ronte. 
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Endem-Strau,  Hoiii-Wegi 

HohenSirau  ;  Hdh-  Weg  ; 

Beh-Strau  ;  Been-  Wêg  ; 

AUSumu  ;  Beer^  Weg  ; 

Amiel  ;  Anveii-  Weg  ; 

Englke^StnettH  ;  £Nel  on  INe6t-  Wtg  ; 

Siàiê-Siran:  Sidit-fFe^. 


PaM  TmnuGBMis. 

jii«aiia  t^^rafa.  TnducUcn  précitée.  Tome  u ,  pages  577  et  suivantes  » 

UNBelV,  pages S99ttS8D* 

A  l'armée  de  Jules  Cësar  dans  les  Gaules  la  partie  supérieure  de 
l'Alsace,  qui  forme  aujourd'hui  l'arrondissemenl  de  fieHorf  ,  t  lail 
occiijiée  par  les  Tiiuringiens.  L  étendue  du  territoire  de  celle  peu- 
plade â  varié  snivant  le  ipni[  s ,  mais  le  ceotre  de  babitalions  a 
UM^oara  élé  Bar  les  borés  de  la  Tbur. 

Cette  rivière  séparait  la  Haute-Alsace  du  Sundgau .  elle  prend  sa 
sourcè  à  me  demi-lleiie  du  château  de  WUdensteia  et  se  jetie ,  après 
m  cour»  de  dix  lienes ,  dans  rfal ,  à  un  quart  de  lieue  d'Ensisbeini. 


m 
t  i 


Le  pa£^s'  dâ  Tburinglens  était  desservi  par  nenf  routes  princi- 
pales ,  satoir: 

!•  Par  la  roule  de  Mandeure  à  Aigeiiiouaria  ; 
2*  Par  celles  de  MaiidLiJie  aui  Vosges; 
3"  Par  celle  qui  longeail  les  Vosges; 

Par  celle  de  Mandeure  à  Kembs  i 
5»  Par  celle  des  Liogous  ; 
6<>  Par  celle  de  Massevaux  à  Âltkircb  ; 
1"  Par  celle  des  Leuciens  ; 
8°  Par  celle  d'Altenach  à  Soppe-le-Haut  ; 
9«  Et  par  la  route  de  Traubacb-le-Bas  à  firetien. 
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RODTB  DE  NaNDEURE  A  ARGBRTOUARIA  (377)  (1). 

I 

'    ^Ifolio  tlfawfrata  »  traduction  précitée ,  tome  ii ,  pag.  rjH. 

De  Goldéby  ,  Ani^n^Mltiê  du  Aiut-JIAm ,  MulhouBe ,  lââ8,  pag.  78. 

Carte  de  Cassini. 

Carte  du  dépôt  de  b  guerre. 

Enquête  admimslralivc  de  1859. 

A  la  limite  des  départemeau  du  Doubs  et  du  0aut*Rbio ,  dans  la 
.  banlieue  de  VourveDans  (4147) ,  canton  de  Belfort,  au  lieu  dit  Bote 
<feMOtM>  il  existe  un  ancien  chemin  appelé  cluwim  ét  Juiet  Cétwr*  Ce 
tronçon  a  300  mètres  de  longueur  et  8  de  largeur.  Sa  direction  est 
parallèle  à  la  rue  du  village ,  sa  formation  de  cailloux  et  de  gravier. 
Cette  route  est  reconnaissable  Jusqu!à  la  rencontre  du  cbeinin  d'intérêt 
commun  vfi  29,  d'Âbbevillers  (Doubs)  aux  Errues;  elle  a  toujours  été 
pratiquée  et  sert  encore  aujourd'hui  de  chemin  de  défruiiement  aux 
prairies.  Elle  traverse  le  village  de  Trétudans,  le  ban  du  Seveiiaus 
(ll  iT)  jusqu  j  la  rcncuiiire  do  lu  roule  déparlemeiilalt;  4  des 
Vu>ges  à  UeléiiiODL  OÙ  elle  se  perd. 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  se  poursuivait  en  emprantani  un  chemin 
du  liéfruiienif'in  vers  Merouv,  où  la  trudiliou  place  un  village  détruit 
nommé  BuUu  magni. 

De  ce  point  elle  se  diriçre  sur  V<"zelois  et  de  ce  vil!;ige  siu'  ('in-vie- 
nïoni{il77}  où  elle  prend  le  uoui  det'oie  romaine.  Elle  ie  rend  ensuite  à 
LacoHonge  ,  après  avoir  traversé  la  forél  communale  de  B^ssoncourt. 
où  on  la  reroniKiît  enln;  FontcnoMo  et  le  moiiliu  des  bois  sur  une 
longueur  de  plus  de  \'i(H)  mètres,  dont  -450  d'une  conservation  par- 
faite. Ce  beau  fragment  porte  le  nom  de  chemin  de  Bouchot;  il  est 
dit  aller  de  Mandeure  à  Massevaup^.  De  Lacollongc  cette  roule  arrive 
an  village  de  Lagrange  où  elle  se  divise  en  deux  branches. 

La  première  aboutit  à  la  route  impériale  N<*  83 ,  de  Strasbourg  à 
Lyon,  qu'elle  parait  emprumer  sur  une  longueur  d'environ  330 
mètres  ;  de  ce  point  elle  traverse  le  territoire  de  Feion  et  va  se  perdre 
dans  la  route  départementale  N«  16,  de  Belfon  à  Massevaux. 

(')  Les  chifflpes  qal  suivent  îmmt'diati  ment  les  noms  des  locsiités  indiqueDl  it 
date  de  leur  prends  ssentiim  dans  rbistoîre. 
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TOPOGRAPHIE  DKS  OaULES  AD  V*  SIÈCLE.  iOi 

Ia  seconde  branche  se  dirige  vers  le  village  d*Aiigeol  (1254)  où 
elle  se  perd. 

il  y  a  lien  de  croire  que  cette  dernière  traversait  le  ban  de  Lacha«- 
pelle-sous-Hougemont  (1395)»  franchissait  la  route  impériale  N*  83 
pour  arriver  au  village  de  Soppe-)e*Haut  (fiOS),  en  empruntant  le 
chemin  d'intérêt  commun  N*  34  qui  porte  le  nom  de  Herren'weg  dans 

une  partie  de  sou  parcoui's. 

Celle  voie  coutinue  d'empranter  le  même  chemin  34  sur  une 
loiigueu!  de  1600  mètres,  traverse  le  bau  de  Guewenlieim  (825)  sous 
les  noms  d' Allc-Strnss  et  de  Rœmcr-Slras.i ,  le  territoire  d'Aspacli-le- 
i*out,  le  bau  de  Schweigliausen  (1271)  sous  le  iioiii  <\e  Klein  Ensis- 
hcimer-weg ,  les  bans  de  Cernay  et  de  WiiteLsiieiru  sous  lob  noms 
ô'AUe  Bmacher-Stràssle  cl  de  Rœmer-Slrdsslc ,  et  eulin  la  forêt  de 
SlafTelfclden  où  elle  porte  le  nom  de  Hochtveg. 

Nous  l'avons  suivie  nous-mème  de  Soppe-le-Haut  à  Guewenheiui  et 
de  Schweighausea  au  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâlc ,  en  ramas- 
sant sur  ses  bords  des  luileuux  romains.  Dinis  maint  endroits  ,  elle 
est  dans  un  parfait  état  de  conservation  ;  sa  largeur  est  constamment 
de  trois  mètres ,  sa  hauteur  d'un  mètre  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine.  Enfin  on  trouve  encore  parfois  întact  le  revêtement  en  gazon 
de  son  double  talus. 

Lieux  dits  des  banlieues  que  traverse  cette  rouie  : 

A  Trétudans  ,  Prerat;  à  Sevenans  ,  le»  JPerrièret ,  en  la  Perrière,  ' 
vieille  rouie;  à  Moval ,  la  Perrière;  à  Meroux  >  Etperrièret;  à  Vezelois, 
j^éi  de  Pereute ,  rouge  vie,  longue  vie;  à  Cbévremont,  Prièrei;  à 
Perouse,  tous  la  chautsée;  à  B^soncourt ,  entre  les  tries;  à  Angeot , 
chemin  à  travers  les  Félons  réputé  romain;  et  à  Soppe-le<Hant,  Obère" 
Strasse,  Ruaùsehe ,  Bue  des  60  pîedf. 

IL 

RODYE  DE  MAHDEURE  AUX  VOSGBS. 

Eaquète  admiiustrative. 

A  la  sortie  nord-ouest  du  village  de  Trétudans,  il  existe  un  chemin 
appelé  vidife  route  Qui  se  dirige  vers  les  moulins  de  Botans.  après 
avoir  traversé  les  territoires  de  Trétudans ,  de  Bermont  (1147) ,  de 
Dorans  et  une  partie  de  la  banlieue  de  Botans  où  elle  se  perd.  Elle  se 
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rttrom  sar  le  territoire  de  Danjoutin  et  paratt  mivre  la  rouie  dé|iir- 
temealale  N*  4 ,  des  Vosges  à  Délémont,  trmne  le  fiwboory  4e 
Beiroit  (1296),  le  Yaldde,  Sermanagny  el  à  partir  de  ee  dernier 
village  emprunte  la  ligne  de  grande  eomamnlcatioa  N*  95  Jaaqn'4 
Anielles^  (4983),  d'oik  elle  arrivait  à  Lnxenil  en  paBaantàFan** 
eûgBey(i). 

De  Danjeutin  elle  Jetait  nn  ramean  sur  Banvinard  eà  ott  en  a  déeou^ 
verl  nn  tronçon  de  900  mètres  de  longneur,  en  creusant  le  chemin 
de  Belfort  à  Besançon. 

De  Sermamagny  etie  jetait  nn  autre  rameau  sur  Vesceuont  par 
Rougegoutte. 

Lieux  dits  des  banlieues  de  son  paroonrs  :  K  Bernent  »  Prierai  ^ 
màile  route  ;  à  DoranSs  perrtdres  ;  à  Daqjontin .  pmièm ,  vmitn  ; 
h  Banvillard ,  m  de»  fkrm,  sur  (ei  penièret;  à  Belfort,  foMbmsrg  des 
Àneêtru;  au  Valdoie,  enire  le«  oie»;  à  Sermamagny,  ia  pnrirîlre, 
eonrie eftniutée ,  kt  wdvre;  à  Lachapelle-sons^CbaoK ,  Uarge  me;  à 
Chaux ,  la  vaivre ,  forêt  de  la  vakfre;  à  Rougegontte ,  voie  dei  pkrrei, 
voMvre* 


UI. 

Route  oqi  u>hgbait  lbs  Vosges. 

AUatia  illustrata.  Traduction  précitée,  loiuc  li ,  page  58. 

Du  Valdoie  ou  de  la  route  de  MaDdeure  aux  Vosges  se  détachait 
une  voie  romaine  qui  passait  à  OCTemont,  à  Yelrignes,  à  Hoppe  (893), 
aux  Errues  et  à  Saint-Germain  pour  se  perdre  dans  les  environs  de 

Félon. 

M.  de  Golbéry  rattache  à  cette  vole  ranclenne  route  de  poste  de 
Gemay  à  Soultz. 

Lieux  dlU :  h  (Hfenont,  enire  k$  vme$. 


es  U  nouvelle  loeie  de  Ltseei  »  Belfevt  xm  Luie  ne  dite  qae  4e  Tanban. 
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IV. 

Route  de  Mandeubb  à  Kbmbs  ou  a  Augst. 

Db  eOÊJÊÊn ,  Antiquités  4u  Antf-JUfti ,  page  ISI. 
Bminèle  admiDistratife. 

A  Ktklie-rÉgJise  on  appelle  cette  rouU^  VUcnti  co  que  M.  de  Gol- 
béry  explique  par  V'm  Leniuli  ;  LeiUulifis  Geluliccis  qui  péril  victime 
de  1:^  férocité  de  Galigula ,  ayant  éie  gouverneur  de  la  Germanie 
supérieure  où  il  s'était  distioguc  par  la  sagesse  de  son  admioistratioo. 
Elle  traverse  les  prairies  qui  sont  au  sud  de  Délie  (728) ,  se  dirige  sur 
les  territoires  dft  Faverois ,  de  Fiorioioot ,  de  CouHelevant  et  entre 
dans  rarrondissement  de  Mulhouse  après  avoir  emprunté ,  sur  un 
parcours  de  1^  mètres  «  la  rovte  départememale  47 ,  du  ûoukw 
à  Bâie. 

L'esistence  de  cette  roule  est  coâstaiée  par  ia  tradition  populaire , 
par  les  traces  d'un  gisement  de  matériaux  rapportés  très-apparent 
dans  les  terres  labourables  de  Floriaioni  et  de  €ourtelevaot,  où  sou- 
vent la  charrue  met  au  jour  des  Raviers  «t  de  petits  cailloux  étrangers 
au  pajs. 

Celle  rauie  avait  deux  embrancfaemeatt»  l'un  sur  Vellesooti  Tauire 
sur  fioufocne* 

Le  preflte'prenait  son  origine  sur  le  territoire  de  Délie  »  longeait 
■ne  partie  de  la  route  départementale  N*3 ,  des  Vosges  à  Porrentruy, 
et  se  dirigeait  sur  le  village  de  Tbiancôurt  en  passant  à  GrandviU , 
lam  (1147) »  entre  Bo^n  (il 05)  et  Froide-Fontaine ,  Reoouvrance  et 
Vellesoot.  Deux  tronçons  de  oet  embranchement  ont  été  découverts. 
Tan  en  1842,  l'autre  en  4853  ;  ils  avaient  l'un  et  l'autre  six  mètres 
de  largeur.  Le  premier  qui  est  à  Grandvillars  est  formé  de  cailloux 
posés  dans  de  la  chaux ,  le  second ,  qui  est  au  ban  de  Vellescot ,  entre 
celte  commune  et  Boron ,  n'est  qu'à  50  mètres  de  ia  roule  départe- 
mentale    5,  et  mesure  200  raèii  cs  yUi  loii^iucur. 

Lie  second  embraucbenieut  se  détachait  de  Grandvillars»  traversait 
la  iirairie  de  Morvillars  (iââiâ)  pour  arriver  à  Bourogne  (1232), 

Lieux  dits:  à  Fécbe-l'Eglise,  Ptmèrtn ,  champ  ferré;  à  Florimont, 
M  vawTM ,  •champ  pemm  ;  à  Récbésy  et  à  Gnndvillars ,  anti  van/re  ; 
à  loDcberey ,  pmei  et  à  Bourogne ,  sur  vame. 
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Route  dbs  Lmcoitt. 

Ed.  Clerc,  2d  ftatteke'Cemlé  à  l'éfonue  tmiaim ,  pag.  128  et  129. 
Enquête  «dminislraUve. 

Celte  roule  çnlrail  dans  le  déuartemeiil  du  Ilaul-Rliin  par  Chalun- 
villars,  village  qui  exi^iait  déjà  ctiiu  aus  après  la  chute  de  rKiii[  ire 
romain  {^) ,  passait  à  Essert ,  où  il  y  a  un  canton  de  terre  nommé 
Perouse,  cl  venuit  se  confondre  pi  *  s  de  Belfort  avec  la  route  de  Maii- 
deure  à  Argeniouaria  ou  avec  celle  qui  longeait  les  Vosges. 

<  C'est  l'une  des  lignes  les  plus  importantes ,  dit  M.  Ed.  Clerc,  soit 
«(  pour  l'histoire  locale ,  soit  pour  celle  des  invasions  germaniques 
t  dans  l'intérieur  de  la  Gaule.  Elle  montre  comment  en  moins  de 
c  quatre  jours  les  Barbares .  qui  avaient  franchi  le  Rbin ,  arrivaient 
c  à  Langres  et  pénétraient  de  là  au  cœur  de  la  Gaule.  * 

VI. 

*  Route  de  JUassevaux  (825)  a  ÂLimcu  (1104). 

Alsatia  illustrata ,  tradactlOB  pvédlée ,  tome  n ,  paig.  51* 
ED<iiiète  admiDiatrative. 

Cette  route  se  rendait  de  la  route  impériale  N*  8S  à  DieiTmatt , 
traversait  la  forêt  comioanale  de  Buniliaupt4e-6as,  nommée  Bndiwaid« 
oil  nous  avons  remarqué  de  beaux  restes ,  passait  dans  les  banlieues 
de  Gildwiller  (728)  •  d'Ammertzwiller  (IIOS)  et  de  Bemwiller  pour  se 
.rendre*  dil-on,  à  AUldrch. 
Cette  voie  porte  les  noms  de  lNejfnia<l6r*sfneM20ii  et  de  Harm-^g, 
Lieux  dits>  à  Hassevanx  :  Béâen-weg  et  à  Sentheim  :  ÀUe-wcg. 

vn. 

Route  des  Leuciens. 

Àlsatia  illustrata  ,  tmluction  pri'ciléc  ,  tome  n  ,  pag.  59. 
De  GolbéKY,  ÀntiquUi's  du  Jlmu-Jihùi,  pag.  425. 

(^tte  route  descend  de  la  vallée  de  ftemiremont  (728) ,  gagne  Bus- 
sang  en  laissant  à  droite  les  sources  de  la  Moselle,  passe  à  Saint- 

(')  CalonvIUars ,  villa  colonis ,  Oof  doaaé  k  OeUe  par  le  seigneur  do  lieu  »  au 
vu*  siècle.  (Itollané ,  lowe  il,  jauuar). 
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ÂmariQ  (i255),  à  Thann  <12tô)»  àÂspacb-le-Hant  et  aboutit  à  laxoute 
de  Mandeare  à  Argeniouaria  sur  les  hauteurs  da  fialdiberg,  entre 
Aspach-le-Bas  et  Aspacb-le-Pont  »  après  àvoir  emprunté  dans  son 
parooors  appelé  Herren*weg,  entre  Thann  et  Aspach-lei.-Bas  (iSUM) , 
la  rente  départementale  des  Vosges  à  Porreniruy* 

Entre  Bnssang  et  Remirement ,  dans  la  banlieue  de  Ramonchamp,. 
est  nn  hamean  nommé  Eiré  ou  Esira§e»  • 

Uenx  dits:  à  Urbé,  AUen-weg. 

VIU. 

Rmm  d'Altbnach  a  SoppB«LB-HAirr. 
Enqaftle  adnfinîstFitife. 

Le  chemfai  qui  traverse  dans  l'arrondissemait  de  Hnlhouse  tes 

communes  de  Winckel,  de  Friessen  et  de  Stmeth,  arrive  daus  la 
banlieue  d'ÂUenach ,  à  200  mètres  de  ce  village  et  va  se  perdre  à  la 
route  déparieraentale  des  Vosges  à  Porrentruy. 

La  Uadition  le  fait  passer  par  les  bans  de  Daunemarie  (823)  et  de 
Wolfersdorff  où  il  eaiprunle  un  large  chemin  qui  Iravurse  la  forél, 
puis  les  banlieues  de  Bréchaumoni ,  de  S'-Côme  ,  de  Bellemagny  et 
de  Bretten  pour  arriver  à  Soppe-le-Haut ,  après  avoir  emprunté  ia 
route  iîiipijriale  de  Strasbourg  à  Lyon. 

Lieux  dits  :  à  Altenach,  Uerren-wcg  ;  à  Manspach,  DiebS'weg;  à 
Dannemarie,  Thal-weg;  à  RetzwiUer;  Herren-weg, 

IX. 

Route  de  Trai]bach-i«b-Ba$  a  Breiten. 
Ënqaèie  administrative. 

Ce  cbemin  traverse  les  banlîënes  des  deux  Tranbach  ;  emprunte  la 
route  de  Hassevaux  à  Dannemarie ,  depuis  Traubadi-le-flant  jusqu'à 
Goewenatten,  d'où  elle  arrive  à  Bretten  à  travers  champs. 

Uenx  dits:  à  lYanbacfa-le-Bas ,  HmvR-we^;iiTranbaGh-le-Haat. 
Henrn-^weg,  AUe^weg,  Hoeh^auet  et  à  Gnewenatten»  BeneM»eg, 

Rouies  secondaires  et  nu>ÉTERMiNéES* 

Enquête  administraUve. 

De  GoLBÉav ,  ÀntiquUét  du  Saut-Bhin ,  pige  125. 

La  domination  des  Romains  a  été  asseslongnedans  nos.oontrées  • 
pour  qa'on  pidsae  leur  attribuer  les  routes  qae  nous  venons  de  décrire. 
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TimcéMs  »  comffle  le  m&arqtie  H.  de  Golbéry,  les  RtuualM  ont  dft 
proHier  te  «littite  étàblli  pur  les  €eileg;  la  raiioii  qui  inveota  le 
fltttt  de  dben  t  m  neuamit  pas  apparemuieiii  de  clieniiùs  pour  tes 
lUre  itmlar.  Nos  oeuf  routes  pk-incipeles  ne  devaient  pis  suffire  aux: 
iieaoios  du  pais  :  autit  tromus-noiis  un  grand  nombre  d'indices  de 
dieoiins  ooi  n'ont  pas  enoore  été  asses  étudiés  pour  ponvoir  être 
détermiaés  avec  quelque  prédikm. 

Beanconrt  et  Croix  ont  des  lieux  dks  ;  Pmièm  et  IVtmvt  ; 

Brebotte  et  Giromagny .  des  lieux  dite:  Perreu; 

Anjou tey  (1334)  un  lieu  dit:  icm  le  Ferré; 

Denney ,  un  lieu  dil  :  voie  de  relai  : 

Grosiuagny,  uu  lieu  dil  :  Comht:  plenê  ,  (jrandc  vie; 

FoaMemàgne,  un  lieu  dit  :  la  hauic  vie. 

Eioye ,  des  lient  dits  :  devant  la  vaivre,  chemin  de  la  vcdvre  ; 

BatîKers  ,  uo  lieu  dit  :  Voie  crevée  ; 

Cha?anues-i  Etang ,  nn  lieu  dît:  Courbe  vie  ; 

UffhoUz  (825) ,  un  chemiD  dit  î  Uenen-weg  ; 

ChâVânnes-Ies-Grânds ,  des  lieux  dits;  hfKuU  vie,  vie  du  moiier  ; 

Hecken  (12'26)  nn  hreiten  weg  ; 

Vieux-Thann  ,  un  alien  weg  ; 

Felleringen ,  un  ttrœtsel  ; 

Leililbacb ,  un  }ieiim  weg  et  on  ake  weg  ; 

Hageabacb  »  un  knâenweg,  etc. ,  etc. 

VILLES. 

GRA  MMATUM. 
MteUia  iUuttrata  ,  IradmtioQ  précitée ,  tome  i ,  page  50U. 

Cette  lecftiité  n'est  indiqttée  (]ue  dans  ritioéraire  d'Aotooie  ;  idie 
s*y  trouve  ptaoée  entra  Handeure  et  Oberiarg»  ttte  pomfait  dene 
a?air  axisié.dane  Mue  awondisaameMi 

SelHBpiin  «n  a  M  Gliavatbit«  Danville  favaU  mise  I  Graadvillars , 
d'autres  à  Féobe^rEglise  ;  M.  de  Golbéry  fixe  la  position  de  Gr<m- 
matam  entre  Féclie-lllglîse  el  Fescbe-fiadevelle  p^sur  une  colline  de 
quelqu'éiendue  appelée  Grammont  par  les  habinuits  da  voisinage.  Le 
soc  de  la  chsrrae  y  faeorté  liré<ioemnient  des  fondations  d'édifices, 
das  tttlkMMii  et  des  piettes  filUées. 

'  AMune  dei^tiee»  anifMea  à  Btmmam  tt*eai  d'accord  ateo 
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lesdiianw6si«dU|ii6fi|tarriiiiiMf«;M  • 
iDsoloble  daaft  l'éut  actuel  de  noc  eoonainaiices. 

SobœpDia  le  plaU  à  dire  qa'il  eiliiê  4aM  le  OmnI  uâ  kNM«  qid 
porte  le  non  de  Grammài;  MndiwHler  »  ira  cmum  rand  qei  a  le 

même  nom. 

Akatia  iUmtrata ,  traduction  précitée,  tome      page  Àli, 

I)  y  avait  sur  les  voies  militaires  des  écuries  Stahulœ  auxquelles 
étaient  attachés ,  pour  la  commodité  des  voyageurs  étrangers ,  des 
maréchaux  Institués  par  les  empereurs  Valeatiolen  et  Valeos ,  lois 
XVI  et  XVII  da  Gode  tbéodosieB.  Quelque  ressemblance  de  nom  ont 
flrit  penier  à  certains  auteurs  que  le  5m6u^  de  ritinéralre  il*est  autre 
cfaoae  que  le  StaSelfelden  da  canton  de  Cernay. 

Il  est  de  Mt  qn'ttne  voie  romaine  panait  à  Staflfeirelden»  eelte  de 
Handenre  à  Argeatooarie ,  et  qn'on  trouve  loi^irara  des  tuileam  fo- 
malDs  non  loin  de  ce  Yllbigêt.  près  de  Wîttelsheini ,  à  Teadroit  oit  la 
voié  romaine  codpe  la  rente  de  Cernay  â  Nenf-Brisacb.  ttals  SialM- 
felden  n'est  KM»  sur  lâ  route  du  Rliîn  »  ni  à  6000  pas  de  Kembs ,  comme 
lè  mt  nthiMrs  pour  SifoMi. 

V 

AQTRIS  lOCÀUIÉS. 

Le  silence  de  la  carte  Théodosienne  et  de  l'Itint  r.iirc  d  ÂiUouio  ne 
doivent  aucunément  nous  fjiio  croire  qu'il  u'exisiait  pas  d'autres 
localités  romaines  dans  noire  arrondissement  que  Grammanim,  ni 
amoindrir  l'impôt  lance  des  mines  que  recèle  encore  le  sol  de  celte 
partie  de  la  liaute-Alsace.  Des  vestiges  nombreux  de  la  civilisation  du 
peuple-roi  ont  successivement  été  mis  M  jour  à  Offemont,  à  Belfort  t 
,  à  BavUliers  et  dans  d'autres  localités. 

Belfort.  —  Opfëmont. 

AUatia  iUustrata ,  ttaductim  précitée  ,  ton»  n  »  pi^  160* 
ED<iaèt«  administntive. 

Si  l'importanoe  des  ruines  qui  eiistent  sur  un  pehn  domté  nous 
permet  d'apprécier  d'une  manière  pins  ou  moins  certaine  l'inpoiw 
tance  même  des  liicalîtés  dont  eefr  mines  fisnneni  les  derniers,  débris, 
nous  somiM»  anlorisé  ^craire  vie  In  yUIo  la  plus  imponantade  Mrq 
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arnmdisseme&t  était  déjà,  i  l'époqne  de.  la  domiDation  romaine,  la 
ville  de  Belfort. 

Cette  ville  a  été,  de  tout  temps  une  position  stratégique  que  les 
maîtres  du  pays  ont  eu  intérêt  à  occuper  militairement  ;  sa  situation 
au  point  de  rencontre  de  plusieurs  routes  principales  ;  la  route  des 
Lingons ,  celle  deMandeure  aux  Vosges ,  celle  qui  longeait  les  Vosges, 
ont  dû  de  bonne  heure  rendre  son  commerce  Oorissanl. 

Nulle  localité  du  pagus  des  Thurîngiens.n'a  fourui  jusqu'à  ce  jour 
autant  d'antiquités  romaines  que  Belfort  et  Offémont  et  ne  recèle 
encore  dans  son  sol  des  substruciions  inexplorées  aussi  considérables 
que  la  forêt  d'ArsoL.  La  dernièie  euquctc  adiDinistrauve  parle  encore 
de  mètres  de  ruines. 

La  découvei  te  des  ruines  d'Offemont  remonte  à  l'année  1859.  A 
cette  époque  on  n  mis  au  jour  une  série  do  médailles  en  bronze  et  en 
argiiii  a  l  elligii!  des  empereurs  des  n",  m"  et  iv"  siècles,  une  peiUe 
coupe  en  bronze ,  des  verres  de  diverses  couleurs ,  des  fragments 
d'armes,  de  la  poterie  marquée  1HARL\US  et  OFfwina  VITA^  des 
styles  .  anneaux  ,  fibules,  agrafes  ,  une  hache  ,  une  clef,  des  tuiles  , 
des  briques,  des  conduits  de  chaleur,  des  débris  de  peintures  mu* 
raies,  les  ruines  d'un  édifice  considérable  dont  un  appartement  se 
vidant  de  fond  an  moyen  d'un  tuyau  de  plomb. 

La  découverte  des  antiquités  de  Belfort  remonte  à  l'année  1847  ; 
elle  a  produit  un  bas-relief  figuré  dans  la  traduction  de  YAUaiia 
Uhairata  de  M.  Bavenea  et  déposé  aujourd'hui  ,  au  musée  départe- 
mental de  Colmar ,  un  fût  de  colonne ,  deux  meules  gallo*romaines , 
une  statuette  en  bronze ,  des  médailles  d'Antonin*le*Pieux ,  de  &p- 
limt  Sàrre,  etc.  »  etc. 

Batilliers. 

Enqoôte  administrative. 

On  a  découvert  dans  cette  commune  : 

1*  Au  canton  Ch&teïet ,  deux  réservoirs  ou  chambres  d'eau  de  trois 
mètres  carrés ,  à  fond  bétonné  et  à  parois  maçonnées  en  briques  ; 

3*  Au  canton  Bretùl .  un  fût  et  un  chapiteau  de  colonne ,  des  frag- 
ments de  mosaïque ,  une  Minerve  en  bronze  de  8  à  9  ponces  de  hau- 
teur et  des  médailles  d*Antonln  ; 

3«  Et  derrière  l'église  dès  tuileaux  romains. 

On  remarque  de  plus  dans  cette  coDunnne  une  enceinte  fortifiée. 
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Des  médailles  roinaiaés  ont,  en  outre,  été  tronvées  iidiienes 
époques  et  en  qaaDiités  plus  oanoins  ooDsidénibles  à  Dsi^oiiliDt  à 
Délie,  i  Thiiâiacb ,  à  Dumenarie ,  à  Cbavannes^rElaDg  •  à  Eteimbes. 
à  Rimbacb  ,  à  Willer  «  à  Urbès .  à  Fellerlngen ,  à  Gnewenbeim , 
Graindvillars ,  Soppe-le*Uaut.  Guewenheîm  et  Wittetoheia  fouraisseot 
loujours  des  tuiles  et  des  briques  romaines.  Le  canton  ScMœsiUin  de 
Hunitiaupt-le-l>ab  uuu&  a  douué  uue  belle  anse  en  bronze  de  vase 
roiiiaiij.  * 

Nous  avons  dit  que  les  cantons  ruraux  qui  recèlent  des  ruiues  gallo- 
romaines  portent  dans  une  partie  de  notre  arrotidussi  aieul  les  noms 
de  ville ,  couveni ,  cheseaulx,  chaté,  etc.,  etc.  Les  communes  qui  oiii 
des  lieux  nommes  ville  sont  :  Bavilliers,  Ândeinans,  Dorans,  M«moux, 
lioppe ,  Foiueiieile  ,  Oravanche  ,  Novillars  »  Chêvremont ,  Treiucians , 
Vezelois  ,  Luiran  ,  Chavamies-les-Grands  ,  Romagny  ,  Boron  ,  Jon- 
cherey  (1:291) ,  Bretagne  ,  Cou  réelles  ,  Villars-le-Sec ,  Vellescot ,  Flo- 
rimont ,  Angeot ,  Bessoncourt ,  Eleimbes  ,  Félon  ,  Denney ,  Menon- 
court ,  Frais ,  Lagrange ,  Montreux- Vieux  (WIO) ,  Montreux- Jeune , 
Petit-Croix  ,  Larivière,  Ëgueiugue ,  Lacqllonge»  Pfaflans  (1168), 
Vauthiermont ,  Evette ,  Giromagny ,  Lacbapelle-sous-Chnux  ,  Lepuix 
(1206).  Dans  la  plupar  t  de  ces  cofnmuaes  le  lieu  dit  vUU  est  seul  ; 
,dans  les  autres  il  est  précédé  d'autres  mots  :  sur ,  sous ,  devant  et 
derrière  la  ville ,  cbamp ,  prés ,  paquis  et  étang  de  la  ville ,  cbemiu 
des  deux  villes  «  entre  les  deux  villes. 

Thiancourta  dans  sa  banlieue  un  canton  rural  nommé  VUU  de  jont, 
Dolleren  un  Lœger'Stadt, 

Quel  était  Taspeet  général  du  sol  séquanats  à  l'époque  romaine? 
de  grandes  villes ,  de  belles  et  nombreuses  villas,  de  fertiles  cam- 
pagnes et  de  misérables  villages  sans  communes  et  sans  libertés.  Le 
peuple,  dans  les  champs  surtout ,  n'était  compté  pour  rien  ;  ces  po* 
pulations  rnstîques,  c'étaient  des  esclaves  et  leurs  maisons  des  chau« 
mières  qui  disparurent  sous  les  flots  des  Barbares  du  Nord  en  laissant 
peu  de  vestiges  de  leur  existence  ()). 

Ghatbaux. 

Les  châteaux  furent  nombreux  en  France  sous  la  domination 
romaine.  Zosime  nous  apprend  que  Dioclétien  garnit  toutes  les  trou- 

(*)  Im  Frmehe-Comté  à  Vépoque  romaine ,  paj^c  ti. 


« 
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hwgkm  Dtplis  iMftfMiii*»  knkmt  MM  wr  lat  looles  m  m«Ic- 
mH  dfli  MtÊlm,  mak  eacore  dei  figiM  m  alatiiMt  iorllûées  poor 
Iti  délMM.  Ed  Franehe^Comté  cei  itatioiis  ptrlmi  priiieîptttaeftt 
toft  niMW  de        cfeottlei,  dbitlM  0)« 

Let  co—HiMt  de  notre  àir oadiiaMieiit  <|bI  ot  do  «micw  iwwx 
■MiiBéidUifaii*dhdlcta,dhAliloi,dkte2a^  BavUHorit  Ber* 
moDt,  Roppè,  Etoen,  Venloitt  Lniran,  Beancourt»  Diene»Coor- 
cèlles,  MorviUait»  MoDMiciMri»  Sifait^Sonniftt  MoBtfMB* Jame . 
EmelRui^Hmt. 

Biiniliaapb4»>ta»0derea,  Ranaiiaeb,  RodmicialdftBettdiit: 
Outd,  Kœitel,  Kattel-aeker ,  Castel'ÛiaL 

De  EDècne  Burnbaupi ,  AUenacb .  Hagenbacfa  ,  Massevaux  ,  0))er-  et 
Kieder«Bruck ,  Lauw,  Michclbach,  KrùLh  ont  des  lieux  nommés: 
SehloMif  Schlœssk'm,  Schlossbcrg ,  Schlossfeld  et  Schlossnmlt.  Quelques 
tiB«ft  de  ce»  déaoQainaUoni  doivem  remonter  à  l'époque  romaine  de 
notre  histoire. 

Le  Schletzenbtirg  de  Steinbach  (H 87),  les  Zollenhurg  et  Ekhenburg 
de  Sickerl ,  le  Gal(j(^y^bur(j  de  Lauw  ,  le  Kroitenburg ,  le  KUmkurhuTCf 
et  Vlienhurg  de  Leimbacb  ,  et  le  tierhenburg  de  Raramersmaii  pour- 
raient bien  aussi  devoir  leur»  aeaia  k  d'autm  causes  qu'aux  caprices 
du  faasard* 

Nous  trouvons  des  eantons  Ckêm$mà  Roppe »  à  Bretagne ,  à  Fou- 
laine  et  à  Ilenlv«iii4ennet 

Nous  signalons  encore  à  ratteniion  de  cenxqni  Tondront  bien  élU' 
dder  les  ifiverses  questions  que  nous  sonlevons ,  les  dénominations 
soivantes  qui  noos  paraissent  avoir  une  certaine  valeur  bistoriqne  : 

le  curtU  de  Boron  ;  le  vittars  de  Gliâtenois  ;  le  prieuré  de  Bue  ;  le 
champ  des  mines  de  Salbert  ;  les  mornis  de  Moval  ;  les  oyes  de  Ber- 
mont;  le  .^ous  les  murs  d'Urcei  ez  et  de  Boians  ;  la  dame  de  Cravanche 
(1362);  la  molle  deRecouvrance;  ie  boispayen  de  Chavauiies-i  Eiaug; 
le  Kœnigt'Winckel  de  Burnbaupt-le-Bas  ;  les  prés  de  guerre  de  Dan- 
jontin  et  de  Perouse  (4295);  le  champ  et  la  tombe  de  guerre  de  Dorans 
et  de  Morvillars  ;  les  bataillefi  de  Floriraont .  d'Urcerez ,  de  Faverois 
et  de  GIromagoy  ;  le  mont  romain  et  les  prés  Heiden  de  Giromagoy  ; 


* 
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le  Bet'Miier  (i)  de  Mitiaob .  H ollau  et  Mooscli  ;  le  EddemfOd-a^  de 
Httsseren  ;  le  Hndaihed  de  Wndensiein  ;  le  Bààenfàà  dUrbte  ;  le 
Héimadter  de  NietaellMieb  ;  le  Beidm^UtA  de  Leimbseb  et  le  iliriden- 

hopf  de  Massevaux. 

î  Le  chemin  appelé  Heidenwttg  ,  dit  l'enquêle  administralive ,  pas- 
«  sait  sur  la  montagne  de  gaucïje  en  amont  de  la  ville  de  Massevaux , 
«  dans  la  banlieue  de  Niederbi  uck  qu  il  traverse  suus  le  nom  de 
t  BniçkemiaUi.  Sur  une  des  sommités  de  la  montagne ,  toujours  en 
«  suivant  le  Bevh  nweg ,  on  arrive  à  un  amas  de  pierres  très-grosses 
«  qui  paraissfciiii  y  avoir  été  entassées  pour  former  un  autel.  Ce  serait, 
«  suivant  la  tradiiioii ,  sur  cet  auîel  que  se  faisaient  les  sacrifices  des 
<  homaius  ou  des  Barbes,  ^iolez  qu'il  n'y  a  pas  de  carrière  dans  les 
«  ee? iroiis.  » 

TOMDLI. 

Il  existe  trois  tumuli  dans  la  forêt  communale  de  Burnhaupt-le-Bas 
appelée  Bu^mAA  nir  la  rente  romaine  de  Maaaefaox  à  Altkireb.  Gea  ^ 
tombellef  portent  le  nom  de  fvci  Met, 

On  a  nhMlé  pinsfeors  émlneiMes  de  cette  natnre  dans  tes  tianlieuei 
d*Aapach-Ie*Pottt.  de  Onmy  »  dTffhoUz  et  de  StalfelfeUen. 

Reiawiller  n  on  Keo  dit  Mienhîifef. 

StaffilfeMen  nn  Heu  dit  BêbékMm. 

CSqloniib  ttttUftV. 

On  nous  a  assuré  à  Soppe-le-Haut  qu'on  a  trouvé ,  il  n'y  a  que 
quelques  années ,  près  de  ce  village,  une  colonne  milliaire  qui  mai- 
beureusement  n'a  pas  élé  conservée. 

INGOLD,  notaire  à  Cenugr. 


C)  Le  champ  de  Bél ,  dieu  du  soleil  des  Celtes. 


Digitized  by  Google 


COUP  Dm 

8DJI  LB8 

DIVERS  SYSTÈMES  DE  CIUMIE  AGRICOLE. 


BpnmimE  toutes  choses  et  gardes  ce  «pn  est  bon. 
St,  Paul  1.  TftcM.  V.  SI. 


Au  commencement  de  ce  siècle ,  une  ardeur  belliqueuse  avait  envahi 
*  tous  les  esprits.  Depuis  les  splondides  palais  de  nos  villes  jusqu'aux 
cliétivps  chaumières  des  plus  inimies  hameaux  de  nos  moDiagnes,  tout 
se  dépeupla  à  l'appel  de  la  gloire.  Plus  tard  ,  lorsque  la  France  fut 
rendue  à  son  état  normal ,  la  populaiioD  s'accrût  rapidement  et  le  , 
besoin  de  travailler  la  terre  se  fit  de  nouveau  et  plus  vivement  sentir. 
:  Ce  fui  à  cette  époque ,  qu'à  Tombre  des  lois  protectrices  que  l'in- 
dustrie et  l'agriculture  avaient  conquises  dans  un  nouvel  ordre  de 
choses,  les  scieuc^s  de  la  chimie ,  de  la  botanique  et  de  la  géologie 
tendirent  une  main  amie  à  leur  sœur  ainée ,  nous  voulons  dire  à  la 
science  de  la  culture  du  sol. 

En  Allemagne ,  de  nombreui  savants  et  à  leur  téte  le  célèbre  chi- 
miste Lieb^ ,  publièrent  des  travaux  fort  étendus  sur  les  sels  miné* 
raux ,  moyennant  lesquels  Ils  espèrent  féconder  hi  terre  avec  succès 
et  économie. 

En  France  également  on  vit  surgir  des  travaux  importants  et  sé* 
rieux  dus  aux  savants  les  plus  distingués,  parmi  lesquels  on  remarque 
encore  aujourd'hui  Boussiugault ,  Payen ,  Dumas ,  de  Gasparin ,  etc., 
qui  basèrent  leurs  recherches  sur  la  chimie  organique. 

Obtenir  de  la  terre  son  maximum  de  fertilité ,  dhninner  les  dépenses 
et  faciliter  le  travail ,  tel  fut  à  peu  près  le  problème  dont  l'agriculture 
deuiaoUa  la  suluiiou  à  l'industrie  et  à  la  science. 
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Diverses  ibéories ,  comme  nous  venons  de  l'indiquer ,  furent  pro- 
posées. MaUbeureusemeot  •  les  essais  agricoles  rencontrent  des  obs- 
tacles «uuioels  ne  sont  pas  exposés  les  essais  purement  spéculaiirs  : 
la  longueur  du  temps ,  les  sacrifices  matériels ,  les  intempéries  et 
bien  d'auires  olistacles  qa'U  serail  aussi  difficile  qu'inutile  d'énu- 
mérer  ici ,  eo  ent  le  pins  soumi ,  sinon  empêché,  du  moins  retardé 
la  solution. 

Ai^ounl'liai  nons  sommes  à  même  de  grouper  un  certain  nombre 
de  ees  résultais  que  nous  eommuniqoons  à  celle  Rame  en  commen- 
^t  par  le  système  de  Ml  Yw»  sjstàme  qui  consiste  à  culUier  la 
terre  sans  Templd  dn  fumier. 

H.  Yver  de  la  Bruchollerie ,  adepte  de  la  théorie  de  Liebig ,  habile 
la  Sologne»  dont  l'aspect»  comme  on  le  sait,  ne  présente  jqu'une 
végétation  roossâtre ,  composée  presque  uniquement  de  fojKgères  »  de 
bruyères  et  d'ajoncs;  quelques  bouquets  d'arbres  seuls  viennent 
interrompre  Tuniformité  de  ces  immenses  plaines. 

Ce  fut  une  partie  de  ces  terres  ingrates  que  M.  Yver  eût  à  rendre 
fertile.  Pour  atteindre  son  bat,  le  principe  d'oà  il  partit  ne  prit  pas, 
seloaloi,  sa  sooree  dans  un  système  plus  ou  moins  heureusement 
conçu  et  plus  ou  moins  bien  exécuté  ;  il  ne  dit ,  dît-il ,  que  suivre  la 
loi  que  la  nature  elle-même  a  posée. 

Yûlci  comment  il  s'exprime  dans  le  Journal  des  cuUivaieurs  du  8 
septembre  1860  : 

€  C'est  ù  M.  Liebig ,  et  à  lui  seul ,  qu'il  làui  que,  tous ,  nous  repor- 
f  lions  nos  expressions  de  protoude  gratitude.  C'est  à  lui  que  levient 
<  la  gloire  d'avoir  découvert  la  loi  qu'a  posée  la  nature.  Il  la  fait 
c  connaître  avec  une  netteté  admirable  dans  ses  lettres  sur  la 
c  chimie  >  ('). 

Après  ces  expressions  de  j^ralitude  M.  Yver  de  la  Brnchollerie  entre 
dans  les  détails  de  ses  procédés  de  culture ,  détails  qu'il  nous  est  im- 


0)  On  sait  qn'apièB  de  longues  ei  atanies  tedictclies  chimiqaas  et  phyaiolo- 
glqiieB ,  et  apiès  «voir  antlyié  Iwmooup  de  terres  et  beracoap  de  plantes , 
M.  UdUg  remarqua  que  les  éléments  inbiéranx  contenus  dans  les  plantes  se 
letionTaienl  à  pea  prte  tous  dans  les  terres  les  plus  fertiles ,  tandis  qu'ils  maiH 

qiaient  en  tout  ou  en  partie  dans  les  terres  infertiles.  Il  en  conclut  que  ces  élé- 
ments minéraux  devaient  être  les  principes  essentiels  de  h  fécoodité  et  dierciia 
à  les  rendre  aux  terres  inCertUes  moyennant  ses  procédés  chimiques. 
S*Séfi*.— a*AaBéa.  ^ 
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possible  de  suivre  à  cause  du  cadre  restreint  de  ces  pages ,  mais  dont 
nous  essaierons  néanmoins  de  donner  un  résumé  succinct. 

M.  Yver  niet  eu  vue  la  possibiliié  de  traiter  l'agricullure  au  point 
de  vue  de  la  manufacluie  en  général  Cultivant  principalement  les 
blés,  sa  matière  première  ou  engrais  se  compose  de  tous  les  corps 
que  contient  le  blé  en  quantité  proportionnelle.  Ces  qiinnlités  pro- 
portionnelles sont  soim)5ses  à  de  grandes  variations  ,  suivant  les  mé- 
tiers ,  c'est-à-dire  suivant  le«  terres  qu'il  apj^elle  à  fonctionoer. 

Selon  M.  Yver,  les  éléments  da  produit  fabriqué  (produits  do  sol) 
sont  l'azote,  foiigène ,  Thydrogène  »  Facide  carbonique ,  i'adde  sul- 
fiiriqae,  l'adde  plioBpbonque,  la  silice,  la  potasse,  la  sonde,  lacbaoi, 
la  magnésie ,  raliimine  ferruginense.  Il  en  conclut  donc  qull  fàut 
rendre  au  métier  ces  matières  premières  qui  forment  la  base  de  son 
produit  afin  de  le  mettre  à  même  de  produire  de  nouveau. 

La  consctiuence  la  plus  importante  que  relire  M,  Yver  de  son 
système,  c'est  la  condamnation  de  toute  espèce  de  culture  alterne  (*). 

(  Je  renouvelle ,  dit-il ,  tous  les  ans,  mes  opérations  sur  le  même 
c  champ  et  tous  les  ans  j'ai  la  même  végétation ,  sauf  ce  qui  peut 
t  advenir  par  les  intempéries  des  saisons ,  auxquelles  il  n'y  a  nul 
c  moyen  de  se  soustraire.  »  Puis  il  ajoute  <  qu'il  n'est  nullement  glo' 
c  rieux  de  son  système,  puisque  c'est  à  une  loi  de  la  nature  qu'il 
t  obéit,  dont  personne  ne  pouvait  être  l'auteur  que  Dieu  lui-même.  » 

'  Nous  voyons  donc qu'en  somme,  H.  Yver  de  la  Bruchollerie  est 
satls&it  et  de  son  système  et  de  son  résultat.  Ne  possédant  point  de 
bétail  et  n'ayant  par  conséquent  aucun  fumier  à  sa  disposition  ,  Il 
affirme  néamoins  être  arrivé  à  un  résultat  qui  compense  ses  peines  et 
améliore  son  sol.  Sa  matière  première  ou  ses  engrais  sont  composés 
uniquement  de  paille  hachée,  comme  si  on  voulait  la  faire  consommer 
au  bétail  ;  il  en  étale  5000  kil.  par  50  mètres  cubes  sur  une  place , 
par  hauteur  de  50  centimètres;  il  l'arrose  eiisniic  ^ifm  que  les  corps 
chimiques  qu'il  y  ajoute  y  soient  udiicreols  ,  il  brasse  le  tout  pour  eu 


(*)  Dans  les  temps  aociens  déjà  comme  aujourd'hui  encore  on  a  toujours  reconnu 
que  la  première  notion  en  agricnliure  est  celle  que  la  plante  ne  peut  pas  ôlPe 
cultivée  indéfiniuicui  sur  U;  ni^me  sol ,  que  la  terre  se  fatigue  d'une  même  culture, 
qu'il  y  a  (les  plantes  (lui  épuist-nl  t  l  salis^seni  la  terre  et  que  d'autres  la  uelloienl, 
til  I  améliorent  ;  de  là  VassoUmmt,  la  rotation  et  Valternance  en  culture* 
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faire  un  amalgame  homogène  et  finit  par  mettre  le  tout  en  tas.  Ces 
30  mètres  cubes  sont  la  fumore  ennaeUe  d'an  hectare. 

Tel  est  en  résumé  le  système  de  coUure  de  H.  Y?er,  système  que 
nous  recommanderions  volontiers  à  nos  laboureurs  alsaciens  si  nous 
ne  connaissions  pas  malhenreusement,  d'une  part,  leur  peu  d'aptitude 
à  étudier  les  premières  notions  de  la  chimie  et  si ,  d'autre  part  » 
M.  Biches  n'avait  pas  eu  l'idée  d'adresser  également  une  lettre  an 
même  journal  qui  ébranla,  tant  soit  peu ,  la  hante  opiuîon  que  nous 
éprouvions  d'abord  de  te  eulture  scientifique  de  M.  Yver. 

Voici  un  extrait  de  la  lettre  pai  laquelle  M.  Bickes  no  se  conieute 
pas  de  réfuter  !a  théorie  de  M.  Yver ,  mais ,  d'un  trait  de  plume , 
cherche  à  renverser  tout  le  système  si  longuement  élaboré  par  Lîebig 
lui-même  (i). 

€  Je  ne  contesie  nullemeul ,  dit  M.  Bickes ,  Je  mérite  en  chimie  de 
c  M.  Liebig  ;  mais  j'ai  souvent  observé  qu'il  prend  tout  trop  cbimi- 
c  quement ,  ce  qui  l'induit  souvent  à  erreur.  La  vache  mange  de 

<  l'herbe  verte,  et  donne  du  lait  blanc. 

c  11  y  a  une  autre  question  de  la  plus  haute  importance  pour  la 
c  pratique  ;  c'est  le  prix  de  la  matièro  qui  doit  remplacer  l'engrais, 
c  Les  idées  de  M.  Liebig  n'ont  encore  rien  produit  en  pi^atique. 

c  La  chimie  organique  a  donné  naissance  en  Angleterre  è  une 

<  société  qui  a  échoué  la  première  année. 

c  A  sa  résidence  à  Giessen,  la  ville  lui  a  fait  cadeau  d'une  propriété, 
f  qu'il  a  d'abord  louée  sans  y  faire  jamais  d'expériences  et  le  fennier 
•  est  allé,  tout  comme  les  autres,  chercher  son  fumier  à  la  ville, 
t  Phis  tard  U.  Liebig  a  vendu  cette  propriété. 

«  Après  que  j'eus  mis  l'œuf  sur  la  pointe  et  prouvé  mon  système 
(  de  culture* par  des  résultais  concluants,  même  à  Giessen  et  qu'un 
c  de  nos  amis  ^  qui  voyait  H.  Liebig  presque  tous  les  jours  —  lui  en 
c  eût  souvent  parlé,  eelui-d  conçut  l'idée  d'écrire  sa  chimie  orga- 
ff  nique. 

Après  avoir  réclamé  la  supériorité  du  système  dont  il  fut,  diu 
il ,  reconnu  fondateur  par  les  naturalistes ,  aux  congrès  de  Hayence 
et  de  Dûsseldorff ,  M.  Bickes  continue  en  ces  termes; 

f  5000  kU.  de  paille  valant  à  Paris  8  fr.  les  100  kU.  cela  fait  400  fr. 


<'j  Jmtmal  du  wUwêtmmt  22  septembie  1860. 
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<  par  hectare  sans  compier  les  km  des  autres  droguet ,  le  hachage , 
«  le  transport ,  Tépandage ,  etc. 

<  Je  crois  encore,  que  si  les  5000  kii.  de  paille  avaient  servi  à  la 
t  lllière  du  bétail,  od  pourrait  en  famer  plus  d'un  hectare  et  le  métier 
«  serait  encore  mieux  ooostruit.  > 

M.  Bickes  termine  sa  lettre  par  ces  paroles  : 
«  <  Par  mon  système,  la  fumure  ne  coûte  pas  plus  de  cinq  francs  par 
t  heetore,  il  y  a  de  quoi  réfléchir  pour  ceux  qui  aiment  le  progrès!  » 

On  voit  que  le  système  de  M.  Bickes  »  dont  noos  regretloos  bean- 
Gonp  de  ne  pas  connaître  les  procédée,  ferait  beaucoup  mieux  l'afEiire 
de  nos  cultivateurs  alsaciens ,  mais  son  bon  marché  mémo  nous  inspire 
,  quelque  doute  sur  son  e0icacité.  Fumer  un  hectare  pour  nue  pièce  de 
S  fhincs?  Réellement ,  en  songeant  à  la  grande  étendue  d'un  hectare, 
nous  ne  pouvons  autrement  que  d'oublier  la  pièce  blanche  ei  nôns 
figurer  la  fumure  gratuite.  Malheureusement  ce  système  économique 
rappelle  à  noire  mémoire  une  annonce  bien  vieille,  bien  ancienne, 
mais  qui,  pour  cela,  ne  sera  pas  moins  d'un  enseignement  utile  â 
quiconque  vent  élément  y  réfléchir* 

Voici  cette  annonce  publiée  en  1788  :  {}) 

<  Setnt  metvéiUia»»  mun  Mile  que  la  pierre  pbilotophale, 

c  11.  Oesomont  publie  avoU>  un  moyen  unique  de  procurer ,  d'as- 
c  surer  et  de  perpétuer  à  très-peu  de  frais  la  fécondité  des  plus  mau- 
c  vaises  terres,  avec  le  projet  de  l'expérience  de  ce  moyen  dans  la 

«  plaine  de  Grenelle,  à  l'usage  des  provinces  de  Friince  et  de  tous 
«  les  pa)s  du  luoDde.  Pour  rendre  ce  très-mcrveiHeux  secret  public, 
«  il  exige  une  souscriplloo  de  mille  personnes,  à  six  francs  par  téle, 

<  et  a  déjà,  dil-il ,  un  grand  numbre  de  souscripteurs,  f 

Il  paraît  néanmoins  que  les  souscripteurs  oiit  fait  défaut ,  et  que 
M.  Desotiiont  a  emporté  dans  l'autre  monde  son  secret  raerveiileux. 

La  chimie  agricole  du  D'  Slockhai  t  i^t  une  œuvi  e  on  plutôt  une 
étude  éminemment  scientifique  et  érudite.  Il  part  cg^jlemeni  du  prin- 
cipe que,  pour  savoir  rendre  au  sol  une  pijriie  de  son  produit ,  il  faut  ^ 
analyser  chimiquement  et  le  sol  et  le  produit  a&a  d'en  coQQaiU*e  la 
nature  et  les  propriétés. 

L'ammoniac  {verfauUer  Stickstoff)^  dit-ïl ,  est  la  nourriture  la  plus 

(*)  BibUothèqtu  phifiico-éc«fHomique ,  tome  i ,  page  430. 
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importante  des  plantes  ;  il  est,  pour  âioti  dire,  leur  paia  quoiiUien , 
mais  elle  ne  peut  se  passer  non  plus  de  l*acide  phospborique  (Pho9- 
phorsaûre)  dont  dépeud  principalement  la  fornoation  de  la  semence. 
Si ,  par  conséquent ,  une  plaute  doit  former  des  tiges  el  des  feuilles 
vigoureuses  et  si  elle  doit,  en  outre,  produire  une  semence  riche  et 
puissante,  il  faut  lui  donner,  dès  sa  jeunesse  ,  les  deux  espèces  de 
nourriture  qui ,  généralement ,  ne  se  trouvent  pas  en  quanti lé  suffi- 
sante dans  les  différentes  variétés  de  terres  et  qui  sont  l'azote  et  le 
phosphate  de  chaux. 

Noos  n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  procédés  a!?rlco!es  du 
D'  Stockhart;  il  nous  suffît  de  faii  c  i  cmarquer  qu'il  considère  égale- 
ment la  science  de  la  chimie  comme  une  étude  indispensable  |MHir 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  culture  des  terres. 

£a  Angleterre,  où  les  nouvelles  théories  de  chimie  agricole  ne 
manquent  jamais  de  trouver  des  adeptes  fervenis ,  de  nombreux  essais 
ont  eu  lieu  également ,  essais  qui  ont  été  rendes  faciles  par  le  com- 
merce ,  car  il  a  offert  aux  agriculteurs  des  paquets  de  poudre  spécia- 
lement et  cbimiquement  préparés  pour  obtenir,  suivant  la  nature  da 
sol,  telle  00  telle  récolle.  C'est  ainsi  que  le  blé  a  en  sa  poudre*  le 
trèlle  la  sienne;  de  même  de  la  pomme  de  terre ,  du  tumeps  «  eic. 

CTest  à  ces  différentes  théories  basées  sur  la  diimle  que  V.  Nérëe 
Boubëe  vient  dédarer  Ja  guerre* 

Qui  est-ce.  que  H.  Nérée  Boubée?     M.  Boobée  est  rédacteur  en 

chef  du  jounal  c  la  Réforme  agricole  >  et ,  selon  M.  J.  C.  Grussard  , 

M.  Boubée  est  un  écrivain  qui  a  conquis  une  certaine  célébrité  par  de 

lungs  et  honorables  iravaux  en  géologie  et,  selon  M.  Victor  Borie, 
il  n'est  ni  plus  ni  moias  que  le  Garibaldi  de  la  minéralogie  0). 

M.  Boubée  reçut  un  jour ,  en  sa  qualité  de  directeur  d'un  journal 
agricole ,  une  lettre  de  M.  Ponieau  ,  notaire ,  qui  dirige  avec  zèle  et 
succès  de  grandes  cultures.  M.  Ponteau  lui  posa  les  questions  sui- 
vantes : 

c  Quels  sont  les  sels  ou  les  gaz  qui ,  dans  les  Aimiers  d'étables , 
f  donnent  les  meilleurs  résultats  pour  les  prairies  naturelles  et  artiâ- 
i  cieUes  et  pour  les  plantes  et  racines  sarclées?  M.  Ponteau  ajoute  , 
«que  jusqu'à  meillear  renseignement.  Il  estime  l'azote  .pour  les 


(0  Yojes  Vmmtrutim  de  »  wtebie  1860. 
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R  herbes ,  poiasse  pour  les  betteraves ,  et  le  phosphate  pour  les 
«  grains,  surtout  pour  le  vitré  de  la  paille.  > 

La  Uefonne  agricole  s'empressa  de  répondre  à  M.  Ponteau  t  que  le 
<  lumler  d  clable  ne  renferme  que  2  à  3  p.  ®/o  d'azote  et  qu'il  y  a 
«  encore  dans  le  m<^me  fumier  à  98  p.  ®/„  de  matières  autres  que 
«  l'azoïe  ;  que  la  Uiajeure  [Vdiuc  il';  ces  nialières  autres  que  l'azote  se 
ï  compose  d'hydrogèue ,  d'oxigène,  d'acide  carbonique  et  d'eau; 
f  mais  que  ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  matières  qui  peuvent  être  la 
c  partie  la  plus  utile  du  fumier  et  qu'il  y  reste  encore  la  partie  miné- 
c  raie  du  fumier  qui  comprend  plus  ou  moins  de  potasse ,  de  soude» 
«  de  chaux ,  de  soufre ,  de  phosphore,  de  chlore .  de  fer»  de  ma- 
c  gnésie ,  d'alumine ,  de  silice  gélatineuse ,  etc. ,  etc. 

c  Et  c'est  là ,  s'écrie  la  Réforme  agricole ,  la  partie  la  plot  impor- 
c  tante  et  la  plug  active  du  fumier  1  —  Et  c'est  précisément  à  cette 
c  partie ,  s^oute-t-elle ,  qu'on  n'a  prêté  jusqu'à  ce  jour  &  peu  près 
t  aucune  attention.  IMais  si  on  nous  demande  de  désigner  parmi  tons 
t  ces  éléments  minéraux  des  fumiers  et  des  engrais ,  ceux  qui  faio* 
c  risenl  particulièrement  les  prairies  naturelles  et  artifidelles ,  les 
c  plantes  et  les  racines  sarclées ,  les  herbes ,  les  betteraves ,  les' 
c  grains ,  le  vitré  de  la  paille ,  etc.  >  nous  sommes  forcés  de  dire  que 
c  dans  l'état  actuel  de  la  sdence  il  n'est  pas  possible  de  répondre 
c  catégoriquement  sans  s'exposer  à  tomber  dans  les  plus  graves 
c  erreurs  »  qui  malheureusement  se  propagent  de  toutes  parts  parmi 
I  les  agronomes!  > 

La  Réforme  agrkok  coneint  ensuite  que  ce  qui  manque  surtout  aux 
plantes ,  ce  sont  le  plus  souvent  les  éléments  minéraux  en  sature 
c  $am  aucune  préparaiUm  efunuque*  > 

c  Les  monts  grands  et  petits ,  n'ont  été  élevés  par  Dieu ,  au-dessus 
«  des  plaines  que  pour  assurer  et  renouveler  perpétuellement  leur 
<  fertilité.  Exploitez  donc  sans  ména^caiinis  tuus  cescùleaux,  toutes 
«  ces  montagnes ,  ce  sont  des  i  cburves  inépuisables  d'amendements 
«  pour  tontes  vos  terres  ;  c'est  là  que  vous  trouverez  par  quelques 
f  recherches  intellTgentes  et  faciles ,  tout  ce  qui  peut  leur  manquer  , 
<i  tout  ce  qui  doit  leur  rendre  et  pour  longtemps  leur  fécondité  pri-> 
«  mitive.  i 

Certes,  en  face  des  différents  systèmes  agricoles,  palronés  par  les 
chimistes  les  plus  célèbres  de  rAllemagoe  et  de  la  France ,  nous 
étions  tenté  de  considérer  la  réponse  donnée  à  M.  Ponteau  par  la 
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Réforme  a^rico^  comme  une  boutade,  comme  une  guerre  sans  raisou 
que  M.  Doubée  avait  pris  lu  fantaisie'  de  faire  au  produit  chimique  le 
plus  estimé  dans  la  scieuce  de  1" agriculture  moderne ,  à  l'azole. 

Mais  bientôt  après,  de  grands  journaux  de  la  capitale,  la  Prf\<5c 
et  VJllusiration^  ouvrirent  leurs  coionnes  à  de  l'ervents  disciples  des 
chefs  illustres  de  l'école  chimique  qui  lancèrenl  sur  la  doctrine  révo- 
iullorjn:ure  de  M.  iSiuibr'c  une  v'iiarge  à  fond,  qui  eût  .  comme  le  dir 
M.  Boubee  lui-même ,  mlaiiitbiement  culbute  et  détruit  de  fond  eu 
comble  sa  théorie  si  elle  n'avait  pour  base  le  granit»  celle  roche 
inébranlable  qui  est  la  base  du  monde  lui-même  ! 

Voici  maintenant ,  en  résumé  ,  l'acte  d'accusation  fulminé  par  le 
savant  géologue  contre  l'azote  et  l'école  française  de  chimie  agricole: 

c  1<>  L'azote  n'est  nullement  »  comme  on  le  croit ,  un  pabsint  élé- 
c  ment  de  fertilité  pour  les  planles  ; 

(  ^  Pour  féconder  les  lerres  avec  le  plus  de  succès  et  d'économie, 
c  le  meiUeor  moyen  est  certainement  l'emploi  jadicienx  des  amende* 
c  ments  minéraaz  exempts  de  toute  préparation  chimique. 

<  Deux  antres  erreurs,  dît-il  ensuite»  se  propagent  encore  d'âne 
•<  manière  ealamttaue  parmi  les  agriculteurs.  Gesdèox  antres  erreurs 
c  sont  :  l'une,  la  théorie  actuelle  du  phosphate  de  chaux ,  Tautre  la 
c  théorie  qui  se  résume  dans  le  motnsiîmî(a6je,  devenu  magique 
«  parmi  les  agronomes.  > 

En  effet,  les  chimistes  et  les  fabricants  d'engrais  ne  mettent  plus 
aojonni'hui  .que  deux  choses  en  relief:  la-  proportion  d'azote  et  la 
proportion  de  phosphate  de  chaux.  C'est  li ,  selon  M.  Bonbée,  une 
dooble  erreur  aussi  déplonble  que  gro$Hèn  et  qu'il  exhorte  de  com- 
battre et  de  détruire  le  plus  promptement  possible. 

c  L'azote  et  le  phosphate ,  dit-il ,  n'entrent  qu'en  propotion  minime 
c  dans  la  composition  des  produits  de  la  végétation  ,  et  comme  ils 
c  fuanquent  même  totalement  dans  un  grand  nombre,  on  ne  saurait 
t  les  cousidérer  comme  étant  les  engrais  les  plus  elïicaces  et  donner 
c  à  entendre  aux  cultivateurs  qu'ils  sont  à  peu  près  les  seuls  dont  il 
«  iaui.  se  préoccuper. 

t  Répandre  une  telle  doctrine,  s'écrie  M.  Boubée ,  c'est  faire  faire 
^  hiiisse  route  aux  cultivateurs,  c'est  préparer  infailliblement  un 
«  résultat  lunesle,  celui  de  diminuei'  le  reudumeiu       terres.  » 

M.  Boubée  nous  apprend  ensuite  qu'un  agronome  distingué , 
M*  Demont,  directeur  de  l'école  municipale  d'Orléans,  vient  de  porter 
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le  tmble  dans  les  théories  chimiques  par  nue  série  de  trente-deas 
expérieooes  foiies  sar  un  terraiii  homegène  sans  engrais  •  et  avec 
tons  les  engrais  connos ,  et  qu'il  en  est  résulté  que  les  engrais  qui 
ont  produit  le  moins  d'effet  sur  les  récoltes  sont  les  engrais  les  plus 
riehes  en  asole  (0. 

Il  nous  apprend  •  en  outre  »  que  M.  kidore  Pierre  n  ^ 
stater  la  présence  de  20,000  kil.  d'asote  dans  le  sol ,  par  hectare , 
jusqu'à  la  profondeur  d'un  mètre ,  et  il  en  oondnt  que  cette  masse 
imposante  ne  pourra  guère  gagner  en  puissance  par  les  quelques 
kilos  de  poudre  d'engrais  azoté  que  l'on  recommande  d'y  ajouter. 

Telles  sont ,  à  l'heure  qu'il  est ,  les  accusations  portées  contre  la 
chimie  agricole  française.  Nous  ignorons  si  les  chefs  de  la  doctrine 
si  vigoureusement  attaquée  daigneront  descendre  eux-mêmes  dans  la 
lice ,  pour  défendre  leur  théorie.  En  attendant  que  la  lutte  scienti- 
fique prenne  des  proportions  plus  grandes ,  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  M.  J.  C.  Crussard ,  agriculteur  vieilli  dans  la  pratique  et 
directeur  de  la  ferme-école  de  Trécesson  en  Bretagne,  vient  de  pu- 
blier dans  la  Presse  deux  grands  articles  en  faveur  de  la  chimie  agri- 
cole t  mais  dont  il  nous  est  impossible  de  donner  id  une  analyse 
sans  dépasser  les  bornes  de  cette  Revue, 

Nous  dùrons  néanmoins  qne  les  articles  de  M.  Gmssard  nobs  sem- 
Mmit  porter  les  traces  d'une  indécision  patente.  Il  dte  bien  des 
expériences  d'après  lesquelles  ^'aaote  aurâit  produit  d'eicdlents  efllBts 
sur  les  récoltes  ;  il  parle  bien  de  l'écobuage ,  abandonné ,  dit-il ,  de- 
puis longtemps  par  les  agronomes  les  plus  distûigués,  et  qui  avait 
pour  but  de  ne  laisser  dans  les  engrais  que  les  élénwnts  minéraux 
il  condnt  bien  que  Tasote  assimilable  (*)  étant  plus  rare  »  plusdiAelle' 


(♦)  Le  fumier  de  ferme  ne  contient  que  2  à  Î5  p.  7o  d'azote  ;  le  guano  du  Pérou 
16  p.  7o»  chiffons  de  laino  jusqu'à  20  p.  "/oî  tanfîi<;  que  les  feuilles  d'automne, 
chêne,  hèlrc,  etc.  ne  renferment  que  p.  7o  et  1»  s  pailles  de  froment,  d'orge 
et  de  seigle  à  peine      p.  %.  {V.  Engrais  azotét,  par  M.  de  Gasparin). 

(*)  Profess€ur  de  chiujie  agricole  à  la  faculté  de  Caen. 

C)  Voyez  la  Preite  du  11  et  13  septembre  1860. 

{*)  M.  Crauard  demiide:  «  Si  la  nasie  Unponate  d*MOle  qps  le  sol  omlieiit* 
selon  les  eipéricnœ  de  M.  li.  Pieirei^  se  traove  daos  les  nodltioos  vmdaei  povr 
qw  les  plantes  poissent  s'en  aaahniier  la  purtie  nécessaire  à  leur  TégétHioii  f  » 
— 11  y  aurait  donc  l'stoie  anhnilaUe,  cdai  des  eagnds  et  Pssoteasn  ssriBrilshte, 
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k  meiiPe  k  la  diipoiiiîoii  des  plantes,  plus  cher  4|ae  tontes  les  antrès 
SDbstances ,  c'est  lui  qni  joue  et  qoi  doit  joner  le  rôle  principel  des 
engrsis! 

Maïs ,  malgré  tons  ces  argnnents,  sons  ne  poufons  considérer  les 
mpies  dé  H.  Grossard  comme  nne  réfutation  MIante  des  accnsatUms 
de  M.  Bonbée ,  accnsatiODs  aoa  ce  dernier  soniient  dans  ses  écrits 
avec  ane  cbalear  et  nne  éloquence  réellement  entratoantee. 

c  Si  vous  n'avez  pas,  dit-il,  (i)  à  votre  portée  des  amendements 
ctHuniis  par  la  nature»  adreases-vons  aux  engrais,  soit  natnrds» 
c  soit  artificiels  ;  seulement ,  n'en  évaluez  pat  la  valeur  et  le  résultat 
c  par  l'azote,  mais  bien  par  les  éléments  minéraux  qu'ils  peuvent 
«  renfermer.  Ici  la  pbilosophie  naturelle  vient  elle-même  porter  son 
c  flambeau  à  la  théorie  et  à  la  pratique;  la  philosophie  montrant  que 
t  le  règne  minéral  a  précédé  le  règne  végétal ,  et  que  le  règne  végétal 
«  a  précédé  le  règne  animal ,  d'où  elle  conclut  que  la  matière  miné- 
c  raie  a  été  destinée  à  nourrir  les  plantes ,  que  les  plantes  sont  desti- 
«  nées  à  nourrir  les  animaux  et  que  les  animaux  ne  peuvent  nourrir 
c  les  végétaux  qu'après  être  passés  à  l'état  de  matières  mortes  dé- 
c  composées  et  redevenues  matières  minérales  »  comme  l'exprime  si 
«  bien  ce  verset  célèbre  : 

Quant  à  nous,  simples  cnltivatenrs ,  qui  profitons  des  dons  de  la 
ttstnre»  sans  cfaercber  à'  pénétrer  ses  causes  et  ses  mjrstèfes »  qoi 
n'avançons  qu'en  tâtonnant ,  qu'en  multipliant  les  essais ,  qu'en  cal* 
calant  snr  le  succès  qui  trompe  souvent  notre  attente  et  qui  ne  répond 
pas  iQi4oai8  aux  espérances  que  les  savants  nons  inspirent ,  nous  nous 
larderons  bien  d'émettre  nne  opinion  personnelle  duis  des  diseussions 
aussi  transcendantes  et  aussi  complexes.  Il  nous  suffit  de  les  signaler 
à  l'ailention  de  ceux  qui ,  comme  nous .  s'intéressent  à  la  culture  des 
terres.  Nous  ne  terminerons  cependant  pas  sans  citer  encore  quelques 
lignes  que  nous  empruntons  au  cours  de  chimie  agricole ,  professé  en 
i837  par  M.  F.  Malagutti,  à  la  faculté  des  sciences  de  tiennes  C). 

celui  éa.  soi.  Uoï^ection  esi  asse^  sérieuse  pour  iixer  ralteotiou  de  nos  chimistes 
alsaciens  ;  ils  nous  apprendront  sans  donla  quelle  est  la  propriété  et  la  raison 
d'énedftl'amte  non  msimiUile  T 

C)  V07.  la  réponsede  M.  BoubéeàM.  Gnumiddaasla  JlwwdD  SSaov.iaOO, 

C)  PubUé  par  dédaion  du  Goustfl  fénénd  dlUfrel-TUaine, 
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c  Vous  fieriez  one  bien  mauvaise  opération ,  dii  l'illustre  professeur 
t  en  s'adressant  à  son  auditoire,  si,  étant  propriétaires  de  terres 
<  fatiguées  et  appauvries ,  vous  vouliez  en  tirer  de  très-bonnes  récoltes 
«  à  force  de  guano  ou  (j"<ivo/t ,  vous  ne  réussiriez  pas ,  tout  en  dépen- 

«  sant  beaucoup  !  C'est  pourquoi  je  vous  disais  tantôt  que  le  fumier 

c  de  ferme  est  le  type  des  engrais  complets ,  puisqu'on  y  trouve  réunis 
f  dans  une  juÂ^t'  proportion  l'azote,  lecarlnmi  elle  principe  minéral; 
«  c'est  pourquoi  il  ne  itent  y  avoir  de  culture  durable  pai  le  concours 
■<  d  ongrais  autres  qur^  le  fumier  de  ferme,  et  que  c'est  toujours  par 
t  celui-ci  qu'il  faut  Onir  !  » 

Nous  en  concluons  donc  que  s'il  faut  toujours  finir  par  là ,  le  mieux 
sera  pour  nos  cultivateurs  de  prendre  la  vacbe  par  les  cornes  — 
qu'on  nous  pardonne  celte  expression  vulgaire  —  ea  multipliant  leur 
fumier  avec  tous  les  soias  et  toute  la  persévérance  possibles;  Ce  qui 
simplifiera  leur  besogne  et  leor  évitera  la  peine ,  si  redoutée ,  d'étu- 
dier les  chlorhydrates  d'ammoniac,  les  sulfates  d'ammoniac,  ou 
Tazote  sous  quelque  forme  que  ce  soit ,  et  de  plus  M.  A.  de  Turckheim 
ne  sera  plus  autorisé  de  leur  adresser  le  reproche  :  de  hausser  les 
épaules  devant  les  produits  chimiques  agricoles  (^) ,  produits  qu'un 
écrivain  caustique ,  dont  le  nom  nous  échappe ,  a  naguère  comparés 
au  contenu  de  ces  boites ,  si  bien  recouvertes  de  vignettes  dorées  et 
renfermant  le  secret  précieux  de  fiiire  pousser  les  cheveu. 

Espérons  néanmoins  que  la  sdence  de  la  chimie ,  jeune  elle-même 
encore  et  dont  personne  ne  saurait  méconnaître  les  louables  efforts 
fiiits  en  fiveur  de  l'agriculture ,  parviendra  en  son  temps  à  sortir 
triomphante  de  ce  chaos  de  systèmes  si  divers  qui  se  combattent  les 
uns  les  autres,  liais  avouons  également  que  le  cultivateur  austère  qui 
féconde  le  sol  à  la  sueur  de  son  front  et  qui  se  bomeà  appliquer  dans 
ses  rudes  travaux  l'expérience  amoncelée  par  les  générations  qui  l'ont 
précédé  ,  ne  mérite  certes  pus  l'accusation  qu'on  lui  adresse  si  sou- 
vent d'être  ignare  et  routinier.  Les  grands  progioo  Uu  biccle  >>unt 
l'œuvre  des  homnies  de  pratique  ;  la  uécessité  a  été  de  tout  temps  la 
mère  des  inventions,  et  le  laboureur  aussi  saura  changer  et  d'opinion 
et  de  procédés  quand  il  y  trouvera  son  profit. 

S.  F.  Flaxland  , 

prripri'')airc  ,  di'V'ffiir'  rnninnal  de  rimlntCtiOD  prinuùre. 

C)  V.  Bevm  d  AUace  de  1860,  page  575. 
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Ce  pasleur  disiiiigué  naquit  à  Zurich  le  15  novembre  1740,  el  y 
mourut  le  2  janvier  1801.  On  verra  plus  loin  pourquoi  nous  nous 
sommes  abstenu  d'une  étude  biographique  :  deux  circoostances  im- 
portaoïes  de  sa  vie  seront  simplement  rappelées  ici. 

La  ssiDté  de  Lavater  ayant  subi  une  assez  forte  atteinte,  il  se  décida 
à  se  rendre  aux  eaux  d'Ëms  pendant  l'été  de  1774.  L'espérance  de 
ûnra  ^te  à  plusieurs  hommes  émioents  avec  lesquels  U  étail  déjà 
en  reiations.  diminua  la  répogoance  qu'il  éprouvait  d'eatrepradrece 
w]fage  qoi  le  déioumail  de  ses  oocupaiiODs  haUiuelles. 

Il  s'arrêta  quelques  jouA  à  Bftie,  et  les  employa  à  voir  les  hommes 
marquauta  que  cette  ^Ue  possédait  alors.  Puis ,  arrivé  à  Golmar,  il 
rendit  visite  à  mi  aveugle  de  renom ,  Pfefjel ,  qu'il  trouva  entouré  de 
plusieurs  jeunes  gens.  On  annonça  Lavater  à  Pfeffel  comme  un  étran- 
ger qui  lui  apportait  des  nouvelles  de  ses  amis  de  Bâie.  c  — -  Et  vous* 
même,  qui  étes-vous  ?  demanda  amicalement  l'intéressant  aveugle.  — 
Lavater,  de  Zurich.  —  Lavater,  le  pasteur,  celui  qui  a  entrevu  l'éter- 
nité?— ■  C'esl  moi.  —  Oh!  [iiun  Dieu,  s'écria  Pfeffel,  eu  serrant 
Lavater  dans  ses  bias ,  vous  Laviuer,  vous  nioa  ami  ?  Oh  !  quel  iion- 
beur  !  venez  près  de  moi  ;  faiies-lui  place  ,  Messieurs ,  laisse/-uioi 
m'asseoir  près  de  lui.  >  Cet  accueil  plein  de  sympathie  du  poète 
colmarien  laissa  de  profondes  traces  dans  le  cœur  du  pieux  voyageur 
qui  rencontra  chez  son  ami  les  sentiments  qu'expriment  si  bien  les 
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IcfHvt  h  ReiùM  sur  la  A^i^ian^  tradoitM  en  I8S6  par  le  protewur 
Winm  de  regrettibte  méboîre.  Dens  ce  voyage,  Uvater  reDoontn 
le  célèbre  poète  Gcettae  I  Francfort  •  qui  loi  lat  une  grande  partie  de 
set  BBanaserits. 

Ceax  qui  voudront  suivre  Lavaier  dans  les  diiïéronies  phases  de 
son  utile  carrière,  liront  avec  lout  intérêt  i'E&saî  sur  sa  vie,  publié 
pat  la  Société  des  livi  es  relig^ieux  de  Toulouse. 

Plus  tard ,  nous  trouvoos  ce  pasteur  à  Monibéliard  occupé  d'y 
exercer  son  ^ministère.  On  a ,  presque  oublié  aujourd'hui  qu'une 
branche  de  la  maison  de  Wurtemberg  résidait  encore ,  à  la  fin  da 
siècle  pasaé,  dans  la  petite  ville  de  Montbéliard ,  et  qa'elle  y  tenait 
une  cour.  Cette  principauté,  dont  l'histoire  intéressante  paraîtra 
UeM^,  fut  réunie  à  la  France  en  1796,  l'an  iV  de  Ui  République,  et 
incorporée  aux  départements  du  Haut-Rhin  et  de  la  bute-Saône. 
Plusieurs  des  princes  et  princesses  de  la  maison  de  Wurtemberg 
smit  nés  à  llontbéliardi  entre  antres  l'épouse  de  Paul  i",  empereur 
de  Russie,  mère  d'Alexandre.  Le  chef  de  cette  principauté,  ordinaire" 
ment  gouYemée  par  l'un  des  frères  de  l'électeur,  portait  le  nom  de. 
duc  de  Montbéliard. 

Lanter  fut  invité  par  la  princesse,  en  1790,  à  remplir  momentané- 
ment auprès  d'elle  les  fonctions  de  chapelain.  L'ecclésiastique  qui 
devait  de  Mulhouse  administrer  la  communion  aux  protestants  établis 
à  Montbéliard,  étant  mort,  le  choix  de  la  princesse  se  tixa  sur  Lavater. 
11  se  rendit  volontiers  à  cette  invitation  aiïectueuse,  et  passa  quelques 
jours  heureux  dans  un  cercle  nouveau  pour  lui. 

La  princesse  apprécia  tellement  cette  première  visite,  qu'elle  en 
demanda  une  seconde  ;  elle  goûta  beaucoup  la  prédication  et  la  con- 
versation du  pasteur  de  Zurich ,  et  se  fit  un  plaisir  de  l'engager  à  lui 

présenter  sa  fille  aînée.  Celte  jeune  personne  fut  accueillie  avec  toute 
bienveillance,  et  son  père  écrivit  dans  le  journal ,  fidèle  dépositaire 
de  sa  vie  domestique  :  c  Ce  fat  une  vraie  fête  pour  moi  que  d'amener 
ma  fille  ;  j'eus  autant  de  plaisir  à  passer  quelques  jours  à  nous  deux 
qu'à  lui  procurer  de  solides  jouissances  en  lui  faisant  connaître  une 
réunion  de  personnes  intéressantes  et  cultivées.  • 

On  sait  combien  Lavater  aimait  à  remplir  les  devoirs  de  son  minis- 
tère dans  lea  rangs  supérieurs  de  la  société  ;  ses  exhortatuna  furent 
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prattantes  et  pleioes  de  ronctioD ,  de  la  beauté  morale  qnll  savait 
répandre  sur  tOBB  lel  si^jets  ëleTés.  c  II  y  a  plus  de  vingt  ans,  <Bt-il 
à  la  princesse,  que  j'enseigne  les  doetrines  de  l'Evangile  ;  ]'ai  beau- 
coup parlé ,  beaucoup  écrit  sur  ces  grandes  choses,  et  pourtant  il  me 
semble  que  je  n'en  ^  ncore  rien  dit.  •  Laviter  conserva  un  mot 
original  écbappé  à  un  offlder  allenmnd  qui  acceptait  de  bon  cœur 
l'Evangile,  c  Je  ne  puis  m'empécher  de  sourire,  dit-il,  eo  pensant  I 
la  naïve  franchise  avec  laquelle  M,  D.  s'est  écrié  :  c  Foin  de  celui 
qnî  ne  veut  pas  reconnaître  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  !  —  Il  est 
notre  gcncral  cii  chcl  ;  uo  soldat  doit-il  avoir  honte  du  général  qui 
ue  lenie  aucun  de  ses  soldats  ?  Nous  poiions  runiforme  de  Christ, 
et  nous  disons  :  Qui  sait  s'il  est  vraiment  notre  chef?  Fi  I  i-'i  !  >  Je 
fus  touché  au  cœur  en  euteodaut  ce  brave  homme  montrer  ainsi  son 
attachement  à  l'Evangile  et  son  éloignement  pour  les  gens  à  double 
face,  i 

Lavater  s'entretint  volontiers  avec  le  cercle  choisi  rassemblé  à 
Montbétiard,  de  l'avenir  de  la  société  ,  alors  boulversé  par  la  révolu- 
lion  française,  c  Dieu  seul,  dit  l.avater,  peut  mesurer  les  suites  de 
cet  événement.  Les  temps  de  persécution  me  semblent  bien  près  de 
nous  :  les  incrédules  prêcheurs  de  la  tolérance  seront  finalement  les 
persécuteurs  les  plus  ardents.  Plus  on  se  montrera  sincèrement  citré> 
lâm,  plus  les  charlatans  qui  prétendent  répandre  les  vraies  lumières 
seront  arrêtés.  Si  jamais  le  chrétien  doit  se  faire  un  devoir  de  décla- 
rer sa  foi ,  c'est  bien  aujourd'hui  ;  il  faut  qu'il  agisse  avec  Ihmcbise. 
Tous  les  écrivains  chrétiens,  en  particttlier,  doivent  se  montrer  ferme- 
ment attachés  an  christlanbme.  > 

Les  horreurs  de  95  allaient  foire  croire  k  la  petite  cour  de  Mont* 
béliard  que  Lavater  avait  le  don  de  prophétie.  Aussi  s'écrla4-il  an 
peu  plus  tard»  après  avoir  montré  que  l'incrédulité  précipite  les 
peuples  dans  i'abime,  exile  et  persécute  tout  ecclésiastique,  détroit 
et  vend  les  temples,  substitue  aux  fêtes  chrétiennes  des  scènes  de 
théâtre  :  c  0  France ,  France ,  demande*toi  si  tu  peux  encore  tolérer 
le  mot  de  Providence,  et  prêche  aux  nations  le  symbole  d'Epicnre  : 
mangeons  et  buvons ,  car  demain  nous  mourrons.  Nous  contem* 
pions  le  spectacle  que  tu  nous  présentes,  nous  étudions  ce  que  ta 
deviendras....  Oh  1  que  nos  yeux  demeurent  ouverts  ansai  longtemps 
qu'ils  pourront  voir....  Irréligion ,  monstre  détestable,  sols  toujours 
pour  nous  an  ai^ot  dlmrrear  et  d'eflhii  
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La  chaleureuse  éloquence  de  Lavater  produisit  un  effet  élonnant, 
qui  alla  retentir  jusqu'à  Siuugard  dans  le  cercle  des  personnages  qui 
Tavaiient  connu  à  Monibéliard  et  l'avaient  vu  journellement  au  château. 

VEuai  sur  lame  de  JeasuGiapard  Lavater,  folnme  de  465  pages» 
offre  nne  lecture  tràs^ÎDtéreiaaDte,  I  la  fois  historique  »  littéraire  et 
édifiante.  Si  nons  avons  connnis  qodqoe  erreur  dans  cet  article*  - 
r^ffoi  pouira  aider  à  rectifier. 


6.  GOGHKL,  fMli». 


fliSTOiBB  DB  LA  GoBRKE  SE  TRENTE  ANS,  par  SchiUer;  traduite  par 
M.  Laoghans,  ancien  vioe-président  do  tribunal  dvil  deColmar. 

Ck>Unar,  Holimauu ,  iS6i>,  iu-^"  de  525  pages. 


L'art  des  traductions  est  nn  art  très-difficile.  Il  n'a  Jamais  Jod  en 
Fiance ,  de  la  considération  qui  lui  est  si  justement  due.  Les  peuples 
étrangers  en  font  plus  de  cas.  Plus  pauvres  que  nous  en  œuvres 
originales  et  véritablement  littéraires»  ils  transportent,  plus  volon- 
tiers que  nous  ne  le  faisons»  dans  leur  langue,  les  ouvrages  notables 
que  produit  le  mouvement  intellectuel  chez  leurs  voisins*  L'Angle- 
terre et  l'ÂHemagne  se  sont,  de  tout  temps ,  distinguées  sous  ce 
rapport  »  surtout  au  xviii^  siècle ,  où  la  littérature  française  avait 
acquis  une  prépondérance  et  une  aulorilé  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  relaider  l'essor  du  génie  lilléiairc  propre  à  ces  deux  ^^raiids  pays. 

Dans  notre  siècle ,  la  diftusion  des  idées ,  la  propagation  de  la 
connaissance  des  langues  étrangères ,  et  surtout  le  besoin  de  consta- 
ter la  solidarité  morale  de  l'esprit  humain,  ont  rendu  au  labeur  de 
la  traduction  une  partie  de  l'honneur  et  de  l'importance  auxquels  il 
a  droit.  Nous  commençons  à  posséder  de  bonnes  et  solides  traduc- 
tions des  écrivains  étrangers ,  anglais,  espagnols,  italiens  e(  alle- 
mands. Les  annonces  de  librairie  nous  en  promettent  encore  de 
nouvelles  el  de  plus  étendues  et  naturellement  de  plus  parfiiiies. 
L'activité  dans  cette  direction  nous  platt  ;  elle  est  un  heureux  symp- 
tôme de  la  grande  révolution  qui  s'accomplit  et  qui  tend  à  foire  pré- 
valoir la  fraternité  des  esprits  sur  les  petites  dissidences  d'origine, 
de  mœurs,  de  préjugés  et  d'intérêts  qui  ont  si  longtemps  tenu  sépa- 
rés et  ennemis  les  peuples  formés  par  une  même  et  commune  culture 
religieuse,  intellectuelle  et  politique.  Elle  nous  plaît  encore  par  les 
services  qu'elle  rend,  puisqu'elle  augmente  dans  chaqne  nation  le 
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domaine  de  la  pensée,  en  y  transportant  des  connaissances,  des  sen- 
timents et  des  impressions  gui  enrichissent  et  étendent  son  liorisoa 
intellectnel. 

il  est  singulier  que  le  goût  et  le  besoin  des  traductions  s'eierce 
moins  sur  les  écrifains  de  l'Allemagne  4ine  sur  ceux  d'antres  pays* 
On  prétend  l'eipliquer  par  la  dilTérenoe  profonde  qui  existe  entre  le 
génie  des  denx  nations,  l'on  clair,  vif,  pratique,  iiassionné  pour  le  , 
boa  sens  ;  babitoé  à  une  mardie  simple  et  correcte  ;  l'autre  plus 
vague,  méditatif,  enclin  à  l'amour  des  S3fstdmes,  pencbé  dans  la 
rêverie,  se  mouvant  plus  volontiers  dans  les  ardeurs  du  sentiment 
intime  que  sons  l'aiguillon  de  la  curiosité  extérieure.  Cela  est  vrai 
dans  nne  certaine  mesure.  Les  génies  sont  réellement  très-dbsem" 
blaUes,  mais  ils  ne  sont  pas  hostiles.  Il  ne  manque  aux  Français  » 
pour  mieux  goûter  et  aimer  davantage  l'esprit  germanique,  que  de  le 
mieux  connattré  en  se  mettant  plus  souvent  en  communication  avec 
lui.  L'Allemagne  pourrait  nous  apprendre  beaucoup  de  choses  utiles, 
parmi  lesquelles  il  en  est  que  uous  iguorons  ,  et  d'autres  que  sa 
patiente  érudition ,  sa  critique  éclairée  et  couscicucieuse  ont  appro- 
fondies plus  que  nous  ne  sommes  prêts  à  le  faire.  Les  recherches 
historiques,  l'étude  des  institutions,  des  langues,  des  beaux-arls,  du 
développement  des  littératures,  ont  produit  une  foule  de  livres excel« 
lents  que  l'on  doit  désirer  de  voir  entrer  dans  la  circulation  fran- 
çaise ,  au  moyen  de  bouoes  et  complètes  traductions. 

Nous  aimerions  donc  mieux  de  voir  le  zèle  des  traductions  se  por^ 
ter  sur  les  livres  inconnus  de  rAllenugue  savante,  el  qui  n'ont  pas 
leurs  analogues  en  France,  que  de  le  voir  s'attacher  à  quelques 
œuvres  capitales,  à  quelques  nonm  consacrés,  qui,  heureusement, 
ont  d^à  pénétré  chez  nous,  et  y  sont  connus  et  admirés. 

Il  est  vrai  que  c'est  nn  grave  écneil  que  de  se  présenter,  en  France, 
an  public,  avec  un  livre  étranger  encore  inconnu  à  la  main.  Mais 

cet  écueil  peut  être  franchi ,  nous  en  avons  la  cei  tilude.  Il  suilirait 
de  quelques  épreuves  courageuses,  et  bieu  laites.  On  finirait  par  ne 
pas  mieux  demander,  même  en  France,  que  d'être  instruit  etcbarmé 
par  la  science  et  par  l'esprit  des  peuples  voisins. 

Nous  avons  été  amenés  à  ces  réflexions  par  la  récente  apparition 
de  la  traduction  que  M.  Laaghanajvient  de  faire  d'un  des  plus  célèbres 
ouvrages  de.  hi  littérature  allemande,  de  VBiMoire é§  ia  Gwrre de 
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Trente  ans ,  par  Schiller.  Celle  œuvre  historique  a  élé  traduile  plu- 
sieurs fois  ;  rinis  les  anciennes  traduciions  avaient  vieilli,  et  la  der- 
inore,  due  à  hi  [tlunie  delicaie  li  nue  femme,  n'avait  peut-être  ni  la 
précision,  ni  la  lidcliié  littérale  que  l'on  doil  souhaiter  de  rencontrer 
dans  un  livre  qui  réunit  le  double  et  viril  mérite  d'un  recii  plein 
d'art  et  d'un  enseignement  politique.  M.  Langhans  a  préféré  trans- 
porter dans  notre  langue  un  modèle  parfait  de  l'esprit  allemand,  une 
composition  historique  justement  admirée,  plutôt  qu'une  œuvre  dont 
le  succès  serait  à  faire.  Il  a  bien  choisi.  Le  livre  de  Schiller  est  un 
oafrage  classique  en  Allemagne.  Il  reflète  avec  vérité  les  grandes 
passions  qui  ont  agité  le  corps  germanique  pendant  la  lutte  décisive 
dn  xvn*  siècle ,  et  l'on  peut  ajouter  qu'il  est  encore  aujourd'hui  le 
programme  le  pins  certain  des  idées  qui  se  disputent  la  direction 
morale  et  politique  de  revenir  de  TAllemagne. 
'  Tous  les  auteurs  allemands  sont  difficiles  à  traduire ,  car  il  fiiut 
atteindre,  chez  eux*  sous  une  forme  abondante  et  enveloppée*  une 
pensée  qui  a  rarement  la  netteté  et  le  irait  de  la  pensée  française. 
Il  n'y  a  peut-être  que  Gœtbe  qui  ait  quelque  cbose  de  la  lucidité 
Tollaîrienoe,  et  qui«  conséquemmeat,  peut,  sans  grands  eflbrls,  être 
transporté  dans  notre  langue.  Schiller,  par  l'idiome,  par  le  tour  de 
la  pensée,  par  ses  opinions,  par  ses  sentiment»,  est  absolument,  fon* 
dèremenl  germanique.  L'ardear  généreuse  de  ses  convictions,  la 
ridiesse  de  son  imagination,  juinte  au  don  de  peindre  avec  vivacité  et 
coloris ,  donnent  à  sa  facture  litiéraire  une  ampleur  et  une  sonorité 
qui  en  font  un  homme  à  part,  un  écrivain  exceptionnel.  Le  traduire, 
le  revêtir  de  notre  langage,  est  donc  un  travail  qui  exige  è  la  fois 
de  rhabileié,  de  la  vigueur,  de  la  souplesse,  une  entente  iiuiiue  des 
dispositions  naturelles  de  l'esprit  allemand  et  l'ail  de  iaire  passer 
cet  esprit  dans  une  autre  lorme,  sur  uu  autre  instrument  d'expres- 
sion ,  sans  que  l'on  entende  de  faux  ions. 

M.  Langhans  s'est  résolu  à  ce  labeur  avec  la  plus  patiente  étude. 
On  sent  que  Schiller  était  pour  lui  un  écrivain  de  prédilection.  Il  s'est 
efforcé  de  le  saisir  dans  sa  pensée  et  de  le  restituer  dans  sa  forme  la 
plus  fidèle.  1!  n'a  pas  cru  pouvoir,  comme  l'oni  lait  d'aulres  traduc- 
teurs, procéder  par  des  équivalents,  et  soumellre  le  style  de  Schiller 
à  un  système  de  réduction  conventionnelle.  Il  en  a,  au  contraire, 
respecté  l'allure  propre  et  originale,  le  dessin  national,  préférant  les 
vives  arêtes ,  qui  font  reconoattre  le  penseur  et  l'artiste  étranger ,  à 
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l'élégance  pâle  et  monotone  qui  reûl  fait  restembler  à  toutlemopde. 

,  Un  peu  de  rudesse  ne  messied  point  à  la  peinture  des  fortes  scènes 

de  celle  longue  nuii  de  meurtres  que  l'on  a  appelée  ta  Cnierre  de 
JrtiUc  lais,  et.  nous  avouons  que  ki  [iii  p  d'un  auteur  tUauger  nous 
'  paraît  avoir  plus  de  saveur  ioi  squc  la  iratluciicn  luî  conserve  quel- 
ques-unes de  ces  vives  teintes  qui  tout  penser  à  sa  langue  et  à  son 
pays. 

Le  mérite  que  nous  si^alons  dans  la  tradnciiou  de  M.  Lnnsrhans 
ne  peut  manquer  d'être  apprécié  par  ceux  qui  sont  prives  du  plaisir 
de  lire  Schiller  dans  l'original.  Il  Ut  sera  aussi  par  ceux  qui  aimeront 
à  se  rendre  compte  du  résultat  que  peut  atteindre  l'étude  persévé- 
rante et  consciencieuse  d'un  grand  modèle  littéraire. 
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de  Schiller  ,  traduite  en  vers  par  Théodore  Braon,  1  vol.  8». 
Strasbourg ,  Treottel  et  Wûrtz ,  1 860. 


t  Quand  je  songe  qae  dans  cent  ans  et  même  plus  peut-être»  lors- 
«  que  ma  poussière  aura  passé  depuis  longtemps  «  on  bénira  ma  mé- 
c  moiré  et  Ton  m'accordera  jusque  dans  ia  tombe  des  larmes  d'admi- 
<  ration ,  je  me  sens  alors  tout  heureux  de  ma  mission  de  poète  et 
t  tout*i-foit  réconcUié  avec  Dieu  et  ma  dure  destinée.  (Lettre  k  W^ 
de  Wolizogen). 

Un  demi-slède  s'est  écoulé  depuis  que  Scbiller  a  écrit  ces  paroles 
'  remarquables,  et  l'Allemagae,  unanime  dans  sa  piété  pour  son  grand 
poète,  a  cru  devoir  fêter  son  anniversaire  comme  ùn  jour  providentiel, 
un  jour  heureux  entre  tous  dans  le  calendrier  national.  Cette  grande 
solennité  pacifique ,  qnî  n'a  pas  été  seulement  un  acte  de  gratitude 
populaire  »  mais  encore  la  manifestation  d'un  peuple  généreux ,  aspi- 
rant sans  cesse  à  Tunité  sans  pouvoir  y  arriver,  a  été  célébrée  par* 
tout  où  se  parle  la  langue  allemande,  même  parmi  les  colonies  dis- 
persées sur  le  sol  étranger.  Partout,  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Dresde. 
àSluUgart,  comme  à  Paris,  à  Bruxelles,  à  Genève,  à  la  Haye, 
à  Saint-Pétersbourg,  et  par  de  là  l'Océan,  à  New- York  etauii  es  lieux, 
des  fêtes  ont  été  organisées ,  des  discours  ont  été  prononcés ,  des 
collectes  ont  été  faites  pour  éleroiser  par  de  pieuses  fondations  la 
mémoire  du  poète  qui  fut  le  promoteur  de  toutes  les  impulsions 
généreuses,  que  !a  nation  allemande  a  reçues,  et  qui,  au  fond  même 
de  la  tombe,  semble  lui  adresser  encore  aujourd'hui  ses  chants  inspi- 
rés, qui  sont  aux  yeux  des  masses  comme  les  aveilissenienls  des 
prophètes  antiques.  Beau  spectacle  que  celui  de  soixanie  millions 
d'bommes ,  oubliant  leurs  querelles  et  leurs  divisions ,  pour  se  grou- 


Digitized  by  Google 


i3â  REVUE  D'ALSACE. 

per  autour  d'un  tertre  funéraire,  et  rendre  nn  hommago,  unique 
dans  l'histoire  des  temps  modernes,  aux  nobles  qualités  d'uubomme, 
au  génie  d'uu  poète. 

Si  la  nation  allemande  rovoi  lique  encore  aujourd'hui  avec  un  amour 
si  tendre  et  si  louchant  Schiller  comme  son  poète,  c'est  que  sous 
son  auréole  on  s'aperçoit ,  la  douce  mélancolie  qui  tempère  son 
visage ,  que  cet  homme  a  eu  sa  bonne  part  des  misères  humaines  ; 
c'est  qu'il  est  l'hôte  assida  de  l'atelier  et  de  l'arrière-bouliqoe ,  et 
qu'il  est  feuilleté  avec  amour  par  des  mains  grossières  entre  les 
tieores  de  travail,  touchante  popularité  qui  semble  ramener  la  poésie 
à  sa  mission  des  âges  primitifs  ;  c'est  qu'il  fut  du  bien  petit  nombre 
de  eeax  que  la  gloire  rend  meilleurs  et  qu'elle  anime  d'un  plus 
ardent  amour  du  bien  et  du  beau,  et  que,  dans  cette  nature  si  ricbe* 
ment  douée ,  l'homme  ne  se  sépare  jamais  de  Taittste  ;  c'est  enfin 
que  ses  œuvres  les  plus  importantes  saisissent  davantage  parce- 
qu'elles  représentent  visiblement  les  droits  et  les  libertés  du  peuple  (*), 
parée  qu'on  y  sent  un  cœur  d'honune,  pour  qui  les  intérêts  littéraires 
étaient  avant  tout  des  intérêts  humains,  une  âme  profondément 
remuée  avant  d'être  éloquente,  et  que  ses  chants ,  en  exaltant  la 
dignité  de  notré  nature,  échauffent  tons  les  cœurs  et  créent  en  quel- 
que sorte  des  peintures  idéales  de  la  vie. 

Notre  dessein  n'est  pas  de  refaire  ici  la  biographie  de  Schiller,  ni 
de  redire  tout  ce  qui  a  été  dît  et  écrit  sur  sa  supériorité  générale- 
ment sentie  comme  homme,  comme  pensedr  et  comme  artiste.  Nous 
nous  trouvons  en  présence  d'un  travail  que  je  crois  bon ,  utile  et 
bîeu  faii,  et  qui  est  aussi  une  espèce  d'hommage  rendu  à  la  mémoire 
du  poète.  Ce  travail  est  une  iraJucLlon  en  vers  du  dianie  de  Marie 
Siuai  t  par  M.  Braun  ,  Président  du  Directoire  de  l'Eglise  de  la  Con- 

[*)  Ses  compulrioiei»  affaiblis  par  les  divisions  intestines  auraient-ils  écoulé  saM 
émotion  ces  vers  placés  dans  la  bomiilM  dm  vteoz  baron  d'Atttngbiiisen  nMMmnt , 
et  qui  semblaient  on  adieu  du  poète  lai^niême  A  son  p»js: 

Vais,  saches  être  nais ,  bien  franchement ,  sans  eesse , 

Ûv'attcon  endroit  ne  reste  aux  autres  étnnger. 

Prépares  va  vm  mimts  des  signaux  de  danger, 

Qui  diwnt  à  la  fbis  à  l'attianoe  enUère 

Qne  le  seocws  de  tons  lui  devient  néeesnire. 

Soyea  nnis ....  toujours  restez  unis  unis  !.... 

(G»m.  ïetl,  Act.  IV,  Se.  2.  Trad.  Uc  M.  Bra  jm). 
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fessioii  d'Augsbûurgi  qui  a  déjà  faii  pai  ^iiii  c,  il  y  a  irois  ans,  5  autres 
pièces  de  Schiller»  que  le  public  lettré  a  accueillies  avec  une  faveur 
marquée. 

Schiller,  on  le  sait ,  a  voulu  représenter  dans  coite  pièce ,  qu'on 
peut  appeler  avec  rnismi  la  plus  pathétique  de  louies,  non  point  la 
uière,  non  point  la  souveraine  ,  mais  une  lemriie  ornée  de  toutes  les 
grâces  de  son  sexe  et  joignant  à  tous  ses  attraits  l'auréole  du  mal- 
heur. La  beauté  qu'il  lui  attribue  est  la  cause  de  ses  passions  et  de 
ses  fautes ,  comme  aussi  de  ses  infortunes ,  et  si  elle  nous  apparaît 
comme  une  épouse  coupable,  elle  louche  par  son  repentir,  et  ceux  qui 
l'entourent  subissent  encore  l'empire  irrésistible  de  ses  charmes.  La 
Mariederhistoire,  dont  l'amour  fut  l'occupation,  et  la politique  l'écueil, 
languit  pendant  49  ans  dans  une  priflOD  d'Etat,  avant  de  monter  à 
l'âge  de  44  m,  vieillie  et  blanchie  avant  l'âge,  sar  l'échafand  qui  fut 
le  terme  d'une  vie  ouverte  par  l'expairiation,  semée  de  travers,  rem- 
plie de  fautes,  presque  toujours  douloureuse  et  un  moment  coupable. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  Schiller  devait  se  représenter  son  béroine  » 
aggravant  par  les  torts  de  sa  conduite  privée  les  périls  auxquels  l'ex* 
posaient  l'exercice  de  son  pouvoir,  les  prétentions  de  sa  naissance», 
les  ambitions  de  sa  foi.  Ici ,  comme  poar  Jeanne  d*Arc ,  comme  pour 
Guillaume  Tell  »  le  poète  s'est  laissé  égarer  par  son  idéalisme  i  il  a 
crn  devoir  faire  violence  à  l'bistoire,  et  pour  rendre  la  captive  d'Eli* 
sabeth  plus  digne  d'intérêt  et  de  sympathie,  il  a  quelque  peu  sacrifié 
le  caractère  de  sa  rivale ,  celui  de  Burgley*  l'homme  de  la  raison 
d'Etat,  celui  de  Leicester.  Il  n'a  pas  même  reculé  devant  un  anachro- 
nisme asses  choquant ,  puisqu'il  a  cru  devoir  diminuer  de  douze 
années  U  durée  de  la  captivité ,  afin  de  Justifier  en  quelque  sorte 
l'enthousiasme  que  Marie  excitait  encore,  et  les  passions  ardentes 
qu'elle  ne  cessait  d'inspirer  (i).  Schiller  venait  d'achever  son  Wallen- 
stein ,  et  il  se  sentait  las,  c'est  lui  qui  nous  le  dit,  des  guerres  des 
baiailles  ;  il  fallait  alors  à  son  âme  d'arlisle,  ardente  autriut  que  com- 
patissante ,  des  émotions  plus  douces  et  plus  iuLimes  ;  aussi  s'est-il 

{*)  Ce  ^  me  porte  k  admettre  eette  rédaction ,  c'est  que  Leicester 'dit  (act.  Il, 
se.  8)  que  Marie  lui  était  destinée  avant  qu'elle  devint  l'épouse  de  Darnlcy.  Or  , 
elle  épousa  ca  dernier  deux  ans  rivant  sa  fuite  en  Angleterre.  D'après  cela,  Marie, 
née  en  l->^2  ,  n'aurait  dans  le  drame  de  Schiller  que  33  ou  33  ans,  et  ne  se  trou- 
verait en  prison  que  depuis  7  ou  8  ans. 
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complu  à  orner  son  héroïne  de  tons  les  sentiments ,  de  toutes  les 
pnssioDS  qm  convenaient  le  mieux  à  sa  propre  situation  d'esprit. 
Nais  quelle  cause  a  pu  le  déterminer  à  suivre  aussi  aveuglément  les 
pamphlets  passionnés  des  Jésuites  ligueurs  >  armes  de  guerre  lancées 

évidemment  contre  la  reine  d'Angleterre  et  Henri  m ,  roi  de  France, 
et  dont  le  but  était  d'exulter  les  Guises?  Etait-ce  peut-être  cette  vie 
oriiée  de  laut  de  cbaroies,  louchante  par  tant  d'inforlunes  ,  épurée 
par  une  longue  et  cruelle  expiation  ?  La  cause  qui  a  dévoyé  le  poète, 
ei  qui  nous  émeut  tous  encore  à  l'heure  qu  ii  c^l  ,  c'est  l'arrêt  de 
Dion  prononcé  et  exécuté  contre  une  femme.  Tuer  une  femme  !  c'est 
là  un  de  ces  faits  qui  soulèvent  et  indignent,  car  la  mort  de  la  plus 
coupable  semble  un  crime  de  la  loi.  Elisabeth,  du  reste,  semble  avoir 
eu  conscience  de  bii  responsabilité  ;  elle  a  vu  parfaitement  que  cette 
mort,  juste  ou  non,  la  poursuivrait  dans  l'avenir,  que  celte  acte 
odieux,  que  lui  arraclinit  le  lil,  puuvjii,  il  est  vrai,  sauver  l'Angle- 
terre, mais  la  perdrait  intaiiliblemeni  dans  le  cœur  des  hommes. 

Un  pareil  sujet,  on  le  voit,  était  fait  pour  inspirer  convenablement 
M.  Braun,  et  le  rendre  capable  de  surmonter  les  difficultés  de  plus 
d'un  genre,  qui  auraient  arrêté  tout  autre  interprète  moins  eonscien> 
cieux ,  moins  exercé  et  moins  familiarisé  avec  son  auteur  de  prédi- 
lection. Son  beau  travail,  qui,  nous  n'en  faisons  aucun  doute,  fera 
époque  dans  Thistoire  des  œuvres  dramatiques  de  Schiller,  nous  pro* 
cure  une  eicellente  occasion,  dont  nous  nous  empressons  de  profiter 
pour  dire  comment  ces  œuvres  elles-mêmes,  traitées  d'abord  avec 
une  superbe  indifférence  et  même  avec  dédain ,  obtinrent  enfin  leurs 
lettres  de  naturalisation  parmi  nous,  assez  longtemps  après  que  leur 
auteur  avait  été  proclamé  citoyen  de  la  république  française  par  un 
décret  de  la  Convention  nationale  (16  août  1793)  (>). 

Lorsque  M"®*  de  Slaêl  publia  son  livre  de  l'Allemagne,  Schiller  était 
eueore  peu  connu  et  médiocrement  apprécié  ei)  France;  présenté 
par  des  iiomiues  de  lettres  assez  obscurs,  qui  ne  possédaient  ni  la 
délicatesse  de  goût ,  ni  la  supériorité  de  laleni  nécessaires ,  pour 
recommander  d'une  manière  suffisante  à  uo  public  étranger  les 

(')  Sous  le  nom  de  Giller  (Gilès?).  Lorsqu'il  reçut  son  lin  vct,  en  1795,  il 
remarqua  que  tous  les  membres  de  la  Convention  qui  i'avaieni  signé  avaient  tous 
péri  de  oiorl  vioieQle,  cl  le  décrei  q  avait  pas  même  trois  ans  de  48te!  (Babintk, 
Mélange  hût.  et  Uu, ,  tom.  uj}. 
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œuvres  dont  ils  s'étaient  faits  les  interprètes  (^),  il  fut  enveloppé 
dans  les  préventions  de  font  genre,  dont  h  litteraiure  allemande 
avait  été  l'objet  jnsqu  alors.  Cependant  son  nom  se  trouvait  déjà 
associé  à  ceux  de  klopsiock,  de  GebSiiei ,  de  Lessing,  de  Gœthe,  de 
Koizebue ,  et  ses  drames  étnient  une  chose  dont  on  ne  pouvait  se 
dispenser  de  parler;  mai^  la  plupart  des  savants  qui  s'acquittaient  de 
ce  devoir  avec  leur  rigorisme  classique ,  ne  connaissant  le  poète  que 
soperficiellement  et  par  ouï-dire  »  ne  pouvaient  par  cela  même  le 
juger  avec  quelque  connaissance  de  cause. 

Nous  ne  saurions  souscrire  ayenglément  à  toni  ce  que  M"^  de* 
Staël  a  dit  de  rAllemagne,  dont  elle  nous  foit  connaître  les  princi- 
pales productions  littéraires  ;  plusieurs  de  ses  appréciations  se  ras- 
sentent  évidemment  des  sympathies  ardentes,  que  cette  femme 
remarquable  professait  pour  un  pays  qui  était  devenu  pour  elle  une 
consolation ,  un  rafuge  assuré  dans  Texil  »  une  terre  de  science  et 
d*art  dans  ses  besoins  d'étude.  Cependant  il  est  juste  de  reconnaîtra 
que  ces  jugements,  par  cela  même  qu'ils  sont  marqués  au  coin  d'une 
certaine  naïveté ,  peuvent  être  considérés  comme  le  point  de  départ 
des  études  chaque  jour  plus  approfondies  dont  la  littérature  alle- 
mande a  été  l'objet  en  France  ,  et  qu'il  convient  de  faire  remonter 
jusqu'à  elle  les  rapprochements  intellerun  Is  qui  s(mt  opérés  entre 
les  deux  pays.  Ce  fut  en  quelque  soi  le  sous  ses  nus[)i(  es  que ,  déjà 
même  avant  la  publication  de  son  livre  célèbre,  un  publiciste  distin- 
guéi  un  orateur  marquant,  qui  lui  était  étroitement  uni  par  les  liens 
du  cœur  et  de  l'esprit,  osa  s'avcutnrer  dans  le  domaine  de  la  poésie 
pour  nous  (h  nner  le  spectacle  alors  nouveau  d'une  tragédie  emprun- 
tée à  la  scène  ailemande.  Mais  il  n'était  pas  facile,  c'est  Benjamin 
Constant  lui-même  qui  l'atlii  nie,  de  faire  accueillir  par  le  public  fran- 
çais  de  d809  le  Wallenstein  de  Schiller,  tel  qu'il  nous  apparaît  dans 
l'admirable  trilogie  de  ce  nom.  On  n'aurait  certes  toléré  ni  une  pièce 
sans  action .  comme  c  le  Camp  >•  ni  une  action  sans  dénouement» 
comme  c  les  Piccolomini  i^,  ni  un  dénouement  sans  exposition, 
comme  «  la  mort  de  Wallenstein.  •  L'auteur  français ,  ayant  à  satis* 

(')  FfijEDEL ,  Nouveau  théâtre  allemand ,  ou  recueil  de  pièces  qui  ont  para  avec 
succ^s  sur  les  théâtres  des  principales  capitales  de  rAllcmagne.  Paris ,  1788  ,  6 
Tol. ,  Cl  plu»  tard  en  collaboration  nvcc  M.  do  BonDeville,  12  vol.  Pftris,  1785. 

LamartelUère ,  ibéitre  tradail.  Paris»  1799. 
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faire  à  la  fois  aux  eiigeDces  de  notre  théâtre  classique  ei  au  uoûi  de 
ses  lecteurs,  crut  devoir  fondre  les  trois  pièies  en  une  seule;  il 
retranche  bien  malgré  lui  ces  scènes  si  populaires  ei  si  ira(ipantes  de 
vérité  où  Schiller  fait  agir  et  parler  de  simples  soldais,  et  ceue  autre 
si  émouvante,  où  les  généraux  assistent  à  une  féie  donnée  par  Terzky, 
ainsi  que  celle  du  5*  acte ,  où  Wallensieio  voit  se  briser  tout-à-coup 
la  chaîne  à  laquelle  est  suspendu  son  ordre  de  la  Toison  d'or.  Des 
scrupules  de  ce  genre  le  déterminèrent,  en  outre,  à  mettre  en  récit 
d'autres  scèues  pleines  d  intérêt,  dont  il  lui  était  impossible  de  se 
passer  enlièremeni ,  et  à  aborder  ainsi  l'écueil  si  dangereux  du  récit 
afin  de  sauver  ce  qu'il  regardait  i  oniine  la  dignité  de  la  pièce.  Ce 
n'était  donc  plus  le  Wallenstein  de  Schiller  qu'on  oflrait  ainsi  trans- 
formé aux  regards  du  public  français.  Non-seulement  les  -48  person- 
nages se  trouvaient  réduits  à  i2,  mais  encore  pas  une  seule  scène 
de  la  pièce  originale  n'avait  été  cofiservée  en  entier,  ei  celles  qui 
avaient  été  retranchées ,  se  trouvaieat  remplacées  par  d'autres  aux- 
quelles Schiller  n'avait  pas  môme  songé.  Pour  approprier  ce  béros 
de  la  guerre  de  Trente  ans  à  notre  scène  française ,  il  eût  suffi  peut^ 
être  de  le  montrer  travaillé  ù  la  fois  par  rambition  et  les  remords  ; 
mais  il  importait  à  Benjamin  Constant  de  respecter  le  WaMenstein  de 
l'histoire t  tel  qne  le  dramaturge  allemand  ravait  conçu,  dévoré  par 
une  ambition  démesurée  et  en  même  temps  superstitieux  à  l'excès^ 
incert^n  dans  ses  allures  »  parfois  inconséquent,  et  jaloux  des  succès 
remportés  par  des  étrangers  sur  le  sol  de  la  patrie.  Il  nlgnoraitsans 
doute  pas  qu'en  suivant  cette  voie,  en  nous  présentant  son  héros, 
se  livrant  aux  aberrations  de  l'astrologie,  il  s'exposait  à  attirer  sur 
lui  les  foudres  du  ridicule ,  mais  il  crut  devoir  cependant  conserver 
au  domaine  de  fai  poésie  certainea  felUesses  dû  grand  homme ,  qui 
ont  leurs  racines  dans  le  coeur  humain.  Que  n*eût-il  également  res- 
pecté l'amour  de  Tbéda,  tel  qne  Schiller  l'avait  conçu ,  cet  amour 
qu'il  a  si  bien  analysé  hii-méme  comme  quelque  chose  de  sacré , 
comme  une  émanation  de  la  Divinité  même .  comme  l'accomplisse- 
ment de  la  destinée  de  l'homme  sur  cette  Lei  re  !  Mais  introduire  ainsi 
sur  notre  scène  ce  qu'il  appelle  le  mysticisme  allemand,  c'eût  été 
enireprendre  une  tàcbe  par  trop  ardue. 

Le  Wallenstein  de  B.  Constant  n'est  point,  comme  l'a  prétendu  à 
tort  M"'"  de  Staël ,  une  œuvre  de  premier  ordre  ;  nous  croyons ,  au 
contraire,  que  cette  pièce  est  d'une  valeur  assez  douteuse,  car  les 
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vers  manquent  d'barmonie  et  les  rimes  en  sont  dures  ;  c'est  plutôt 
une  élude,  une  ébauche,  qu'un  poëme.  Mais  ce  travail  a  unecei  uiine 
iœporlauce  littéraire,  puisque  c'esl  par  lui  que  nous  avons  appris  à 
connaître  Schiller  non  plus  comme  bomme ,  «  ami  de  i.i  liberté  et  de 
la  fraternité  du  genre  humain  >,  mais  comme  auteur  dramatique.  A 
partir  de  ce  moment»  ses  drames  furent  accueillis  avec  une  bienveii' 
lance  f  lus  marquée  et  plus  sincère ,  et  les  précautions  que  l'ont  crut 
devoir  prendre  encore ,  doivent  être  attribuées  en  grande  partie  à 
l'empire  de  préveotioos  auterieures  qui  ne  pouvaient  s'efiEacer  quç 
lentement. 

Si  le  Wallenslein  de  B.  Constant  nous  apparaii  (  oraoïe  une  imita- 
lion  timide ,  la  Marie  Stuart  de  Lebrun  ne  pèche  plus  que  par  une 
circonspection  exagérée,  mais  qui  s'explique  par  les  circonstances 
an  miliea  desquelles  elle  parut.  Cet  auteur»  qui  ne  déguisait  pas  du 
resie  ses  sympathies  pour  le  drame  romantique,  se  trouvait  en  pré- 
sence d'un  public  préTenu,  exigeant,  chatouilleux,  qui  rejetait  systé- 
matiquement les  termes  Irop  familiers ,  ainsi  que  les  situations  et  les 
caractères  qui  lui  paraissaient  ou  trop  simples  ou  trop  naturels  \  de 
là  les  périphrases  par  trop  fréquentes ,  auxquelles  il  dut  recourir,  et 
qui  ne  purent  le  soustraire  tOttt«à*Alt  aux  rigueurs  d'une  critique 
pédantesqne  et  passionnée 

Parmi  les  nombreuses  modifications  que  Lebrun  fit  subir  à  la  pièce 
de  SdiUler,  il  en  est  une  surtout  qui  mérite  d*étre  signalée,  et  qui 
oenoenie  Leicester,  on  des  principaux  personnages.  Sans  cette  licenoe, 
que  les  drconitanoes  Hules  pettnnt  excuser,  le  drame  français  serait 


(')  On  attaqoi,  par  exenple ,  le  mot  ekomèra  et  il  Ulat  que  le  Sl(»ftc,  qui 
était  ak»n  Poifine  de  Técoie  romsnliqiie,  remontât  Jusqu'à  Rieiiie ,  pour  jostiAer 
cette  eipienloD  :  ^ 

«  De  prince»  égoigés  la  chambre  éialt  remplie.  »  { Jiftolî»). 
Si  ce  mot  put  être  sauvé ,  Il  n'es  flit  (es  de  mêste  d'an  autie  qui  acaildaUsa  les 
oreilles  classiques  des  auditeurs  : 

«  Prends  ce  don  ,  ce  mnnthoir  ,  ce  gage  de  ma  tendresse, 
R  One  pour  toi  de  ses  maios  a  brodé  la  maîtresse.  » 
Lehmn  ,  cédant  à  des  instances  réitérées ,  rempla  ça  ces  deux  vers  p;tr  deux 
autres  qu'on  lit  aujourd'hui  dans  la  plupart  des  édiiiuiis  de  sa  Marie  Stuart. 
«  Prends  ce  don  ,  ce  ti$$u  ,  ce  gage  de  tendresse , 
«  Qu  a  pour  loi  de  st^s  mams  euibeiU  La  ûiaiiresse.  »  ' 

(Acl.  V ,  Se.  III). 
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peuL-êlre  tombé  dès  la  piriuicrc  rupi'csenlalioa ,  tii  il  taut  s:ivoir  gré 
au  grand  acieur,  cliai^c  de  ce  rôle,  de  la  fioesse  d'observation  et  de 
lû  présence  d'esprit  dont  il  fil  preuve,  et  par  lesquelles  il  réussit  à 
conjurer  la  caïasttopiie.  On  était  arrivé  an  P  acte,  où  Leicesler 
ordonne  aux  gardes  d'arrêter  Mut  linier  ;  le  parterre  indigné  de  tant  de 
bassesse  se  soulevait  déjà  d'un  commun  accord  ,  et  la  pièce  courait 
de  i^rands  dangers  ,  lorsque  Talma  domina  le  tumulte  par  un  geste 
admirable,  donnant  ainsi  l'ordre  de  faciliter  en  secret  l'évasion  de 
celui  qu'il  venait  de  faire  arrêter  aux  yeux  de  tous.  L'auteur  crut 
devoir  accepter  ce  changement  improvisé  pendant  la  représentation 
même ,  et  quoiqu'il  sentît  fort  bien  qu'il  n'était  nullement  en  harmo- 
nie avec  le  caractère  que  Schiller  aurihue  à  Leicester,  il  ajouta  pour 
les  représeDtatioQB  suivaDtes  ces  vers  qui  lerminent  le  4*  acte  : 

 S^fiDour  (*},  écoute.  Sois  discret  ! 

Sauve  ce  malheureux  ;  qu'il  s^éehappe  eu  secret. 
De  ce  soudain  édat  rappareoee  publique 
N'est  rien  ici  qu'un  voile  ,  et  sert  ma  politique. 
Qu'il  s'échappe  et  se  hftte  »  et  sans  perdre  de  temps 

Assemble  ses  amis  cette  nuit,  je  Tatteods, 

Celte  nuit.  Va,  cours,  vole. 

Lebrun  avait  compris  qu'en  France  on  ne  lui  pardonnera  pas  d'a- 
;voir  fait  un  acte  entier  sur  une  situation  déjà  décidée,  et  cette  consi- 
dération le  décida  à  continuer  l'action  et  à  rendre  par  là  à  sa  tragé- 
die cette  attention  soutenue  et  cet  Intérâ  vraiment  dramatique, 
auxquels  Schiller  semblait  avoir  renoncé  ponr  produire  des  émotions 
purement  lyriques.  C'est  Mprtimer  qui  doit  servir  à  prolonger  l'ac- 
tion ;  son  nom  doit  éclairer  comme  d'un  rayon  d'espoir  toutes  les 
terreurs  de  l'échal^ud.  Ce  jeune  enthousiaste  a  su  se  soustraire  aux 
coups  de  Leicester  ;  animé  du  désir  de  délivrer  la  royale  captive  •  il 
s'avance  avec  une  poignée  d'amis ,  par  des  chemins  détournés,  vers 
le  château  de  Fotheringay.  Déjà  ils  ont  franchi  la  porte  de  la  seconde 
enceinte,  lorsqu'enveloppés  tout-à-coup  parles  soldats  de  Bnrgleigh, 
ils  périssent  jusqu'au  dernier  à  la  suite  d'une  lutte  désespérée.  11  faut 
couveiiir  que  cet  arrangement  est  prérérable  ù  celui Ue  Schiller;  mais 


'  ')  Soymour  est  un  confident  qui  parait  déjà  au  S"  acte  ,  et  que  le  poète  a  cru 
devoir  intm  înire  dans  la  pièce  pour  donner  au  public  quelfiues  CxpUcaliOUS  deve- 
nues néccâiiaif  es  par  l'abandon  de  plusieurs  scènes  de  Scbiller« 
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était-il  bien  lu  cessiire  de  transformer  de  la  sorte  celte  pai  ii(  du 
drame,  où  le  {  u)  ic  allemaud  a  dépeiui  d'uue  iiiaoière  si  admirable 
lioe  iougue  suite  de  douleurs  et  de  sacrifices  ? 

Il  eo  est  de  même  de  presque  tous  les  axitres  changements  ;  on 
peut  dire  avec  quelque  raison  que  le  poêle  français  a  procédé  pres- 
que partout  avec  autant  de  jugement  que  de  goût ,  et  qu'il  n'a  pas 
âliéré  dans  son  essence  même  la  tragédie  qu'il  s'était  proposé  de 
reproduire.  Ainsi,  pour  ne  citer  qn*un  exemple,  il  n'aurait  po,  quoi* 
qu'en  dise  M**  de  Staël ,  imiter  d*un  bout  i  Tautre  la  scène  de  la 
confession  et  de  la  communion ,  sans  s'exposer  à  des  critiques  plus 
ou  moins  acerbes,  et  cependant  il  y  a  dans  cette  scène  un  cbarme 
indé6nissable,  celui  que  la  piété  et  la  dévotion  sincère  doivent  néces* 
sair^ent  exercer  sur  tous  les  coeurs.  Sn  chaînant  Melvil  Ini-méme 
de  prononcer  la  bénédiction  rédamée  par  Marie,  sans  y  mêler  le 
ridnel  de  l'Eglise  romaine,  il  a  réussi  i  conserver  plusieurs  des  plus 
beaux  passages  de  la  pièce  allemande,  et  à  ne  rien  ajouter  qui  fAt 
indigne  de  son  modèle.  Voici  cette  scène,  telle  que  Lebrun  l'a  modi- 
fiée, et  que  certes  les  critiques  allemands  ne  sauraient  ni  atiaquer, 
ni  renier,  tant  elle  est  émouvante  et  heureusement  amenée  : 

Marie  {je  tournant  ver*  se*  serviteurs). 

 Ne  pleurez  pas.  Pour  un  sort  plus  heureux 

Noos  nous  retrouverons  quelque  jour  dans  les  deux. 
J'en  ai  l'espoir.  Je  meurs  dans  la  foi  véritable  ; 
Du  crime  qu'on  me  fait  Je  ue  suis  point  coupable. 
Puisse  de  mes  erreurs  Dieu  ne  pas  me  punir  ! 
Melvil ,  pour  m'en  absoudre ,  ah  !  daignez  me  béuir. 
Le      aux  «Neveux  blancs  donne  ce  droit  suprême , 
Le  pardon  d'un  vitillaid  eA  celui  de  Dieu  nênu. 
Vous,  qu'il  me  semble  exprès  enroyor  en  ce  lieu , 
Jadis  mon  serviteur ,  soyes  celui  de  bien  ; 
Defenex  son  ministre  et  son  «aînt  interprète  ; 
Et,  comme  devant  moi  se  coudiail  votre  lète , 
Abaissant  devant  tous  mes  yeux>  bnmiliés , 
G*est  moi  oui  nuiintenant  me  prosterne  k  vos  ^eds. 

tfKLVn.  {aoêù  autorité^, 
Marie ,  antreftAr  rtine  et  maintenant  martyre  > 
Lorsque  le  roi  des  deux  du  monde  vous  retire , 

Allez  vers  lui  sans  peur  :  Tor  pur  est  éprouvé  ; 
Pe  la  paix  du  Seigneur  Tinstant  est  arrivé. 
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Goupibte  sentenent  des  enreun  d*mie  ftuune , 
VoB  fiotes  dans  bi  eiel  ne  soîTront  pu  fotre  Ime;  ^ 
Et  qtticonqpe  veis  Dieu  s'élève  avec  amour, 
N'onporte  rien  de  anonde  aa  céleste  séjour. 

Adieu.  Qu'un  saint  espoir  ea  monraot  tous  soutieiine  î 
AUes  ;  je  vous  béais  :  partez  ,  âme  dirétieone  ! 
Dieu  s'avance  lui-môme  au-devanl  de  vos  vfpux, 
Et  la  pardon  sur  vous  desceod  du  liâut  des  deux. 
■  '  (Act.  V ,  Se.  U). 

Scbiller,  si  dignement  iatrodnit  sur  la  scène  française,  y  resta  au 
répertoire  pour  être  aecaeilli  par  de  nouveaux  applaudissements  • 
lorsaue  Rachel,  avec  son  merveilleux  talent,  fut  appelée  à  reproduire 
lé  rôle  de  Marie  Stoart.  Dès  lors  aussi  commença  en  France  une  nou- 
velle ère  pour  la  littérature  allemande  ;  alliée  avec  le  romantisme 
pendant  tout  le  temps  que  dura  la  lutte  entre  deux  écoles  rivales , 
elle  ftit  accueillie  avec  estime  et  empressement,  et  l'étude  sérieuse 
qu'on  en  a  faite  de  nos  jours ,  la  libre  appréciation  et  la  critique  sin- 
cère dont  ses  chefs-d'œuvre  ont  été  l'objet ,  ont  contribué  à  dissiper, 
avec  1  ignorance  et  le  dédain  d'autrefois,  tous  les  anciens  préjugés 
soulevés  contre  Schiller  et  les  auu  es  poètes  d'Oulre-lUiiu. 

Cette  digression,  qui  paraîtra  peut-être  oisive  et  trop  longue,  nous 
a  paru  nécessaire  pour  £aire  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  traduction 
de  M.  Braun.  S'il  est  vrai  de  dire  que  certaines  difficultés,  contre 
lesquelles  B.  Constant  et  Lebrun  ont  eu  à  lutter,  n'existent  plus  à, 
l'heure  qu'il  est ,  les  limites  que  ces  auteurs  s'étaient  tracées  étaient 
cependant  de  nature  leur  assurer  une  certaine  liberté  dont  ils  pou- 
valent  amplement  proCter  pour  rendre  leur  tâche  plus  fiicile  :  par 
cela  même  qu'ils  se  sont  vus  forcés  de  composer  en  qaelque  sorte 
avec'les  préventions  et  les  exigences  de  leur  époque ,  n'ayant  pas  à 
saisir  leur  modèle  corps  à  corps,  ils  ont  pu,  imiuteurs  timides  et 
droonspecis ,  éviter  bon  nombre  d'obstacles  qui  devait  nécessaire- 
ment arrêter  un  interprète  aussi  oonsdendeux  et  aussi  fidèle  que 
l'honorable  Président  du  Directoire.  H.  Braun  n'a  pas  reculé  devant 
rénorme  dilTérence  qui  esiste  entre  les  deux  idiomes  ;  la  langue  de 
Schiller,  avec  son  caractère  synthétique  et  sa  richesse  d'expression  à 
peu  près  illimitée;  offre  parfois  des  difficultés  presque  insurmontables 
pour  notre  langue,  qui  est  plutôt  analytique,  et  qui,  avec  son  trésor 
de  mots  beaucoup  plus  restreint ,  a  toujours  à  s'enquérir  du  mot 
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propre.  Pour  iraduire  de  rallemaDd  en  français,  on  ne  peui  guère  se 

passer  de  périphrases,  qui  offrent  presQue  constamment  un  danger 
sérieux,  celui  de  faire  violence  aux  beautés  de  la  poésie.  D'ailleurs, 
il  est  ù  remarquer  que  le  drame  allemand ,  se  rapprochant  en  ceci 
de  la  simplicité  antique,  ne  met  pas  uniquement  sur  la  scène  des 
héros,  des  rois,  des  personnages  Illustres,  en  un  mot,  mais  aussi  des 
hommes  du  peuple,  des  pécheurs  et  des  prêtres,  comme  dans  (rittl- 
laumeTeU,  des  simples  soldats,  comme  dans  fPatfenffdn;  ilyalà 
des  détails  très-naturels,  très-beaux  par  leur  simplicité,  qui  ne  cho- 
queront pas  un  compatriote  de  Schiller,  qui  n'auraient  pas  choqué 
un  compatriote  d'Homère,  mais  qui  ne  peuvent  entrer  que  fort  diffi- 
cilement dans  nos  vers  français,  qui  n*y  entreront  .en  tous  cas  que 
grâce  à  un  art  merveilleux.  Qu'on  ajoute  à  cela  la  contrainte  de  M 
rime  et  les  autres  exigences  de  la  versification ,  et  Ton  comprendra 
que  tous  ne  sont  pas  appelés  à  traduire  ces  vers  sonores  et  mélo- 
dieux, ce  langage  brillant  et  plein  de  beautés  poétiques,  ces  épitbètes 
si  belles,  dans  la  composition  et  le  choix  desquelles  se  révèle  surtout 
le  riche  génie  de  Schiller.  Renoncer  à  toutes  ces  beautés  pour  se 
coiuenter  d'une  traduction  en  prose,  fiit-elle  aussi  bien  faite  que 
celles  de  Marinier  et  de  Hégnier ,  ce  serait ,  à  nou  e  avis,  dérober  au 
poète  la  moitié  de  son  charme;  on  dirait  des  fleurs  privées  de  leur 
plus  précieux  parfum.  Tel  paraît  avoir  été  le  sentiment  de  M.  Braun, 
lorsqu  il  s'est  mis  à  l'œuvi  e .  ti  imus  le  remercions  de  co  travail  de 
pur  délassement,  comme  il  l'appeiie  ;  la  critique  l'accueillera,  nous 
n'eu  doui  >ns  pns  un  instant,  avec  estime  ei  empressement ,  comme 
une  production  littéraire  très-disiinL;iiPe. 

Le  succès  est  d'autant  plus  certain  que  cette  nouvelle  traduction 
nous  a  paru  dégagée  de  quelques  légères  imperfections,  qu'une  cii- 
tique  trop  minutieuse ,  scion  nous ,  aurait  pu  trouver  dans  les  autres 
drames  qui  ont  paru  en  1858.  Tout  le  monde  saura  gré  ù  l'auteur 
d'avoir  repris  un  travail  qu'il  semblait  avoir  abandonné  depuis  plu- 
sieurs années,  et  où  il  a  su  déployer  jusqu'ici,  avec  une  grande  intel- 
ligence des  beautés  de  son  modèle ,  une  précision  remarquable,  un 
goût  délicat ,  une  diction  pleine  d'élégance  et  une  grande  facilité  de 
versification.  Nous  le  félicitons  surtout  d'avoir  bazardé,  comme  il 
veut  bien  le  dire ,  Marte  SimH  devant  une  publicité  plus  grande  ;  si 
les  trois  autres  drames,  Don  Carias,  GtAUanme  TeU  et  Jeanne  S  Are, 
n  ont  pas  été  l'objet  d'éloges  plus  nombreux ,  il  consent  d'attribuer  * 
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celte  réserve  lîe  la  pnri  d'un  pubiic  loui-à-fait  sympathique  au  mode 
de  publicaiiuii,  auquel  1  auteur  avait  cru  devoir  d'abord  s'arrêter. 

Qu'il  nous  soit  permis,  en  terminant,  de  citer  un  passage  qui  nous 
a  paru  un  des  mieux  rendus;  c'est  celui  où  Marie  Sluarl  jouit  du 
bonheur  d'échapper  pour  quelques  inslauts  aux  murs  de  sa  prison. 
Nous  le  préferons  à  l'imitalion  de  Lebrun  ,  quoique  cet  auteur  ait  su 
conserver  le  ton  lyrique  de  son  modèle  ;  les  lecteurs  apprécieront  : 

IMITATION  DE  LEKRm 


TRADUCTION  DE  H.  BRAUN. 
Anna. 

Cowir  ainsi  !  Vos  pieds  ont  des  «Iles, 

je  croi. 

Jamais  je  ue  pourrai  vous  suivre.  Auen- 

dei-moi. 

HAUB. 

De  cette  liberté  nouvelle , 
Anna ,  laisse-moi  m'cnivrer  ! 
J'ai  besoin  ,  heureuse  par  elle  , 
Comme  un  enfant  de  folâtrer. 

—  Sois  enfant  loi-mÎTiir  — OverdiUfiBy 
Sur  tes  tapis ,  à  l  avcuiure  , 
Comme  Folsean  )e  toux  oonrir  ! 
Rèvé-je  ?  Ma  prison  obscure, 

£st-il  vrai  qu'elle  ait  pu  s'ouvrir? 
Que  ma  tombe  au  jour  m'ait  rendue  ?*.* 

—  A  longs  traits ,  Anna  ,  bisse-moi 
Respirer,  dans  cette  étendue , 
L'air  dn  del,  qu'enlîa  je  revoi  ! 


Anna. 

Cest  toqionn  la  prison ,  à  ma  chère 

maîtresse , 
C'est  un  peu  plosd'espaee ,  hélas  !  qu'on 

vous  y  laisse. 
Si  vous  n'en  voyez  pas  les  murs ,  c'est 

seulement 
Qne  le  iBuillage  épais  les  caclie  en  oe 

moment* 

Marie. 

A  ces  ailires  amis,  grâces  an  soin  qu'ils 

prennent. 

De  célcr  à  mes  yeux  les  murs  qui  me 

retiennent  ? 

De  liberté  je  veux  rêver,  cl  de  bonheur! 
Pourquoi  donc  me  tirer  de  celle  douce 

erreur  ? 

De  U  voûte  du  del  je  sois  environnée  ; 


AHNà. 

Medéfes  de  vos  pas  l'emprossemAit 

extrême. 

Je  ne  vous  connais  plus,  revenez  à 

vous-même. 
Ob  ccmre»-TeiiB,  Madame  Y 

Mabib. 

Ah  !  laisse-moi  jouir 
D'nn  bonheur  que  je  crains  de  voir  s'é- 
vanouir. 

Laisse  mes  libres  pas  errer  à  l'aventure. 
Je  voudrais  m'cmparer  de  toute  la  nature. 
Combien  le  jour  est  pur  !  que  le  ciel  est 


serem 


1 


Ne  sommdtté-je  pas?  n>st-cc  qu'un 

souge  vain  ? 
A  mon  cachot  obsenr  suis-je  en  effet 

ravin  ? 

Suis-je  de  mou  tombeau  remontée  à  la 

vie? 

Ah!  d'an  air  libre  et  pur  laisseHDBOl 

m'6ni?rer. 

AjfNA. 

Madame,  où  votre  esprit  va-t-il  s'égarer  ? 

Uclas  !  la  libfrtp  ne  vous  est  pas  rendue; 

La  prison  seulement  s'ouvre  plus  éten- 
due» 


MARit:. 

^  bien  l  épargne-moi  de  trop  barbares 


Et>î  ce  n*est  qu'un  songe ,  ah  l  hisse- 
moi  du  moins , 

Soulevant  un  moment  ma  chaîne  dou- 

lonrense , 

Rêver  que  Je  suis  libre  et  que  je  suis 

heureuse. 
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Sur  le  taste  horizon  ma  vue  est  ramenée; 
An  pied  des  monts  brumeux  dont  jV 

perfois,  là-bas , 
Les  gris&lres  sommets ,  commencent 

mes  Etats , 
El  irolant  ten  le  Sud  daos  cet  espace 

immense , 
Ces  nuages  s'en  tontdiercber  les  murs 

de  France  ! 
Voiliers  des  airs  ,  légers  nuages  « 
Heureux  qui  pourrait  avec  vous 
ikcennplir  vos  libres  voyages  I 
Allez  vers  ces  climats  si  doux  , 
Témoins  des  joui  s  de  ma  Jeunesse  ; 
Saluez-les  avec  tendresse  ! 
Ici ,  je  suis  sous  les  verrouv  ; 
Vous  seuls ,  vers  ces  heureux  rivages , 
Vous  ponves  porter  mes  messages. 
Dans  les  nirs  que  vous  traverseï. 
Aucune  uiam  ne  vous  enchaîne , 
Et  sons  le  joug  de  cette  idne , 
Bu  moins ,  vous  n'êtes  p<^t  placés  ! 

Ahra. 

Vous  n'êtes  plus  à  vous ,  ô  ma  chère 

maîtresse  ! 

C'est  de  l'égarement  quNme  telle  allé- 
gresse. 

Après  les  ans  si  longs  de  la  (^pttvité. 
Vous  ne  supportez  plus  un  peu  de lilMrté. 

Uarie. 

Un  pécheur,  là-bas ,  au  rivage , 

Fixe  sa  barque  en  ce  moment? 
De  sou  métier  pauvre  instrument  » 
Qu'elle  pourrai l  rapidement 
Â!e  condiiirt;  à  l'heureuse  plage 
Où  l'amitié  m'accueillerait  ! 
Ce  frêle  esquif  me  sauverait  ! 
A  son  possesseur  il  n'assure 

Qu'une  cliétive  nourritur»*  

—  Pécheur  !  de  l'or  plein  ton  bateau  , 

Et  tu  n'auras  fait  de  ta  vie 

Un  coup  de  filet  aussi  beau  , 

Si ,  grâce  à  toi ,  je  suis  ravie 

A  la  prison  de  oe  ehfttean  I 

Ne  peux-tu  pas  m'ôirc  propice  ? 

Ne  puis-je  pas ,  pauvre  pécheur , 

Te  faire  trouver  le  bonheur 

Dans  la  barque  Ubératrioe  f 

Inutiles  souhaits!  N'apercevez-votis  pas, 
Au  loin  ,  les  surveillants  attachés  à  vos 

pas? 

De  vous  voir  on  a  fait  la  sinistre  défense, 
Et  qui  pourrait  irous  plaindre  est  é(^urté 

d'avance. 


Ne  respiré-je  pas  sous  la  voûte  des 

deux? 

Un  espace  sans  borne  est  ouTert  ^  mes 

yeux. 

Vois-tu  cet  horiton  qui  se  prolonge  im- 
mense ? 

C'est  là  qu'est  mou  pajfs  {  là ,  r£a>sse 


Cesnuagesenanlsqni  traversent  le  del, 

Peut-être  hier  ont  tu  mon  palais  pater- 

nol. 

Ils  descendent  du  Nord,  ils  volent  vers 

la  Ptanoe. 
Oh  !  saluez  le  lien  de  mon  heureuse 

enfance  ! 

Salues  ces  doux  bords  qui  me  furent  si 

chers  ! 

Hélas!  en  liberté  vous  traversez  les  airs. 


Amia. 


Madame! 


jle  ne  sais ,  mais  de  ma  délivrance 
En  revopnt  le  del  j'ai  repris  l'espé- 
rance* 


Dans  votre  aveoi^Naent  vous  n'aper- 
cevez pas 

Que  .de  loin  en  secret  on  surrânie  vos 

pas. 
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Marie. 

NoD ,  non ,  ma  cbfere  Anna ,  ce  n'est  pas 

sans  raison , 

Crois^noi  »  que  s'e«t  entio  ouverte  m 

prison. 

Si  je  goAle  aiyouni'bui  celte  fiiTeur 

légère. 

D'un  bonheur  plus  complet  elle  est  la 

messagère. 
Je  ne  me  Irampe  pâs;  &  l'amoar  je  le 

C'est  la  main  de  Dndiey ,  c'est  elle  <iae 

j'y  vois  î 

On  veut  que  par  degrés  ma  liberté  s'é- 
tende; 

Après  ehaane  &Tear|  m'en  faire  une 

plus  grande , 
Jnsqa*^  IHienrenx  moment  où  celui  qui 

rompra 

Mes  cbaloes  pour  toigours,  à  mes  ;eux 

paraîtra/ 

AmiA. 

Onel  oonlnate,  grand  Dien  t  le  ne  puis 

le  comprendre  : 
Hier,  votre  arrêt  de  mort  qu'on  vous 

lUtaitentâMire; 
Ai^oordlini ,  loolrà-coup ,  autant  de 

liberté!.... 
Hélas  !  aux  malheureux  que  pour  Vé- 

ternité  , 

On  eutend  délivrer  et  dont  l'heure  est 

prochaine , 

Aoeiix*4à,  m'aplHm  dit ,  on  ô te  aussi 

leur  chaîne  ! 

Marie. 

Les  eotcnds-tu  ,  ces  cors  de  chasse  ? 
ils  ont ,  de  leur  puissante  voix  , 
A  travers  les  champs  et  les  bois, 
Jeté  leur  appel  dans  l'espace. 
Oh  !  que  ne  puis-jt;  in'élancer 
Sur  l'ardenl  coursier,  libre  ,  heureuse* 
Ët .  dans  cette  troupe  jujeuse , 
Les  prés,  les  iMia ,  les  traverser  ! 

--  Encore  ,  f^nmre  !  —  0  VOix OOniHie  , 
Qui  m'ts  jusqu'ici  revenue 
Gomme  un  tmte  et  doux  souvenir , 
Vers  moi  continue  à  venir  ' 
Dans  mon  Ecosse  bien-aimée , 
Combien  de  Ibis  je  fss  charmée 
A  tou  bruli  qui  relenliss  iit , 
Quand  »  ardente  à  la  noble  guerre , 
A  travers  la  Iniite  bruyère 
lâ  idane  en  tumulte  passait  ! 

(Acte  lit  ,  Scène  1). 

Strasbourg  ,  l»  iijwvier  1861. 


Mark. 

Non  ,  ce  n'est  pas  en  vain  ,  mon  cœur 

me  le  présage. 
Que  de  ma  liberté  l'on  me  rend  quelque 

usage. 

Cn)i»-moi ,  ma  dièie  Anna ,  cette  simple 

faveur 

Me  mène  par  degrés  vers  un  plus  grand 

bonheur; 

J'j  sens  de  JLeioester  la  main  puissante 

et  chère. 

Ma  prison  chaque  jour  deviendra  moins 

sévère , 

Ma  liberté  plus  grande  et  mes  liens 

plus  doux, 

Insqu'an  jour  où  lui-même  il  doit  les 

rompre  tous. 


AliNA. 

le  voudrate  l'espérer  ;  mais  j'ai  peine  è 

comprcniire 
Qu'après  l'arrêt  fatal  qu'on  vieui  de  nous 

apprendre , 

Libre, ..... 


Marie. 

Entends-tu  ces  sons  et  ces  lointaines 

voix 

Dont  la  CbasM  broirsnte  a  rempli  tous 

les  bois  ? 

Anna ,  les  entends^»  1  Que  ne  puis-je 

sans  giii(îi; 
M'élancer  tout-à-conp  sur  un  coursier 

rapide  I 

Que  ne  suisje  caiportée  à  travers  les 

forêts  ! 

Ces  sons  tristes  et  doux  ont  ému  mes 

regrets; 

Us  m'ont  Soudan  rendue  aux  monts  de 

uia  patrie. 

(Aa.  m ,  Se.  I). 


Ed.  Gogusl. 
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En  meuanl  tes  pieds  dSDs  la  capiiale  des  schabs  de  Perse  t  Hom» 
nuire  de  Bell  eut  une  de  ces  déceplions  poigoanies,  un  de  ces  serre* 
meots  "de  ccear  qui  réagisseut  aTee  violence  sur  une  afféciion  fortement 
concentrée  comme  la  sienne.  Son  corps  était  en  Asie  et  sa  pensée  en 
Earope.  Il  eût  voulu ,  à  chaque  station ,  dans  ces  régions  lointaines , 
trouver  une  botte  aux  lettres  qui  renfermât  une  missive  de  sa  femme. 
A  Téhéran  »  oii  il  comptait  en  trouver^ une  collection,  et  s'en  faire  un 
baume  pour  les  souffrances  d'une  longue  route ,  il  ne  rencontre  que 
le  supplice  de  l'attente.  L'attente»  longiemps  déçue,  rend  injuste 
envers  ceux  qu'on  aime.  Elle  ne  transige  guères  avec  la  distance , 
avec  les  obstacles ,  avec  les  impossibilités  maiérielles.  L'idée  fixe  vient 
se  cogner  sans  cesse  contre  la  froide  muraille  élevée  par  l'abseoce 
eiiUtj  Jeux  êtres  qui  n'en  font  qu'un  pai'  1  itTeclion  et  que  le  destin 
balloilc  en  sens  inverse.  ^  Je  voudrais  pouvoir  anéantir  mes  souvenirs 
pendant  quelques  mois.  Aussi,  il  uie  larde  de  quitter  déCnitivement 
tout  ce  qui  me  rappelle  l'Europe.  Je  n'ai  pas  même  voulu  lire  les  der- 
niers journaux.  Voilà  où  j'en  suis  arrivé  »  C'est  ainsi  que  se  tra- 
duisait la  prosiraiion  morale  de  cet  homme ,  si  fort  du  reste,  mais  si 
sensible  aux  épreuves  du  cœur,  les  plus  cruelles  de  louies. 

La  réception  simultanée  de  six  lettres  de  sa  (eiume  viui  faire  une* 


OToirlesliTfaisoiis  d*août,  septemlffe,  octobre,  décembre  1860  et  lévrier  • 
mi ,  pages  357,  385,  469,  m  ei  69. 
(*)  €omis|joudanoe  loédite  d^HcMnauiire  de  Hell. 
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'  heurease  diversion  i  ce  marasme  moral  et  rendre  toute  leur  élasticiié 
aux  ressorts  d'un  esprit  trop  tendu. 

Hommaire  était  entré  au  palais  de  France  la  veille  du  jour  où  le 
comte  de  Suriiges  devait  y  faire  inaugurer  notre  drapeau  national*  à 
Toccasioa  de  sa  nomination  comme  envoyé  extraordinaire  à  la  cour 
de  Perse.  Sou  journal  rapporte  naturellement  la  cérémonie  qui  eut 
lieu  à  ce  sujet  ei  qui  empruntait  quelque  chose  de  piquant  à  l'attitude 
des  miiisions  de  Russie  et  d'Ani^lciort  e  où  l'on  se  bei  çait  de  l'espoir 
que  jamais  le  drapeau  iricolure  no  HoUeraii  à  Téhéran. 

Nolro  voyageur  eut  bientôt  fait  connaissance  avec  le  personnel 
euroj.eeii  (ie  la  mission  de  France  et  des  ambassades  de  lUissie  et 
d'Angleterre.  Le  prince  Dolgorunki ,  surtout ,  devint  pour  lui  un  ami 
et  ses  relations  avec  ce  vieux  diplomate  lui  firent  voir  le  fond  de  bien 
des  choses  dont  d'autres  ne  peuvent  voir  que  la  surface.  Une  autre 
connaissance  précieuse  fut  celle  du  général  Sémino,  ofïîcier  piémon- 
tais  au  service  du  gouvernement  persan,  qui,  parmi  ses  nombreuses 
campagnes,  compte  le  siège  d'iiérat  et  joint  a  lu  bravoure  du  soldai 
la  science  de  l'ingcnienr  militaire. 

Le  44  février  Hommaire  de  Uell  fut  présenté  au  schah  Mohamed 
par  le  ministre  de  France*  Cett^  réception  chez  le  cousin  de  la  lune , 
quoique  dépourvue  d'apparat^  est  chose  assez  originale  pour  que  j'en 
mette  la  description  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

c  Après  avoir  mis  pied  à  terre  en  face  du  palais,  nous  passâmes 
devant  une  sentinelle  couverte  d'uoe  fourrure  en  guenilles,  pour 
suivre  de  longs  corridors  fort  sales ,  au  bout  desquels  on  trouve  une 
large  cour  ornée  de  beaux  platanes  et  entourée  de  nombreux  corps 
de  logis.  Il  nous  fallut  ensuite  pénétrer  dans  un  labyrînih?  de  galeries 
enfumées  avant  d'arriver  dans  une  seconde  cbur  au  centre  de  laquelle 
est  un  joli  pavillon.  C'est  dans  un  bâtiment  situé  au  fond  de  cette 
cour  qu'ont  lieu  les  réceptions  du  roi  en  hiver. 

c  Après  quelques  minutes  d'attente,  le  maître  des  cérémonies  nous 
introduisit  près  de  Sa  Majesté ,  qui ,  au  moment  de  notre  entrée  »  se 
balançait  dans  un  fauteuil  américain.  Un  autre  fauteuil ,  plaré  à  six 
i>as  du  sien ,  était  destiné  à  notre  ministre  qui,  depuis  sa  nomination , 
jouit  du  privilège  de  s'asseoir  devant  celui  auquel  tunivert  doit  obéir 

«  J'avoue  que  tout  ce  que  je  vis  alors  fut  loin  de  réaliser  les  idées 

{*}  nife  placé  en  tdte  des  actes  émanéa  de  8a  Uajcslé  persane. 
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que  j'apporiais dans  cette  visite.  Sa  Majesté,  enveloppée  diits  une 
robe  de  cachemire ,  portait  Je  boDoei  caractéristique  de  sa  tribu. 
Quant  au  aaloo ,  rien  de  plus  simple  que  son  ameoblemeot.  Le  prin- 
cipal ornement  était  le  portrait  de  Napoléon ,  entouré  de  quelques 
autres  représentant  Âbbas-Mirza ,  le  sulian  Mohammed  ,  Mébémet- 
Ali,  etc.  Plusieurs  médaillons  contenaient  les  portraits  de  Louis- 
Philippe  et  d'autres  membres  de  la  famille  royale.  A  part  les  deux 
fauleuils,  on  ne  voyait  aucun  meuble  dans  celle  pièce  donl  le  sol  était 
recouvert  d  uii  lapis  de  cailiemire.  Je  (us  placé  à  la  droire  du  comte 
qui  avaii  à  sa  gauche  M.  Nicolas  (')  el  .M.  Laut  t  iis.  De  même  que  ma 
préseniaiiûu  à  Abdul-Médjid  ,  c*»lle-ci  fut  d'une  simplicité  charmante 
et  ne  rappela  oullemeni  ces  rennes  d'eliqueiie  orientale  encore  en 
vigueur  il  y  a  quelques  années  et  si  humiliaau  s  pour  les  Européens. 
Le  roi  mit  dans  >on  nrcueil  une  bienveiHaiK f  et  une  gfracieuseté 
remarquables.  11  s'iutoi  uia  de  l'éiai  de  ma  sanu* ,  me  parla  de  mes 
voya^res  et  parut  arcepier  avec  [ilaisir  l'homiuag^e  de  l'album  des 
Sleppes  lie  la  mer  Caspienne  qui  lui  fut  présenté  par  M.  Nicolas.  11  le 
parcourut  immédiatement  avec  un  vif  inlérél ,  deniandani  des  expli- 
cations qui  aunonçaient  uoe  conoaissance  étendue  des  lieux  et  de  la 
géographie  :  le  souverain  le  plus  instruit  de  l'Occident  n'aurait  pas 
fait  mieux.  L'album  de  M.  Laurens  eut  son  tour  ei  fui  parcouru  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  Sa  Majesté  se  retrouyail  dans  ses  Etats. 
Enfin,  l'audience  dura  plu&  d'une  beure,  ce  dont  le  comte  de  Sartiges 
ne  ponvait  revenir.  Eo  nous  donnant  congé,  le  roi ,  à  la  prière  du 
comte,  promit  à  M.  Laurens  déposer  devant  lui,  faveur  tout-à-fait 
en-dehors  de  ses  habitudes  royales.  >  (^) 

Une  autre  visite  non  moins  intéressante  suivit  ceUe-ci  :  elle  fut  pour 
le  premier  ministre  ou  le  Badji ,  type  curieux  dans  lequel  se  person- 
nifiait le  pouvoir  et  dont  le  masque  officiel ,  pétri  de  sourires  et  de 
débonnaireté ,  avec  un  mélange  de  raillerie,  cachait  une  immense 
ambition.  Avec  son  bonnet  pointu ,  ses  traits  étirés  et  sou  regard 
profond ,  ce  petit  bbmme  ressemblait  à  on  vrai  magicien.  Il  égaya 
beaucoup  nos  visiteurs  par  ses  observations  critiques  sur  les  dessins 
de  M.  Laurens  et  finit  par  céder  à  la  prière  de  Tartiste  qui  lui  demanda 
de  faire  son  portrait. 

(')  Chancelier  et  drogman  de  la  mission  de  France. 

n  y9V<^  m  Turpùê  êt  en  Perte ,  tome  ni ,  page  lU» 
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Tool  ce  que  notre  foyageor  pui  voir  h  Téhéran ,  hommes  el  choses, 
depais  le  haut  jusqu'au  bas  de  Técheile .  lui  donna  une  irisie  idée  de 
ce  pays  et  surtout  de  son  gouvernemenl.  <  C'est,  dît'il,  Tadminis- 
tnitioo  la  plus  extravagante  qui  ait  jamais  existé ,  surtout  en  matière 
de  finances.  Les  employés  sont  généralement  tous  en  arrière  de  quatre 
à  cinq  ans  pour  la  solde  de  leur  iraîienient  et  toute  leur  vie  se  passe 
'  à  fuire  des  démarches  pour  être  payés  «  au  lieu  de  s'occuper  des 
affaires  du  pays.  »  {^)  L'aspect  misérable  de  la  capitale  de  la  Perse  est 
peu  fait  pour  relever  ce  pays  aux  yeux  des  étranger^  ;  sauf  le  palais 
du  souverain  et  celui  de  la  mission  de  1 1  Jiice  qui  est  remarquable, 
on  n'y  voit  que  de  tristes  échoppes ,  des  maisons  construites  en  terre 
encadrant  des  rues  malpropres ,  effondrées  et  semées  de  (rousqui  les 
tendent  impraticables  la  nuit. 

Un  séjour  assez,  prolongé  à  Téhéran  ,  dû  au  mauvais  élal  de  sa 
sanlé  ,  |)ermit  à  ilommaire  d'étudier  les  rouages  de  i  adiuinistration 
publique  en  Perse  ,  l'organisation  de  l'armée  et  des  arsenaux,  les 
mœurs  et  les  usages  ,  comme  aussi  les  ar  ts  de  ce  [lenpie  singulier. 
Ce  qu'il  dit  du  gaspillage  financier  et  des  exactions  dont  sont  victimes 
les  malheureux  soldais  suffit  pour  apprécier  la  moralité  dii  gouver- 
nement d'alors. 

c  Les  soldats,  après  une  vaine  attente  d'argent  comptant,  finissent 
d'ordinaire  par  accepter  de  leurs  chefs  des  hoos  qu'ils  vont  présenter 
aux  marchands ,  lesquels  s'entendent  avec  les  chefs  comme  larrons 
en  foire  et  ne  prennent  ces  valeurs  qu'à  des  conditions  qui  en  remon- 
treraient à  tous  les  usuiiers  du  monde.  Dès  qu'ils  sont  en  possession 
'  d'un  oertainî  nombre  de  traites,  ils  s'adressent  à  leurs  compères  quf 
parviennent  presque  toujours  à  les  bire  solder  par  le  Gouverne- 
ment. >  If) 

Le  20  mars  •  veille  de  Téquinoxe  du  printemps ,  Hommaire  eut 
l'oocasion  d'assister  aux  fêtes  brillantes  du  Neurom  qui  se  célèbrent 
chaque  année  au  jour  du  passage  du  soleil  dans  le  signe  du  Bélier. 
Ce  jour  est  le  premier  de  l'an  en  Perse.  Nous  trouvons  dans  le  journal 
du  voyage  une  description  complète  de  ces  fêles  et  des  visites  offi- 
cielles qui  se  font  le  lendemain  au  SéUm  du  roi.  Hommaire  fut  témoin 
de  toutes  les  évolutions  de  cette  haute  comédie  gouvernementale  où' 


(*)  Lettn»  inédiles  d'Hommaire  de  Hell.  Téhéran ,  3  mai  1848. 
(*)  Foyc^i  m  IWfinp  «l  m  Ptrst,  lom.  m,  p.  175. 
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s'afïichr  un  iuxe  vraimeni  asiatique.  Le  hadji  ou  premier  ministre 
l'aperçut  dans  la  fouie  ei  viot  lui  offrir  une  poignée  de  tchats  (petite 
monnaie  frappée  exprès  pour  le  Neuwui) ,  eu  lui  disant  :  c  Je  souhaite 
que  cela  tous  porte  bonbear.  >  Le  scbah,  couvert  d'uoe  robe  de 
brocart  jaune ,  taillée  à  la  persane ,  et  d'un  diadème  surmonté  d'une 
aigrette  de  pierreries .  était  assis  dans  un  fauteuil,  ayant  à  ses  côtés 
des  vases  de  fleurs  enricbis  de  diamants.  Tout  s#ri  c^rgs  ruisselait  de 
mbis ,  d'émerandes  •  de  pertes.  Il  apparut  à  Hommàire  eomme  une 
idole  indienne  parée  des  dépouilles  de  plusieurs  royaumes.  Dans  cette 
grande  solennité  défilèrent  devant  le  scbah  tout  ce  que  Téhéran  et  sa 
province  renfermenl  de  princes ,  de  gouverneurs,  demoustofis,  de 
chefo  civils  et  militaires,  de  fonctionnaires  grands  ou  petits ,  jusqu'aux 
bourreaux  armés  d'un  faisceau  de  verges.  Dans  cette  masse  bigarrée, 
se  détachaient  nne  foule  de  cbefe  turcomans,  à  la  physionomie  mon- 
gole formant  contraste  avec  le  type  persan.  La  féte  se  termina  par  le 
ragoût  populaire  des  spectacles  et  divertissements  dont  ce  grand 
enfant,  qui  s'appelle  la  fouie,  est  tot^ours  si  IHand.  C'étaient  des 
tours  d'éqoilibristes ,  des  exercices  d'acrobates,  de  lutteurs,  des 
farccR  de  comédiens ,  des  singes  savants ,  des  marionnettes  et  même 
Polichinelle,  le  vieux  et  toujours  frétillant  Policbioelle  qui  s'est 
transplanté  jusiin'nu  fond  de  l'Asie. 

A  I  occasion  du  .\eurouz ,  le  roi  fil  remeltre  à  noire  Vfjy:i_L;( m  un 
châle  cachemire  valant  environ  40  tomans  (').  Le  coriiic  dti  Sartiges 
en  avait  reçu  deux  magnifiques  ,  val.iui  chacun  irî.OOO  francs. 

La  santé  d'Houiuiaire  s'éiaut  aaieliut  ce  ,  il  se  mel  en  rouie  avec  le 
général  Sémiuo  ei  le  colonel  Colombari ,  Piémouluis  aitaché  au  ser- 
vice du  schah  ,  pour  aller  étudier  le  cours  du  Chahioud  dont  on  se 
proposait  d'amener  les  eaux  à  Téhéran.  Ilsexplorèreiil  les  chaînes  de 
montagnes  courant  parallèlement  ei  arrivé  au  point  où  devait  s  eliec- 
tuer  le  percement,  Hommaire  étudia  la  ligne  du  canal  à  construire. 
En  renlrani  à  Téhéran ,  le  7  avril ,  il  rédigea  ses  notes  qu'il  fil  traduire 
en  persan  et  remeiu  e  au  premier  ministre.  Comme  trait  de  mœurs 
qui  fait  honneur  au  caractère  hospitalier  des  habitanis  de  la  cam- 
pagne ,  il  releva  cette  particularité  qu'à  l'entrée  de  chaque  village , 
une  nombreuse  députaiion  venait  offrir  aux  voyageurs  un  mouton 
que  le  keikoudar  ou  maire  du  village  portait  lui-même. 

(*)  Le  toman  vaut  10  franos. 
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Le  même  jour,  7  avril ,  Hommaire  de  Ilell  s'était  pressé  de  rentrer 
à  Téhéran,  agilé  qu'il  était  par  le  presseniiraenl  de  graves  nouvelles, 
il  avait  fait  presque  toute  la  roule  au  galop ,  et,  à  peine  rentré  au 
palais  de  France ,  il  est  accueilli  par  ces  mots  :  LouU'Philippe  a 
abdiqué  ;  la  République  est  proclamée  en  France  î  Le  journal  et  la 
correspondance  particulière  du  voyageur  rapportent,  sous  des  cou- 
leurs assez  piquantes,  les  impressions  diverses  que  produisit  cette 
grande  nouvelle  sur  les  personnages  officiels  au  milieu  desquels  il 
vivait.  Cbacun  de  commenter  la  révolution  à  son  point  de  vue. 

t  Le  comte  de  Sartiges  «  en  vrai  gentilhomme  qu'il  est  »  paratt  an 
peu  consterné  de  ce  qui  se  passe  en  France.  Il  nous  croit  revenus  k  la 
Terreur,  et  s'imagine  que  notre  pays  va  être  morcelé,  envahi», 
anéanti  

€  Je  reçois  aujourd'hui  du  général  Sémino  une  singulière  confi- 
dence, qui  me  donne  beaucoup  à  penser.  Bien  avant  mon  arrivée  là, 
le  comte  lui  fit  défense  de  me  communiquer  quoi  que  ce  soit  sur  la 
Perse,  renseignements  politiques  on  scientifiques;  et  voyant  que 
cette  défense  était  comme  non  avenue,  il  lui  dépécha  tout  dernière- 
ment M.  Ferrier  pour  lui  exprimer  son  vif  mécontentement  et  l'en- 
gager de  nouveau  à  me  refuser  toute  espèce  de  documents.  Le  len- 
demain même  de  celte  démarche ,  le  général ,  sans  rien  me  dire  à  ce 
sujet ,  mil  à  ma  disposition  ses  notes ,  ses  plans  ,  ses  cartes,  tout  son 
bagage  scientifique  :  ce  fut  sa  réponse  à  M.  de  Sartiges.  »  {}) 

Explique  qui  pourra  «u  s  [irocédés  diplonialiques.  Ce  sont  là  de  ces 
petites  infirmités  qu  ou  legieiie  de  trouver  dans  un  certain  monde; 
elles  ne  sont  que  tristes.  Que  dire  de  plus?  Passons. 

A  la  suite  d  une  nouvelle  visite  chez  le  premier  ministre  du  schah  , 
HûiiJiuaire  de  Hell  est  pris  de  violents  accès  de  fièvre.  Pendant  qu'il 
est  confiné  chez  lui ,  le  liadji  lui  envoie  un  beau  chàle  cachemire 
comme  témoignage  de  reconnaissance  pour  son  excursion  au  Cbak- 
roud. 

La  révolution  française  faisait  alors  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions ,  ei  la  libi  e  nationale  d'Honunaire  dut  tressaillir  quand  ,  couché 
sur  sou  divan,  en  proie  au  mal  qui  le  dévorait,  il  entendit  prononcer 
ces  paroles  sorties  de  la  bouche  d'un  Persan  ;  t  La  France  est  un 
soleil  qui  éclaire  le  monde.  > 

(*)  Yo^a^i  m  Twr^uis  et  en  P&rse ,  tome  lu,  p.  202. 
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A  la  date  du  9  ni:ii  le  joni  jiul  porte  celte  lii^ne  dirlee  par  \me  espé- 
rance illusoire:  *  Ma  sauté  paraît  vouloir  se  reakiif!^  lout-ù-laii.  » 
Le  voyage  dans  le  MazanJérao  élail  résolu  sur  la  foi  de  cet  espoir 
trompeur.  Une  êoiaireie  se  produit  dans  riiorizoïi  nuageux,  du  malade: 
il  en  jtruliie  pour  niarelier  à  de  nouvelles  exploratious.  Avant  de  se 
mettre  eu  rouie,  il  fait  graver  sur  une  pierre  line  de  Ceyian  ces  mots 
en  langue  persane  ,  A  li'le  la  bien  ainuc  ,  et  la  laiL  monter  en  bague 
pour  la  rapporter  à  sa  femme;  charmnnie  aiteniion  du  cœur  qui  veut 
éterniser  dans  un  bijou  la  pensée  qui  le  poursuit  comme  son  ombre. 
Celle  pensée  affecUiense  lui  survit,  et  celle  qtii  en  a  été  l'objet  pos- 
sède aujourd'hui  le  talisman  rapporté  par  une  main  pieuse. 

Un  mihmandar ,  officier  du  roi,  choisi  par  le  hadji  lui-même  »  coin* 
mande  l'escorte  qui  accompagne  Hommaire  de  Heil  dans  son  voyage 
au  Mazandêrnn,  c'est-à-dire  dans  la  province  qui  avoisine  la  partie 
mériitonale  de  la  mer  Caspienne  et  du  Turkestan.  Il  s'engage  dans 
la  chaîne  de  montagnes  qui  domine  le  pic  de  Demavend ,  où  la  route 
serpente  à  travers  des  gorges  rocheuses  dépourvues  de  toute  végé- 
tation et  où  ia  réverbération  du  soleil  double  TeOet  de  la  cbaleur.- 
Quelques  sommets  couverts  de  neige  lui  rappellent  les  souffrances  du  ^ 
Kurdistan.  Après  avoir  franchi  la  rivière  de  Zeldak«  la  caravane  arrive 
sur  les  bords  du  Lar ,  rivière  fougueuse  qui  se  jette  dans  la  mer  Cas- 
pienne et  qui  a  donné  son  nom  à  la  province  du  Laridjan.  La  roule 
est  accidentée  «  et,  dans  ceruins  endroits  périlleuse;  les  sentiers 
sont  tracés  entre  les  blocs  volcaniques  qui  surplombent  à  une  grande 
bauleur  la  gorge  où  roulent  les  eaux  écumeuses  dii  Lar.  C*est  une 
succession  d'effets  sauvages  qui  impressionnent  rimagjnatlon.  11  fallut 
de  véritables  efforts  d'équtlibrtste  pour  sortir  impunément  de  cet 
affreux  défilés  où»  hommes  et  chevaux,  placés  à  la  file  l'un  de  l'autre, 
ont  de  la  peine  à  passer  et  où  Sommaire  eut  la  mauvaise  chance  de 
se  trouver  nez  à  nés  avec  une  cavalcade  de  persans  à  laquelle  il  fallut 
livrer  passage.  Que  l'on  juge  des  complications  amenées  par  cette 
situation  critique!  A  quelques  pas  plus  loin  il  fallut  traverser  la 
rivière  sur  un  pont  à  moitié  rompu»  et  dépourvu  de  parapets.  L''s 
chevaux  hésitaient  à  meiîie  le  pied  sur  ee  dangereux  appui.  Cepen- 
d;i[il  le  clieval  du  mihrt«audar  ayant  donne  l'exeuiple  ,  le  reste  de  la 
caravane  le  suivit.  Houuuaire  de  Heil  faillit  payer  bim  ehcrla  témérité 
de  ce  passage,  i  Pour  la  première  lois,  dil-il,  il  ni'anive  un  aeddent 
qui  aurait  pu  devenir  irès'grave ,  mais  qui  se  borue  ù  faire  an  èi«r 
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mon  cbroDomètre  YîDoen.  Ao  beau  mfliea  du  pool  branlant,  non 
cbefal  abnri  poia  le  pied  de  travers ,  ce  qai  détennifli  immédiatement 
vne  ebnte  snr  les  bloca  de  rocber  qui  bérissent  le  lit  de  la  rif  ière , 
chute  à  nous  briser  les  os.  J'ai  cru  positivement  avoir  le  pied  broyé  ; 
mais ,  Dieu  merci ,  mon  chronomètre  seul  garde  la  trace  de  cet  acci- 
dent. »  (^) 

La  caravane  se  repose  agréablement  dans  la  fraîcheur  d'une  forêt 
vierge  avant  de  pénétrer  dans  les  plaines  basses  du  Mazandérao , 
s'arrête  un  jour  à  Âmol ,  dont  les  toiis  couverts  de  chaume  ou  de 
tuiles  creuses  n'ont  rien  d'oriental ,  traverse  un  pays  boisé ,  d'une 
végétal  ion  luxuriante,  au  fuuillis  inextricable,  reirouve  la  rivière  du 
Lar  qui  n'est  plus  un  torrent  et  débouche  à  Ferékinar  où  la  iner  Cas- 
pienne appareil  à  Thorizon.  Homraaire  traduit  ainsi  l'émotion  que  lui 
cause  la  vue  de  cette  mer ,  but  de  son  premier  voyage  : 

€  La  voilà  donc  celle  mer  si  longtemps  inconnue  à  i  Europe  ;  qui 
tant  de  fois  a  servi  de  thème  aux  anciens  géographes  dont  l'imagina- 
tion l'a  peuplée  de  mille  merveilleuses  fictions  !  Là  existait  ce  mysté- 
rieux royaume  de  Gog  et  de  Magog ,  qui  figure  dans  la  cosmographie 
du  moyen  âge.  Mais ,  pour  moi .  cette  mer  a  un  attrait  bien  pins 
puissant  qne  le  charme  attaché  à  toute  chose  lointaine  et  peu  connue: 
celui  du  souvenir.  But  de  mon  grand  voyage  de  1839 ,  sa  vue  me 
retrace  le  moment  où  nous  l'avons  saluée  pour  la  première  fois, 
Adèle  et  moi. 

c  Je  fais  dresser  la  tente  sons  un  magni6qoe  figuier,  où  Je  passe 
une  beure  à  me  remémorer  tous  les  incidents ,  tontes  les  phases  « 
tontes  les  espérances  de  ce  premier  voyage  d'où  dépendait  mon 
avenir.  Qui  m'eût  dit  alors  qne ,  neuf  ans  pins  tard ,  je  viendrais  fiiire 
à  cette  mer  nne  nouvelle  visite  en  traversant  la  Perse?  Mais  je  suis 
seul  ai^urd'bni  et  je  n'éprouve  qu'une  profonde  mélancolie  à  la  cou* 
tèmpler  de  nouveau.  Pour  combattre  cette  pénible  impression ,  je  me 
mets  immédiatement  à  faire  des  observations  qui  s'accordent  parfaite» 
ment  avec  les  opinions  émises  dans  mon  premier  ouvrage ,  ce  dont  je 
snis  très-benreu3L.  »  {^) 

On  avait  dépeint  an  voyageur ,  sous  des  couleurs  très-sombres ,  ce 
pays  du  Laridjan  et  du  Mazadéran  qu'il  venait  visiter  ei  oii  la  chaleur 


{*)  Voyage  m  Turqwa  et  tn  P«ni,  tome  m,  p. 
('}]Md.,u>iiieni.  p. 314. 
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bonide  défeloppe  et  entretïeiit  des  niasmes  iétreux.  Il  trouve  oo 
pays  fiertUe  et  pbntiireiix,  et  aucnoe  apparence  de  fièvre.  Sur  la  foi^ 
d'oovrai^es  géograpbiqaes  inexaciemeot  renseignés.  M"*  Honoiaire 
de  Hell  avait  engagé  son  mari  à  se  précantionner  contre  les  fièvres  et 
les  elnleors  de  la  Perse,  n  la  rassure  dans  une  lettre»  datée  du  13 
jnlUet»  où  H  tue  les  géograpbies  d'exagération  en  ce  quî  concerne  les 
fièvres,  c  Quant  aux  chaleurs ,  dit-il,  elles  me  vont  admirablement. 
Jamais  je  ne  me  suis  au^i  bien  porté  que  depuis  que  le  thermomètre 
indique,  presque  tous  les  jours,  jusqu'à  36  degrés  à  l'ombre.  Tu  sais 
depuis  longtemps  que  les  climats  chauds  sont  on  ne  peut  plus  favo- 
râbles  à  ma  sanié. 

f  Maintenant,  si  lu  veux  avoir  le  revers  de  la  niedaille  pour  le 
Mazaiidéran  ,  je  îe  dirai  que  toutes  les  nuits  les  chacals  ne  nous  lais- 
saient pas  un  inslaiJt  de  repos  ;  qu'iiu  de  ces  coquins  s'est  même  per- 
mis de  venir  enlever  un  poulet  sous  notre  lente,  que  les  cousins  m  us 
ont  fait  cruellement  souffrir ,  que  les  grenouilles  nous  abasourdis- 
saient partout  et  qu'en  tous  lieux  nous  étions  assaillis  par  des  myriades 
d'insectes  de  toute  nature,  de  toute  couleur,  parmi  lesquels  brillaient 
au  premier  rang  les  araignées.  Que  de  cris  tu  aurais  jetés  a  chaque 
instant  si  tu  avais  été  avec  nous  !  Je  ne  te  parie  pas  des  serpents , 
d'énormes  lézards  et  autres  animaux  du  même  genre  qui  inspiraient 
une  à  grande  frayeur  à  M.  Laurens.  >  (>) 

Bommaire  de  Hell  écrivait  ces  lignes  quelques  semaines  avant  sa 
mort.  Bercé  encore  d'une  douce  illusion  sur  l'état  de  sa  santé  «il 
s'étudiait  à  faire  partager  sa  confiance  à  sa  femme  que  de  mortelles 
inquiétudes  préoccupaient  à  Byères  où  elle  avait  fixé  sa  résidence  en 
attendant  le  retour  de  son  mari.  Elle  pressait  ce  retour ,  en  raison 
même  des  événements  politiques  qui  s'étaient  produits  en  France  « 
événemenu  qui  djoutaient  encore  au  poids  de  ses  anxiétés.  Bommaire, 
cette  fois,  ne  céda  pas  è  ce  doux  appel  du  cœur:  l'honneur  de  sa 
mission  primait  toute  autre  résolution.  Une  longue  et  gracieuse  leuro 
que  lui  écrivit  M.  Betbmont,  ministre  du  commerce,  le  décida  à 
poursuivre. 

De  FéréUnnr  à  Balforoocb  Hommaire  côtoya  le  mer  et  i^cueillit 
de  nombreuses,  observations  scientifiques  et  commerciales.  .11  eut 
beaucoup  à  se  plaindre,  pendant  ce  voyage  »  du  mihmandar  ou  cbef  de 

(V  GornspondaMe  inédite  d^Oeonnaire  de  Hell.  —  Tébénn ,  10  juillet  Igl8. 
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son  escorte ,  doot  la  stupidité  naturelle  était  doublée  d'tfne  bomié 
dose  de  vices  de  tout  genre ,  parmi  lesquels  le  vol  et  le  meusoDge 
marchaient  en  première  ligne.  A  chaque  pas ,  le  voyageur  eut  à  con- 
stater de  nouveaux  exploits  de  ce  digne  officier  du  palais  du  roi,  qui, 
d  Balforouch  entr'autres»  lui  joua  un  tour  pendable  en  faisant  man» 
quer  les  dispositions  prises  pour  loger  Hommaire  el  H.  Laurens  dans 
la  maison  du  gouverneur  Agha-Bléhémei-Khan.  Ce  dernier  se  con- 
fondit en  excuses  au[irès  du  voyageur  pour  l'avoir  laissé  camper  hors 
des  murs  et  lui  envoya  sous  la  tente ,  comme  dédrannugemeot ,  un 
excélleot  dtoer  persan. 

Une  visite  à  l'Ile  de  Bagb-Sehah  dans  l'étang  de  Téséki ,  où  se 
trouvent  les  ruines  encore  imposantes  du  palais  mystérieux  et  soli- 
taire d(i  Scliali-Abbas ,  disirait  uti  inslanl  le  voyageur  qui  se  remet  en 
roule  a  Uavris  une  contrée  uiaiécageuse  couverte  de  joncs  et  de 
nénuphars  qu'animeiii  les  cris  des  oiseaux  aquatiques  et  le  coa&semenl 
des  grenouilles.  Il  arrive  à  Sari ,  ville  qui  compte  4000  maisons  et  sert 
de  résidence  au  serdar  on  commandant  des  troupes  de  Mazandéran. 
Il  subit  riioiineur  d'un  déjeuner  que  lui  ofire  ce  t-ei  sonuage  et  éprouve 
des  maux  de  cœur  en  le  voyant  manger.  «  Accroii[ti  sur-  le  sol,  la 
téte  penchée  eu  avant,  de  sa  main  droite  il  sou  lient  son  ventre  » 
pétrissant  de  sa  raain  gauche  le  ;>îlaw  qu'il  réduit  en  boulettes  leste- 
nieut  expédiées  dans  le  fond  du  gosier.  Le  pain ,  les  viandes ,  les 
légumes ,  tout  est  pétri  de  cette  façon  ,  sans  que  l'auxiliaire  d'une 
*  fourchette  soit  le  moins  du  monde  nécessaire,  i  (>) 

Hommaire  de  Hell  put  s'assurer  à  Sari  de  l'effet  produit  par  la 
célèbre  phrase  de  M.  de  Lamariioe  dans  laquelle  il  déclare  que 
.  toutes  les  nationalités  européenoes  opprimées  trouveront  désormais 
aide  et  protection  de  la  part  de  la  France.  Un  Persan ,  mécontent 
de  son  souverain ,  en  prit  texte  pour  dire  ouvertement  devant  notre  \ 
voyageur  qu'on  devrait  bien  renvoyer  le  roi  de  Perse  comme  on  a  '  « 
renvoyé  le  roi  de  France. 

Ce  qui  frap|)e  Hommaire  dans  celle  partie  de  la  Perse  ,  c'est  l'ad- 
mirable végi'iaiicjM  ,  c'est  la  vigueur  exccplionnélle  de  la  terre,  c'est  ' 
la  pro(lii;iruse  Icriiliié  que  de  nombreux  cours  d'ciiu  couiniuniquent 
uu  sol ,  ce  sont  les  orangers,  les  liguicrâ,  les  mûriers  semés  à  profu- 


C')  Voyage  en  Turquie  tt  m  P«rM ,  U>aie  m ,  p.  380. 
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$ion|>artoul ,  c'est  encore  ei  sartout  cet  inextricable  méluoge  de  la 
nature  coltivée  et  de  la  nature  saufage  qui  la  déborde.  «  11  n'y  a  qu'à 
vouloir,  dit-il,  pour  en  faire  la  province  la  plus  productive  de  la 
Perse.  * 

Farbabad ,  misérable  boutade  de  pécheurs ,  n'a  rien  d'attrayant 

qu'un  palais  et  une  mosquée  en  raine.  Partout ,  sur  sa  rouie,  le  voya- 
geur rencontre  des  traces  du  règne  splendide  de  Schab>Abbas ,  ce 
Louis  xiv  de  la  Perse;  il  campe  dans  ses  jardins  aujourd'hui  déserts, 
à  l'oujbi  e  de  palais  on  ruine  qu'habitent  le  lézard  et  la  chauve-souris 
et  où  apparaissent ,  dans  un  louillis  de  verdure  ,  des  fragments  de 
fresques  élégantes  eu  émail  où  le  caprice  oriental  a  semé  ses  fleurs 
fantastiques.  «  Elles  conservent  au  milieu  des  décombres,  de  1  iminidilé 
eL  de  la  solitude,  dit  le  journal ,  un  éclat  et  une  grûce  sans  [)areils. 
N'existe-t-il  pas  dans  la  vie  morale  ,  pour  chacun  de  nous  ,  quelques 
unes  de  ces  fleurs  qui  traversent  les  plus  rudes  orages  et  deineurcut 
rayonnantes  dans  notre  pensée,  malgré  le  temps,  l'absence  et  le 
désenchantement?  > 

Je  soupçonne  fort  la  plume  deM""^  Hommaire  de  Hell  d'avoir  ajouté 
cette  réflexion  poétique  au  journal  ;  celte  plume  est  un  pinceau  dont  la 
loucbe  rivalise  avec  lea gracieuses  féeries  de  l'art  persan  qui  jaillissent 
brillantes  et  pores  des  ruines  dont  elles  sont  entourées. 

Un  instant  le  voyageur  s'arrête  à  i'ile  de  Gbouradeb  e(  à  Bounekas 
où  les  Russes ,  malgré  la  vive  opposition  du  gouvernement  persan , 
sont  parvenus  à  fonder  un  établissement  roariilme  pour  le  commerce 
qu'ils  exploitent  sur  la  mer  Caspienne ,  et  une  staiion  militaire  pour 
protéger  la  côte  contre  les  déprédations  des  Turcomans.  En  appro- 
ebant  d'Aatérabad ,  ^lle  située  sur  la  frontière  du  Turkestan ,  exposée 
aux  invasions  dék  sauvages  babilants  de  cette  contrée  presqu'inconnue 
et  qui  est  signalée  sur  les  cartes  géographiques  par  une  grande  lacune 
blancbe ,  synonyme  de  mystère ,  Hommaire  de  Hell  s'amuse  beaucoup 
de  la  mine  pileuse  de  son  mibmandar:  cet  intrépide  chef  d'escorte  avait 
jugé  prudent  d'enrôler  en  route  plusieurs  cavaliers  bien  armés  pour 
donner  à  la  caravane  un  air  belliqueux.  Elle  arrive  ainsi  à  Asiérabad, 
sans  dégainer,  et  s'installe  dans  le  jardin  royal ,  sous  un  pavillon 
ouvert  à  tous  les  venla,  oii  Soliman-^Facha ,  le  gouverneur  d'Asté- 
rabad,  vient  lui  faire  visite  avec  ses  deux  fils.  Hommaire,  en  lui  ren- 
dant sa  politesse  le  lendemain ,  peut  étudier  à  son  aise  la  physionomie 
de  k  ville  qui  n'offre  rieu  de  rcuiai  qualjiti.  Le  ^'u^veineuri  tombe  tu 
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disgrâce»  partait  précisémeni  pour  Téhéran  où  le  rappelait  la* poli- 
tique ombrageuse  du  hadji. 

Ce  voyageur  reçoit  le  même  jour  une  autre  ▼isite*  Celle-ci  a  un 
caractère  étrange ,  presque  romanesque.  C'est  une  amaione  turco- 
mane.  connue  sous  le  nom  de  Fatkmé  Serdar,  c'est*à*dire  Fathmé  le 
Général»  Cette  femme  dont  nous  avons  eu  le  pendant  «  lors  de  la 
guerre  de  Crimée,  dans  la  personne  d'une  princesse  asiatique  qui 
amenait  au  secours  du  sultan  un  corps  formidable  de  Bachl-Bousouks» 
avait  pris  part  aux  expéditions  guerrières  des  kbtviens  où  elle  s'était 
signalée  comme  une  véritable  béroine.  Elle  portait  à  sa  ceinture  un 
long  couteau  dans  nue  gaine  d'argent  et  à  son  côté  on  sabre  persan , 
don  du  khan  de  Khiva.  Ses  paroles  ne  respfaraient  que  la  guerre  et 
l'ambîtion  de  la  gloire.  Elle  se  reiTdait  auprès  du  schah  à  Téhéran 
quand  Hommaire  la  rencontra  à  Astérabad.  Dans  ta  même  ville  il  eut 
une  entrevue  avec  Kara-Khan ,  ambassadeur  kbivien  envoyé  en  mis- 
sion à  Téhéran  pour  demander  du  secours  contre  les  attaques  de  la 
Russie  qui  projetait  alors  une  campagne  dans  le  Turkesian. 

Après  quelques  excursions  dans  les  environs  ,  mises  à  profit  pour 
des  observations  scientifiques  et  ethnographiques,  Hommaii  »;  itrii  ses 
dispositions  pour  retourner  à  Téhéran.  A  propos  de  renseignements 
ethnographiques .  il  put  constater  chez  les  Persans  des  traits  de  mœurs 
et  de  caractère  qui  sont  loiu-  i-fait  à  raniipode  des  nôtres.  Ainsi, 
point  de  respect  pour  les  morts  ;  les  cimetières  eu  général  n'ont  point 
de  cIAiures  et  les  tombes  ne  sont  indiquées  que  par  des  pierres  brutes 
sans  inscriptions.  La  vie  malérielle  dofnine  chez  ce  peuple  bizarre  et 
étouffe  tout  ce  qui  tient  au  domaine  de  l'inleHigence  et  de  la  pensée, 
naturellement  aussi  le  sens  religieux.  L'immobilité ,  chez  eux  «  est  la 
supréoM  expression  du  mérite,  c  Est-il  possible,  disait  à  Hommaire 
un  Persan  qui  écrit  et  parle  fi  ançais  et  qui  a  lu  beaucoup  de  nos  bons 
ouvrages,  que  Ton  puisse  quitter  femme ,  enfants ,  pays ,  pour  venir 
compter  sur  ses  doigts  les  montagnes  de  la  Perse  !  > 

Le  S9  juin»  le  voyageur  traverse  la  chaîne  de  l'Elbourz  et  pénètre 
dans  les  plaines  du  Kboraçan  où  Semnan .  la  ville  du  désert,  lui  appa- 
raît bientôt  à  travers  un  mirage  produit  par  des  tourbillons  de  pous^ 
sière  et  une  chaleur  de  32  degrés  reflétée  par  une  plaine  jaunâtre  et 
caillouteuse. 

c  Après  quelques  moments  de  repos ,  dit-il  »  je  me  décide  à  aller, 
avec  M.  Laurent ,  à  la  recherche  de  Semnan  qui ,  lout-à-coup ,  se 
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montre  à  nos  yeax  sous  l'aspect  le  plus  pittoresque ,  le  plus  oriental 
qu'on  puisse  rêver.  C'est  bien  là  uoe  vraie  ville  du  dë^erl .  telle  que 
l'imagination  des  artistes  lâche  d'en  créer  pour  enrichir  les  albums. 
Bien  ne  lui  manque  :  ni  les  coupoles  bleues  des  mosquées ,  ni  le  mi- 
naret arabe,  ni  les  tours  i  erénelures,  ni  le  fortin  obligé ,  ni  le kara- 
vansérail  en  ruines ,  ni  les  bazars  •  ni  les  tons  fauves  des  constructions, 
ni  les  sveltes  cyprès,  ni  l'ombre  des  platanes.  Quel  contraste  avec 
rîmmense  plaine  bHHëe  par  le  soleil  que  nous  venons  de  parcourir! 
Quelques  minces  filets  d'eau ,  s'écbappant  des  montagnes  voisines, 
ont  été  ménagés  avec  on  tel  soin  que  le  sol  s'est  paré  de  verdure 
jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  ville.  * 

M.  Laurens ,  en  artiste  bien  inspiré ,  a  complété  cette  description 
par  un  dessin  admirablement  rendu.  Des  notes  sur  le  commerce  et 
l'industrie  de  la  province  viennent  s'ajoi\ler ,  dans  le  journal  du 
voyage ,  aux  détails  si  iniéressants  recueillis  par  Homiii.iu  e.  N'ou- 
blions pas  de  citer,  en  pasi^aiit ,  sud  ascension  dans  le  village  aérien 
de  Laskui  t  .  colossal  cylindre  de  terre  d  à  peu  prè*;  250  pieds  de  cir- 
conférence ,  enlièrement  isolé,  portant  ù  sa  partie  supérieure  deux 
étages  d'habiiati'iijs  dans  lesquelles  grouille  un  phalanstère  d'un 
nouveau  l,«  ure  où  nos  réformateurs  mrnit  r  ik  ne  iroiiveraient  pas 
préciseiiieui  l'idéal  de  la  iiudeciion.  iians  la  desciipiiou  qu'il  donne 
de  ce  monument  curieux  *ie  r;issociation  humaine,  je  ne  prendiaî 
que  ces  quelques  lignes  jetées  l;i  eonime  une  rapide  pochade  d'artiste. 
«  Quelle  cour  des  miracles  que  cet  intérieur  !  C'est  un  incroyable 
toliu^bohu  de  terrasses  ,  de  voûtes,  de  coupoles  fendillées,  de  pré- 
cipices ,  de  casse-cou  ;  un  péle-méle  étourdissant  de  femmes ,  d'en- 
fants ,  d'individus  de  tous  les  âges ,  bourdonnant  comme  dans  une 
véritable  rucbe.  Le  crayon  de  Gailot  serait  à  peine  digne  de  rendre 
les  détails  grotesques ,  les  tas  de  guenilles,  la  physionomie  fantas- 
tique des  choses  et  des  hommes.  >  (t) 

Près  de  Laskurt  il  a  constaté  l'existence  d'immenses  constructions 
en  mines  que  les  Persans  prétendent  avoir  été  élevées  par  les 
]Hw$  ou  gâuei  malfaitant»  et  où  il  rencontra  l'ogive  pure  primitive 
comme  dans  tous  les  édifices  de  ce  genre  qui  jonchent  le  sol  de  la 
Perse.  Cette  observation  fournit  la  solution  d'une  question  archéolo- 
gique longtemps  débattue. 
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En  {  énétrant  dans  la  province  de  rirak-Âdjémi ,  Hommaire  de  Hell 
dut  traverser  le  célrbre  défilé  des  Portes  caxpiennes  par  où  passa 
Alexandre  le  Grand  lorsqu'il  poursuivit  Darius.  La  tradiiion  populaire 
parait  avoir  conservé  la  notion  de  ce  faii  historique  ;  car  ce  déâlé 
porte  le  nom  de  Serâar  B^ha  ou  rouie  du  GénéraL  Gorge  aride  et 
sauvage  »  où  murmure  un  ruisseau  salé  et  où  n'existe  nulle  trace  de 
végétation  ;  roches  gypseuses  aux  tons  terreux ,  surplombant  d'une 
manière  effrayante  le  chemin  qui  serpente  dans  ce  lie»  de  désolation, 
tel  est  Taspect  des  Portes  caspiennes.  L'album  de  H.  Jules  Lanrens 
contient  un  magnifique  dessin  de  ces  gorges  dont  il  a  exécuté  égale- 
ment  une  réduction  pour  le  BuUeim  de  la  Sodéié  de  giograplùe. 

L'antique  ville  de  Véraminn  forme  la  dernière  halte  du  voyageur 
avant  sa  rentrée  à  Téhéran  après  une  absence  de  deux  nrois.  Il  y 
relève  le  plan  de  la  fiimeuse  mosquée  de  jD/o«ma ,  la  merveille  du* 
pays.  11  s'extasie  devant  la  prodigieuse  richesse  •  devant  la  gracieuse 
fiintaisie  de  cet  art  arabe  auquel  l'Orient  est  redevable  de  si  beaux 
monuments  et  t'exaoMn  qu'il  fait  de  celte  mosquée ,  au  point  de  vue 
archiiecionique,  l'amène  à  conclure  que  l'art  persan  y  est  pour  peu  de 
chose  et  qu'il  faut  attribuer  aux  arabes  la  construction  des  plus  beaux 
nionuinents  de  ce  genre.  «  Tout  me  fait  supposer ,  dit-il,  que  les 
mosquées  de  Soiiltanieh  ,  de  Tauris  ,  de  Véraminn  ,  les  tours  de  llcy 
et  do  Ra(ikhan  oui  été  élevées  par  les  îirabes  à  la  même  époque  ; 
d'où  1  on  doit  conclure  que  le  xiv^  siècle  aurait  été  tout  aussi  riche  , 
sous  le  rappor  t  de  l  ari ,  en  Orient  qu'en  Occident.  L^i  mosquée  de 
Véraminn  date  de  J566  ou  1508  ,  d'après  une  inscription  enlevée  au 
moiiumeuL  et  placée  dans  uu  Imam-Zadèb.  i  (>) 

Dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  lelDjuillet^  à  sa  A  ni  luo  et  que  j'ai 
citée  plus  haut ,  llommaire  de  Hell  traçait  1  iiim  raire  qu'il  se  propo- 
sait de  suivre  pour  sou  voyage  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  Perse. 
Il  comptait  se  rendre  par  Ispahan  à  Yezd  et  à  Kermann  ;  de  là  gugncr 
Schiraz  et  Bender-Abouchir  sur  le  golfe  Persique  pour  retourner 
ensuite  à  Téhéran  par  PersépoHs  (Tschil-Miuar) ,  Ispahan  et  Kacban. 
11  a  pu  calculer  de  la  manière  la  plus  exacte  ses  itinéraires  et  ajoute 
avec  une  confiam^e  digne  d'un  meilleur  sort  :  «  Dam  Ut  premlert 
jour»  de  janvier  je  serai  à  ManeiUe.,.  J'ai  en  ce  moment  deux' 
caisses  pleines  d*objeto  persans.  Que  de  bonheur  j'aurai ,  ma  bien 
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siméc,  à  nieiire  tool  cela  h  tes  pieds!  Arec  quelle  impaiienc^  j'jUiMjds 
ce  bienheureux  momeoil  Quel  irîste  pays  que  la  Per^e  et  quel  iriste 
peuple  !  il  n'y  a  aucune  espace  de  quiilicé  choz  les  Persans  :  toul  esl 
négaiir  chez  eux.  De  tous  les  peuples  que  j'ai  visités,  c'est, bieo  celui 
qai  m'inspire  le  moins  de  sympathies.  Que  d'étranges  choses  j'aonii 
à  te  raconter  à  mon  retour  !  i  (*) 

Celle  opinion ,  jetée  dans  i'épanchemeni  intime  d'une  correspon- 
daoce  privée ,  se  fait  jour  à  chaque  instant  dans  l*œuvre  posthume 
publiée  d*après  le  volumineux  journal  du  voyageur* 

Les  premiers  jours  de  juillet  sont  consacrés  au  repos  et  à  quelques 
excursions  à  Deirich*  campement  d*été  des  missions  française  et  russe. 
Hommaire  en  revient  enchanté  de  la  gracieuse  hospitalité  du  prince 
Dolgorouki  et  fait  une  dernière  visite  au  badji  qu'il  trouve  fumant  le 
kalioun  dans  une  petite  chambre  plus  que  modeste  dont  les  murs  ne 
sont  pas  même  blanchis.  Sa  conversation  avec  le  premier  ministre  est 
Içngue  et  animée  et  la  situation  politique  de  VEurope  ainsi  que  le 
traité  de  commerce  avee  la  France  en  font  les  principaux  fhiis.  Hom- 
maire de  Hell  a  mis  par  écrit  tous  les  détails  de  cette  conversation 
curieuse  dont  un  mince  échantillon  ne  sera  pas  déplacé  ici  :  c  Dites 
bien  à  vos  ministres  el  à  votre  pays  que  ce  traite  et  mon  amitié  pour 
la  France  nie  v;ilenl  seuls  la  iciine  de  la  Russie.  Je  ne  demande  à  la 
France  ni  armes  ,  ni  soldau,  ni  aigenl  ;  mais  s'il  résulte  de  la  situa- 
tion actuelle  un*;  uti  laialion  de  jjuerre  avn  le  (  /.ar,  ce  qui  me  paraît 
certain  ,  je  me  battrai  moi-même  comme  un  liun ,  el  dans  le  cas  où  je 

serais  vaincu .  je  ferai  donation  à  la  France  de  toute  la  Perse  Je 

sais  tout  le  bien  que  l'on  liii  de  moi  h'i-bns ,  par  notre  ambassadeur 
Wirza-Méhémel-Ali-klKiM  ;  je  sais  (jiie  vos  journaux  m'ont  appelé 
l'homme  du  ciel,  le  Napoléon  de  la  Perse  y  et  ils  ne  se  lionipenl  pas.  » 

Ces  paroles  d'un  iilttminé,  (jui  se  croit  doué  d'un  génie  surnaturel, 
sont  d'accord  avec  le  inasfiuedu  personnage  qui ,  comme  nous  l'avons 
vu  déjà ,  prenait  les  dehors  d'un  magicien  et  feignait  d'avoir  des 
communications  directes  avec  le  ciel. 

En  donnant  congé  à  Hommaire,  il  l'assure  que  son  intention  bien 
arrêtée  est  de  le  décorer  prochainement  de  l'ordre  du  Lion  et  de  celui 
du  Soleil. 

Une  cbutë  de  cheval ,  qui  n'eut  point  de  suites  graves ,  retarda  de 
Corrwponttomie  laédite  d'Hommaiie  de  Hall 
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quelques  jours  le  départ  du  voyageur  pour  Ispahun.  Avant  de  se 
meure  en  roule ,  il  a  le  bonheur  de  recevoir  trois  lettres  de  aa  femme, 
et  une  dépêche  très-bienveillaute  de  M.  Carnol ,  ministre  de  rinstruclion 
publique  qui  lui  accorde  une  prolongation  de  mission  pour  six  mots  à 
courir  da  1**  janvier  4 SiO.  Dans  la  dernière  leltre  qu'il  écrivit  à  sa 
femme  et  qui  est  datée  du  i juillet  18tô«  il  esprime  la  joie  que  lui 
cause  eette  prolongation  et  fait  briller  aux  yeux  de  sa  bien  aimée  la 
perspective  séduisante  d'un  second  voyage  dans  TAsie  mineure ,  pays 
qui  avait  eu  tant  d'attraits  pour  la  jenne  femme.  Ce  beau  rêve  devaii, 
un  mois  après ,  s'abîmer  dans  une  sombre  douleur. 

En  écrivant  ces  lignes ,  j'ai  sous  les  yeu  la  dernière  page  de  la 
dernière  lettre  écrite  par  cet  homme  si  dévoué  et  si  plein  de  cceor. 
Rien  ne  trahit  encore,  dans  Teipression  de  la  pensée  et  dans  le  mou- 
vement de  la  plnme»  un  pressentiment  du  sort  qui  devait  moissonner 
trop  tdt  une  si  noble  existence.  L'esprit  était  gai ,  la  plume  couiait 
rapide  comme  toujours ,  traduisant  avec  abandon  les  pensées  qui 
débordaient  de  son  cœur,  parlant  de  musique,  de  romances,  du 
bonheur  ineffable  de  revoir  tout  ce  qu'il  aime. 

«  Je  veux  absolument  aller  passer  quelques  jours  à  Byères  i  mon 
retour  en  France.  J'aurai  du  plaisir  à  vivre  là  oh  tu  as  vécu  et  oà  tu 
m'as  attendu  pendant  tant  de  mois   Quel  bonheur ,  quel  ravisse- 
ment, de  nous  retrouver  ensemble  !  ma  téie  se  perd  lorsque  je  pense 
à  tant  de  jouissances  

t  Je  pars  décidément  après-demain  matin»,  mercredi  2  uuùt  

(  Adieu  ,  adieu  ,  tout  à  toi  de  cœur  et  d'âme.  > 

Pourquoi  donc  faut-il  que  celle  perspective  radieuse  ne  soit  qu'un 
vain  mirage  sui  kquel  la  mort  va  jeter  son  voile  noir  ?  Pourquoi  tant 
de  cœur .  tant  d'aiïeclueux  devoùmenl,  tant  de  patriotisme  uni  à  tant 
de  science  et  à  lani  d énergique  volonté  n'ont-ils  pu  fléchir  les  rigueurs 
du  destin  ?  I  n  vie  fin  voyageur  est  comme  la  vie  du  missionnaire  :  au 
bout  du  labeur  ,  le  martyre. 

A  son  départ  de  Téhéran  ,  la  faiblesse  d'Hommaire  est  telle  qu'il 
peut  à  peine  se  tenir  à  cheval  :  il  arrive  leniement  à  Schab-Abdou- 
salem ,  où  il  passe  la  nuit  dans  un  jardin  du  hadji  et  où  la  fraîcheur 
du  soir  le  ranime.  Le  4  août ,  après  quelques  observations  météoro- 
logiques faites  perdnnt  une  chaleur  accablante ,  il  est  aiieiutd'un 
accès  de  fièvre  qui  le  force  à  rester  étendu  à  l'ombre  d'un  rocher 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Le  6  août,  près  du  karavansérail  de  PouU 
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Tdak ,  par  4S  degrés  de  chàleor ,  on  riosutlle  teas  Tardie  raiiée 
d'un  poDt ,  où  il  est  pris  d'Hii  noofel  accài  de  fièvre ,  soivi  de  délire 

et  de  cauchemar.  Il  grelote  soas  son  feutre.  Cependant  il  peut  se 
remettre  à  cheval  à  trois  heures  du  matin  et  arrive  dans  la  journée  à 
Koum  ,  Tune  des  quatre  villes  saintes  de  la  Perse  où  le  gouverneur , 
chef  d'une  populaLioQ  faiiaiique  ei  inhospitalière,  lui  doune  une 
chambre  ,  mais  rien  de  plus.  Le  voyageur  exténué  fait  demander  de 
l'eau  par  son  fdrache  à  un  individu  assis  sur  la  porte.  <  Après  une 
demi-heure  d'attente,  dit>il ,  on  m'en  apporta  dans  un  vjse  neuf  qui 
fut  ensuite  brisé  en  ma  présence,  afin  de  me  prouver  que  mon  contact 
était  une  souillure.  »  C'est  ainsi  que  le  Persan  de  Koum  concilie  la 
charité  du  Samaritain  avec  1p  fanatisme  religieux,  l.e  vase  qui  a  louché 
les  lèvres  impures  d'un  yiaour  n'est  plus  digne  de  servir  à  nn  croyant. 

Arrivé  à  Kaschan ,  Honniiaire  de  Hell  trouve  moyen  de  recueillir  el 
de  consigner  sur  son  journal  des  renseignements  sur  les  produits  de 
cette  ville  industrielle  qui  se  livre  à  la  fabrication  de  la  soie  et  des 
vases  en  cuivre  ciselé ,  de  formes  si  élégantes ,  qui  font  le  luxe  de 
quelques  intérieurs  persans.  Il  achète,  pour  le  ministère  du  comoierce, 
de  nombreux  échantillons  d'étoffes.  Le  soir  du  12  août»  U  se  remet 
en  roate  et  s'engage  dans  l'iatérieur  des  montagnes  par  une  de  ces 
neits  rayonnantes  comme  on  en  voit  en  Asie.  <  Solitude  absolue , 
lune  splendide.  C'est  une  nuit  doçce ,  calme  et  brillante  dont  rien  ne 
saurait  donner  l'idée  en  Europe.  Quel  ciel  profond  el  pur ,  quelle 
transparence  dans  l'atmosphère  !  Tous  les  objets  ont  des  formes 
arrêtées  comme  en  pleio  jour.  La  lone  laisse  derrière  elle  UD  profond 
sinon  •  semblable  à  une  seconde  voie  lactée.  Ma  femme  avait  dé^ 
signalé ,  dans  notre  voyage  à  Astrakban ,  cet  admirable  eifet  de 
lumière  qui  prouve  l'extrême  pureté  du  del  asiatique.  •  (<) 

Le  46  août ,  entrée  dans  une  vaste  plaine  au  bout  de  laquelle  se 
trouve  Ispaban ,  l'ancienne  capitale  de  la  Perse ,  sise  au  milieu  d'un 
territoire  cultivé  dont  la  végétation  plantureuse  masque  les  abords  de 
la  ville.  Sommaire  de  Hell  y  pénètre  è  travers  des  monceaux  de 
décombres  et  en  traversant  des  rués  étroites  que  surplombent  les 
toits  en  saillie,  il  ne  rencontre  sur  son  passage  que  des  physionomies 
ironiques  et  ne  reçoit»  pour  salut  de  bien-venue,  que  des  paroles 
désobligeantes.  11  traverse  la  rivière  de  Zenderoad  pour  se  rendre  au 

■■■  — ™— 
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quartier  arménien  de  Djoulfu ,  dont  la  population  ne  lui  parait  guère 
plus  gracieuse  que  celle  de  la  ville.  Enfin  il  descend  dans  la  niaisoa 
du  père  Giovanni,  missioiiiiaiie  de  la  Propagande,  ei  >  trouve,  avec 
sa  suite ,  une  hospitalité  douce  et  (  oi  diale.  À  peine  installé ,  la  ftèvre 
et  la  dyssenterie  le  reprennent.  Dans  ses  moments  de  calme  il  tra- 
vaille ,  selon  son  habitude ,  à  prendre  des  notes  sur  le  pays  et  nous 
apprend  les  services  rendus  depuis  vingt  ans  au  catholicisme  par  le 
zele  apostolique  du  père  Giovanni.  C  est  grâce  à  lui  que  les  missions 
sont  parvenues  à  recouvrer  le  couvent  et  l'église  des  Dominicains , 
l'église  des  Jésuites,  celle  des  Carinélites  et  celle  des  Ârinénieos 
catholiques. 

Le  âl  août ,  ia  fièvre  activée  par  le  climat  meurtrier  d'ispahan 
prend  un  degré  d'intensité  qui  ne  laisse  plus  aucun  espoir  de  sauver 
le  foyageur.  Les  notes  du  journal  signalent  tristemeot,  jour  par  jour, 
les  progrès  de  la  maladie.  Voici  ses  dernières  lignes  : 

Le  Si  :  <  La  fièvre  se  prolonge  peoâant  plus  de  trois  bearea  et  esc 
suivie  d*une  prostration  complète.  Une  maladie  après  l'aaire,  ammeia 
eeia  fimra*ê'Uf  »  Le  mercredi  25  :  c  Aussitôt  après  midi  •  violent 
accès  de  fièvre  »  suivi  d'une  incroyable  fiilblei6e.  On  est  obligé  de  me 
porter  à  bras,  le  ne  pois  faire  aucun  mouvement.  9 

Au-dessous  de  ces  lignes  était  placée  la  date  du  jeudi  U  aoàt .  Le 
froid  de  Tagonie  commençait  déjà  à  glacer  ses  doigts  quand  il  écrivit 
cette  date  qui  n'eut  point  de  lendemain  

La  plume  du  père  Giovanni ,  ce  digne  prêtre  placé  sur  sa  route 
comme  un  ange  consolateur,  va  nous  retracer  ses  dernière  instants, 
l'en  extrais  le  récit  de  l'acte  offlcî^  de  décès  en  langue  italienne , 
transcrit  sur  les  registres  de  la  mairie  d'Altkircb .  et  dont  voici  la 
traduction  :  ^ 
•  c  Acte  de  dégIs  de  M.  flomuiRE  db  Hbll. 

f  le  déclare  que  H.  Hommaire  de  Hell ,  voyageur  firançais ,  arriva 
à  Ispaban,  de  Perse,  le  i6  aoUt  de  cette  année,  et  habita  à  Djouifti 
d'ispahan  dans  la  maison  de  la  mission  arménienne  catholique  que  je 
lui  offris.  Il  y  an  iva  avec  une  fièvre  conlinue.  Le  pays  élanl  dépourvu 
complètement  de  médecins  ,  M.  iloinmairc  eut  lui-rnéme  soin  de  sa 
santé  et  fit  en  sorte  que  sa  fièvre,  si  elle  ne  cessa  complètement, 
diminua  cependant  un  peu  ,  ainsi  que  je  le  vis  dans  mes  visites  quoli- 
diennes.  Il  était  en  cet  état  jusqu'au  28  août,  si  ce  n'est ,  ce  qui 
arrive  ordiuuirenienl  ici ,  que  l'état  du  malade  changea  subitement , 
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et  vers  les  midi  du  jour  suivant,  c'est-à-dire  du  29  août»  la  tièvre 
augmenta  d'une  manière  telle  qu'il  perdit  l'u^ge  de  la  parole  ,  bien, 
qu'il  eût  sa  parfaite  connaissance.  La  Gèvre  fui  coupée  cependani  vers 
les  cinq  heures  du  soir  du  même  jour  ,  mais  alors  tous  les  soins  que 
nous  pouvions  lui  donner  dans  un  temps  si  court  devinrent  inutiles  , 
et  il  resta  ainsi ,  plus  mort  que  vif,  sans  parole  ei  hors  de  sens  jusqu'au 
moment  où  il  succomba,  le  30,  vers  l'heure  habituelle  de  l'accroisse- 
meni  de  la  fièvre ,  à  la  maladie  connue  en  Perse  souft  le  nom  de  iVeo6é 
Kaehi,  qui  répond  à  la  fièvre  pernicieuse, 
c  n  mourat  dans  la  communion  de  la  sainte  mère  l'Eglise ,  avec 

4 

tous  les  secours  spirituels  des  sacrements  que  je  lui  administrai ,  et  » 
après  les  prières  mitées,  le  31  août,  je  lui  fis  donner  lasépulinre 
avec  des  lionnenn  oonvenables  dana  le  cimetière  des  catboliqaea 
arméniens  de  DJoalfii. 

.  €  Et  parce  qae  Je  veux  qae  cette  déclaration  ait  la  forme  authen- 
tique, je  ratteste  eo  présence  de  deux  témoins, 
c  Djfttlfa  d'Ispalian ,  le  8  décemttre  I8i8. 
Signé   «  Gkwamn  Ikdenan ,  Préfet  apestoliqoe  de  la  mimion 
arménienne  en  Perse, 

f  J'atteste  la  sincérité  de  l'acte  ci^essns. 
Signé:  c  Giuseppe  Armittal,  alnnno  mia^  apos*  et  Père  Siephmuu, 
fils  d'Arétin  et  pecitpfils  d'Ovanès»  prêtre  arménien, 
f  Pour  traduction  littérale;  Le  cbanoelier  proviaolre  »  Am,  Otefrcy. 
t  Pour  légalisation  de  la  signature  de  M.  Am.  Outrey ,  clianoeUer 
provisoire. 

c  L'Envoyé  extraordinaire  de  la  République  française  en  Perse , 
Signé  :  c  Sar liges.  > 

Le  corps  de  notre  malheureux  compatriote  ,  enlevé  à  la  scieiK  e  à 
l'âge  de  trente-six  ans  ,  fut  inhuma  au  cinielièie  de  Ujoulfa ,  vêtu  de 
blanc,  avec  une  redingote  bleue,  la  iùiti  couverte  d'une  casquette 
galonnée  d'or,  à  sa  boutonnière  le  ruban  de  la  Légion-d'Honneur , 
sous  son  plastron  une  médaille  de  la  Vierge.  D  après  le  désir  de 
M"»«  Hommaire  de  Hell,  une  pierre  sépulcrale  a  été  placée  ,  depuis, 
sur  sa  tombe ,  avec  celte  simple  inscription  :  Hommaire  de  Hell 

\OYAGELR  FRANÇAIS  ,  MORT  A  ISPAHAN  ,  LE  T>()  AOUT  1848. 

Ouvrons  l'album  de  M.  Laurens,  le  eumpagoon  et  le  collaborateur 
d'Ilommaire  ,  et  notis  y  trouverons  un  dessin  du  cimetière  de  Djoulfa, 
où  reposent  une  treuuine  d'Européens  et  à  l'entrée  duquel  se  dressent 
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deux  lonrs  rondes,  d'aspect  tantasiique,  d'où  s':^chappeni  des  milliers 
d'oiseaux  ,  hôtes  de  ce  lieu  funèbre.  Ces  tours  sont  des  pigeonniers 
et  ses  habitants  ailés,  au  roucoulemeDl  plaioiif,  semblent  placés  là 
pour  faire  palpiter  la  vie  au-dessus  d'une  enceinte  de  morl. 

Hommaire  de  Bell  a  laissé  trois  fils ,  héritiers  de  sod  oom  et  de  la 
trempe  de  son  caractère.  L'aîné ,  Edouard ,  est  professeur  de  matbé- 
matiques  à  la  Martinique  :  il  est  collaborateur  de  la  Reme  SOnmt, 
il  a  pris  rang  parmi  nos  inielligents  économistes.  Le  second , 
GnstaTOi  enrôlé  dans  ce  fameux  3"**  de  xonaves  qui  prit  une  part  si 
brillante  aux  succès  de  la  campagne  d'Italie ,  a  succombé  comme  un 
héros  •  A  Tâge  de  vingt-un  ans ,  dans  la  triste  écbauflburée  qui  s'est 
produite  en  Kabylie  »  au  mois  de  mara  i960  et  qui  a  coûté  la  vie  à 
quelques  uns  de  ces  braves  que  les  balles  de  Magenta  et  de  Solferino 
avaient  épargnés  ;  cette  mort  prématurée  a  cruellement  frappé  le 
cœur  d'une  mère  si  éprouvé  déjà.  Léon ,  le  plus  jeune ,  vient  de  se 
vouer  aussi  à  la  carrière  des  armes.  Famille  essentiellement  chevale- 
resque, la  famille  flommaire  de  Héll  s'est  dévouée  9^  service  de 
rEtat ,  le  père  en  mourant  pour  la  science ,  l'un  dés  fils  en  ^ersant  son 
sang  pour  la  patrie.  Il  était  réservé  à  cette  femme ,  frappée  comme 
éponse  et  comme  mère ,  de  boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  souffrance. 
Le  soleil  d'Orient  avait  doré  les  rêves  de  sa  jeune  imagination.  Quand 
l'avenir  lut  apparaissait  radieux ,  elle  avait  chanté  son  bonheur  en 
vers  tleuris  connue  l'espérance:  aujouid  hui ,  elle  exhale  sa  douleui 
dans  des  siiopheb  trempées  de  larmes  el  rhythmées  par  des  sanglois. 
Cette  biographie  du  voyageur  nous  a  fait  suivre  les  principales 
étapes  de  sa  route  ;  nous  avons  pu  effleurer ,  en  quelque  sorte  à  vol 
d'oiseau ,  les  points  du  globe  qu'il  a  parcourus  et  étudiés  ;  nous  avons 
pu  nous  rendre  compte  de  quelques  unes  des  situations  le^  plus  iuié- 
ressanles  où  son  génie  actif  et  multiple  s'est  manifesté  ;  nous  avons 
vu  par  quelles  nobles  qualités  de  l'âme  et  du  co  ur  se  recommandait 
cet  homrne  enlevé  trop  tôt  ù  la  scierîfp  qu'il  lionorait,  à  sa  famille 
qu'il  idolâtrait.  Mais  ce  que  nous    asous  pu  qu'indiquer  sommaire- 
ment en  passant,  c'est  l'immense  travail  que  révèlent  ses  œuvres,  les 
volumes  scientifiques  surtout.  Le  journal  de  son  Voijikjc  en  Turquie 
et  en  Perse  a  été  soumis,  avec  les  plans,  caries  et  dessins  qui  rac- 
compagnent, à  une  commission  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  composée  de  MM.  Quatremère,  Ph.  Le  Bas ,  Mohl , 
de  Waiily,  WaUteoaér  et  tiuigniaui.  Dans  un  rapport  du  31  octobre 
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ïiSi  «  dont  l'Académie  a  adoplé  les  conclusions ,  la  conunnsioD  a  été 
d'afis  de  proposer  à  M.  le  Ministre  de  rinstraetion  paMique  de  publier 
les  oatériaui  du  foyage  sous  les  réserves  suivantes: 

t  ta  relation  démit  se  tenir  le  plus  près  possible  du  journal  dn 
voyage,  tel  que  son  auteur  l'a  laissé,  et  resfjecter  le  caractère  4  la 
fois  historique,  descriptif  et  scientifique ,  qu'il  avait  voulu  lui  donner. 
Les  observations  scientifiques  proprement  dites  devraient  être  impri- 
mées à  peu  près  telles  qu'elles  sont,  sanf  toutefois  la  révision  d'hommes 
compétents.  Quant  aux  cinquante  inscriptions  environ ,  estampées  ou 
copiées,  la  plupait  ;i  Pmm  ad  lliipium,  importantes  et  inédiles,  elles 
seraient,  autant  ([ue  po>siblf' ,  leproduiles  en  fac  similt.  Pour  les 
dessins,  qui  sont  iniioinbiables  ,  et  tous  exécutés  avec  un  talent 
remarquable,  il  en  faudrait  nécessairement  faire  un  choix,  extraire 
ceux  qui  sont  indispensables  i\  la  vérité,  à  réelaircissemeui ,  à  1  intérêt 
réel  des  descripiions  et  du  récit ,  surtout  ceux  qui  reproduisent  les 
monuments  anciens  des  diverses  époques,  et  qui  s'accordent  avec  le 
but  élevé  ,  sérieux,  vraiment  scientifique,  que  poursuivait  M.  Uoni- 
maire  de  Uell  et  auquel  il  a  sacrifié  sa  vie.  t 

C'est  dans  ces  conditions  qu'a  été  publiée,  par  ordre  du  Gouver- 
nement, la  relation  du  voyage  qui  se  compose  de  quatre  volumes , 
avec  un  atlas  de  plus  de  cent  planches  auxquelles  le  talent  hors  ligne 
de  M.  Jules  Laurens  a  donné  ie  cachet  d'un  véritable  monument  dans 
\  ce  genre.  (') 

Toute  la  partie  scientifique  a  été  révisée  et  appuyée  de  notes  expU* 
catives  par  M.  P.  Daussy ,.  membre  de  l'Institut»  qui  a  construit  ren- 
semble  de  Titinéraire  avec  les  documents  astronomiques  etgéodésiques 
laissés  j[»ar  Hommaire  de  Heli.  Elle  forme  un  fort  volume  suivi  de  S4  - 
planches  contenant  le  fm  s tmiiè  des  plans ,  conpes  et  détails  de  monu* 
ments.  inscriptions»  dessins  géographiques,  tracés  sur  place  par  le 
voyageur. 

En  terminant  cette  notice  il  me  reste  à  signaler  un  vœu  que  j'ai 
exprimé  il  y  a  six  ans  déjà  au  conseil  municipal  d'Altkirch ,  ville  natale 
d'Éommaire  de  Hell.  ie  me  hâte  d'ajouter  que  ce  vceu  a  été  accueilli 
comme  il  devait  l'être  »  par  un  vote  sympathique,  do|it  la  réalisation, 
toutefois,  a  été  retardée  par  les  circonstances.  On  comprend  qu'il 


(*)  Voyage  m  Turpû»  et  m  Pm,  eiécttté  par  Ofdie  dn  GoavenifiiMnt  Iba- 
çais,  par  X.  HouiAmB  SB  Hbll.    Paris ,  P.  Bertruié ,  éditeur,  1854-1860. 
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B*agit  d'OD  honmage  public  à  la  ménioire  de  cet  homme  qni  laisse 
après  lui  no  nom  et  do  monnmeiit  scieotifiqae.  Sa  figure  ett  une  de 
oellea  'qai  ont  leor  place  manjnée  dans  la  galerie  des  hommes  ntiles  : 
elle  est  digne  d'être  tradoite  en  marbre  et  son  buste  appartient  • 
comme  son  œufre  »  i  l'histoire  dn  progrès.  Ce  buste ,  hommage  pos- 
thume des  concitoyens  du  célèbre  voyageur,  est  naturellement  destiné 
à  la  salle  de  miel  de  ville  d'Altkirch.  Une  délibération  du  3  juillet 
IS54  a  décidé  qu'il  serait  exécuté  aux  fiais  de  la  ville  aidée  dn  con- 
cours des  habitants.  Je  voudrais ,  pour  compléter  cet  hommage  et  lui 
donner  un  caractère  qui  rappelât  les  travaux  accomplis  par  Hom maire 
de  Hell ,  que  les  magnifiques  planches  qui ,  au  nombre  de  plus  de 
lîiO,  accompagûeiK  ses  œuvres  écrites,  fussent  encadrées  et  placées 
dans  la  même  salle  pour  former  le  umsée  du  voyageur,  musée  qui 
dans  celle  ville  si  tristement  déshéritée  de  ses  établissements  admi- 
nistratifs, deviendriiit  un  aurait  pour  les  visiteurs  qui  aiment  son  site 
et  ses  moauments.  Réaliser  celte  pensée  ,  c'est  justifier  l'épigraphe 
inscrite  en  téie  de  cette  notice.  Honorer  ceui:  qui  sont  morts  pour 
une  idée,  pour  un  progrès,  pour  un  but  scientifique  OU  humanitaire. 
D'est-ce  pas  honorer  le  progrès  lui-même? 

Ch.  Goutzwtller  , 
StatéMàn  M  chef  à»  la  maiM  da  Golmar. 
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Déjà  nous  avions  commencé  à  redescendre  la  ville  tous  ensemble 
pour  retourner  à  notre  bôtel ,  quand  subitement  nous  voyons  accourir 
dans  la  rue  étroite  où  nous  nous  trouvions  une  foule  de  gens  qui  se 
sauvent t  Arabes,  Européens,  Juifs,  tous  péle-méle;  aussitôt  uue 
lemar  panique  s'empare  de  tout  le  monde  ;  ou  s'euAiit  sans  savoir 
pourquoi.  Je  m'étais  élancé  dans  une  rue  de  traverse ,  et  j'y  avais  fàit 
quelques  pas  »  lorsqi^eu  me  retournant  je  vois  que  tous  mes  oompa* 
gnons  ont  disparu  ;  H.  B...  senl  est  encore  au  coin  de  la  rue  dont  il 
n*a  pas  bougé  pendant  le  tumulte.  Nous  reprenions  ensemble  le  chemin 
d'où  nous  étai^  venue  cette  foule  effrayée.  Au  coin  suivant ,  quelques 
I  jmfk  européens  qui  passent  accompagnés  et  protégés  par  un  officier 

tunisien  nous  engagent  à  venir  avec  eux ,  et  nous  font  un  noir  tableau 
des  dangers  que  nous  courons  ;  ils  nous  offrent  de  nous  ramener  i- 
notre  bétel  par  des  cbemins  détournés.  Ne  tenant  aucun  compte  de 
cet  avertissement,  nous  avions  continué  i  avancer»  lorjique,  deux 
xues  plus  lob ,  un  Arabe  me  pceùd  le  bras  •  et  me  dit  en  assez  bon 
français  :  c  Toi  retourner  ;  toi  rien  avoir  à  frdre  ici  ;  pas  bon  cbendu 
pour  toi  :  Arabes  là  avec  bfttons  pour  Français.  »  A  un  avertissement 
aussi  catégorique ,  il  eut  été  imprudent  de  résister  :  nous  nous  laissons 
donc  conduire  à  travers  quelques  rues  par  notre  protecteur  ;  c'est  ua 
AJgérien  ,  et  il  a  voulu  nous  rendre  service  comme  compatriote.  En 
nous  quiltanl ,  il  nous  indique  notre  chemin.  Plusieurs  fois  encore 
d'autres  Arabes  nous  arrêu  lU  au  passage  et  nous  disent  de  ne  pas 
aller  de  tel  ou  tel  côté  ;  une  seule  fois  il  nous  arrive  d'être  insultés  à 
haute  voix ,  et  encore  par  des  nègres.  11  est  facile  dès  lors  de  voir  qu'il 


{*)  Voir  les  UvrauiOQS  de  juiu ,  juiUel  el  octobre ,  pages  259 1  297  et  449. 
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y  a  à  Tvaik  on  parti  qui  nous  est  hostile,  mais  qae  le  reste  de  la  popn- 
iatloa  nous  voit  sinon  avec  fiifeur,  an  moins  atee  îBili0S6reiiGe«  enAn 
qu'il  y  a  dans  ce  peoplo  raaaiiqne  des  gens  oonnaissant  et  pratiquant 
les  devoirs  de  i'homanilé.  Peu  après  nous  reucontrons  de  nouveau  la 

-  troupe  de  juift  de  tout  à  rbeure  ;  cette  fois  nous  acceptons  lenroffire; 
nous  les  suivons  par  des  mes  vides ,  plus  ou  moins  détournées  et  Unis- 
sons par  arriver  à  notre  hôtel. 

Noos  y  trouvons  nos  compagnons  tous  également  revenus  sains  et 
saufs,  à  part  quelques  contusions  légères.  Chacun  alors  se  met  à 
raconter  ;  on  parle  de  consuls  européens  tués  ou  blesses ,  et  d'autres 

'  accidents  moins  graves.  Ou  apprit  le  soir  que  quelques  juifs  avaieut 
été  dépouillés  de  leurs  vêtements»  volés,  et  baiius  dans  cet  état  ;  l'un 
avait  reçu  en  pleine  poitrine  de  vigoureu]L  coups  de  poing  de  cbacun 
des  assistants  à  tour  de  rôle  ;  il  y  avait  eu  aussi  quelques  Européens 
blessés. 

Après  les  grandes  clialeurs  du  milieu  du  jour,  nous  sommes  allés 
avec  Khalif  faire  uu  tour  dans  le  quartier  juif;  là  nous  ne  courions  pas 
les  mêmes  risques  que  dans  les  rues  mauresques;  d'ailleurs  nous 
étions  une  dizaine.  Les  toilettes  des  dames  juives  sont  célèbres  à 
Tunis  ;  nous  étions  au  sabbat ,  jour  où  elles  ont  l'habitude  de  se  parer. 
Nous  n'y  avons  rien  trouvé  de  beau  ;  babillement  riche  »  cher,  mais 
disgracieux  »  sans  élégance. 

Nous  avons  aussi  visité  quelques  synagogues  ;  elles  sont  tenues  avec 
un  certain  luie  »  et  le  marbre  y  joue  son  rôle.  Tous  les  cultes  ont  dea 
temples  à  Tunis ,  car  des  populations  de  tous  paya  s'y  reoontrent  ;  il 
y  a  une  église  catholique  et  un  temple  protestant  :  mais  le  culte  chré- 
tien qui  domine  est  le  grec  ;  car  les  fils  des  Héllènes  sont  trèa-noai- 
breux  i  .  Tunis  ;  le  commerce  presque  entier  de  la  Méditerranée  est 
entre  leurs  mains;  leur  marine  marchande  y  est»  ditH>n,  plus  nombreuiu 
que  celle  de  France. 

De  Ift  nous  sommes  allés  6ve  un  tour  de  promenade  Jusqu'au  toc  ; 
le  temps  était  sniperbe ,  et  Téchanlfourée  du  matin  complètement 
oubliée. 

Cependant  à  table  on  en  a  parlé  ;  les  coupables  ont  été  arrêtée  pour 
to  plupart  sur  la  demande  des  consuls  européens  ;  on  leur  a  distribué 
provisoirement  dnq  cents  coups  de  béton  pour  les  forcer  i  dénoncer 
leurs  complices  ;  il  y  aura  de  plus  quelques  exécutions ,  et  tout  sera 
M. 
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Aitnt  de  rastrer  à  f  hAtel ,  nous  nont  wœmu  arrêtés  un  imtaDt 
«ir  It  plaee  qui  ftvnie  reoirée'  do  quarUer  européen  mmhis  y  avons 
renoonCré  ploaieiirs  ooenainaiioes ,  et  nom  amt  p«  admirer  ren- 
leigne  emphatique  d'un  professeur  de  danse  ;  seulemeot  ses  élèves 
sont  des  souris  blaucbes  ;  il  leur  foit  exécuter  leurs  plus  beaux  pas 
sur  on  petit*  ihéâtre  de  drconstance  »  qu'il  intituie  <  Spectacle  de 
Paris.  • 

Une  autre  rencontre  mérite  aussi  d'être  mentionnée.  C'est  un  Jeune 
Arabe  qni  nous  accoste  ;  ayant  appris  que  nous  nous  rendions  à  Bône  r 

il  nous  prie  en  très-bon  français  de  nous  cbargef  d'une  commission 
pour  celte  ville  qu'il  habite  ;  il  porte  le  costume  indigène ,  mais  il  a 
|ine  montre  et  un  portefeuille.  Il  dous  dit  qu'il  est  venu  à  Tunis  pour 
recueillir  un  héritage ,  et  nous  explique  louies  les  démarches  qu'il  va 
faire  ,  ei  les  précautions  qu'il  prendra  pour  n'élre  pas  frustré,  f  C'est 
que ,  ajoute-t-il  avec  aplomb ,  je  me  connais  en  ces  matières  *  j'ai  tra- 
vaillé plusieurs  années  à  Bône  chez  un  défenseur,  i  II  nous  parle  avec 
mépris  de  l'émeute  du  malin,  t  Ou  voit  bien,  dit-il,  que  les  Tunisiens 
sont  des  barbares  ;  nous  autres  gens  civilisés  nous  sentons  à  merveille 
l'avantage  qu'il  y  a  à  être  Français.  Du  reste ,  j'enverrai  un  article  là- 
dessus  à  mon  ami  Olivier*  qui  le  fera  insérer  dans  la  ;$ei|/(K)tt«fc ,»  (c'est 
le  journal  de  Bùne). 

Chose  triste  à  dire  !  cette  élégance  de  langage  et  de  manières ,  cette  ' 
instruction,  cette  intelligence  que  notre  contact  leur  a  données  «ee 
n'est  en  général  qu'aux  dépens  de  leurs  qualités  morales  que 
les  Arabes  les  ont  acquises.  Je  l'appris  pour  ce  jeunebommeàBône« 
où  je  pris  des  informations  sur  son  compte ,  et  il  y  en  a  encore  bien 
d'autres  exemples.  Ghex  le  musulman  •  la  religion  est  si  intimement 
liée  à  la  vie  entière»  aux  mœurs,  aux  coutumes,  aux  préjugés,  qu'en 
se.  dépouillant  de  ceux-ci ,  en  se  francisant ,  il  rejette  en  même  temps 
M  religion ,  le  seul  frein  qui  lui  conservât  quelques  vertus;  il  ne  lui  ' 
reste  même  plus  alors  la  religion  naturelle  la  plus  ordmaire.  Il  adopte 
nos  vices  avec  frénésie ,  il  croit  se  grandir  par  là ,  et  il  n'y  garde  plus 
aucane  i^esure  ;  s'il  transgresse  le  précepte  qui  lui  défend  l'usage  do 
vin ,  c'est  pour  se  livrer  à  l'ivrognerie ,  et  ainsi  du  reste.  Sceptique 
alors  par  tempérament,  par  corruption,  par  intérêt,  il  ne  recule  plus 
devant  les  mo|eas  les  plus  lâches  et  les  plus  vils  pour  arriver  à  son  ' 
but.  .Comment  pourrait'il  en  effet  reconniÂre  la  supériorité  des  cbré* 
tiens ,  sans  s'avouer  en  même  temps  l'inféiiorltê  de  sa  religion ,  sans 
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la  mépriser?  Il  la  méprise  en  effet,  mais  sans  adopter  celle  qui  eit 
meiUeare;  car  il  Ikadralt  pour  cela  qu'il  la  cooBût  d'abord.  Oo  ne 
démit  jimab  démolir  «ans  reconstruire,  jamais  enlever  à  on  homme 
ses  croyances  sans  lut  en  donner  d'antres  supérieures.  Les  Anglais 
ttiriboent  avec  raison  la  terrible  insurrection  qni,  il  y  a  peu  d'années , 
fidilit  oompromeltre  leur  domination  dans  les  Indes  »  an  soin  qu'on 
sAt  d'instruire*  de  dvlllser  les  indigènes  sans  leur  enseigner,  sans 
leur  permettre  même  d'adopter  la  religion  chrétienne.  L'eipérienoe 
les  a  engagés  à  agir  autrement  à  l'avenir. 

DfmsadM ,  9!$  leptenlffe 

J'ai  quille  aujourd'hui  avec  ua  mélange  de  saiisfaciiou  ei  de  regret 
celte  ville  de  Tunis  si  barbai  e ,  si  peu  coiilui table  et  cepeDdant  si 
originale,  si  intéressante.  Le  bateau  à  vapeur,  le  même  qui  aous  avait 
amenés  ,  pariait  à  midi  :  je  devais  m'y  embarquer  avec  les  deux  jeunes 
gens  de  Marseille  dont  j'avais  fait  !a  connaissance.  I!  fut  convenu  que 
nous  consacrerions  la  matinée  à  visiter  la  Marsa  ,  résidence  d  elé  du 
dernier  bey,  qui  vient  d'y  mourir,  et  les  ruines  de  Cnrihage.  Khalif 
devait  nous  accompagner  en  sa  qualité  d'interprète ,  el  de  Cartilage 
nous  comptions  nous  rendre  directement  à  bord. 

A  cinq  heures  du  matin  nous  étions  prêts ,  et  un  instant  après  nous 
sortions  de  la  ville  et  nous  nous  mettions  en  voiture.  Nous  étions 
oonduits  par  on  Maltais ,  et  comme  à  l'ordinaire  nous  avions  deux 
rosses  d'un  aspect  pitoyable ,  mais  qui  une  fois  en  marche  auraient 
défié  une  meilleurs  chevaux  de  France  pour  la  rapidité  et  la  résistance 
àlalhtigne. 

Vers  sept  heures  noos;,éllons  arrivés  à  la  Marsa.  Cette  construction , 
tont  aussi  irréguliére  que  lo  Bardo^  est  pourtant  un  peu  plus  archi- 
tecturale  et  plus  digne  par  son  extérieur  de  servir  de  résidence  à  un 
'  souverain.  La  façade ,  tirès«simple  du  reste  et  ressemblant  à  celle 
d'une  maison  ordhiaire ,  est  peinte  partiellement  en  couleur  crues 
parmi  lesquelles  le  rouge  et  le  vert  dominent.  Sons  la  porte  se  trou- 
vaient deux  eunuques  noirs,  et  près  d'eux  des  soldats  qui  montaient 
lu  garde  ;  en  faoe  •  les  écuries ,  et  la  vaste  tente  où  le  bey  jugeait  lui* 
même  les  diflérends  de  ses  sejets .  comme  saint  Louis  :  le  droit  et  le 
devoir  de  rendre  la  justice  sont  une  prérogative  que  le  Coran  attribue 
au  prince  dans  certains  cas.  On  venait  de  commencer,  Juste  à  côté  de 
cette  tente ,  un  bâtiment  massif  en  pierre  qui  devait  servir  de  palais 
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4e  josliM  »  0t  tat  la  mort  do  bej  reurtea  oa  méoM  enpécliera 
peot-étre  l'adièfwient. 

Tout  «nprès  on  reneontre  les  maims  do  esmpagiie  des  miiiittns 
da  bey  ei  des  eoasab  enropéens ,  qai ,  saof  les  dinneMioas  »  ne  le 
eèdeni  ni  en  besnié  ni  en  dlésance  an  palais  dn  sduierain.  Gependsat 
tontes  les  oonstroctions  de  la  Marsa  maminent ,  en  général ,  de  pro- 
portioDs ,  de  style,  de  distinction  ;  ce  ne  sont  qne  des  mnrs  Usncs 
avec  quelques  feDétres  irrésafièrement  percées  ;  on  dirait  presque  des 
lombcaux  gigantesques. 

Il  nous  restait  à  voir  les  ruines  de  Cartilage.  Déjà  nousavious  longé 
à  plusieurs  reprises  les  restes  de  sou  aqueduc  :  au  bout  d'un  quart- 
d'heure  nous  étions  arrivés  sur  l' emplacement  de  cetto  ville  mémo- 
rable ,  le  cœur  plein  des  souvenirs  que  rappelle  un  nom  autrefois  si 
puissarit  ei  si  respecté.  Une  grande  plaine  couverte  de  pierres  taillées 
et  de  ruines,  battue  d  uo  cr>té  par  les  flots  de  la  mer,  terminée  de 
l'auire  par  quelques  collines  peu  élevées ,  sillonnée  on  tous  sens  par 
les  troupeaux  de  l'Arabe  ignorant  cl  grossier  qui  erre  avec  indiffé- 
rence au  milieu  de  ces  débris  augustes  »  voilà  tout  ce  qui  reste  de  la 
reine  des  mers ,  de  la  rivale  de  Rome .  de  cette  ville  qui  rêvait  des 
destinées  si  brillantes ,  qui  avait  des  sujets  d'espérance  si  légitioies  » 
li  eonformes  aux  succès  de  son  passé.  Un  tour  de  roue ,  et  la  fortune 
cbangea;  bientôt  à  la  plsce  de  cette  vie  si  animée»  si  pleine  d'une 
sèfe  vigoureuse ,  il  n'y  eut  plos  qn'un  cadavre. 

Qni  saurait  dire  rinflnence  que  la  chnte  de  Garthsge  a  exercée  sor 
niiitoire  du  monde  T  (Hd  ponrrsit  m  rendre  compte  des  différences 
qui  enstent  s^lé  le  cours  des  événements  •  si  Gsrthsge,  au  lieu 
d'être  vaincue  et  détruite»  avsit  triomphé?  Sans  doute  elle  aurait 
MNunis  le  monde  ;  elle  aurait  joué  le  r6le  que  Joua  plus  tard  la  tout»* 
puinante  Borne  :  et  alors ,  au  lien  des  principes  romains  qni  ont 
UM  partout  leur  trace  ineftfiaUet  les  principes  phéniciens  auraient 
conquis  les  nations  \  la  dvillsstlon  carthaginoise  ^  qu'on  n'a  peut-être 
jusqu'ici  pas  appréciée  avec  aases  de  fipveur^  aurait  pris  partout  la 
place  prédominante  que  s'est  attribuée  plus  tard  à  tort  ou  à  raison  la 
dviliiation  romaine.  Il  est  permis  de  supposer  que  l'humanité  ne  s'en 
serait  pas  trouvée  plus  mal ,  peut-être  mieux ,  mais  la  face  du  monde 
eût  été  transformée.  Vaste  matière  à  conjeclurcs  !  —  Qui  sait  même  si 
nous  ne  verrons  pas  de  nos  Jours  quelque  chose  de  semblable  i  Qui 
pourrait  assigner  des  bornes  aux  destinées  qui  peut-être  attendent 
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TiBfo,riiéritièradttU|KMilioiiiilkvorabledeCartli^  Il  faudrait 
poor  eela  qae  le  nord  de  TAfiriqae  se  réveillât  de  ta  léthargie  et 
reeoiuiatt  son  antiqoe  splendenr. 

Lis  MofeDlrs  s'amassent  sor  cette  plage  aiqourd*bni  déserte.  C'est 
ici.  sur  le  bord  de  cette  mer  éclairée  par  on  si  beau  soleil,  qae  qnel- 
qiws  navigatears  pbénictenst  qui  accompagnaient  Oidon  fngitife, 
soifant  la  poétique  tradition  de  Virgile ,  demandèrent  aus  babitants 
du  pays  la  permission  de  s'établir  sur  l'espace  de  terrain  que  limite- 
rait une  peau  de  bceof.  (7est  là  peut-être  oik  croissent  avec  vigueur 
quelques  figuiers  lerdoyants ,  que  le  vieux  Caton  cueillit  les  figues 
savoureuses,  de  flineste  mémoire,  qu'il  présenta  au  sénat,  pour  Taire 
admirer  leur  fraîcheur,  en  ajoutant  d'une  manière  signiâcative  qae  la 
ville  qui  produisait  de  tels  fi  uiis  était  à  trois  journées  seulemtut  de 
Rome,  et  qu'elle  devjiit  disparaître  pour  la  tranquillité  de  la  répu« 
blique:  c  Delenda  est  Ciirtliago.  »  C'est  ici  que  Marius  exilé,  appuyé 
sur  le  tronçon  d'une  colonne  de  marbre,  songeait  mélancoliquement 
aux  vicissitudes  du  sort.  Là  vers  la  droite  on  a  reconnu  l'endroit  p:ir 
où  Scipion  Emilien  commença  l'attaque  de  la  ville ,  lorsqu'il  vint 
remplir  le  vœu  de  Caton  et  détruire  Carthage.  Là  enfin  périt  saint  Louis, 
au  milieu  de  sa  croisade  contre  les  infidèles. 

Que  d'empires  fondés  ,  florissants ,  puis  tombés ,  à  cette  mcme 
place,  où  ils  se  sont  succédé  chacun  avec  ses  joure  de  labeur,  de 
puissance,  de  gloire  et  de  décadence  l  Cartbage.  Rome,  les  Vandales, 
les  Arabes ,  les  Turcs ,  les  Espagnols. 

Nous  avons  vu  d'abord  les  citernes ,  qui  sont  remarquablement 
bien  conservées,  et  de  proportions  gigantesques;  quelques  murailles 
ont  même  gardé  leur  crépi  et  renferment  encore  de  l'eau.  Ces  citernes 
se  composent  d'une  série  de  vastes  loges  voûtées  en  solide  maçon-  , 
nerie  et  servant  ai^jourd'bui  de  retraite  à  quantité  de  crapauds  et 
d'oiseaux  de  nuit. 

Sur  le  bord  de  la  mer  »  les  restes  des  travaux  du  port  sont  encore 
très>visibles.  Là  se  trouvent  les  débris  les  plus  considérables,  des 
tombeaux  »  des  maisons  Mies  à  reconnaître  avec  leurs  murailles 
massives  et  leurs  caves  voûtées,  des  colonnes  de  marbre ,  quelques 
parties  de  la  jetée. 

Je  contemplais  mélancoliquement  ce  spectacle  émouvant  de  rinsta- 
bilité  des  choses  bumainea,  lorsque  je  ftis  distrait  de  mes  réflexions 
par  la  voix  d'un  petit  berger  arabe  qui  gardait  des  chèvres  et  des 
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moatODs  à  quelque  distauce  ;  il  m'ipporlait  une  pièce  de  monoale 
romaine  qull  Tenait  de  trouver  dans  lea  ruines. 

Elle  portait  sur  le  revers  une  croix  ;  car  lechritlianisme ,  qui  com* 
menée  à  peine  aojourd'iioi  à  obtenir  ici  le  droit  de  ^vre ,  y  régoait 
autrefois  en  mattre ,  dn  temps  où  les  Eglises  de  TAfrique  septentrio- 
nale étaient  dirigées  par  la  boulette  pastorale  de  deux  cents  évéques. 

n  ne  nous  restait  plus  qu'à  monter  à  la  chapelle  Saint-Ix)uis ,  élevée 
par  Louis-Philippe ,  sur  un  terrain  acheté  par  la  France ,  à  la  mémoire 
du  saint  roi  qui  succomba  à  celle  place.  En  elle-même  ceiuj  chapelle 
ne  présenle  rien  de  remarquable  ;  mais  dans  ie  jardin  qui  1  euloure 
on  a  rassemble  ei  disposé  avec  goûi  une  foule  d'antiquités  trouvées  à 
Caribage  »  mosaïques,  statues,  bas-reliefs,  lampes  funéraires, 
urnes,  etc.  Un  savant  archéologue,  M.  Beulé,  qui  a  exploré  et  étudié 
avec  le  pins  grand  som  et  une  persévérance  à  touie  épreuve  ies  ruines 
de  Carihage,  se  basant  sur  des  calculs  haliiles  faits  d'après  les  don- 
nées très-exactes  qu'ont  fournies  les  liisioriens  romains  sur  la  prise 
de  la  ville  ,  avait  déterminé  que  les  restes  de  la  citadelle  de  Byrsa  et 
du  temple  romain  construit  plus  tard  à  la  même  pince  devaient  se 
trouver  sous  la  chapelle  Saint-Louis  et  formaient  peut-être  même  le 
monticule  peu  élevé  sur  lequel  elle  est  bâtie. 

Il  ne  s'était  pas  trompé.  Des  fouilles  intelligentes  qu'il  entreprit  à 
ses  frais,  eo  véritable  et  zélé  disciple  de  la  science,  lui  firent  décou- 
vrir sous  le  jardin  de  la  chapelle  les  ruines  encore  parUiitement  con- 
servées do  temple  d'Ësculape ,  les  voûtes  avec  leurs  encadrements , 
qui  présentent  un  fort  bel  effet.  Il  retrouva  aussi  des  restes  des  forti* 
fications  puniques  de  Byrsa.  Il  serait  digne  du  ^uvernemenl  firanciit 
de  liire  eontittuer  ces  fouilles  dont  les  lirais  sont  trop  lourds  pour  un 
simple  particulier.  Dans  le  cours  de  ses  explorations  «  M*  Beuléa 
obtenu  des  résultats  fort  intéressants»  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  porta  de  la  ville»  pnis  les  tombeaux  et  les  sépultures  des  babitants. 
li  y  a  U  de  précieuses  ressources  pour  Tbistoire  des  races ,  des  mœurs 
et  des  croyances  des  différents  peuples  qui  se  sont  succédé  à  Garthage. 

Notre  excursion  s*est  lerminée  par  un  d^euner  frugal,  mais  assai- 
sonné de  bon  appétit  •  que  nous  avons  pris  sur  les  ruines  du  temple 
et  de  la  citadelle  ;  puis  nous  sommes  remontés  eo  voiture,  et  bientôt 
nous  étions  arrivés  à  la  Goulette.  L'Oosti  chauffait,  une  barque  nous 
conduisit  ù  bord ,  et  peu  après  le  signal  du  départ  fut  donné. 

Ga.  TBIBRftT»lllBA|  fils. 
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Les  dëbrii  do  diâUMii  du  Hotten-Kœnigiboarg ,  juché  wr  la  crête 
d'une  montagiie  qui  domine  le  fillege  d'Onchvitler  ^  m'avaient  finppë 
à  plmieiin  reprises  ;  Je  conçns  dès  lors  le  désir  de  les.  voir  de  près  ei 
de  les  visiter  en  dél^l.  J'ai  pu  saiIsfUre  oe  désir  par  ane  belle  jouniée 
de  l'été  dernier*  l'avais  trote  compagnons  de  voyage ,  Van  d'eux,  qui 
avait  déjà  parcouru  avec  fruit  tontes  les  montagnes  des  Yo^ges  »  ? oulut 
bien  nous  faire  le  plaisir  d'être  notre  cicérone. 

Munis  d'un  léger  déjeuner  et  de  provisions  pour  noti  e  excursion  , 
uGUi»  avons  qnïnê  Strasbourg  a  midi  pai  le  chemin  de  fci .  La  distance 
jusqu'à  la  sLaLioa  de  Saint-Hippolyte  a  été  franchie  en  deux  heures  et 
la  course  a  été  si  rapide ,  que  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  rien 
remarquer  en  chemin. 

En  quittant  la  station  du  chemin  de  fer  ,  vous  traversez  Saint- 
Hippolyte  pour  vous  rendre  au  château  du  Hohen-Kœnîgsboiirg.  Une 
route  Ijordée  de  beaux  champs,  de  riantes  prairies,  de  fertiles  ver- 
gers vous  y  conduit.  Vous  passez  au  milieu  de  ces  belles  peuplades 
végétales  avant  d'arriver  à  cette  petite  ville,  qui  a  encore  conservé 
quelques  restes  de  ses  vieilles  fortifications. 

Saint-Hippolyte  faisait  autrefois  partie  des  possessions  lominea  ; 
c'était  une  ville  fortifiée  comme  il  en  existait  beaucoup  au  moyen-âge. 
Cette  pépinière  de  forteresses  est  tombée  par  suite  de  la  réunion  de 
l'Alsace  à  la  France.  L'Alsace ,  protégée  dès  lors  par  une  grande 
puissance  »  n'eut  plus  besoin  de  retrancher  sa  Hûblesse  derrière  des  . 
amas  de  pierres.  Les  fossés  sont  devenus  des  Jardins  et  les  plates* 
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formes  de$  promeDaâes  ou  des  diamps  coliivés.  La  guerre ,  el  le» 
précautions  qu'elle  entralDe,  aoU  pouf  la  soutenir,  soit  pour  la  pré- 
venir, dessèchent  ou  restreignent  les  sources  de  productions.  La  paix 
et  la  sécurité  les  fécondent  et  les  étendent;  elles  ont  bit  de  l'Alsace 
une  nouvelle  Flandre  depuis  la  conquête  de  Louis  xiv. 

On  rencontre  de  ces  citadelles  à  chaque  pas;  elles  annoncent 
qu'elles  appartenaient  jadis  à  une. petite  principauté  haineuse,  ou 
souvent  atuquéc  »  et  qui  pour  sa  défense  hérissait  sa  firontière  de 
tourelles. 

On  raconie  que  Folrade ,  abbé  de  Sainl-Denis^  construisit  un  mo- 
nastère à  Saint-Hippolyle ,  auquel  il  fit  don  du  corps  de  Saint  Hippolyte, 
qu'il  avait  reçu  du  pape  Eiieime  iii ,  en  764.  Ces  reliques  attirèrent 
de  toutes  parts  des  pèlerins  et  le  peuple  s'habitua  ù  doouer  d'abord 
au  couvent  »  puis  au  village ,  le  nom  du  martyr  qui  faisait  l'objet  de 
sa  vénération. 

Saint-Hippolyie  a  des  portes  5  l'entrée  et  à  la  sortie  ,  qui  sont 
encore  gardées  le<;  dimanches  et  les  joui  s  de  têtes  par  des  sentinelles 
armées  de  luillebai  lies  :  sans  doute  pour  conserver  le  souvenir  des 
luttes  qu'elle  eut  ù  soutenir  en  1379  cninre  le  duc  de  Lorraine,  et  en 
1444  contre  les  Armagnacs  qui  s'emparèrent  de  la  ville,  après  avoir 
été  repoussés  deux  fois  par  les  habitants. 

Une  plaine  de  vignes  attachées  à  de  hauts  écbalas,  pour  éloigner 
les  grappes  de  la  fraîcheur  du  sol,  sépare  Saint-Hippolyte  du  château 
do  Hohen-Kœnigsbourg.  Après  les  vignes  on  gagne  le  bois  de  chatai- 
gners  par  un  sentier  d^à  plus  rapide.  C'est  un  jardin  anglais  ,  où  la 
nature  s'est  dispensée  des  secours  de  l'art ,  et  où  l'agréable  naît  de 
l'utile  qui  le  produit  sans  le  chercher.  On  trouve  à  chaque  pas  ces 
scènes  où  la  nature  déploie  tanidt  de  l'agrément  ou  de  la  ghndeur , 
t^ntdt  de  la  bizarrerie,  toujours  de  la  variété.  Vous, avez  bientôt 
devant  vous  le  spectacle  de  cette  grande  montagne  que  couronnent 
les  m^estuenses  ruines  du  château  le  plus  oonsidérâble  de  toute  la 
chaîne  des  Vosges.  La  hauteur  de  ce  rempart ,  qui  semble  fermer  la 
terre,  le  gigantesque  des  masses  qui  s'élancent  dans  les  nues  inspirent 
rétonnement  et  le  respect.  Si  l'observateur  curieux  se  transporte 
ensuite  jusqu'à  la  maison  du  garde ,  rimmensité  de  l'espace  qu'il 
découvre  devient  un  antre  si^et  de  son  admiration.  Là ,  de  toutes 
parts,  s'étend  un  horizon  sans  bornes;  li ,  par  un  temps  clair,  la  vue 
s'égare  sur  toute  l'Alsace ,  la  Forét-Noire  et  même  sur  les  Alpes  ; 
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l'âme  croit  embrasser  le  monde.  Tantôt  les  regards,  erraat  sur  la 
chaîne  successive  des  montagnes ,  portent  l'esprit  »  en  un  cUn-d'œil  » 
de  Strasbourg  à  Bâie  ;  tantôt  se  rapprochant  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, ils  sondent  la  lointaine  profondeur  du  rivage  da  Rhin  ;  enfin 
l'attention ,  fixée  par  des  ol^ets  distincts,  observe  avec  détail  les 
rochers ,  les  bois .  les  côteaux ,  les  villagee  et  les  villes.  La  beauté  de 
DM  campagnes ,  l'origiiialité  de  nds  eonstructioDs  rostiqnes ,  le  carac- 
tère pins  remarquable  encore  des  nombreaz  monameiits  dont  le 
nM>yen-âge  a  parsemé  la  vallée  du  Rhin  attirent  voa*e  attention  ;  vos 
r^rds  sont  ramenés  ensuite  aux  montagnes  qni  Ibrment  la  paroi 
occidentale  de  cet  immense  bassin  ;  ils  s'attachent  aox  fintastiqoes 
formes  qni  se  dressent  bleuâtres  et  vaporeuses  le  long  de  Tboriaon^ 
On  se  plaît  i  suivre  les  innégaux  anneaux  que  cette  lointaine  et  ma- 
jestnense  chaîne  déroule  successivement  en  confondant  an  loin  leurs 
masses  indécises. 

Après  nous  être  reposés  quelques  instants  cfaes  le  garde,  nous 
reprîmes  le  chemin  de  Hntérienr  de  la  montagne  pour  arriver  au 
château  avant  le  coucher  du  soleil.  L'aspériié  des  chemins  •  la  rapidité 
des  pentes ,  la  profondeur  des  précipices  commençaient  par  nous 
effrayer ,  mais  l'adresse  des  enfents  du  garde ,  qui  nous  apportaient 
du  bois  pour  nous  chauffer  et  de  la  paille  pour  nous  reposer  pendant 
la  nuit ,  nous  i  assuiaicut  ei  nous  examinions  avec  moins  de  craintes 
les  incidents  pittoresques  qui  se  succedaieui  pour  nous  distraire. 

Arrivés  au  château  ,  nous  prîmes  immédialeiiieiu  nos  dispositions 
pour'y  passer  la  nuit.  Nous  avions  choisi  la  chambre  du  milieu  au 
premier  étage  ,  pai-ce  qu'elle  nous  offrait  le  plus  d'abri ,  qu'elle  était 
la  mieux  conservée  et  la  mieux  située.  Après  avoir  traversé  les  murs 
d'enceinte  flanqués  de  tours ,  des  escaliers  eu  pierre ,  encore  parfai- 
tement conservés,  nous  eonduisireni  dans  l intérieur  du  château ,  où 
nous  avions  rassemblé  tout  ce  qui  mous  était  nécessaii  e.  Cette  entrée 
devait  avoir  ffrimitivemeni  un  tout  autre  aspect  :  un  fossé  s'étendait 
sans  doute  ,  béant,  le  long  des  murs  ;  une  lourde  ef  massive  herse 
grinçait  dans  sa  gaine  de  fer  eu  avant  de  la  porte  du  sombre  et 
menaçant  rempart. 

Le  soleil  venait  de  se  coucher ,  un  bandeau  rougeâtre  marquait 
encore  sa  trace  à  Tboriion  lointain  des  montagnes  des  Vosges  :  la 
pleine  lune  s'élevait  sur  un  fond  bleuâtre  aux  planes  rives  du  Rhin  ; 
.  le  ciei  était  pur ,  l'air  calme  et  serein  ;  l'éclat  mourant  du  jour  tem- 
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pérait  l'obscuriié  des  léoèbres  ;  la  fraîcheur  naissante  de  la  nuit 
calmiii  ia  thaleur  du  jour;  l'œil  n'apercevait  plus  aucun  mouvement 
sur  la  plaine  monotone  et  grisâtre;  un  va&te  silence  régnait  sur  la 
montagne,  seulement ,  à  de  longs  intervalles.  Ton  entendait  le  lugubre 
cri  de  quelques  oiseaux  de  nuit  qui  ont  fait  leur  demeure  dans  lat 
tours  du  château.  En  ce  moment  suprême ,  Toeil  s'attache  iovolontai- 
remeoi  à  la  sombre  silhouette  que  les  Vosges  découpent  sur  les  der- 
niers flots  dorés  dont  se  leigoeot  les  cieux.  L'ombre  croissait ,  e( 
déjà ,  dans  le  crépuscule ,  mes  regards  ne  distingoftieot  plus  que  let 
fàntdroes  blanchâtres  des  murs.  Ces  lieux  solitaires  »  celte  soirée  calme 
et  tranquille,  celte  scène  majestueuse,  miospirèreut  un  recueillement 
religieux.  L'aspect  du  plus  important  des  cl^teaux  de  TAIsace  désert, 
sa  triple  enceinte,  ses  fortes  tours,  ébrécbées  par  les^révolutions  de 
la  oaiore  et  des  hommes,  la  mémoire  des  temps  passés  •  la  compa- 
raisoa  de  l'état  présent ,  tout  pénétra  mon  âme  de  profondes  sensa- 
tions. Tantôt  portant  mes  regarda  sur  celte  immense  et  riche  plaine 
qui  s'étendait  devant  moi ,  tantôt  les  fixant  sur  ces  mines  féodales , 
je  m'abandonnai  à  une  rêverie  profonde  et  cette  rêverie  prêmit  de 
ritttérêt  et  jetait  de  poétiques  et  glorieux  reflets  aux  débris  des  âges 
les  plus  reculés.  Ici  existait  un  châieau  opulent  ;  ici  lut  peut«étre  le 
siège  d'une  demeure  royale  à  l'époque  où  les  rois  francs  possédaient 
dans  l'Alsace  de  nombreuses  résidences ,  moitié  palais ,  aïoitié  forte- 
Iresses.  Oui ,  ces  lieux  maintenant  si  déserts ,  une  multitude  vivante 
animait  cette  enceinte  ;  une  foule  active  de  chevaliers  »  de  guerriers 
circulait  dans  ces  chemins  de  ronde  aujourd'hui  solitaires  :  en  ces 
murs  où  règne  un  morne  silence  ,  retentissaient  sans  cesse  le  brait 
.  des  armes  et  les  cris  d'allégresse,  de  fêtes  et  de  festins;  ces  pierres 
aiiioacelées  formaient  des  salles  de  réception  ;  ces  colonties  abat  lues 
ornaient  la  majesté  de  la  chapelle ,  avec  ses  t'av(';iux  destines  à  la 
sépulture  de  la  famille  ;  ces  galeries  écrouU  ts  dessinaient  les 
salles  d'armes.  Et  maintenant  voilà  ce  qui  subsiste  de  ce  château 
puissant!  Voilà  ce  qui  reste  d  nut^  domination  féodale,  un  souvenir 
hislorifjiic  !  Au  concnuf  s  Lu  u vaut  qui  se  pfpssait  sous  ces  murs  a 
succédé  une  solitude  de  mort,  l>e  silence  s  est  substitué  aux  mur- 
mures et  aux  cris  des  chevaliers  eldes  gens  d'armes  !  L'opulence  des 
ducs  de  Lorraine,  qui  étaient  suzerains  du  chAteau  du  Hohen- 
Kœuigsbourg  au  treizième  siècle,  s'est  changée  en  une  ruine  immense. 
Mathieu  ,  qui  avait  remis  ce  fief  et  ses  dépendances  au  jeune  comte 

SMe.  —  S'AMte. 
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Henry  de  Werde,  landgrave  d'Alsace»  n'aurait  plus  recoaou  son 
ancien  palriiiioine. 

Le  château  du  Holien  Kcenigsbourg  esi  un  des  plus  grands  de 
l'Alsace.  Quatre  corps  de  iKÎtiments ,  formant  un  carré  long ,  enton- 
raniuno  petiie  cour,  saos  douie  la  cour  d'honneur,  encombrée  de 
ronces  ei  d'épines.  Des  murs  extérieurs,  de  vastes  corps  de  logis  , 
bâtis  de  blocs  réguliers,  réunis  par  un  cimeiit  très-dur,  sont  flanqués 
de  hautes  tours  et  de  parapets,  alurs  ci-éuelés»  maintenant  recouverts 
en  grande  partie  d'un  immense  rideau  de  lierre  et  d*one  forêt  d'arbres 
de  toutes  espèces et  ces  tours  présentent  encore  une  masse  impo- 
sante et  majestueuse  qui  semble  ▼ooloir  défier  les  siècles.  Mats  de 
temps  è  autre  une  pierre  détachée  dos  hautes  murailles  roule  avec 
fracas  jusqu'au  pied  de  la  montagne  «  comme  pour  rappeler  au  voya- 
geur le  peu  de  dorée  des  ouvrages  de  l'homme. 

Nous  pouvions  facilement  distinguer  le  'Ioprd  et  large  donjon  qui 
dominait  les  remparts  de  l'antique  et  redoutable  château.  Ses  larges 
boulevards,  aujourd'hui  démolis  et  en  ruines,  se  dressaient  ators 
fiers  et  découpés  en  lourds  créneaux  bien  au-dessus  du  roc  qui  leur 
servait  de  base.  Une  des  principales  beautés  et  on  des  éléments  les 
plus  surprenants  de  ce  vieux  manoir,  résident  dans  les  voûtes,  nobles 
et  majestueux  berceaux  hardiment  suspendus.  Ce  qu'il  y  a  aussi  de 
i-emarquable  dans  ce  château ,  construit  à  une  époque  où  te  système 
féodal  était  encore  dans  toute  sa  force,  ce  sont  les  prisons  souter* 
raines  ,  qui  devaient  contenir  beaucoup  de  monde  et  qui  aujourd'hui 
sont  peuplées  par  des  centaines  de  chauves-souris.  Que  de  viciiines 
de  leurs  propres  passions  ou  de  celles  de  leurs  semblables  oiii  gémi 
•  dans  ce  triste  séjour!  Que  de  souvenirs  lerriblcs  se  recueillent  à 
l'aspect  de  ces  muis  noircis  par  le  temps  !  Que  de  drames  s'y  sont 
accuniplis  dont  le  diinouement  ne  sera  jamais  connu  !  Que  de  vertus 
ignorées  ,  que  de  vanités  ,  que  de  larmes  ,  que  de  ci  unes  pt  ui-éire! 
S'il  faut  en  croire  nos  vieilles  ctiK  in  nies ,  en  ÎAM  ,  nne  noce  très- 
biillanle,  se  rendant  de  Fribourfî  a  Colmar,  fut  attaquée  ci  pillée  par 
Ifs  chevuhLMS  un  peu  lyraiis  ,  un  peu  bandits  du  liolicn-Kd.'uigsbnurg 
el  ie  badii  t'piscopal  de  Marckolsheini.  Ct;s  aiiciitals  étaient  assez 
communs  dans  ces  leinps  ,  ds  s(>  renouvelèrent  surtout  en  1 562,  et 
furent  portés  si  loin  ,  (pie  1  archiduc  bigismond  ,  landgrave  de  la 
Haute-Âlsace  ,  les  villes  de  Bàle  et  de  Strasbourg  ,  les  seigneurs  de 
Uibeaupierre  se  liguèrent  pour  y  mettre  un  terme.  Le  château  fut  . 


biyiiizeo  by  GoOglc 


i 


DRE  NUIT  AO  CHATEAD  hH  HOHEN-KGEMIGSBOCRG.  i79 

pris  ,  en  pnrlie  démoli ,  cl  donné  à  la  maison  d'Auiriche  ;  les  cheva- 
liers bandits  ayant  ,  en  leur  f|ijaliic  de  nobles  ,  conservé  leur  liberlé 
sur  parole  ,  conlinuèrenl  leurs  dévastations;  mais  traqués  comme  des 
bétes  fauves  dans  les  forêts  voisines ,  ils  finirent  par  se  disperser. 

On  ne  peut  demeurer  impassible  au  milieu  de  ces  ruines  p^randiosp?, 
en  pensant  aux  génénilious  qui  s'y  sont  succédé.  L'imagiriaiion , 
puissante  comme  le  souffle  divin  ,  redonne  des  chairs  aux  ossements 
desséchés  qui  reposent  dans  la  chapelle  :  On  voit  en  esprit  passer  et 
repasser  devant  soi  ces  nobles  châtelaines  vêtues  de  brocart  et  de 
veloors ,  ces  fiers  seigneurs  cuirassés  de  fer  et  d'acier ,  que)ques*uns 
arrogaolft  et  terribles ,  d'autres  doux  et  corapatissaiils.  Ils  étaient 
comme  nous  pleins  de  vie,  de  désirs ,  de  passions;  que  leur  reste-l-il 
de  leur  grandeur  et  de  leur  puissance  ¥  Sur  la  terre,  l'oabli  des  géné- 
faihms  non? elles  ;  devant  Dieu  •  le  mérite  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
bonnes  oeuvres  ! 

Le  feu  que  nous  avions  allumé  et  qui  projetait  au  loin  les4ueurs 
id'un  vaste  incendie»  les  torches  résineuses  qui  éclairaieiit  ces  grandes 
salles  et  qui  répandaient  une  odeur  Infecte  et  étouffante ,  le  cri  lugubre 
des  oiseaux  de  nuit,  que  notre  visite  dérangeait,  les  étoiles  qui,  bril- 
laient et  l'orbe  de  la  lune  tout  rouge  qui  se  montrait  dans  nn  boriion 
.embrumé  d'une  grandeur  démesurée  ;  tout  contribuait  à  donner  à 
cette  scène  un  caractère  ftmtasmagorique  et  excitait  pulssanunenc 
notre  imagination.  Toot*à-Goup  je  voyais  s'allonger  devant  moi  des 
gideries  souterraines  et  de  mystérieux  fiintdmes  passer  rapidement 
devant  mes  yeux  pour  disparaître  bientôt ,  remplacés  par  de  nouveaux» 
qui  s'éloignaient  à  leur  tour.  Ces  Gintdmes  avaient  des  formes  presque 
humaines;  mais  ces  ossements  désunis ,  ces  chairs  décomposées  qui 
se  rapprochaient  «KWientanément ,  ce  n'éiait  qu'une  matière  Inerte  à 
laquelle  le  pouvoir  sataniqne  donnait  te  mouTcment  et  des  apparences 
de  vie.  Ce  retour  des  morts  du  châteao ,  c'était  comme  une  résurrec- 
tion dernière  et  définitive.  J'aurai  pu ,  pour  ainsi  dire ,  suivre  la 
geni  alogie  de  celte  multiiO(]e  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
DOS  jours  et  connaître  sou  histoire.  Les  uns  manifestaient  leur  pré- 
sence par  des  flammes  voltigeantes,  d'autres  par  le  son  d*^  l:i  voix 
humaine,  U  autres  enfin  ,  par  des  cris  inct)unus  et  lugubres.  Plus  je 
m'avançais  dans  ces  galeries,  plus  ces  apparitions  excitaient  forte- 
ment en  moi  la  surprise  ,  la  terreur  .  le  désir  et  1;j  jaie ,  plus  aussi  je 
me  livrais  aux  illusions  que  produisait  la  vue  de  ces  vaines  el  sata- 
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niques  imag:es.  Ensuiie  parcourant  ces  salles  de  rL-cerlion  ,  tes  nnni- 
breuses  chambi  es  d'habiJation  ,  je  les  voyais  eii  esprit  comme  ils 
éiaieiu  anlrefois.  Ici ,  un  lii  éiail  dispose  dans  un  angle  avec  ruelle  n 
amples  courtines  ;  là,  un  banc  dossier  lenoil  Heu  de  paraveni  au 
pied  de  ce  lit.  Un  dressoir  é';iit  placé  à  cdté  de  la  fenêtre.  La  cheminée 
était  riche  ;  son  manteau  était  décoré  d'un  grand  écusson,  aux  armes 
de  Cunon  de  Bergheim,  entre  deux  supports.  Les  solives  et  les  poutres 
des  plafonds  éiaieni  moulurés.  Les  parois  des  murailles  entlèremenl- 
boisées. 

Plos  loin  ,  j'apercevais  la  grande  salle,  qui  occupait  un  espace  con- 
sidérabletOÙ  se  donnaient  les  banqneu  et  les  fêtes,  le  voyais  le  siège 
du  seigneur  couvert  d'un  dais  et  sa  table  plus  élevée  que  les  autres. 
'  Les  convives  assis  d'un  seul  c^lé  «t  les  tables  peu  larges  pour  que  le 
service  pot  se  faire  en  face  des  personnes  assises.  Le  pavé  de  cette 
salle  était  joncbé  de  feuilles  et  de  fleurs;  des  deux  côtés  étaient 
disposés  des  buffets  et  des  dressoirs  qui  servaient  à  étaler  la  vaisselle 
d'argent.  J'entendais  annoncer  le  moment  du  repas  au  son  du  cor. 
On  apportait  les  mets ,  qui  étaient  présentés  par  un  varlet  un  genou 
en  terre ,  puis  portés  à  récuyer  tranchant.  Derrière  les  convives 
étaient  des  valets  portant  des  torches ,  et  des  échansons  servant  à 
boire. 

Je  trouvais  les  chambres  à  coucher  voûtées,  les  fenêtres  petites , 
étroites ,  peu  ornées ,  grillées  et  si  resserrées  dans  certaines  parties , 
qu'elles  ressemblaient  à  des  meurtrières ,  les  escaliers  nombreux  et 
renfermés  dans  des  tours. 

La  salle  d'armes  était  décorée  des  poiii  ails  et  des  lourdes  armures 
.de  tous  les  seigneurs  qui  avaient  habile  le  ch/ileau. 

Kn  remontant  les  escaliers  de  la  tour  à  l'angle  sn  l  ourst  de  la  cour 
mlérieure,  je  passais  dans  une  i  hambre  plus  grande  que  les  autres, 
dont  l'archiieclure  était  d'une  grande  simpiicilé.  La  cheminée  était 
circulaire,  elsaliolle  décorée  de  peintures.  A  côlé,  élait  suspendues 
deux  images  sculptées,  Tune  de  la  Vierge  ,  et  l'autre  de  Saint  Michel, 
patron  du  château;  au-dessous»  nn  bras  de  fer,  attaché  à  la  muraille, 
était  destiné  à  recevoir  nn  cierge.  Des  courtines  suspendues  à  des 
potences  mobiles  en  fer  marquaient  les  jours  des  fenêtres.  Te  lit  était 
aussi  protégé  par  deux  courtines  attachées  à  des  tringles  de  fer  tenant 
au  mur  par  des  pitons  et  au  plafond  par  des  cordes.  Une  lampe  était 
allumée  an  pied  de  ce  lit.  Les  meubles  ne  consistaient  qu'en  esca- 
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.  beaux ,  plianis  el  chaises  de  bois.  Les  murs  n'élaienl  décorés  que  par 
des  peinturée  simples  i  irois  tous,  parmi  lesqueU  le  jaane  et  le  brun- 
rouge  domiDaieoi. 

Toul-à*coup,  une  jeune  femme,  d*uae  taille  élerée  et  majestiieuse 
comme  une  reine,  s'avançait  vers  un  prie-Dieu,  recouvert  d*noe  pièce 
d'étolfe  de  soie  et  or ,  qui  était  placé  devant  l'image  de  la  Vierge.  Sa 
robe  de  brocart,  mi-pariie  aux  couleurs  des  deux  niailous,  Lorraine 
et  Flandre ,  était  ornée  de  perles  el  de  rubis  ;  une  cordelière  d'or 
ceignait  sa  taille  élégante ,  el  un  bandeau  de  pierreries  couronnail  son 
froul.  Quelle  était  celle  femme  ?  Quelle  éiaii  c  elte  châtelaine  '.'  Elle 
était  pensive,  ses  regards  exprimaient  la  mélancolie.  Le  chagrin 
paraissait  avoir  lerai  le  coloris  de  ses  joues  que  les  larmes  avaient 
creusées.  Elle  paraissait  âgée  de  vingt-cinq  ans.  Sa  physionomie  était 
noble  et  sévère  ,  In  coupe  de  son  visage  rornuiii  un  oval  parfait,  son 
front  large  et  pur  semblait  fait  pour  poi  ier  le  diadème  ;  ses  traits 
fortement  prononcés  ne  manquaient  pas  d  une  certaine  grâce ,  ses 
dents  étaient  d'une  blancheur  éblouissante  et  sa  taille  admirablement 
bien  prise.  Elle  était  foriemeni  émue  et  paraissait  se  livrer  aux  tendres 
élans  d'une  fervente  prière;  puis,  tombant  à  genoux,  elle  9  resta 
longtemps  plongée  dans  une  sorte  d'extase,  conversant  familièrement 
avec  son  Dieu.  J'entendais  alors  murmurer  une  prière  dont  j'ai  pu 
retenir  ces  quelques  mots  : 

<  C'est  i  vos  pieda  et  dans  votre  sein  maternel,  ô  Marie  !  que  je 
i  viens  verser  des  torrents  de  larmes ,  et  épuiser  les  sentiments  de 
c  mon  cœur  navré  de  douleur  ;  investis  de  toutes  parts  des  ombres 
I  de  la  mort ,  et  pour  comble  de  malheur  trop  dignes  de  notre  sort  ; 
c'ab'.  Vierge  sainte ,  apaises  le  ciel  justement  irrité  contre  nous.  Et  ^ 

<  vous ,  grand  Saint  Michel ,  assistez  le  château  et  mon  noble  époux , 
c  vous  qui  êtes  notre  protecteur ,  notre  gardien  et  notre  invincible 
c  défenseur;  renouvelea  ces  prodiges  de  protection  dont  vous  nons 
«  avez  favorisé  dans  tant  de  circonstances  fâcheuses.  Les  discordes 
c  civiles  qui  agitent  l'Alsace  se  font  ressentir  au  sein  de  nos  cam- 
c  pagnes.  L'élection  de  Guillaume,  comte  de  Hollande,  couronné  à 

<  Aix-la-Chapelle  ,  porte  le  trouble  partout.  Les  villes  se  déclarent, 
<£  les  unes  pour  Guillaume,  les  autres  pour  Fiedéiic  et  Conrad  :  La 

<  désunion  règne  de  tous  côtés,  les  villes  s'armciii  cualre  les  villes, 
les  châteaux  contre  les  châteaux.  Le  seigneur,  mon  gracieux  époux, 

c  a  fait  pieadre  les  armes  ù  ses  vassaux.  Ce  ae  sont  pas  des  armées 
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c  régulières  el  dûciplinées  qui  viennent  nous  attaquer,  liTrant  de 
<  grandes  batailles  s  mais  des  bandes  sans  ordre ,  qgircbant  confusé- 
t  ment  à  la  voix  de  leurs  cheb,  surprenant  nos  cbâteaus,  pillant  nos 
c  terres,  et  traînant  partout  sur  leurs  pas  la  désolation  et  Tépou* 
c  vante.  Envoyés,  6  Saint  Uicbel,  à  mon  noble  seigneur  des  sages 
«  qui  le  soutiennent  •  le  guident ,  le  rendent  le  ferme  appui  du  cbfl- 
«  teau;  obtencsplui,  grand  Saint,  la  force  et  les  moyens  de  eombatire 
«  et  terrasser  ses  ennemis  et  que  Je  puisse  dire  avec  le  Roi  propbdle  : 
c  le  cbanterai  à  jamais  les  miséricordes  de  mon  Dieu*  > 

Dans  ce  moment  il  me  semblait  entendre  le  son  du  cor  retentir 
dans  les  airs  et  une  troupe  de  guerriers  s'élani»r  sur  la  pIate>forme 
du  cbâteau.  Les  armes  d'acier  resplendissaient  aux  rayons  du  soleil 
evant  :  la  blanche  bannière,  brodée  aux  armes  des  ducs  de  Lorraine , 
il  Vesni  tiercé  en  pals  et  contre-paU,  à  faces  (Vargent  el  de  gueules , 
puriL  d'azur,  senœ  de  lleurs  de  lys  d'or ,  tloiiaii  dans  les  airs,  gonflée 
par  la  brise  maiiiiale  ;  les  pas  des  chevaux  devuraienl  l'espace»  soule- 
vani  un  épais  lourbillon  de  poussière.  Toute  la  troupe  tourna  la  mon- 
lagne  et  reparut  bientôt  en  bon  ordre  sur  la  route  à  mi-côte  qui  con- 
duit au  château  des  sires  de  Uibeaupierre.  Debout  au  donjon  de  la 
tour,  les  yeux  fixes  sur  le  chet,  dont  la  haute  taille  surpassait  celle 
de  ses  compagnons  comme  un  chêne  alm  i  dépasse  les  autres  arbres 
de  la  forêt  »  je  suivais  longtemps  en  imagination  la  marche  de  la 
cohorte  guerrière;  et  lorsque  celte  masse  d'hommes  ne  se  montra 
plus  que  comme  un  point  noir  à  l'borizon ,  que  ie  panache  blanc  qui 
surmontait  ie  casque  du  suzerain,  ne  m'apparui  plus  mollement 
balancé  dans  les  airs ,  le  soleil  paraissait.  Ôo  le  voyait  s'annoncer  de 
loin  par  les  traits  de  feu  qu'il  lançait  au-devant  de  lui.  Des  colopnes 
de  fumée  bleue  et  légère  montaient  dans  Fombre  le  long  des  flancs 
des  montagnes.  Un  point  brillant  parti  comme  un  éclair  6t  tomber 
tont-à-coop  le  voile  des  ténèbres,  la  plaine,  le  Rhin  et  les  montagnes 
de  la  ForétpMoire  se  coloraient  des  plus  belles  teintes  dorées.  Du  lieu 
oili  nous  étions  placés ,  nous  jouissions  d'un  des  plus  imposants  spec- 
tacles qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  voir.  La  verdure  avait  pris ,  durant 
la  nuit ,  une  vigueur  nouvelle  ;  les  premiers  rayons  qui  la  doraient , 
nous  la  montraient  couverte  d'un  brillant  réseau  de  rosée ,  qui  réflé- 
chissait à  rœil  U  lumière  et  les  couleurs.  Les  oiseaux ,  en  chonir , 
saluaient  l'avenir  d'un  beau  jour.  Leur  gazouillement  était  plus  doux 
que  dans  le  reste  de  la  journée.  Le  oosoonrs  de  Ions  cas  objets  por* 


Digitized  by  Google 


UNE  mJlT  AU  CHATEAU  DU  iiOilEN-KOËNIGSBOURO.  i83 

tait  à  nos  sens  une  impression  de  fraîcheur  qui  nous  pénôirait  jusqu'si 
l'âme.  I)  y  avait  là  une  demi-heure  d'enchantement  auquel  nul  de 
nous  ne  put  résisfCr, 

Le  silence  avuil  cessé  ;  les  hou!  es  «le  la  nH'diiaiioti  s'ëiaicnt  écoulées 
rapidement;  les  frêles  voix  des  enfants  du  i^iu  lc  avaient  retenti  dans 
les  eôteaux  ;  l  asti-e  messager  des  bontés  supi  èmes  dispensait  la  cha- 
leur à  la  terre ,  qui  reprenait  son  vêtement  joyeux.  Tout  renaissait , 
tout  s'animait .  tout  souriait.  Je  n'ai  pas  quitté  sans  peine  ce  lieu 
historique  ,  cette  demeure  guerrière,  ce  château  cODStruii. dans  un 
lieu  ai  favorable  à  la  défense ,  sur  le  haut  d'une  montagne ,  dont  le 
flanc  escarpé  et  inaccessible  rebdaitionie  attaque  si  diffîcile»  et  j'avais 
besoh)  de  marcher  pour  secouer  les  liens  aui  rattachaient  ma  mémoire 
à  un  temps  où  TAIsace  était  déchirée  par  tant  de  discordes  sanglantes. 

En  jetant  un  Goup-d*œil  sur  la  féodalité,  celte  confédération  de 
despotes ,  inégaux  entre  eux  •  que  voyait-on  dans  ces  campagnes 
cultivées  en  si  pen  d'endroits,  inondées  dans  tant  de  vallons  »  maré* 
cageuses  dans  tant  de  plaines ,  et  couvertes .  sur  leurs  montagnes  et 
sur  leurs  collines ,  de  noires  et  antiques  forêts?  La  demeure  guer- 
rière des  seigneurs ,  dont  Tenceinte  était  fortifiée  de  tours  crénelées, 
et ,  dans  les  vallées  voisines ,  les  chaumières  des  serfs  qui  cultivaient 
les  terres  du  domaine  de  leur  maître.  Ces  campagnes ,  que  nous 
voyons  aujourd'hui  si  belles  et  si  fertiles ,  se  trouvaient  au  loin ,  cou- 
vertes de  bois  presqu'impraticables.  Tout  cela  est  changé.  I>e  soleil 
qui  dorait  la  vaste  plaine  qui  se  déploie  depuis  le  revers  occidental  de 
la  chaîne  des  Vosges  jusqu'à  la  rive  gaucli*'  du  Khin  ,  nous  nioiUi  alL 
partout  les  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'agriculiuie.  l.a  vallée 
coniujence  un  peu  après  le  village  de  Sainl-Hippolyle  ;  elle  s'annonce 
par  des  prairies  à  droite  et  à  jçauche  ,  bordées  de  ruisseaux  et  cou- 
pées par  des  ri;j:oles  d'irrii^Mlion  ,  qui  entretiennent  une  verdure 
perpétuelle,  et  {>ai  il*  s  rlKimps  recouverts  d'une  luxuriante  veï,'éiation. 

Eu  peu  de  temps  nous  avions  gagné  la  station  de  Sainl-Hippolyte , 
d'où  le  convoi  nous  a  ramené  plus  rapidement  encore  à  Sti  ashonrg. 

Après  avoir  tracé  le  récit  de  mon  voyage  et  de  mes  impressions,  je 
comptais  donner  quelques  détails  sur  l'histoire  du  château  du  Hoben* 
Kœnigsbourg,  mais  cette  partie  a  été  si  admirablement  traitée  par 
M.  Spach .  notre  savant  archiviste  de  la  préfecture  du  Bas-Rhin,  dans  la 
monographie  qu'il  a  lue  à  la  séance  do  11  février  1856»  eu  qualité  de 
,  Présideoi  de  la  Société  pour  la  conservation  des  monuments  historiques 
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'  d'Alsace .  que  je  ne  puis  qu'engager  le  lecteur  i  se  reporter  I  ce 
travail  térioix  pour  avoir  une  idée  complète  et  exacte  sur  tous  les 
faits  bîstoriques  qui  se  sont  passés  au  Hoben-Kœnigsbourg.  Ils  trou- 
veroni  icus  les  points  principaux  de  son  existence  antérieure  au 
16«  siècle,  et  surtout  les  circonstances  qui  ont  amené  sa  décadence 
et  sa  chùle.  Le  travail  de  M.  Spach  dénote  une  jurande  étude  de 

I  histoire  de  l'Alsace  et  surtout  des  archives  du  pays.  Les  qualités  qui 
dislin^^uent  son  style  se  retrouvent  dans  tout  le  cours  de  sa  notice; 
elles  relèvent  par  l'a^^rénienL  de  !a  forme  ia  solidité  du  fond  et  donnent 
un  succès  durable  à  ce  méuioii  e,  qui  a  été  pour  l'auteur  raccomplis- 
sèment  d'un  devoir  et  le  délassement  de  travaux  plus  sérieux. 

Tous  les  événements  racontés  par  M.  Spach  s'entr'aident ,  se  cor- 
roborent, il  ne  laisse  aucun  fait  inutile  dans  l'histoire:  tous  les  paS" 
sages  sont  intéressants.  Après  nous  avoir  parlé  de  la  fondaiioii  du 
Hoben-Kœnigsbourg,  il  se  place  au  milieu  du  i5«  siècle ,  époque  à 
laquelle  le  château  apparaît  pour  la  première  fois  d'une  manière  pré« 
cise  comme  fief  lorrain ,  et  noua  raconte  tout»  les  faits  et  tous  les 
actes  d*vn  passé  séculaire ,  qui  se  sont  accomplis  par  les  landgraves  ^ 
d'Alsace ,  qm  géraient  le  château  en  qualité  de  tenanciers  féodaux* 

II  nous  fait  assister  aux  rapines  barbares  des  brigands  cuirassés  du 
ebâteau ,  qui  couvraient  les  rivages  àu  Rhin ,  pénétraient  dans  l'Inté- 
rieur des  terres ,  portant  partout  avec  eux  le  pillage ,  le  meurtre  et 
rfncendie.  Il  noua  dit  comiuent  le  cbâtean  fut  érigé  en  capitainerie» 
et  reçut  une  garnison  autrichienne  ;  il  noua  dépeint  •  au  moyen  des 
piècea  qnll  emprunte  à  noa  archives,  lea  ftita  de  cette  société  antique 
qui  a  formé  son  édncatimi  au  contact  de  tons  les  peuples  en  traversant 
des  désastres  de  toutes  sortes.  Une  autre  époque  est  surtout  racontée 
par  lui  avec  les  détails  lea  plus  minutieux  et  les  plus  émouvants.  C'est 
celle  de  l'invasion  des  Suédois  pendant  la  guerre  de  trente  ans.  Quel 
sentiment  de  noble  indépendance ,  de  généreuse  ambition  présidait 
aux  actes  de  ce  brave  commandant  Lichtenau  ,  qui  a  vu  les  murs  de 
son  chàicau  ensanglantés  par  les  guerres  de  cette  terrible  époque , 
sans  obtenir  les  secours  qu'il  attendait.  Il  était  temps  de  porter  aide 
et  assistance  à  la  forteresse  réduite  à  la  dernière  extrémité  ,  et 
cependant  le  courage  de  son  commandant  n'a  pas  été  arrt'té,  il  a  con- 
tinué fièrement  sa  route  ,  refremp  int  ses  forces  dans  sa  propre  indi- 
vidualité. M.  Spach  piouppe  admirablement  tous  les  faif^  de  ces 
derniers  momenis  d«  l'histoire  du  château  «  il  a  cherché  à  loiu  coq- 
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n^re ,  et  pour  cela  il  a  été  obligé  de  compulser  une  jgraiide  partie 
des  archives  de  la  préfecture.  Le  plus  bel  éloge ,  que  l'on  puisse  faire 
de  soD  traTail ,  c'est  qu'il  plait  et  qu'il  instruit  en  même  temps.  Voilà 
comment  H  termine  sa  monographie  ;  qu'il  nous  permette.de  citer 
quelques  mois. 

•  Eo  Jetant  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les  faits  qui  viennent  ^ 
c  de  se  dérouler  devant  noua ,  et  sur  les  personnes  dont  le  nom  se 
c  rattache  aux  murs  maintenant  effondrés  du  Boben-Kœuigsboun  » 
«  quels  sont  les  événements  ;  quelles  sont  les  individualités  qui  ont. 

<  quelque  droit  à  rester  fixés  dans  votre  mémoire?  Vous  avei  vu  le 
>               €  château ,  fief  lorrain  d'abord ,  passer  aux  évéques  de  Strasbourg  • 

c  puis  k  la  maison  d'Autriche ,  enfin  à  la  maison  royale  de  France, 
c  Gomme  fSeodataires  de  ces  puissances  diverses ,  les  de  Werde ,  les. 

<  d'Attingen ,  les  Thierstein  •  les  Sikingen  »  les  PoHwiller,  les  Fugger 
€  ont  tour-â-tour  occupé  te  château  fort ,  soit  eux-mêmes  ,  soit  par 
f  des  gouverneurs.  Une  dramatique  prise  de  possession  par  Rodolphe 
t  de  Poliwiller  a  uu  instant,  j'ose  l'espéret',  captivé  votre  synipulhie; 

<  mais  ,  je  le  dis  avec  regret ,  de  lous  ces  noms  ,  les  seuls  individua- 
f  lités  qui  ressorient  avec  uu  caractère  fortement  trempé  ,  ce  sont  les 
€  deux  commandants  autrichiens  oi  suédois  qui,  en  1633,  se 
*  trouvent  face  à  face:  C'est  aux  pieds  des  remparts  le  colonel 

.  *  «  Fischer,  comme  l'élaienl  à  celle  époque  tous  les  guerriers  sortis  de 

^  «  l'école  de  Gustave-Adolphe  ;  et  dans  l'iniérieur  des  murs  ,  le  brave 

«  Lichtenau ,  le  modèle  du  sHjet  loyal ,  de  la  valeur  calme  et- 

c  modeste. 

«  En  seconde  ligne,  vous  trouvez  l'ingénieur  aventureux  du  i6" 
t  siècle  9  Albert  de  Berwangen ,  qui  se  fait  fort  de  prendre ,  mais  qui 
t  n'a  pas  pris  le  château ,  enfîn  le  fils  de  l'ammeistre  de  Strasbourg  » 
t  qui  joue  dans  la  seconde  moitié  du  18*  siècle ,  un  r^le  peu  honnête, 
c  mais  inoui  d'insolence ,  et  qui  lui  aurait  valu  en  d'autres  temps  un 
«  asile  sur  les  galères  du  roi. 

t  Je  n'ai  Jusqu'ici  pu  découvrir  aucun  document  relatifâ  la  situation 
c  matérielle  du  Hohen-Kœnigshourg  à  partir  de  la  guerre  de  trente 

<  ans.  Le  château  a-t-il  encore  été  habité  par  intervalle  •  et  la  ruine 
«  n'a*t-elle  été  complète  qu'à  partir  de  la  révolution  de  1789  ?  je 
c  rignore  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  dégradation  qui  s'est  faite 
c  sous  nos  yeux  est  rapide  et  désolante,  t 

Pendant  longtemps  les  villages  des  environs  ont  cherché  des  maté- 
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liaax  |)our~  leurs  bâtisses  au  miliea  des  ruines  du  vieux  bonrg,  vaste 
et  inépuisable  carrière  :  heureusement  on  a  mis  un  terme  à  ces 
dégradations ,  et  le  Hoben-Kœnigsbonrg  présente  encore  quelques 
parties  bien  conservées. 

La  Société  pour  ia  conservation  des  monuments  historiques  d'Alsace 
tend  avec  un  lèle  digne  d'éloges  à  préserver  ce  château  d'une  raine 
complète  ;  depuis  plusieurs  années  elle  consacre  des  fonds  à  des  tra- 
vaui  de  consolidation  et  de  déblai.  Ces  travaux,  d'une  grande 
importance ,  sont  exécutés  avec  intelligence  et  sous  la  surveillance  de 
M.  le  baron  Mathieu  de  Favier,  dont  |e  me  plai^  à  citer  le  zèle  et  le 
dévoacfment.  Ce  magnifique  débris  du  moyen-^ge ,  qui  était  menacé 
de  disparaître  sous  les  décombres  sera  bient6t  en  meilleur  état.  Ces 
travaux  ont  déjà  mis  à  jour  lesparties  les  plus  intéressantes  du  château. 
La  cour  est  déblayée,  l'escalier  circulaire  est  dégagé,  les  dallages  sont 
rendus  à  leurdestinâtioii,  la  grande  cuisine  a  reçu  son  aspect  primitif, 
presque  toutes  les  pièces  de  la  face  sud  du  premier  étage  sont  nivelées  ; 
enfin  tout  fait  espérer  que  dans  quelques  années  l'œuvre  de  conser- 
vation  de  ce  monument  historique  sera  entièrement  terminé. 

J'ai  pris  î^oût  à  visiter  les  vieux  châteaux,  mais  ceux  de  notre  belle 
Alsace  seront  toujours  le  terme  choisi  de  mes  courses.  Ils  sont  si 
admirablement  situés  dans  ces  montagnes  des  Vosges  chargées  de 
noires  forêts  de  sapins ,  et  ces  montagnes  elles-mêmes  exercent  une 
si  heureuse  influence  sur  notre  moral  ;  il  faut  bien  que  leur  aspect , 
l'air  qu'on  y  respire,  les  habitudes  que  l'on  y  contracte,  toute  i'exis* 
tence  physique  et  sentimentale  y  aient  des  charmes  particuliers ,  car 
aucun  séjour  n'est  plus  fortement  regretté.  Oui  ces  montagnes  aux 
larges  flancs ,  aux  croupes  richement  boisées  et  couvertes  de  monu- 
ments qui  sont  l'orgueil  et  l'omeméot  de  notre  province ,  ces  mon- 
tagnes que  nous  aimons  dès  notre  enfance  dont  les  plus  doux  souve- 
nirs se  rattachent  à  leurs  ombrages ,  ce  sont  les  Vosges  alsaciennes 
qui  développent  vers  les  plaines  du  Rhin  leurs  masses  les  plus  puis* 
santés  et  leurs  plus  rudes  escarpements. 

Strasbourg  »  le     octobre  1S60. 

Sabourin  m  Nantok. 
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M.  DE  SAINT-MARTIN , 
M»*  DE  B(EGKUN,  LES  DEUX  SALZMANN,  GCËTHË. 


Ce  15  mars  1861. 
Moniteur  U  Directeur  de  la  liBViiB  d'Alsacb. 

Mon  cbei  Directeur , 

Il  y  8  plaiâr  fnimeDt  à  fiiira  appel  au  goût  de  l'investigatioii  litté- 
raire et  MX  sentinieDis  de  dévooemest  fraternel  daos  le  diamp  de 
l'esploratlon  historique  en  cet  excellent  pays  d'Alsace:  on  y  est 
^  entendu  des  homBses  de  tout  âge ,  comme  on  le  serait  de  la  belll-  *  - 

queuse  jeunesse  en  l'appelant  à  monter  à  cheTal.  Vous  avez  bien  voulu 

seconder  ma  voix  eo  deniaudanl  aide  et  assistance  sur  un  personnage 
alors  inconnu  pour  moi.  Le  voilà  connu  à  tout  le  monde.  Recevez-en 
mes  pins  vifs  remerciemenis.  Et  surtout  permctiez-moi  d'associer  ici 
le  public  à  l'expression  de  ma  reconnaissance  personnelle  pour  tous 
ceux  qui  ont  si  généreusement  répondu  à  nos  désirs. 

A  leur  téte  je  dois  nommer  un  ancien  maire  de  Strasbourg , 
M.  Kr  aiz ,  qui  a  bien  voulu  me  communiquer  un  volume  aujourd'hui 
un  peu  oublie  ,  le  Vounge  à  Pans  de  Slorck  (de  Saint-Pétershoiirg) , 
volume  où  se  trouvent .  sur  celui  des  Sallzmann  qui  fut  l'ami  de  Gœthe, 
les  indications  les  plus  précieuses.  Il  parait  que  cet  c  ami  d'un  grand 
bomme  >  était  tout  simplement  un  homme  charmant ,  et  je  suis  heu- 
reux d'avoir  l'occasion  de  rendre  à  sa  mémoire  tous  les  hommages 


i")  Voir  la  livnlBOB  de  novembre  1860 ,  page  tttO. 
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qui  loi  soot  dûs.  Rassuré  aujourd'hui  sur  l'absorption  donl  sou  nom 
menaçait  un  nom  sacré  pour  moi ,  je  n'ai  plus  pour  l'usurpateur  invo- 
lontaire que  les  sentiments  de  la  justice  la  plus  empressée. 

L'obligeance  de  M.  Kratz  a  éié  plus  active  et  plus  heureuse  encore. 
Des  relations  de  fomille  avec  feu  la  iiaronne  de  ftatzenried ,  l'amie  de 
cœur  de  Madame  de  Bcecklin ,  lui  ont  permis,  de  me  communiquer  des 
lettres  intéressantes  de  cette  amie  de  Saint*Martin  et  de  précieux 
extraits  tirés  par  elle  des  auteurs  qu'elle  admirait  le  plus. 

Grftoes  à  ces  documents  et  à  ta  correspondance  de  Saint-Martin  avec 
le  baron  Rtrchberger  de  Liebisdorf,  que  vient  de  mettre  à  ma  dispo- 
sition son  possesseur  actuel,  le  coniie  d'O.  ;  grâces  à  des  fragments 
de  biographie,  inédits  ,  que  je  duis  a  l'obligeance  de  M.  Tascbereau  , 
administrateur  en  chef  de  la  Bibiiotbèguc  impériale  ;  grâces  enân  à 
une  notable  série  de  traditions  orales ,  recueillies  avec  la  critique 
nécessaire  ,  le  rôle  que  iMudame  de  iiœckiin  a  joue  dans  la  sic  stu- 
dieuse d'un  bomme  fort  distingué  m'est  ;!ujourd'hui  parfaitement 
connu,  et  je  suis  ù  même  de  donner  dn  mérite  de  Madame  dcBuecklin 
une  appréciâùon  qui ,  pour  éire  moms  contemporaine ,  n'eu  sera 
peut-être  que  plus  juste. 

La  notice  que  M.  Mûller  a  publiée  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  du 
38  février  ajoute ,  sur  sa  personne  et  sur  sa  famille ,  des  indications 
d'une  richesse  et  d'une  précision  dont  nous  devons  remercier  l'auteur 
avec  un  sincère  empressement. 

Maintenant  que  la  vérité  s'est  fait  jour  de  toutes  parts,  tenons-nous- 
en  à  l'histoire  sans  fable  ni  poésie;  ne  confondons  plus  M">*  Charlotte 
de  BcBcUin  avec  aucune  de  ses  parentes;  n'en  faisons  pas  un  person- 
nage; ne  tombons  à  son  sujet  ni  dans  les  exagérations  du  c  philosophe 
inconnu  »  ni  dans  d'antres.  Elle  n'a  joué  aucun  rdle  dans  son  pays. 
Do  concert  avec  Rodolphe  Salzmann  elle  a  fait  connaître  J.  Bœhme 
et  a  donné  un  guide  moins  extatique  à  un  admirateur  excessif  de 
Swedenborg.  Elle  a  traduit  quelques  textes  du  c  philosophe  tento- 
nique  »  pour  le  baron  de  Liebisdorf.  Femme  spirituelle ,  pieuse  et 
simple ,  elle  a  terminé  dans  une  situation  un  peu  modeste  une  car- 
rière dont  le  début  avait  prorois  de  l'éclat ,  et  après  avoir  introduit 
dans  les  sanctuaires  du  mysticisme  allemand  son  ami  trop  enthou- 
siaste ,  elle  a  bientôt  cessé  de  le  guider.  Yoilù  tout  son  i  ôle.  Elle  a 
eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  même  essayer  celui  de  Docteur.  Kllc  n'a 
pas  écrit. 
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Quant  ;i  S:iini-Mariui  lui-iiième,  nVx:ij:{^ron«5  rien  non  plus.  Il  ne 
lui  jamais  un  t  brillant  oduier,  »  ei  il  n  éLiit  plus  en  semce  du  lout 
en  i790,  quand  il  vint  en  Alsace.  Il  esi  le  plus  grand  tinstique  de 
France  daus  les  lenur.  iaudcrnes  ;  mais  il  n'e&l  ni  un  philoHiplie 
êmineni  ni  un  |  ihm  tir  origioal  :  pâle  disciple  de  J  Bœhme  ,  il  esi 
une  âme  e\  <  nsm  iii  îU  croyanie  ,  mais  pure  ef  !=ereine  ,  un  peu 
rêveuse  d'ordiuaire ,  souven;  plus  épigraouuaUque  qu  ii  ue  serait 
nécessaire. 

Son  séjour  plus  prolongé  qu'on  ne  le  pensait  a>l>U  laissé  à  Stras* 
/  bourg  des  traces  un  peu  sensibles  ? 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  le  rôle  que  le  mjsiicisme  et  la 
théosophie  ont  joué  sur  le»  bords  du  Rhin ,  au  commencement  de  ce 
siècle  •  et  le  but  que  je  me  suis  pro|>08é  en  appelant  l'attention  sur 
une  femme  distinguée  qui  figure  dans  les  mémoires  d'un  écrivain 
entliousiaste  de  Strasbourg,  appelant  Strasbourg  son  paradis  terrestre, 
ce  but  étant  pàrfoitement  atteint,  je  réserve  pour  d'autres  temps  et 
d'autres  pages  ce  que  les  papiers  de  M.  Saltmann,  de  Jung-StilUng, 
de  Madame  de  BcBCfclin«  de  Sint-Manin  et  de  Liebisdorf  nous 
apprennent  à  ce  sujet.  Quant  aux  rapports  du  grand  mystique  avec 
Madame  Charlotte  de  Boecklin ,  je  pense  qu'il  faut  nous  oontenter  de 
savoir  quils  Airent  admirables.  Tout  le  monde  ne  verra  peut-être  pus 
avec  noos ,  au  premier  coup-d'oeil ,  qu'il  s'agit  encore  et  toujours  de 
théosophie  et  de  mysticisme,  si  souvent  que  Saint*Martin  parle  d'elle 
dans  ses  Hémoires.  Et  pourtant  chacun  doit  en  être  bien  persuudé , 
même  en  lisant  les  lignes  que  je  vais  en  transcrire,  ne  fût-ce  que 
pour  l'instruction  de  ceux  qui  ne  savent  pas  encore  assez  combien  II 
faut  surveiller  sa  plume  quand  elle  s'exprime  sur  nos  affections  ei  sur 
nos  amitiés  ,  si  sainies  soieni-elles. 

<  Un  des  irails  de  celui  qui  na  cessé  de  me  combaure  est  ce  qui 
m  arriva  à  Strasbourg  en  1791. 

«  Il  y  avait  trois  ans  que  j'y  voyais  tous  les  jours  mon  amie  intime.» 

Je  signale  ces  lignes.  Elles  n  outrent  que  M.  de  SalniMartin  est 
arrivé  à  Su  asbourg:  des  1788,  On  ne  parlait  jusqu'ici  que  d'un  séjour 
d'un  an  qu'il  y  anrail  fait. 

<  Nous  avions  eu  depuis  longtemps  le  projet  de  demeurer  ensemble, 
sans  avoir  pu  l'exécuter.  Enfin  nous  l'exécutons.  Maia  au  bout  de 
deux  mois,  U  fallut  quitter  mon  paradis,  pour  aller  soigner  mon 
père. 
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€  La  bagarre  de  la  fuiie  du  roi  me  fit  retourner  de  Lunéville  à 
Strasbourg  ,  où  je  passiii  cm  orc  quinze  jours  avec  mou  aoiie.  Mais  il 
fallut  en  venir  à  la  séparalion.  Je  nie  recommandais  au  magnifique 
Dieu  de  ma  vie  poui  eue  dispensé  de  boire  celle  coupe;  mais  je  lus 
clairement  que,  quoique  ee  sacrifice  fùi  honible,  il  le  fallait  faire, 
et  je  le  fis  en  versant  un  lorrent  de  lamies.  » 

On  reconnaît  à  ce  style  el  ù  celte  exaltation  le  siècle  de  Werther. 

1  L'année  su  v  Hite  ,  à  Pâques ,  mut  était  arrangé  pour  retourner 
près  de  mon  amie  ,  une  nouvelle  maladie  de  mon  père  vient  eocore, 
à  point  nommé  ,  arrêter  tous  mes  projets   » 

Qui  dirait  que  c'est  un  tUéosopbe  de  cinquante  ans  qui  écrit  à  une 
mystique  née  la  même  année  que  son  correspondant  ? 

Et  quelle  gloire  pour  deux  noms  Que  toute  cette  amitié  à  la  fois  si 
five ,  si  enthousiaste  et  si  sainte  ! 

Elle  ne  fut  pas  exdosife ,  toutefois ,  et  une  autre  page  de  ces 
Mémoires  »  page  que  Je  me  ferai  un  devoir  de  publier  un  jour  •  nons 
rappellera  bon  nombre  de  iimilles  da  pays  et  de  l'étranger  qne  Saint* 
Martin  voyait  à  Strasbourg  et  dont  la  société  flit  pour  hii  si  pleine 
d'aitnlta  qu'il  fit  de  cette  ville  son  paradis  lerrastre. 

nosienrs  de  ces  nobles  familles  me  sont  inconnues»  et  j'aimerais 
Irien  à  risquer  encore  quelques  questions. 

Mais  aujoord'bni  je  finirai  plutôt  ces  lignes  par  l'eiprestion  du 
senUmeni  qui  me  les  a  fait  commencer  :  ma  l'econnaissance  la  plus 
empressée  et  la  plus  sincère  pour  une  assistance  aussi  courtoise  et 
aussi  généreuse. 

Agréez ,  mon  cher  Directeur ,  l'expression  »  etc. 

Matter. 
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ALSATIA  de  M.  Auguste  Stoeber  ,  9«  volume ,  V  partie, 

1858-1850. 

^^^^ 

M.  Augusie  Sio^ber  poursuit  avec  un  zèle  digne  ti  éloges  sou  œuvre 
impoi'tauie  connue  bous  le  uoiu  d'Alsaùa  ,  œuvre  loule  pulriotique  et 
qui  prend  tous  les  ans  des  proporlions  plus  éK  ruines,  l/accueil  sym- 
paihique  que  reçoit  cette  publication  est  la  meilleure  preuve  de  sa 
valeur  ei  doit  déit^rminer  l'auleur  à  la  continuer. 
/  Le  9"  volume  qu'il  vient  de  laire  paraître  ne  le  cède  en  rien  à  ceu& 

qui  l'ont  précédé.  U  renferme ,  1**  un  chronique ,  attribué  à  Sébasiieu 
Mùeg ,  de  la  guerre  entre  la  ville  de  Strasbourg^  et  le  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  pendant  les  années  1592  ei  1595  et  plusieurs  pièces  de 
vers  satiriques  se  rapportant  à  cette  époque  de  troubles.  Ces  docu* 
ments  destinés  à  servir  à  l'histoire  de  TEvéché  de  Strasbourg  sont 
accompagnés  de  notes  intéressantes  dues  à  M.  Slœber. 

2»  Une  monographie  du  village  Westhoffen  en  Basse-Alsace  —  de 
Charles  Hoffmann. 

5*.  Une  notice  trë»-Gomp1ète  sur  les  établissements  que  Tordre  des 
béguines  ou  des  femmes  pauvres  et  repenties  possédait  à  Strasbourg, 
1  an  moyen-âge ,  suivie  de  pièces  justificatives  —  par  G.  Schmidt. 

^  4*  Yingt-sii  légendes  et  contes  alsaciens  recueillis  par  Ghristopboros, 

Ôtte ,  Fhmland ,  Ebrmann ,  Ingold ,  Mâder.  Klein ,  Berdellé ,  Ringel 
et  Stoeber. 

Ces  contes,  dont  quelques  uns  ont  évidemment  leur  origine  dans  le 
paganisme .  ont  un  cbarme  tout  particulier  par  leur  simplicité  et  leur 
étrangeté.  Je  citerai  :  la  pierre  du  ménétrier,  la  dame  jaune  du  Hofi- 

kœnigsbiirq  ,  les  carpes  du  lac  de  Seeven  ,  la  tête  de  mort  parlante ,  etc. 

Les  aniKi  de  notre  bibloire  locale  doivent  savoir  gré,  à  l'infatigable 
auii  iir ,  de  sou  culte  pour  le  passé  et  des  efforts  qu'il  fait  pour  nous 
conserver  ce  que  le  temps  a  épargné.  Car  il  ne  laut  pas  se  le  dissi- 
muler, la  civilisation  et  le  progrès  font  disparaître  peu  à  peu  ces 
simples  histoires  qui  se  sont  transmises  de  siècle  en  siècle ,  qu'on  a 
'  recueillies  dans  les  longues  veillées  d'hiver  et  qu'on  nous  racontait 
encore  quand  nous  étions  enfants.  Les  souvenirs  s'effaceut,  la  dernière 
génération  qui  les  a  transmis ,  va  s'éteindre  et  il  ne  restera  plus  rien 
de  ce  passé  fantastique  qui  a  produit  tant  et  de  si  douces  émotions. 

J.  UiETiuca. 
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SOGlKTfi  POUR  LA  CONSERVATION  DRS  HOMJUENTS  fllSTORIQUES 

d'Alsace. 

Sur  la  pi-oposîtion  do  Président,  If.  le  Préfet  du  Htut-RbiD  a  Ûxé 
ao  samedi  S7  avril  4861 ,  h  2  heures  da  soir ,  l'assemblée  générale , 
qui  se  réunit ,  une  fols  par  an ,  à  Colmar. 

La  séance  aura  lieu  dans  Tune  des  salles  de  l'bôtel  de  la  préfecture. 

HH.  les  sociétaires  recevront  ultérieurement  des  lettres  de  convo- 
cation individuelles. 

Le  Président  a  Tbonneur  de  prier  ceux  de  MM.  les  membres ,  qui 
se  proposent  de  lire  des  mémoires  •  de  vouloir  bien  lui  en  donner 
avis  préalable. 

Il  rappelle  que  les  mémoires  devront,  de  préférence  ,  poru  r  sur 
des  moiiumenls  du  Haut- Rhin  ou  des  sujets  liisiuriques  ayant  irait  à 
la  Hâute*Alsace. 


ERRATA. 

Limisoii  de  mars.  —  Page  lOS ,  au  lien  de  :  cmMoiir  h  dumin  de  JM|(brf , 
*     lisez  :  le  ehmin  de  fer  de  Belfort  ; 

Page  103 ,  au  lieu  de  :  Getilicis ,  lisez  :  Getilietu; 

Page  108,      lipii  de:  la  dernière  enquête  administrative  parle  êneon  dê 
mètres  de  ruines ,  lisez  :  de  pituieurs  centainee  de  mè(res  de  ruines  ; 
Même  page ,  au  lieu  de  :  Septimi  Scirre,  lisez  :  Septime  Sévère; 
Page  109,  au  lieu  de  :  ville  dejoni ,  lisez  :  t?i7te  de  jonc  ; 
Page  110  ,  au  lieu  de  :  de  même  Bumhaupt ,  lisez  :  le  mime  Ùumhaupt  ; 
Ibidem  ,  au  lieu  de  :  les  nwmis ,  lisez  :  les  moims  ; 
lUdem,  au  li«i  de  :  Is  lom^,  lises  :  la  «omft»; 
Page  111 ,  au  Uea  de  :  Vurkf ,  lises  :  fat  hoirham. 
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M.  Ozaneauï,  qui  a  laissé  des  souvenirs  très-vifs  à  Colmar,  comme 
professeur  de  rbélorique ,  el  un  nom  esiimé  dans  le  monde  liaérairo 
et  académique  de  Paris ,  M.  Ozaneaiix  vint ,  an  [)i  iuiemps  de  1841 , 
comme  iuspecieur  général  des  éludes ,  visiter  nos  écoles  et  nos 
élablissemenis  scientifiques.  Au  sortir  d'une  tournée  faîteau  gymnase 
de  Strasbourg  ,  il  me  dit  —  car  il  m'honorait  de  sa  confiance  et  de 
son  amitié  :  <  Vous  avez  ici  un  professeur  hors  li^ne  ,  je  viens  d'as- 
sister à  aoe  leçoD  de  littérature  ou  plutôt  d'éloquence  latine,  faite  en 
langage  cicéronien;  je  suis  frappé  d'étonnemeoti  j'ai  vu  un  bomme, 
jeune  encore  OM^  courbé  par  le  travail  et  par  une  infirmité  péoible  » 
parlanl  le  latin  comme  nous  parlons  notre  langue  maternelle  «  avec 
pureté,  avec  entraînement  lorsque  le  sujet  l'y  convie;  il  est  compris» 
'  suivi  dans  toutes  les  nuances  de  son  débit  rapide  par  ses  élèves ,  qui 
sont  littéralement  suspendus  à  ses  lèvres.  >  —  Je  prévins  Tinspecteur 
général,  en  Tinterrompant  et  en  nommant  M.  Kreiss.  C'est  en  e0ét 
de  ce  modeste  professeur ,  récemment  enlevé  à  ses  amis  et  à  ses 
élèves ,  que  H.  Ozaneaux  voulait  parler  ;  il  le  fit ,  avec  une  ellUsion  « 
qui  me  causa  une  émotion  i  peine  contenue;  car  •  au  sortir  de  l'en- 
fiince  •  favaîs  eu  le  bonheur  d'être  le  camarade  d*étttdes  du  maître 
distingué ,  dont  j'entendais  faire  l'éloge  par  un  autre  ami ,  des  plus 
compétents  en  pareille  matière.  Le  mouvement  de  satisfaction  que 
j'éprouvais  sera  compris  par  ceux  de  mes  lecteurs  qui  ont  pu ,  dès  l'âge 
de  quinze  ans  ,  identifier  leur  existence  avec  celle  de  quelques  con- 
disciples ,  et  qui  ne  sont  pas  devenus  infidèles  à  ces  ailticuous  pre* 
mi  ères. 

S*SérM.-i*Ai>tiéa.  13 
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L'impression,  que  leçui  M.  Ozaneauv  de  l'enseignement  classique 
donné  par  M.  Kreiss ,  u  été  partagée  par  tous  les  Ijoinuies  éminents 
ou  distingués ,  que  rUniversité  de  France  a  successivement  délégués         «     ,  é 
pour  l'iiispeclion  dn  l'Alsace.  Ce  jugement  ofTiciel ,  joint  à  la  haute  *• 
opinion  que  les  [  rôtisseurs  du  séminaire  protestant  avaient  conçue  ' 
eux-mêmes  à  l'endruit  He  cet  éloquent  iulerprêle  de  i'anliquilé  clas- 
sique,  valut  à  M.  Kreiss  ,  en  4843,  la  nomination  ù  une  chaire  de 
littérature  grecque  et  latine,  vacante  au  séminaire.  On  était  parfaile- 
roent  édifié  sur  la  portée  du  proksseur ,  quoiqu'il  n'eut  pas  fait  une  * 
seule  publication  sdeoùûque ,  pour  légitimer  ses  droils  en  (ace  du 
monde  savant.  < 

C'est  précisément  cette  position  toute  esceptioaoelle  de  M.  Kreiâ,  ^ 
qui  m'ensrage,  qui  m'enhardit  à  produire  sop  nom  devanl  leslectenri 
de  la  itevue  d'Alsace ,  et  ù  consacrer  à  ce  savant  modeste  une  suc* 
cincie  appréciation  biographique,  dont  Ui  comprendront  tout>à<* 
rheure  le  sens  et  la  portée. 

M.  Kreiss  •  né  en  1802  «  est 'le  fils  d'nn  ecclésiastîime  protestant  • 
pasteur  de  Saint^Pierre-le-Jeune  de  Sirasbonrg,  d'un  homme  de  bien 
dont  les  pauvres  oat  gardé  la  mémoire:  lorsqu'oo  Ta  eaterré  en  ' 
i84l..  ce  sont  les  habiiaots  de  son  faubourg  qui  lui  ont  fait  un  cortège 
de  béoêdiclion.  M.  Théodore  Kreiss  respectait  son  père  comme  le  , 
feprésentant  visible  de  l'auiorilé  divine  ;  toute  son  ambition  eût  été 
de  se  faire  prédicateur  comme  lui.  il  devait  en  être  autrement  ;  le 
Jénoe  candidat  en  théologie  fut  obligé  de  confofmer  sa  vocation  h  ses 
forces  physiques.  Cest  l'un  des  mérites  de  M.  Mnlter»  directeur  du 
gymnase  de  Strasbourg  en  i837,  d*avoir  deviné  les  services  que 
pouvait  rendre  M.  Kreiss  à  renseignement  du  gymnase,  et  de  l'avoir, 
Suit  spontanément ,  soit  sur  recommandation ,  rappelé  de  Paris ,  où 
le  jeune  philologue  avait  accepté,  avec  succès,  dans  ua  établissement 
ou  pensionnat  universitaire,  les  fouciioas  de  professeur  de  grec  et 
d'aumônier  prolestant. 

Elève  de  l'illusiie  Stliw^igluLUiser ,  X'.  Kreiss  avait  fait ,  de  bonne 
heure,  de  l'étude  de  l'antiquité  classique  son  occupation  favorite.  Son 
ardeur  l'avait  aussi  poussé  vers  Gœilingue,  où  l'enseignemeiii  du 
célèbre  Heyne  appelait  alors,  de  toutes  les  parties  de  rAlleniagne, 
une  jeunesse  studieuse.  Théodore  Kreiss  s'assimila  les  trésors  de 
l'érudition  germanique  avec  une  sympathique  facilité  ;  pendant  tonte 
sa  carrière ,  il  persista  dans  cette  accnmntation  de  science,  dont  jus- 
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qu'ici  les  élèves  du  gymnase  et  du  séminaire  ont  seuls  profilé.  Le» 
lecteurs  de  la  Bévue  oiir;jieni,  ù  ce  sujet,  le  droit  de  me  demander, 
comment  il  s'est  fait  qu'un  savant,  d'une  érudition  non  douteuse  »  ei 
d'une  incontestable  capacité,  puisqu'il  enseignait  avec  succès ,  n'ait 
point  produit  au  grand  jour  le  fruit  de  ses  études*  Plus  d'ime  fois  les 
amis  de  M.  Kreiss  lui  ont  adressé  des  questions  semblubU^s  ;  il  y 
répondait  avec  une  insurmontable  et  naïve  modestie ,  qui  était  clies 
lui  l'expression  d'une  humilité  naturelle  et  le  résultat  de  cooviclions 
religieuses  très-profondes.  On  dirait  que  des  natures  ainsi  organisées, 
se  développent  sous  rioflaenee  d'un  double  courant;  i*un,  venant  d'en 
bant,  leur  fait  repousser  comme  une  tentation  la  gloriole  humaine; 
l'autre  émane  d*un  Jugement  ferme ,  qui  pèse  les  forces  vives  dont 
Il  dispose,  et  se  refuse  à  les  mettre^en  jeu  ponr  obtenir  on  résultat 
incertain. 

De  no«i  Jours,  le  Inaivhé  littéraire'et  scientifique  est  encombré, 
passez-moi  l'eipresslon  on  peu  matérielle  appliquée  aux  choses  de 
l'esprit;  la  production  dépasse  la  demande  ou  la  consommation.  Et 
ciette  remarque  s'applique  à  presque  toutes  les  parties  dn  savoir 
\iumain ,  mais  aux  travaux  littéraires  et  aux  études  classiques  plus 
encore  qu'à  d'autres  parties  de  l'immense  domaine  des  sciences. 
Parcourez,  même  supeiiïciellement,  les  noiices  bibliographiques,  les 
catalogues  de  librairie  de  l'Europe  centrale  et  occidentale;  et  vous 
demeurez  sans  aucun  doute  coMlondu ,  effrayé  à  la  vue  de  celte  masse 
incoujmensurable  de  livres  nouveaux  ,  que  chaque  saison  voit  éclore, 
et  qui  trouvent  ou  ne  trouvent  pas  d'acheteurs.  Vous  me  direz ,  que  les 
productions  infinif  s ,  dans  toutes  les  branches  du  siwoir  ou  de  la 
liltéraiure,  sont  desiinées  à  passer  vite,  et  (jue  cet  encombreineni  du 
marché  littéraire  n'est  qu'apparent;  que  la  bonne  marchandise,  rare, 
exquise,  surnage  au  milieu  des  flots  bourbeux  de  la  littérature  et  de 
la  science  de  pacotille;  que  le  savant  qui  sent  ses  forces  et  sa  valeur, 
ne  doit  point  craindre  de  s'aventurer  sur  cette  mer  en  apparence 
sans  rivages  ;  qu'il  peut  être  sûr  de  faire  remarquer  son  pavillon .  et 
d'arriver  à  bon  port,  vers  cette  rive  désirée,  où  les  éminenis  arrivent 
settls,  et  seuls  reçoivent  la  récompense  ambitionnée  d'inscrire  leurs 
noms  sur  les  registres  où  l'estime  des  contemporahis  et  des  généra- 
tions k  venir  conserve  le  souvenir  du  vrai  mérite. 

Je  ne  veux  point  examiner  jusqu'à  quel  point  ce  dire  est  vrai  et 
fondé  ;  jusqu'à  quel  point  il  suffit  de  savoir  et  de  vouloir,  pour  arriver* 
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(Je  nos  jonrs,  à    créer,  par  la  parole  écrite,  un  auditoire  bienveillant; 
jusqu  à  quel  poini  le  mei  iie,  kiti ml  avec  le  charlatanisme ,  la  mauvaise 
foi  et  la  médiocrilé  oulrecuidatiie  a  chance  de  se  (aire  sa  place.  Je 
n'examinerai  point  si  le  bon  goôl  et  le  bon  sens  ne  commandent  pas, 
de  nos  Jours,  de  s'ab&leoir  de  toute  prod^ucUon  littéraire  ou  scienti- 
fique, à  moins  que  Ton  ne  soit  tenu,  par  devoir,  de  fournir  ses 
preuves ,  de  montrer  aux  incrédules  et  aux  envieux ,  que  Ton  sait 
l'orthographe,  la  grammaire,  la  syntaxe,  et  les  notions  élémentaires, 
indispensables  à  la  position  sociale  que  l'on  occupe.  N.  Kreiss,  en 
D*éialant  pas  au  grand  jour  les  résultats  de  ses  fortes  études ,  n'avait 
point  posé  la  question  sur  ce  terrain  ;  loin  de  là  ;  il  était  parti  d'an 
point  de  vue  tout  opposé  ;  méconnaissant  réellement  ses  forces»  et 
son  droit  de  se  faire  écouter >  il  s'était  persuadé,  que»  la  science 
ayant,  dans  tous  les  recoins  de  son  domaine,  des  représentants 
illustres  ou  distingués,  la  suffisance  seule  pouvait  descendre  dans  la 
lice;  qu'il  valait  mieux  consacrer  à  renseignement  direct,  oral,  le 
talent  que  Dieu  vous  a  confié  ;  qu'il  était  ioflnîment  préférable  df 
signaler  à  des  élèves  attentifs  les  excellents  ouvrages  d'autrui ,  que 
d'en  faire  soi-même  ;  que  c'était  chose  plus  douce  d'initier  des  enfants 
d'adopiion  dans  les  chefs-d'œuvre  immortels  que  Tantiquité  nous  a 
légués ,  et  de  se  servir  h  cet  effet  des'nonibreuses  clefs  fournies  par 
la  science  ancienne  et  contemporaine ,  au  lieu  de  se  constituer  soi- 
même  auteur  ,  éditeur  ou  cornmentMteiir  de  surérogation. 

M.  Kreiss,  en  un  mot,  meiliiii  a  ^  effacer,  la  mémeobsiinalion,  que 
d'autres  en  mettent  à  se  i  lo  in  re.  El  certes,  à  voir  la  médiocrité  qui 
se  prélasse ,  comment  ut  i  être  lenté  d'approuver  un  esprit  rjemar- 
quable,  qui  se  coniieni,  (luedqu'il  ait  à  un  haut  de^ré  le  talent  naturel 
de  l'éloquence ,  et  qu'il  joigne  h  un  va^ie  savoir,  la  puissance  des 
combinaisons  orij^inules,  et  ce  souille,  qui  imprime  le  mouvement 
et  la  vie  à  la  masse  inerte  des  connaissances  acquises. 

M.  Kreiss  a  vécu  dans  i'intimiié  de  la  Grèce  et  de  Home,  avec  une 
passion ,  que  des  voyages  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  n'ont 
fait  que  développer.  Dans  son  cabinet  de  travail ,  il  était  entouré  de 
bustes  antiques;  sa  vue  se  reposait  sur  de  beaux  tableaux  de  la 
cité  de  Minerve  et  de  la  ville  éternelle;  le  soleil  de  Grèce,  qu'il  ne 
pouvait  chercher  lui-même,  il  en  jouissait  dans  ces  oeuvres  de 
l'art  ;  sa  vive  imagination  et  son  cœur  le  transportaient  au  haut  du 
Capitole.  où  il  avait  passé  de  si  heureuses  soirées  dans  l'intimité  du 
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savant  et  illustre  interprète  des  hiéroglyphes,  de  Lepsiut.  Une  magni- 
fique  collection  de  tous  les  auteurs  clasiiiqiies ,  ei  des  ouvrages  les 
plus  distingués  sur  riiisloire,  l'urchéologie  d  l'an  (ies  anciens  omaii 
sa  demeure;  elle  a  passé  à  la  biblioihèque  du  séminnire,  et  u  été 
conservée,  on  peut  le  dire,  miraculeusenient .  sur  la  lisière  même  de 
l'incendie,  qui  a  failli,  dans  lu  journée  nclasie  du  29  juin  1860, 
ccnsuiripr  tani  de  trésor^  (hi  savoir  bumaio  amoucelés  dans  la  biblio- 
thèque de  kl  ville  de  Strasbourg. 

Je  n'aurais  donné  qu'une  faible  idée  de  l'active  influence  de 
M.  Kreiss ,  si  je  me  bornais  ù  vous  signaler  les  mérites  de  son  savoir 
*  mis  au  service  d'un  enseignement  modeste ,  intra  muros ,  de  sa  ville 

natale.  C'est  une  belle  vocation  sans  doute,  de  faire  naître  dans  une 
génération  de  jeunes  théologiens  l'amour  des  études  sévères ,  el  le 
goût  du  beau ,  qui  épure  et  élève  l'intelligence ,  et  lui  commuitique 
le  secret  de  rester  toujours  jeune  au  milieu  des  soudt,  des 
travaux  uniformes  de  la  vie  pratique.  Hais  raciion  de  m.  Kreiss 
était  plus  fécondante  encore  ;  il  était  avant  tout  un  maître  chrétien  $ 
Fardeur  qu'il  avait  apportée  à  l'étude  de  rantiquilé  profané, 
n'était  que  le  pâle  reOet  du  feu  intérieur,  qui  îUuroioait  son  esprit, 
qui  éciiattObit  son  âme  •  et  qui  projetait  nur  les  vérités  révélées  un 
^  '  jour  tellement  lumineux  »  que  pour  lui  elles  avaient  une  certitude 

.  4  '  matliématique.  H.  Krdss ,  pendant  les  dix-buit  dernières  années  de 

it vie,  pouvait  s'écrier,  chaque  soir  : 

Je  vois ,  je  sais ,  je  crois  ! 

Je  TOUS  laisse  à  penser  ce  qu'une  force  de  conviction  pareille,  unie 
â  vne  rare  totérsnce  et  une  puissance  irrésistible  d'attachement, 
devait  lui  donner  d'action  et  d'ascendant  sur  ses  élèves  et  sur  de 
nombreux  amis ,  qui  recouraient  h  lui  dans  toutes  les  crises  pénibles 

de  leur  vie  ,  et  qui  trouvaient  auprès  de  ce  foyer  de  chaleur,  selon 

les  besoins  du  jour,  appui,  consolation ,  sympathie  pour  leurs  peines, 
et,  nu  besoin,  pour  leur  bonheur.  Celte  oharniauie  et  afTectueuse 
nature ,  si  cruellement  épi o.uvée  par  des  soullrauces  physiqtif^s ,  com- 
prenait cependant,  avec  un  merveilleux  reuoucen)eni,  la  joie  des 
autres  ;  elle  en  prenait  sa  part ,  sauf  ù  cooûer  à  Dieu  seul  les  douleurs 
qui  venaient  rassaillir  elle-même. 

On  dirait  qu  il  y  a  dans  ce  monde  deux  classes  d'êtres;  que  ies  uns 
sont  privilégiés  dès  leur  naissaoce  et  faits  pour  jouir;  que  les  autres 
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aaiMent  poifr  aoiiffrir.  LanqtB  cbcs  ces  deniien ,  la  lonfllrMioe  ne 
développe  point  ramertaoïe  t  mais  la  puiisaoce  iTaiiner  •  allé  en  fidi , 
tor  celle  lerre  d^à»  des  membres  de  la  cilé  de  Dieu,  destinés  i 
monlrar  anx  faibles,  ans  sceptiques  te  cbemin  qui  ï  coadoii.  Tbéodore 
Xreisa  a  rempli  celle  mission  ;  il  a  été  nn  vrai  direclear  de  coosciences. 
et  OMiaienaot  qoe  le  savoir  iiamaia ,  doat  il  avait  amassé  une  large 
provision  •  dort  aTCC  lui  dans  le  cimetière  de  Saiaie-Hélèoe,  le  bien 
qu'il  a  fiiit  aux  âmes  est  le  seul  résultat  peat-étre  dont  il  garde  le 
souvenir. 

 J*ai  dit  m  pea  <te  bien  ;  c'est  mon  meUleor  oontge, 

a  dit  le  géuie  encyclopédique,  qui  se  dresse  à  l'entrée  du  18*  siècle , 
et  qui  en  fait  presque  la  clôture.  Si  cet  esprit  sceptique  par  excel- 
lence arrivé  à  pareille  conclusion  ,  lui ,  qui  o'a  pas  même  entrou- 
vert à  ses  adeptes  le  sanctuaire  de  la  foi ,  avec  combien  plus  de  raison 
un  esprit  aimant  et  croyant ,  comme  le  l'ut  celui  de  Tbéodore  Kreiss  • 
aurai L-il  été  en  droit  de  répéter  cetie  sentence  ! 

Mais  le  devoir  des  survivants  ne  peut  êlre  limité  par  les  hypo- 
thèses ,  que  nous  nous  permettons  de  former  sur  le  peu  de  valeur 
attaché  par  les  âmes  des  trépassés  aux  choses  de  ce  monde.  Les  ma» 
ottscrits  •  délaissés  par  feu  M.  Kreiss ,  me  font  l'effet  d'un  legs  «  que 
dea  amis  oompéienis  devraient  utiliser  au  profit  du  public  savant. 
Ces  travaux  portent  sur  les  auteurs  classiques ,  interprétés  et  com- 
meaiés  par  lui  dans  les  cours  qu'il  professait  au  séminaire  ;  Ha  a'é* 
tendent  svr  la  vie  privée  des  anciens  •  sur  des  questions  d*arciiéolof  iOi 
d'art,  de  pbiloaophie  religieuse.  Quelque  sévère  que  soit  le  Juge- 
ment, porté  par  nous,  aur  le  marché  littéraire  de  nos  jours,  nous 
avons,  d'antre  pan,  la  convictioa  qoe  des  publications  sérieuses,  fbiies 
sans  aucune  pensée  d'ambition  personnelle,  mais  pour  bonorerla 
mémoire  d'un  déflint,  trouvent  presqu'à  coup  sàr  nn  auditoire  fiivo- 
rable.  Qoe  H.  Kreiss  n'ait  point  recbercbé  les  applaodissemeaia  du 
monde ,  rien  de  mieux  ;  il  pouvait  se  passer  de  ce  témoignage  de 
satisfaciion,  puisqu'il  avait  foli ailleurs,  e^  largement,  sea  preuves  de 
capacité  ;  maintenant ,  que  loi  ne  peot  plus  vouloir ,  rien  ne  doit 
empêcher  les  survivants  de  transporter  sur  un  terrain  plus  vaste  ,  la 
bonne  semence  qu'il  s'était  borné  à  répandre  daus  le  cercle  restreint 
de  son  entourage  immédiat.  Je  suis  certain  que  tous  les  amateurs 
désîfitéressés  de  la  liiiciature  ciasftique  sauraient  gré  à  rédilsur ,  qui 
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se  chargerait  de  cette  œof  re  de  piété ,  et  que  les  élève»  qui  ont  ea  le 
bonbear  d'entourer  de  leor  affection  le  maître  vénéré,  dont  nous 
déplorons  la  perte,  hittacheraient  â  cette  poblieatioa  posthume  les 
plus  beaux  souvenirs  de  leur  jeunesse  studieuse  ;  bien  mieux .  ils  y 

reviendraient ,  ils  reprendraient  celle  nourriture  fortifiynte ,  à  un 
âge  plus  sérieuiL,  lorsque  les  ombres  du  soir  se  projeLieiii  sur  let 
sentiers. 

L.  Sfacb  , 

Aiilifiilt  Si  BM-iUhte. 
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RELIGIONS  COMPARÉES  DE  L'ORIENT. 

5tttfe.  0 

qcâtrièmë  étude. 

HB  LA  TBtOLOGlB  BOUDD'Oim. 

Lêbondrasme,  eomme  le  brafamanisme  el  ses  denz  dériTës  le 
ncfaooulsfDe  et  le  ilvabme  »  s*est  perpéiué  Jusqu'à  dos  Joore,  malgré 
les  perséeuUoDs  et  les  lottes  qu'il  a  eu  à  soutenir.  Bien  plus,  H  s'est 
conservé  pleîo  de  sève  et  de  foi  dans  le  rdie  universel  qu'il  se  croit 
destiné  à  remplir.  Aujourd'hui  encore,  la  religion  de  Boodd'ha  est  de 
tontes  les  religions  du  monde  celle  qui  comportcfle  plus  de  sectateurs. 
Elle  est  répandue  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  depuis  les  sources 
de  i'Iiidus  jusqu'à  TOcéan  Pacifique  et  même  jusqu'au  Japon.  En  réu- 
nissanl  toutes  les  populations  qui  professeiu  le  culie  de  Boudd  ha  , 
les  deux  Thibels  ,  )a  Tarlarie  ,  la  Chine  ,  Pégu,  Siam ,  Laor  ,  Gani- 
bodje,  la  Cocbinchine,  le  Jupon,  la  Corée,  plusieurs  pays  au-delà  du 
Gange  et  l'Ile  de  Ceyiao,  celte  religion  compte  enviroa  450  millions 
de  lldèles. 

Il  est  vrai  que  le  boudd  hisme  moderne  est  en  grande  partie  une 
réforme,  non  pas  du  boudd'hisme ancien,  mois  même  du  bourld'hisme 
nouveau  ,  connu  dans  les  siècles  qui  préc^  dèi  ent  el  suivirent  Ja  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  sous  le  nom  de  religion  des  Samanéens,  et 
qu'il  a  subi  diverses  modificaiions,  suivant  les  lieux  où  il  s'est  établi. 


(*)  Voir  les  livraisons  d'avril  »  mai,  juin,  Juillet»  septembre  et  octobre  1860  » 
145,  200^  S77  »  313,  402  et  458, 


tmat»  sm  lbs  ibugioiis  coupables  db  l'orient.  SOI 

Ibis  ce  boadiriiisme  rtformé  ou  nodiflé  a  coasemé  les  pnncipiles 
^  doctrines  tliéologiques  de  ranciett  boodd'hisme  et  les  rélbrnies  ou  les 

■lodificaMoQS  oni  porté  priacipelemeiit  sur  tes  doctrines  sociales  et 
f  orgeoîsetion  hiérarchique  des  fidèles  ;  oo  hieu ,  elles  ont  tendu  i 
adapter  les  dosmes  bondd'histes  ft  oerudaes  traditions  locales ,  telles 
que  le  culte  de  Foé  eo  Gbioe ,  le  coUe  de  Bods  an  Japon ,  celui  de 
SooQoiooacodom  à  Ceyian ,  celui  de  Godâma  à  Siam  ;  ou  à  certaines 
traditions  imporiees  par  des  missionnaires ,  coaime  le  bouiid'hUme 
réformé  de  Sung-Koba  au  Tbibet,  ou  Lamaïsme,  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  catholicisme  romain, 
t  Le  boudd'bisme  moderne  se  divise  proprement  en  sis  branches 

principales  : 

V  Le  boudd  hisme  de  la  Tartarie  septentrionaie.  Gengisk'ban  et 
ses  successeurs  en  ont  éié  les  principaux  propajaleurs. 

^  Le  boudd  hisme  de  Geybn  et  des  fies  malaises,  dont  les  livres 
sacrés  s'élèvent  à  80  et  dont  le  principal ,  le  MàhaooMA,  a  été  publié 
en  1857  par  M.  Tourneur. 

3*  Le  boudd'hisme  de  rindo-Cbine ,  dont  le  principal  livre  est  le 
CSode  des  Birmans  appelé  Darmataih* 

4*  Le  bondd'bisme  de  la  Chine  ou  culte  de  Foé ,  qui  s'y  établit  dans 
le  cours  du  premier  siècle ,  qui  précéda  notre  ère. 
^  1  «  6*  Le  boodd'hisme  du  Japon  appelé  Bud^t  et  aussi  Xaeea ,  qui  j  Ait 

*        introduit  en  Tan  00  avant  Jésus-Cbrist ,  et  qui  partage  avec  te  culte  du 
Sinto  l'empire  des  âmes  au  Japon. 

6"  Le  boudd'hisme  au  Thibet,  la  terre  sainte  des  Eoodd'hîstes,  qui 
possède  le  plus  grand  nombre  délivres  religieux,  dont  les  principaux 
sont:  le  Mahàyanâ'Swira ,  texte  religieux  et  philosophique  des 
fiottdd*histes ,  occupant  le  même  rang  que  les  Védas ,  le  Nah'Gifur 
ou  Yad'jmr ,  instructions  verbales  de  Boudd'ha ,  800  volumes  ;  et  le 
ffan»Gyur  ou  Gand-jour,  sorte  d'encyclopédie  religieuse  et  d'histoire 
ecclésiastique ,  225  volumes. 

Mais  le  fond  des  doctrines  religieuses  professées  par  ces  branches, 
comme  aussi  du  culte,  est  presque  pariouL  ideiiiique. 

Quelques  auteurs  ont  cru  voir  l'aihéisme  dans  les  doctrines  boud- 
d'histes.  Rien  de  plus  faux.  Celle  erreur  provient  d'une  confusion  de 
mots  :  e  Les  Boudd'histes ,  dit  M.  Bochinger,  —  d'après  Hodgeson  et 
les  autres  voyageurs  et  savants  qui  ont  commencé  à  nous  les  faire 
connâilre,  —  appellent  Dieu,  le  Vide,  Smufag  ou  l'Espace ,  Akaia, 
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pirce  qa'ib'Dd  wnleiii  lot  doDoer  mcod  attribol  positif,  ai  dé  foniie, 
lide  coaleor,  ni* de  modiflcatioo  qoelconque.  C'est  là'  ce  qu'on  •  ^ 
appelé  le  NUuStme  des  BoDdd*liiites ,  maïs  à  t6rt ,  û  ce  qu'il  paraît  ; 
parce  que  ce  vide  (sufiya)  esi  aa  contraire  la  vérilable  existence  : 
toutes  les  existences  douées  de  forme,  de  couleur,  de  aïonvement, 
do  variatioii  n'étant  que  des  phénomènes ,  iyant  leur  origine  dans  le 
Snn^ra.  Ce  qu'on  appelle  matériel  et  immatériel  n'est  doue  qu'une 
modification  de  la  méoM  existence  véritable.  Cet  Etre ,  étant  dans  son 
état  de  repos ,  de  stabilité  parfaite  et  aiMoloe ,  est  l'existence  imma- 
térielle. Dès  qu'il  entre  en  mouvement,  en  action,  il  devient  par  cela 
matérieh  Le  Vide  (Sonya) ,  considère  daos  son  exisience  abstraite  ,  ^ 
sans  action ,  sans  mouvement ,  sans  modification  ,  ayant  en  soi>méme 
toutes  les  existences  secondaires  possibles ,  est  appelé  Nlrvrîttî.  Par 
suite  d'une  nécessité  inexplicable  l'Etre,  leSunya,  passe  de  cette 
condition  de  repos,  de  vide  ubsolu  à  celle  de  mouvement  et  d'action  ; 
c'est  là  la  création  ,  l'existence  matérielle  et  illusoire;  c'est  comme 
un  arbre  qui  se  développe  de  son  germe,  où  ii  préexistait  virtuelle- 
ment (i).  C'est  ainsi  qu'émanent  du  Nirvrtitif  en  séries  successives, 
des  mondes  de  plus  en  plus  matériels ,  qui ,  après  un  certain  temps , 
rentrent  successivement  dans  le  Sunya.  Le  monde,  ainsi  développé  et 
en  mouvement ,  s'appelle  PravrUii^  évolution,  émanation.  Le  Sunya 
reste  toujours  la  base  du  Pravrltti;  il  y  a  un  passage  successif  de  l'état  ^  i  7 
de  nirvfHti  à  celui  de  pravritti ,  et  de  l'état  de  pravriMi  à  l'état  de 
nirvritti  ;  et ,  tout  en  subissant  cette  modification  •  l'Etre  reste  ton- 
jours  nu  fond  ce  qu'il  est  ;  car  la  modification  n'est  qu'une  illusion , 
et  II  nsf  saurait  Jamais  perdre  son  caractère  d'existence  absbiue. 
h  Klapioth  dit  à*pen*pres  la  même  cbose.  <  La  perfection  bond- 
d'hique  est  ce  qu'on  appelle  VacuUi^it  Cette  vacnité,  somij^a,  tomntf^hf 
ne  doit  pas ,  comme  l'expression  paraîtrait  le  donner  i  entendre ,  être 
regardée  comme  un  anéantissement  total ,  00  comme  la  destruction 
de  llnlelligence .  mais  comme  la  réunion  intime  et  la  concentration 
de  l'intelligence  et  comme  l'état  de  l'intelligence  le  plus  parfaitement 
vrai.  On  a  voulu  désigner  par  ce  nm  l'opposé  de  l'existence  visible 
et  imparfaite  dans  le  monde  des  créaiions  iiuitérielles  qui  fourvoient 


(•)  Boudd'ba  dans  le  Gouna-Harouda  émet  l'idée  suivante  :  «  Quand  aucun  être 
«I  n'existait  encore ,  celui  qui  esitte  par  lui-métne  eiislait  et  il  con^t  le  désir  dt 
«  ewifr  d'ittrf  miqtte.  • 


( 
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IfMdl^EMee  «I  qui  dépéiidcol  éè  niiosioB  des  sens  et  des  change* 
«•  mtÊt»,  n  mm  panlt  évident  que  celle  .dnIUi  dm  mde  ce  dm  plâm 

cta  Iflt  Boodd'hisie»  s'est  anire  ehoee  q«*Mie  fiNimle  des  deak  éitls: 
de  la  Tie  on  de  Bralmieii  diei  let  Tédaniins.  Qnaad  les  forces  diviiies' 
acM  cenoeiiirées  eo.  eUes-mémes,  sm  agir  an-dehors ,  4iseoi:  les 
Yédanltes»  c'est  l'éiat  dn  Jeya;  qaand  elles  m  naniftsieDt  par  Jes 
neniBiliesdelacraalwn,  c'est  le  FiMmi  de  Dieo.  Chcs  iesBoiid^ 
d'UsiBs  cet  éUi  lirinei  de  la  vie  as  caractérise  par  rétat  de  vmdU,. 
VétËi  on  rEire  résHensai  existant  ne  saisit  pu  la  matière  >  sa  Bodl» 
fleiiimi;  et  an  coniraire  réiat  de  manitaiaiion  de  la  vie  se  caraelériie 
^  par  réiat  de  fUmimde,  ceioi  oà  l'être  prend  une  forme ,  une  modifi*: 

cation. 

Si  l'on  veut  bien  se  rendre  coinple  de  celte  étrange  doctrine  et  la 
rapprocher  de  la  doctrine  hébraïque  de  la  création  du  monde  de  rten, 
des  ténèbres  qui  couvraicni  la  surface  de  i'abime ,  de  la  tradition  brah- 
manique ,  de  l'état  absolu  de  repos  de  Dieu ,  absorbé  en  lui-même  dans 
la  solitude  de  sa  pensée  appelé  Brahman  ou  Brahma  ,  et  de  la  théorie 
mazdéenne  des  principes  des  êtres  donnés  de  soi-même  (Ç^hmôdiXk) , 
l'on  verra  qu'elle  est  un  pas  en  avant  dans  la  solution  du  vaste  pro- 
blème cosmogonique ,  qui  a  embarrassé  les  esprits ,  et  qu'elle  soulève 
un  antre  coin  du  voile  qui  recouvre  les  traditions  sur  Torigine  du 
^1  monde.  Seulement  la  tradition  boudd'histe,  isolée,  abstraite,  est 

elle-méne  un  problème ,  un  énigme  métaphysique ,  on  mystère  ioex- 
pUcaUe  t  comme  les  traditions  Judaique,  brahmanique  et  maaiiéenne 
lèsent,  chacune  prise  dans  son  isoiement.  Réunisses,  oos^nei» 
associes  ces  diverses  traditions  et  d'antres  encore  :  alors  ^(^'ex« 
pliqnent  Tune  par  l'anire  »  elles  se  oomplèlent  rédproqnoSHt  et . 
eues  forment  te  corps  lumineux  de  la  tradition  universelle ,  eommv 
le  blanc  est  la  réunion  des  diverses  conlenrs*  11  est  remarquable  qpm 
chacune  d'elles  s'arrête  en  quelque  sorte  au  point  oft  le$  autres  gouh 
mencent,  qu'elle  est  obscure  an  point  où  les  autres,  sont  lumineuses. 
L'on  est ,  dès  lors ,  amené  à  consid'éer  chacune  d'elles  comme  nn 
membre  détaché  du  même  corps ,  membre  qui  n'acquiert  plénitude 
et  vie  que  par  sa  solidarité  et  sa  réunion  avec  les  autres  membres.  Ia 
véritable  travail  Ihéologique  consisie  donc  comparer,  classer,  réunir 
les  diverses  traditions,  à  les  expliquer  et  à  les  compléter  les  unes  par 
les  antres ,  pour  faire  découler  de  ce  travail  la  connaissance  de  la 
religion  universelle  et  intégrale. 
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Noos  trouvons  dans  la  théologie  boudd*biste«  comme  dans  lei 
antres  théologies  qoe  nous  av6os  d^à  aoalysées .  les  di? era  priociiN» 
pambéiste,  monothéiste,  dnothéîtte,  trlniihélste  et  polythéiste,  plus 
on  moins  espliciteraent  développés. 

Quant  an  principe  panthéiste»  il  est  incontestable,  d'après  ce  qui 
précède,  qu'il  s*y  trouTo,  ainsi  que  le  principe  iponotbéiste,  quoique 
€elui<ci  y  soit  moins  eipllcite.  Mais  il  faut  ioteppréter  cette  théologie 
d'après  les  commentaires  des  Boudd'histes  les  plus  éclairés  et  non 
d'àprCs  certaines  formules  plus  ou  moms  bien  traduites  ou  comprises. 
Voici  ce  que  disent  de  Boudd'ha  tes  Lamas ,  qui  sont  sans  contredît 
les  Boadd'bistes  les  plus  éclairés  et  les  plus  oribodoses.  c  II  est  l'Etre 
nécessaire,  indépendant,  principe  et  fin  de  toute  chose.  La  terre, 
les  aslres,  les  hosimes,  tout  ce  qui  txiste  est  une  manileiialion  par- 
tielle et  temporaire  de  Boudd  iia.  Tout  a  été  créé  par  Boudd'ha  ,  en 
ce  sens  que  tout  vient  de  lui,  comme  la  lumière  et  la  chaleur  viennent 
du  soleil.  Tous  les  êtres  éinjut-s  de  Boudd'ha  auront  un  comnience- 
inent  et  udp  fin  ;  mais,  de  même  qu'ils  sont  sortis  nécessalifiriLni  de 
l'àrae  univ(  rsclle,  ils  y  rentreront  nécessairement.  C'est  coinme  hs 
fleuves  et  les  torrents  produits  par  les  eaux  de  la  mer  et  qui ,  après 
on  cours  plus  ou  moins  long,  vont  de  nouvean  se  perdre  dans  son 
Immensité.  Ainsi  Boudd'ha  est  éternel  ;  ses  manifestations  aussi  sont 
éternelles;  mais  en  ce  sens  qu'il  y  en  a  eu  et  qu'il  y  en  aura  toujours ,  ^  ( 
quoique,  prises  à  part,  toutes  doivent  avoir  un  commencement  et 
tine  fin.  >  g 

Le  système  dualiste  du  bien  et  du  mal  se 'trouve  plus  nettement 
dans  lr^dd*hisme  que  dans  le  brahmanisme.  L'antithèse  des  deux 


monoés ,  ciel  et  enfer,  lumière  et  ténèbres ,  bien  et  mal  s'y  trouve 
bien  marquée,  quoique  toujours  enveloppée  dans  un  panthéisme  uni- 
versel •  qui  amortit  naturellement  tous  les  contrastes  et  toutes  les 
oppositions.  Néanmoins  certaines  traditions  bouddlilstes  se  rappro* 
chent  même  du  dualisme  mazdéen.  Suivant  celle  du  budsisme,  an 
Japon,  Amida,  comme  Ormuzd,  est  le  chef  suprême  des  demeures 
célestes:  c'est  lui  qui  dispose  des  rangs  et  des  récompenses  et  c'est 
par  sa  seule  médiation  que  les  hommes  obtiennent  hi  rémission  de 
leurs  péchés  et  une  place  au  ciel.  Au-dessous  du  séjour  terrestre,  le 
budsisme  place  un  lieu  de  tourmenls.  C  est  lù  que  les  méchants  sont 
emprisonnés  et  tourmentés,  non  pour  toujours ,  mais  pour  un  certain 
temps ,  suivant  le  nombre  et  la  quotité  de  leurs  crimes.  On  croit  que 
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let  ânes  malheureuses  peamt  recevoir  quelque  adoucissement  à 
leurs  peines  ftar  les  bonnes  œuvres  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis, 
priocipalemeiit  par  leurs  prières  et  leurs  offraades  adressées  aa  grand 
et  miséricordieux  Amida.  Lorsque  les  âmes  confinées  dans  les  enfers 
ont  achevé  leurs  peines,  elles  sont  renvoyées  dans  ce  monde  pour  y 
animer  des  eorps  d'animnox  et  puis  d'hommes,  où  elles  peuvent  de 
nouveau  mériter  une  vie  bienheureuse  »  devenir  Bodtauma,  c*08t4- 
dire,  saints  personnages ,  êtres  divins. 

Quant  au  système  trinitbéiste»  Il  se  trouve  aussi  mieux  dévdoppé 
dans  la  théorie  boodd'histe  que  dans  la  théologie  brahmanique,  sur- 
tout que-  dans  celle  plus  récente  de  la  Trimourd  des  Pooranaa , 
et  il  se  rapproche  encore  davantage  du  système  catholique,  t  II  y  a , 
dit  M.  Lenoir  (  v.  Bammtet  de  la  Rahm  et  delaFmt  pas- 1663  et 
IG63),  dans  la  Trimourti  boudd'hisie  plus  de  spintuslisme  et  de 
philosophie  que  dans  la  Trimourti  des  Brahmanes.  Chakia-Mouni , 
Quand  il  prêcha  sa  réforme  sur  les  bords  du  Gangue,  idealisn  tout  et 
s'éleva  à  des  régions  bien  snpérieui  es  a  celles  dont  il  bù  sejiaraiu  Sa 
tolérance,  qui  n'admettait  pas  la  propagande  de  la  force  ,  son  mysii- 
cisnie  visi  iMiiaire  et  sa  doctrine  d'égalité,  contraire  ù  celle  des  privi- 
lèges des  castes,  expliquent  sa  réussite  sans  exemple  dans l'histoire^i 

sa  religion  a  rayonne  iKicifiquenïenl  dans  l'Asie  et  dans  l'Océanie  

Disons  d'abord  ,  coniinue  le  savant  théologien  que  nous  venons  de 
citer,  qu'il  y  a  irois  iriniiës  boudd'hisles  et  qu'elles  sont  aussi  fort 
enveloppées  de  myibologisme.  La  Trimourti  brahmanique  se  retrouve  « 
ôùm  \e  Gouna-Karanda-Vijha  avec  les  mêmes  attributions  ;  il  n'y  a 
qu'un  nom  de  changé:  celui  de  Siva  en  Maheta,  —  Boudd^t  résu- 
mant son  symbole,  pose  en  principe  que  pour  devenir  un  Boudd'histe 
OuSamanéen  parfait,  il  faut  détruire  en  soi  la  trinité  de  Maya,  Or 
Jfajfa  .est  rhumaniié,  la  nature  créée;  Boudd'ba  avait  donc  l'idée 
d'une  trittité  humaine,  et,  puisqu'il  voulait  qu'on  annihilât  en  soi 
l'homme  tout  entier,  il  considérait  cette  trinité  comme  formant  tCNit 
Vbomme.  Voilà  déjà  une  trinité  humaine  individuelle.— En  voici  une 
autre  qui  est  divine  et  humaine  tout  ensemble  et  qui  porte  un  carac-  • 
tère  social  :  c'est  le  Trias  du  culte  extérieur.  Il  se  compose  <|e 
Boudd*ha,  qui  est  Dieu  incarné^  de  la  Révélation  ou  de  la  loi  et  de 
l'Eglise  ou  de  TAssemblée.  Les  trois  termes  de  ce  Trias  prennent 
divers  noms ,  selon  les  pays.  —  Une  .troisième ,  aussi  remarquablq , 
est  celle  des  trois  Ibrmes  d'Adi-Bondd'ha  et  des  Boudd'haa ,  c*est*à* 
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dlre,4l«  ti  mtore  divine  en  soi  et  de eette  nature  incarnée.  Ceâ  trois 

formes  sont  :  la  sainteii ,  la  aeiaice  et  la  êf^ritMliti,  Dites  le  Sotnl ,  ^ 

VinulUgcu  et  YEâprit^  voua  approefaei  de  b  trioité  chrétienne.  — 

^ne  quatrième  •  aoos  les  noms  de  Bouddha ,  Dhmrma  él  Sanga  «  lea- 

qeels  deviennent  en  ebinoiaFd,  FatiSeng,  exprime ,  d'après  l'intei^ 

prétation  des  Aïclionarlkas ,  éoole  des  philosophes  boodd*bistes  »  le 

principe  mâle,  emUéme  de  la  pmssaoce  qui  engendre,  premier  - 

membre  de  la  trinité ,  le  principe  femdU,  emblème  de  la  poisaaiioe 

qui  prodoit,  second  membre  de  te  trintté ,  et  enfin  l'mioii  des  denx 

premières  essences,  par  laquelle  se  réalise  te  création  •  et  troisième 

meiobre  de  te  trinité.  D'autres  traduisent  le  mot  Dbarma  par  le  mot 

Verbe  oo  lo^of.  Il  y  en  a  aussi  qui  prétendent  que  c'est  Dbarma ,  * 

nommé  aussi  Prajna,  qui  est  la  première  personne  du  Trias  et 

Boudd  ha  la  seconde;  ceux-là  disent  que  Dbarma  est  la  personne  qui  , 

crée  et  Boudd'ba  la  personne  régénératrice.  Celle  dernière  école 

passe  pour  la  plus  ancienne.  —  Ces  trois  puissances  ont  un  nom 

collectif  :  Paô  en  chinois .  Erdui  en  mongol ,  mots  qui  signifient  le 

précieux  t  et  en  ihibéian  Kouuiogh  (rineslimable-suprême),  que  l'on 

traduit  par  Dieu  ;  les  Boudd'histes  du  Thibet ,  les  Lamas  ,  disent  que 

ces  irois  élres  consiiitient  une  ximié-trtne  ;  les  Boudd'histes  chinois 

les  regardent  comme  consubsianliels  el  tljoie  nalureen  trois  substances,  t 

c  C'est  pour  exprimer  leur  parfaite  égalité,  dit  M.  l'abbé  Bertrand,  ^'  ^ 

que  les  Chinois,  dont  le  système  d'écriture  consiste  en  trois  lignes 
tirées  du  haut  en  bas  de  la  page ,  interrompent  te  colonne  pour  décrire 
ces  trois  noms  de  front ,  afin  que  Tun  ne  se  trouve  pas  an-dessous 
de  l'autre.  » 

n  est  Incontestable  que  le  polythéisme  se  retrouve  dans  la  théologie 
hoodd*biste.  Mais  ce  polythéisme,  comme  cefail  de  te  théologie  brah- 
manique,  quoiqu'il  ait  dégénéré  en  idolfltrle  chei  Isa  masses  popu- 
laires ,  se  concilie  néanmoins  «  dans  te  doctrine  boudd'Iiiste ,  avec  le 
'  monothéisme  paothéistique. 

La  cosmogonie  des  Bondd'histes  est  extrêmement  riche  et  briltente. 
Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  système  d'Origène  ou  me 
vena.  L'univers  est- divisé  par  une  sérte  de  mondes ,  qui  enx-mémes 
sont  divisés  par  des  séries  de  cienx  superposés  les  uns  aux  autres. 
Ghacoo  de  ces  inondes  et  ses  étages  sont  habités  par  des  êtres,  éma- 
nations diverses  de  la  divinité. 

Le  monde  des  dtëirs  est  celui  doui  les  babiiauis  sont  également 
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flOooiU  aui  eflbit  4^  It  coitoiipisGeiice.'  Ut  mit  se  niilUiriieBt  par 
i'MtOQchemeol  des  maios ,  le»  anires  par  lei  regarda.  Il  ait  difiaé  aa 
six  deux.  Ao  premier  des  six  deux,  en  oonmençant  par  en  bas» 
habiteat  quatre  dieux .  qai  président  aax  rodâmes  des  quatre  poiaia 
cardinaux.  Le  second  ciel  est  nommé  U  delda  imiie-iroii.  parce  que 
ladra  y  fait  son  s^our  at ec  irente-deux  personnages  parvenus  comme 
lui  par  leurs  vertus  de  la  oooditon  bumaine  è  celle  de  dewa  ou  dlvi* 
aité.  Le  troteième  del  est  appelé  àel  d'Fama ,  parce  que  le  dieu  de  ce 
nom  y  réside  avec  d'autres  êtres  semblables  à  lui.  Dans  le  quatrième 
ciel  t  appelé  séjour  des  joies ,  les  cinq  sens  cessent  d'exercer  leur 
iafluence.  C'est  là  que  les  êtres  purifiés,  parvenus  au  degré  qui  pré- 
cède immédiatement  la  perfection  absolue,  c'esi-à-rlire ,  au  grade  de 
Bodhisatiwa  ,  viennent  liabiier ,  en  attendant  que  le  moment  de  d^« 
cendre  sur  la  terre,  en  qualité  de  Boudd'ba,  soit  arrivé.  Au  cinquième 
ciel,  appelé  ckl  de  la  conversation,  les  désirs  nés  des  cinq  alômes  ou 
principes  de  sensations  sont  convertis  eu  plaisirs  purement  ioiellec- 
luels.  Au  sixième  entlu  habile  Jewara. 

Au-dessus  des  six  cieux  du  monde  des  désirs  commence  une 
seconde  série  de  cieux  superposés,  qui  constitue  le  monde  des  formes 
ou  des  couleurs,  ainsi  nommé ,  parce  que  les  êtres  qui  y  habitent, 
quoique  supérieurs  en  pureté  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler , 
sont  encore  Sdumis  a  une  des  conditions  d'existence  de  la  matière  »  à 
savoir  la  forma  ou  la  couleur.  On  compte  dix-huit  degrés  d'éiagea . 
superposés  dans  ce  monde,  et  les  êtres  qui  les  habitent  se  distinguent 
par  des  degrés  corsespondanis  de  perfection  morale  et  IntelleciueMa» 
auxquels  on  atteint  par  quatre  modes  de  contemplation* 

Quand  on  a  dépassé  4e  monde  des  formes ,  on  trouve  le  monde  sans 
fametp  composé  de  quatre  deux  superposés»  dont  les  habitante 
possèdent  des  attributs  encore  plus  nobles.  Au  dernier  de  ces  deux 
il  n*existe  plus  vestige  de  forme ,  de  localité,  de  sentiment  at  de 
pensée,  c  II  suffit  de  remarquer,  dit  M.  Abel  Rémusat  (Journal  du 
Smanit ,  (de  qui  nous  empruntons  cette  description) ,  que  tout  va  en 
se  simplifiant  et  en  s'épurant  dans  l'écbetle  des  mondes  superposés  »  à 
partir  de  l'enfer,  qui  est  le  point  le  plus  déclive,  jusqu'au  sommet  do 
monde  sans  forme,  qui  est  la  partie  la  plus  élevée.  On  trouve  d'abord 
la  matière  corrompue  avec  ses  vices  et  ses  imperfections;  l'âme  pen- 
santé,  enchaînée  par  le^ sensations  ,  les  passions  et  les  désirs  ;  l'âme 
purifiée ,  ne  lenaut  plus  à  la  matière  que  par  ia  forme  et  la  couleur  ; 
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la  pensée  réduite  ù  l'éiber  ou  à  l'espace  pur  »  la  pensée  n'ayant  pour 
tubstratum  que  la  connaissance  ;  puis  tout  cela  même  anéanti  dans 
une  perfection  ,  qui  est  tout  ce  qu'il  est  donné  à  i'bomme  de  conce- 
voir  et  qui  est  toutefois  encore  fort  au-dessous  de  celle  qui  caractérise 
riotelligeoce ,  conçue  soil  dans  soq  rapport  d'amour  avec  les  êtres 
sensibles ,  ou  bodhisatlwas ,  soit  dans  son  étal  ateolu  et  libre  de  tout 
rapport  quelconque ,  ou  Boudd'bà.  > 

L'ensemble  des  trois  mondes  forme  un  univert.  C'est  l'univers  que 
nous  babilons  et  qui  se  nomme  Saoahk-AdhMif  c'est-à-dirOt  sui- 
vant l'eipHcation  des  Boudd'bistes ,  U  i^foiir  <m  U  momie  de  ki  patàenee^ 
parce  que  les  êtres  qui  y  vivent  sont  svjets  ft  la  transmigration  et  à 
toutes  les  épreuves  et  vicissitudes  qui  en  découlent.  Les  divisions  ou  * 
deux  de  l'univers  se  multiplient  par  des  milliers  de  soleils ,  de  conti- 
nents, de  deux,  ou  par  mille  mondes  semblables  à  celui  que  nous 
habitons ,  et  qui  sont  eux-mêmes  multipliés  par  des  milliers  

<  lie  degré  oà  nous  sommes  parvenus  «  ajoute  M.  Abel  Rémusat  et 
o&  semble  s'être  arrêtée *r imagination  de  plusleiin  oosmograpliei 
boudd'bistes ,  parait  au  contraire  avoir  été  le  point  de  départ  pour 
quelques  autres  auteurs ,  toujours  préoccupés  de  l'tdfe  de  Fhtfim  em 
eipace.  Ceux-ci  prennentl'uDÎvers  tel  qu'il  vient  d'être  constitué  avec  ses 
trois  mondes  et  tous  ses  cieux  superposés  pour  l'unité  dont  se  décom-  * 
pose  un  nouvel  ordre  d'univers  ;  un  nombre  d'univers  qui  ne  saurait 
être  exprimé  que  par  des  nombres  tels  que  ceux  dont  j'ai  parlé  au  '  ^  * 
commencement,  formant  étages  dans  la  série  des  univers  superposés. 
L'univers  dont  fait  partie  le  monde  oii  nous  vivons  occupe  le  treizième 
étage.  On  en  compte  douze  au-dessous  et  sept  au-dessus ,  en  tout 
vingt  étages  ,  qui  furmeni  un  système  complet  d'univers,  ou,  suivant 
l'expression  des  Boudd'bistes ,  une  graine  des  mondes.  > 

Quand  l'on  pense  que  les  progrès  de  la  science  astronomique  sem« 
blent  aujourd'hui  justifier  cette  théorie  immense,  sauf  reciiâcation 
dans  les  détails ,  l'on  ne  peut  s'empécber  d'admirer  cette  intuition  de 
l'antiquité  et  l'on  doit  désirer  que  soit  levé  l'interdit  que  la  science 
moderne  a  Jeté  sur  la  révélation  »  par  la  raison  que  certains  de  ses 
docnmenu  laissent  tant  soit  peu  à  désirer  dans  leurs  théories  cosmo- 
goniques. 

La  théologie  boudd'biste  vient  doue  apporter  son  contingent  i  la 
révélation  universelle.  Elle  ISiit  concevoir  comment  te  création,  sortie 
dn  néant,  l'un  des  étau  de  l'infini ,  vient  eaoora  aboutùr  vers  l'Etre 
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infini,  après  Hfoir  déerit  on  oerde  indéfini  d'étras' pins  ou  moins 
divins,  suivant  qu'ils  se  rapprodient  pins  ou  moins  de  l'Etre  absolu, 
par  cela  qu'ils  se  trouvent  dans  l'un  ou  l'autre  des  étafes  de  la  série 
progressive  des  mondes  et  des  univers.  Or ,  même  ce  polythéisme,  si 
étends  et  en  comparaison  duquel  tous  les  système  polythéistes,  y 
compris  ceini  du  brahmanisme,  ne  sont  que  des  jeux  d'enftnts ,  se 
concilie  parfiiitement  avec  le  panthéisme  et  le  monothéisme.  Suivant 
M.  Hodgeson ,  cité  par  M.  Abel  Rémusat  {Jotamal  du  Stmantt  1851 , 
796),  le  boudd'liisme ,  bien  compris,  considère  l'Intelligence 
comme  une  canse  souveraine  et  la  nature  comme  un  effet.  Si  les 
légendes  comptcDi  des  milliers  de  Boudd'has  ,  la  doctrine  ésotérique 
n'en  admet  qu'un  seul ,  duquel  les  autres  sont  émanés  ,  comme  les 
effets  de  la  cause.  Âiasi  lorsqu'on  dit  d'un  être  qu'il  est  devenu 
Boudd'ha ,  on  veut  dire  ,  non  pas  qu'il  est  allé  grossir  le  nombre  de 
ces  divinités  imaginaires ,  mais  qu'il  est  parvenu  à  atteindre  le  degré 
de  perfection  absolue ,  qui  est  indispensable  pour  se  confondre  de 
nouveau  avec  l'Intelligence  infinie  et  se  voir  délivrer  de  toute  indivi- 
dualité et,  par  conséquent,  des  vicissitudes  du  monde  phénoménal.  > 
Nous  trouvons  du  reste  dans  ce  polythéisme  boudd'histe  une 
croyance,  qui  pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  la  doctrine,  sî 
obscure  dans  la  Bible,  de  la  déchéance  des  angea  et  de  l'homme. 
Suivant  cette  croyance,  dans  la  première  période  qui  a  succédé  à  la 
destruction  jd'un  monde  antérieur ,  tous  les  êtres  vivants  se  trouvent 
fémis  dans  le  troisième  ciel ,  dont  nous  avons  parlé.  Les  dieux  se 
trouvent  trop  pressés  dans  cet  espace  :  et  ceux  d*«entr^eux  dM  le 
bonheur  comineuce  à  décliner  et  qui  voient  approcher  le  terme  d'une 
carrière  longue ,  mais  non  pas  étemelle ,  4etcendent ,  pour  renaître 
dans  le  monde  înlérieur.  La  première  de  ces  divinités  est  un  fils 
des  dSnuB,  qui,  après  être  sorti  du  del  de  b  voie  bamneiiie  alla 
renaître  dans  le  del  du  grand  Brahma  et  devint  le  Brahma^radJa  * 
de  l'âge  qui  commence.  Dans  hi  seconde  période  de  formation ,  les 
dieme  du  àd  de  la  voie  hamneuie  descendent  dans  les  cieux  de  Brahma 

» 

et  y  devieanoDt  des  sujeto  de  ce  dieu.  Ainsi  deteendent  encore  de 
nouveaux  dieux ,  pour  renaître  dans  les  cteox  du  mènde  det  désin  ; 
ceux  des  dieux  habitants  du  ciel  de  la  voie  lumineuse,  dont  \e  bonheur 
est  épuisé ,  sont  transformés  et  changés  eu  hommes.  Ils  jouissent  de 
plusieurs  prérogatives,  qui  leur  sont  particulières,  et  notamment  de 
celle  d'avancer  comme  des  oiseaux.  Il  n'existe  parmi  eux  aucune  distinc- 
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tion  de  texes,  mais  la  terre  fait  jaillir  de  son  sein  une  source ,  dont 

l'eau  est  douce  au  goût ,  comme  la  crème  ei  le  miel.  Ces  dieux  en  ^ 

avalent  quelques  gouttes  et  aussitôt  la  sensualité  naît  en  eux.  Ils 

perdent  leurs  attributs  divins  et  entr'autres  l'éclai  lumineux,  qui 

émanait  de  leurs  corps       Ils  s'aiiacbeal  aux  choses  terrestres  et  ) 

preouent  une  couleur  tombre  et  grossière  Les  habitudes  de  vio- 
lence eogendrent  la  concupiscence  et  la  cohabitation  des  époux.  — 
Par  la  snile  »  les  dieux  du  ciel  de  la  voie  llumineuse ,  qui  doifent 
renaître»  sont  soumis  à  être  renfermés  dans  le  sein  d^une  mère ,  et 
e'est  de  cette  manière  qae  commence  la  naissance  de  rotéras. 
(V.  JownuU  du  Smom  4831 ,  f.  731).  I 

Bapprocbons  ces  passages  de  certains  passages  obscurs  et  énlgma^  ^ 
tiques  de  la  Genèse  bébrtfqoe  ;  tels  sont  les  suivants  :  Adam,  tmffe  et 
image  de  IKm ,  être  d'abord  Ineeml  et  seulement  plus  tard  uniseinel , 
placé  dans  le  ponulif  terrestre;  conversation  d*Adam  avec  Lut,  let 
dSow;  conversation  d'Eve  avec  Satan ,  f «n  det  anget  déchue;  défense 
démanger  des  fruits  de  f  arbre  de  ie  «âeiwe  du  Hrn«f  du  mei;  con*  | 
tradiction  de  Satan  qui  promet  à  Adam  et  à  Eve  qu'ils  deviendront 
eenMUet  mtx  ^Saix;  effets  do  manger  de  ces /rutiid  (a  towur  douce, 
betmx  à  voir  et  d'un  aspect  désirable;  Adam  reconnaît  qu'il  ctl  nu  ;  il 
perd  llmmortaliié  et  il  est  expulsé  du  Paradis ,  de  peur  qu'en  man- 
geant des  fruits  de  l'arbre  de  vie  il  ne  devienne  comme  l'un  de  nous,  . 
dit  le  Seigneur  ;  anaihéme  prononcé  contre  la  femme^  gui  enfantera  ^ 
désonnais  avec  douleur.  —  Ne  serable-t-il  pas  que  la  légende  hébraïque 
fournil  le  complément  de  certains  passages  obscurs,  énigmaiiques  et 
incomplets  de  la  légende  boudd'hisie;  mais  que,  d'un  autre  côté , 
divers  passages  de  la  tradition  génésiaque ,  qui  paraissent  comme  des 
fragments  incomplets  ,  des  énigmes ,  des  mystères  inexplicables , 
reçoivent  leur  complément,  leur  lumière,  leur  explication  par  la  tra- 
dition boudd'histe? 

Mais ,  à  la  série  des  descentes  ou  chutes  des  êtres ,  que  nous  avons 
décrite  sommairement,  correspond,  dans  la  théologie  boudd'histe , 
une  série  opposée  d'ascensions  ou  de  progrès  indéfinis  de  ces  êtres 
vers  l>ieu  »  en  remontant .  par  l'effet  de  leurs  mérites ,  l'échelle  mys- 
tique des  mondes ,  jusqu'à  l'anéantissement  final  en  Dieu.  Or  cette 
théorie  du  progrès  indéfini  vers  Dieu,  qui  présente  une  parenté  intime 
avec  la  théorie  d'Origène,  jette  une  vive  lumière  sur  le  dogme  Juif 
de  ÏAilimee,  qui  semble  comme  placé  ex  abrupto  dans  le  corps  des 
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tradUtODs  bibliques  «  tm  lien  de  coniinuité  avec  l'ordre  universel. 
Par  la  doctrine  boodd'histe»  le  dogme  hébraïque  de  ralliaoce  s'ex- 
plique et  se  complète.  Du  reste  un  autre  fragment,  qui  se  trouve  dam 
la  Bible ,  à  savoir  la  légende  de  la  vision  par  laoob  de  Téobelle  mya* 
liqoe  f  ii«  k$yM§ei  daeendeni  et  remmUent  »  soulève  d^à  un  eoin  da 
voile»  quels  ibéorie  des  Boodd'bistes  et  celle  d'Origène  lèvent  ensuite 
presqn'entîèrement.  Selon  cette  théorie ,  les  êtres  de  la  créatlonwii- 
bissent»  alternativement  et  par  progression»  deux  mouvements  en  sens 
hiverse:  Ton  qui  part  de  Dieu  et  s'en  éloigne  :  c'est  le  mouvement 
descendant  ;  l'autre  qni  remonte  et  aboutit  à  Dieu  :  c'est  lé  mouve- 
ment ascendant.  L'un  des  extrêmes  de  l'échelle  mystique,  c'est  le 
mat  s  l'autre  extrême»  c'est  le  bien.  Ainsi  se  trouve  comblée ,  par  les 
degrés  intermédiaires  de  l'échelle ,  la  distance  indéfinie  que  les  tra- 
ditions hébraïque  et  mazdéenne  laissaient  entre  les  deux  termes  du 
dualisme ,  bien  et  mal ,  lumière  et  ténèbres  ,  ciel  et  enfer.  El  c'est 
ainsi  que  le  dualisme  se  trouve  concilié  avec  le  panthéisme  ei  le  mo- 
Qoibéisme  et  que  se  trouvera  justifié  ce  que  nous  avons  dit  dans  la 
précédente  étude:  que  plus  le  dualisme,  bien  et  mal,  se  confond  dans 
rinfini ,  plus  l'opposition  des  deux  termes  s'efface;  tandis  que  plus  il 
entre  dans  la  sphère  relaiive  des  créatures ,  plus  celte  opposition 
s'annonce  d'une  manière  réelle  et  sensible. 

L'étude  comparée  des  religions  amène  donc  une  conséquence  im- 
mense. Au  point  de  vue  supérieur  où  elle  nous  place  nous  voyons  les 
révélations  et  les  traditions  s'expliquer  et  se  compléter  réciproque- 
ment, pour  former,  par  leur  réunion  sériaire,  un  corps  parfait, 
lumineux  et  bien  coordonné  dans  ses  parties.  Ne  semble-t-il  pas,  en 
effet ,  à  voir  les  rapports ,  les  affinités  que  ces  diverses  traditions  ont 
entr'elles  et  les  défectuosités  qu'elles  montrent  dans  leur  isolement , 
qu'elles  sont  comme  les  fragments  divers  d'un  même  corps  de  tradi- 
tions» qui  se  seraient  dispersées  h  la  suite  des  révolutions  des.siècles; 
et  qu'à  l'aide  de  la  comparaison  et  de  la  réunion  de  ces  fragments 
divers  l'oji  peut  espérer  de  retrouver  la  contexture  Intégrale  du 
corps ,  comme  le  naturaliste  espère  retrouver  l'organisme  des  êtres 
d'un  âge  antérieur»  en  rassemblant  et  comparant  les  diverses  fractions 
de  fossiles,  éparses  dans  les  diflërentes  régions  du  globe  f  La  science 
est  arrivée ,  de  nos  jours ,  sur  la  voie  de  la  reconstitution  de  l'histoire 
des  temps  antédiluviens ,  par  cette  étude  comparée  des  vestiges  d'un 
û^e  antérieur.  Pourquoi  l'étude  comparée  des  traditions  cosmogo- 
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niques ,  ces  auires  vesiîges  d'un  monde  antérieur,  ne  panriendraU- 
elle  pas  ù  la  rcconsiituiioa  de  ia  cosmogonie  et  de  ia  Genèse ,  univer- 
selles et  ioiégraies?  Nous  appelons  particulièrement  l'attention  des 
savants  et  des  théologiens  sur  oe  point  de  vue ,  qui  produira  les  résul- 
tait let  plus  féconds  pour  les  progrès  de  la  science  tbéologique.  C'est 
Qoe  nouvelle  mine  à  exploiter  et  les  richesses  qoi  en  seront  extraites, 
tiien  loin  de  lui  être  pernicieuses',  ne  feront  que  profiler  à  la  cause 
sacrée  de  la  Religion  noivenelle,  qoi  est  celle  jda  Ghristianûffie. 
liais  revenons  à  noire  anal|se  de  la  Uiiorle  Iwndd'bîste. 

En  plaçant  rbomme  an  centre  des  deux  limites  extrêmes  de  son 
échelle  de8oen4ante«t  ascendante,  dont  l'-nne  tend  à  le  rallier  à  Dien 
et  l'antre  tend  à  l'en  détacber ,  et  dont  les  degrés  sont  de  part  et 
d'antre  igatemaa  accessibles  à  tous  les  indlndos ,  sans  distinction  de 
sexe  ni  d'origine ,  —  le  boudd'hisme  vient  se  poser  snr  l'axe  central 
des  dogmes  mystiques*  et  par  une  conséquence  de  cette  position  il 
consacre  nn  dogme  de  rincamstion ,  qui  se  rapprodie ,  à  bien  des 
égards  du  dogme  catholique ,  mais  encore  plus  du  dogme  nestorien. 
En  effet ,  selon  cette  doctrine ,  Boudd'ha  a  deux  corps  :  l'un  sujet  h  la 
naissance  et  qui  vient  d'un  père  et  d'une  mère  ;  l'autre  est  la  Loi  elle- 
même  (le  Verbe)  ;  ce  second  corps  est  éternel ,  immuable ,  exempt 
de  toute  modification.  Le  corps  éternel,  souverainement  libre,  est 
doué  de  toutes  les  vertus  et  capable  de  toutes  les  actions.  Le  corps 
non  éternel  est  celui  que  prennent  les  Boudd  has  lorsque»  pour  sauver 
et  délivrer  (racheter)  les  êtres  vivants,  ils  entrent  dans  la  route  de  la 
vie  et  de  la  mort  et  qu'ils  prêchent  la  loi.  Le  véritable  corps ,  le  corps 
éternel,  est  identifié  avec  la  loi  et  ia  science.  Le  corps  relatif  est  en 
rapport  avec  les  êtres  du  monde  extérieur ,  sauve  tes  vivants  et  les 
inonde  de  bonnes  influences*  se  plie  à  la  mesure  de  leur  intelligence 
et  se  manifeste  dans  plusieurs  sortes  de  corps  «  comme  la  lumière 
d'une  lune  unique  se  réfléchit  à  la  surface  de  toutes  les  eaux.  {Journal 
dmSamtti^i,  f.  72Ô).  Si  l'on  adresse  à  un  Boudd  histe  cette 
question:  Qu'est-ce  que  Bondd'ba?  Il  repond  aussitôt:  C'est  te 
ICI! veto*  det  kommet» 

La  dogme  boodd'histe  de  l'Incarnation  »  s'il  n'est  pas  entièrement 
Identique  avec  le  dogme  catholique  de  rincarnation  et  s'il  n'occupe 
pas  le  point  pivôtal  qu'occupe  celui*Gi,  développe  du  moins  une  Idée, 
qui  se  trouve  en  quelque  sorte  sous-entendiie  dans  la  théologie  catho- 
lique. Cette  idée  est  celle  de  l'Incarnation  indéllnie  du  Yerbe ,  que 
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antwiit  b  théorie  des  ineanitioiis  toccesiites  de  Bottdd%«  oo  âM 
^  aéries  de  Bonddlias,  eo  ordre  descendent.  En  même  tenpe  3  rspr^ 

drà,  en  ordre  eseeedant ,  la  doctrine  cetboKqne  de  le  sanctneetien 
et  de  le  déifleation  profifreSsite  (poriîdper  à  U  émmii,  T.  le  M hiel 
romab)  par  sa  doctrine  des  apothéoses  secoessilk-oii  dss  Bodisttlifis 
(deTeoir  Bondd^).  De  sorte  que ,  selon  lebondd'hisine,  l'homme  est 
le  point  de  départ  et  l'aboatissaot  de  deux  séries  d'îacarnations  et  de 
déilicalions  :  l'une  en  ordre  ascendant  vers  Dieu  et  l'autre  eu  ordre 
descendant  à  partir  de  Dieu.  Lu  doctrine  boudd'hisie  serait  donc , 
sous  ce  point  de  vue,  plus  explicite  que  la  doctrine  catholique;  mais 
^  par  contre  elle  a  à  emprunter  à  celle-ci  son  principe  de  la  distinction 

des  personnes  et  des  natures,  qui  constitue  la  position  sopérieure  da 
dogme  catholique. 

Dans  sa  portée  morale ,  le  boudd'hisme,  comme  le  brahmanisme 
et  plus  que  le  brahmanisme,  est  une  protestation  de  l'esprit  contre 
k  matière;  puisque  l'esprit  est  pour  lai  la  seule  réalité  et  que  la 
matière  n'est  qu'illusion  et  ténèbres ,  qui  doivent  rentrer  dans  le 
néant.  Sous  ce  rapport  encore .  le  bondd'bisme  se  rapproche  da 
catholicisme.  La  doctrine  de  /Wanitiimeiilen  lM«ii,qae  leBoud- 
d*hisme  a  snbsiitoée  a  Tniiioii  abtorbanie  des  Brahmanes,  n'est  qn'mw 
exagéraik»  on  on  germe  grossier  de  la  doctrine  de  Yanéaniittemmî 
h  {  ,  4»  flumm  âoHmi  JNsn  •  qne  Seint->Angnstin  a  introdniie  dans  le 
catholicisme  et  qnl  elle-même,  aura  besoie  d*nae  saine  Interprétation» 
pour  sauvegarder  la  liberté  et  l'individnalité ,  qne  le  booddliisnM  a 
entièrement  méoonnns.  Les  Sanumimit  BoMtoumoi  on  saints  dn 
bondd'bisme ,  sont  comme  les  saints  do  catholicisme ,  coup  en*  onl 
VÊàam  Uwn  patrimu ,  fMràpé  U  Mst,  par  les  jeftaes  »  TabstineBee , 
la  continence,  le  martyr  volontaire  et  les  pratiques  ansières.  Noos 
tronvonst  d'an  antre  côté*  dans  le  bondd'bisine  oneeroyanee  dont  la 
portée  morale  serait  hnmense ,  si  éUe  était  miens  expliquée  et  déve- 
loppée dans  ses  livres  :  c^et t  911e  la  momUtié  des  oefioM  tn/Iiie  tut  la 
eonsiituAim  de  l^wtttvm.  Ceci  est  une  conséquence  de  sa  doctrine  pan- 
tbéistique  de  la  solidarité  des  êtres  avec  les  mondes  qu'ils  peuplent, 
solidarité  qui ,  relaiiveaieni  à  l'homme,  le  constitue  comme  Provi- 
dence du  monde  terrestre .  roi  de  la  création  terrestre ,  ayant  puis- 
sance morale  sur  elle ,  puissance  de  modifier  sa  constitution.  Cette 
doctrine  a  des  rapports  avec  celle  d'Origône  et  des  doctrines  les  plus^ 
élefées  de  la  Réforme  moderne. 
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•  JBd  général  la  morale  do  Bondd'hisme  se  rapprocbe  beaucoup  de  la 

norale  de  VETsngile  ;  Pégallté,  la  charité  »  la  fraternité  •  en  forment  ^ 

les  fondements  ;  la  liberté  senlement  Ini  inanqne  :  elle  disparaît  dans 

Ik  doctrine  absolue  de  ranéantissement  ;  elle  se  perd  dans  le  gouffre 

d'une  impersonnalîté  sens  limites.  Cette  morale  se  réduit  à  quatre 

prîDcipes  fondamentaux  :  I*  la  force  de  la  miséricorde;  3*  Téloigne^ 

4nent  de  toute  cruauté  ;  9*  une  compsssioa  sans  bornes  euTers  toutes 

les  créatures  ;  4»  une  eonscienoe  Inflexible  dans  b  loi.  Suit  le  décalogue  * 

bôodd'biste ,  comme  corollaire  de  ces  principes  r4*  ne  pas  tuer.  S" 

ne  pas  ?olep,  3»  être  chaste,  4«  ne  pas  porter  faux  témoignage,  5*  ne 

pas  nieniir,  6^  du  pas  jurer  ,  7  éviter  toutes  les  paroles  impures  ,  8*  , 

être  désintéressé,  9»  ne  pas  se  venger,  10"  ne  pas  être  superstitieux. 

La  tolérance  religieuse  est  l'un  des  traits  caractéristiques  des  Boud- 

d'hisies.  L'on  doit  aux  efforts  infatigables  de  William  Jones  et  de 

Princeps  la  découverte  d'inscriptions  taillées  sur  des  rocs  et  des 

pierres  monumentales,  qui  ont  été  déchiffrées  après  des  eiïoiis 

patients  et  dont  la  plupart  sont  des  édits  ou  sermons  de  Prayadesi , 

roi  boudd'biste  qui  vivait  environ  250  ans  avant  Jésus-Christ.  L'une  de 

ces  inscriptions  porte  la  sentence  suivante ,  qui  peut  paraître  encore 

hardie  et  novatrice  à  bien  des  esprits  du  19«  siècle  :  <  Que  toutes  les 

c  fimes  de  religion  soient  honorées;  elles  le  méritent.  Que  personne 

t  ne  prétende  faire  parade  d'une  opinion  on  d'une  religion  melUenro        ^  i  • 

t  que  celle  des  autres  I U  n'y  a  de  bon  que  Tbarmonle  et  Tamour.... 

c  Ne  pent-on  pas  garder  sa  foi,  sans  blâmer  celle  des  autres  1  > 

En  instituant  un  ordre  religieux  de  mendiants ,  Bondd'ha  attirait 
àlPaî  ^  réhabilitait  les  pauvres  et  les  malheureux.  Les  Brahmanes  se 
moquaient  de  loi,  parce  qu'il  recevait  an  nombre  de  ses  disciples  des 
misérables  et  des  hommes  réprouvés  par  les  premières  classes  de  la 
société  indienne.  Mais  il  se  contentait  de  répondre  :  c  Ha  loi  est  une 
t  loi  de  grâce  pour  tous.  >  Ansri,  c'est  moins  à  des  divergences  d'opi- 
nions sur  le  dogme  qn'à  l'admission  de  tous  les  hommes;  sans  disthio» 
tion  de  castes ,  aux  fonctions  sacerdotales  et  civiles  et  aux  récom* 
penses  futures ,  qu'il  faut  attribuer  les  persécatioos  acharnées  des 
Brahmanes  contre  les  Boudd'histes.  Entre  Boudd'ha  et  le  Christ  il  y 
a  une  analogie  encore  plus  frappante  qu'entre  le  Krichna  Indien  et  le 
Christ.  «  C'est,  dit  M.  Lejiuir  fDiciionnaire  des  iiunnoniesj,  un  ûis  de  roi, 
dont  quelques  prodiges  illustrent  la  naissance ,  qui  s'élève  par  lui- 
même  à  une  sciense  prodigieuse  et  à  une  grande  sagesse,  épou&e  une 
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seale  fismine,  dont  il  «  nii  ils  et  une  fille,  puisibeiidonne  son  époote, 
ses  enfiints  »  sa  fomUle  et  Is  gloire  temporelle  »  qui  loi  éisît  destiDéOt 
|Mwr  suivre  une  vocatioD  oélesie.  D  se  mortifie  dans  sa  solitade ,  tra- 
vaille à  éteindre  en  Ini  -les  passions,  résiste  anx  sédaetkms  des  femmes, 
s'adjoint  qoelane  disciples  et  va  prêcher  sa  réforme  sur  les  bords  do 
Gange.  Les  mnititndes  Técontent,  l'adotirent,  le  sniveat  ;  il  compose 
des  livres,  il  triompiie  de  ses  ennemis  par  les  seules  armes  do  raison* 
nement  ;  il  passe  de  la  sorte  oae  longue  vie,  et  meurt  dans  une  sorte 
d'extase ,  oà  il  va  retrouver  la  grande  âme ,  qui  n'est  antre  que  lui» 
même.  Sa  morale  est  d'une  grande  pureté  et  très-pbilosophique  : 
l'austérité  et  la  contemplation  en  sont  les  ressorts  principaux,  et  sa  vie 
est,  en  tout  point,  coûlorme  à  cetie  morale  sévère.  Point  de  jouis- 
sance ,  point  de  richesse ,  point  de  royauté  temporelle,  nul  appel  à  la 
force  ,  une  doctrine  égalitaire  et  mystique ,  qui  fait  d'immenses  pro- 
grès au  milieu  des  persécutions.  > 

C'est  surtout  depuis  la  reforme  accomplie  dans  le  Thibet ,  vers  le 
i-i»  siècle  ,  par  le  célèbre  Tsong-knba  ,  que  le  Boudd'hîsme  a  acqiii» 
un  développement  qui  le  rapproche  consî4érabiemeiit  du  caihoUcisme 
romain. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  controverse  qui  s'est  élevée  entre 
les  orientalistes:  les  uns,  Volney,  Voltaire,  de  Bailly,  de Laaglès , 
Pierre  Leroux,  etc.  prétendent  que  le  bouddliisme,  ancien  et 
moderne»  a  toiqoors  été  <»t  generis,  une  sorte  de  catholicisme  primi- 
.tif,  antérieur  au  catholicisme  oriental  et  au  catholicisme  occidental,  qui 
auraient  emprunté  de  loi  leurs  dogmes  et  leurs  institutions  ascétioo- 
mystiques  ;  les  antres ,  le  baron  Henrîon ,  Abel  Remusat ,  Bumouf  et 
les  théologiens  catholiques  prétendent  au  contraire  que  le  hond- 
d'hismo ,  tel  qu'il  se  présente  de  nos  Jours  •  n'est  qu'une  copie ,  wtp 
eontre-fafon  de  J'EvangQe  et  que  ses  institutions  sont  calquées  sur 
celtes  des  Eglises  romaine  et  grecque.  Le  lecteur  comprendra  qu'an 
point  de  vue  intégral  cette  controverse  importo  peu  et  qu'elle  n'est 
que  l'expression  des  modes  divers  d'envissger  les  rapports  de  la 
mémo  identité ,  qui  est  la  religion  dans  son  intégralité.  Les  deux  opi* 
nions  opposées  ont  d'aillemrs,  chacune  pour  elle,  des  vraisemblances 
remarquables.  11  est  certain  que  les  dogmes  et  la  morale  ascétique  du 
boudd'bisme  remontent  à  une  époque  antérieure  à  la  prédication  de 
Jésus-Christ.  Les  aiueiirs  du  2"  et  3"  siècle,  Appolonius  de  Thyanne, 
Qément  d'Alexandrie ,  Porphyre  parlent  déjà  des  iusiiiuiionâ  moaa&- 
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tiques  des  Boudd'histes  Samanéens  et  Gymnosophystos.  On  avait  donc 
connaissance  de  ces  instilulions  aux  2*  et  5'  siècles,  époque  à  laquelle 
remonte  le  moDacbisme  catholique.  Les  ioscrîptioos  boudd'bUtes-for 
le  roc,  qui  remontent  au  5^  siècle  avant  Jésus^Cbriatt  QiiA  nons avons 
ineDlioooées  plus  haut ,  parlent  déjà  des  Sramanat ,  <  respedé^  de 
tous,  qui  par  ue  méditation  profonde  ont  conquis  leurapaiiioDi.  >  — 
Nais, d'où  autre  côté»  il  est  prouvé  par  de  nombrenz doconenia 
goe  ia.  réforme  du  boudd'IiisiDe,  connue  tous  le  nom  de  iMmtàtme, 
a  on  Ueu  sous  rinflnence  dn  eoniact  avec  les  Nestoriens  t  doni  do 
UQDbreux  rameau  anôM  été  r^etés  an  centre  de  TAsle  par  aoiie 
de  la  persécntion»  et  qui  vivaient  à  la  cour  des  princes  Tartares  et  Mon- 
gols. Ce  qui  porterait  encore  à  admettre  une  eeriaine  infloence  des 
Nestoriens  dans  le  développement  des  doctrines  lioudd'Iustes,  c'est 
quil  «iste  une  certaine  analogie  entre  ta  doctrine  boudd'iiiste  de 
rineamation  et  celle  de  rincarnation  selon  les  Nestoriens ,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  liiit  rewarqper.  Ensuite ,  le  contact  des  nombreux 
missionnaires  romains  et  des  voyageurs  européens,  qui  ont  parcouru 
ces  contrées  au  mojen-âge  et  qui  ont  séjourné  chez  les  princes  tar- 
tares, a  aussi  considérablement  influé  sur  la  transformation  catholique 
du  boudd'hisme.  De  nombreuses  ambassades  furent  envoye'es  par  les 
papes,  aux  12  et  15-  siècles,  auprès  des  empereurs  iâriares;des 
rapports  s'établirent  entre  ces  princes  et  les  princes  européens.  On 
trouve  un  grand  nombre  d'Européens  6xés  en  Tartarie ,  à  cette  épo- 
que ,  enir'autres ,  Âscelin  ,  Jean  de  Plan  Qarpin ,  Rubruquis,  Mande- 
ville  »  Oderic  de  Frioul ,  Pagoletii  et  Guillaume  Oouldseite  ;  mais  le 
plus  célèbre  voyageur  de  ce  temps  fut  le  Vénitien  Marco  Paolo.  D'ail- 
leurs il  est  avéré  ,  que  le  lamaïsme  avec  son  organisation  aciuelie  est 
çonlemporaio  des  empereurs  Tartares. 

Cette  dernière  réforme  du  boudd'hisme  peut  donc ,  à  juste  titre  • 
être  considérée  comme  l'expression  du  travail  qui  dut  s'opérer  cbei 
\e$  sectateurs  de  Boudd'ba  à  la  suite  de  leurs  communications  avec  les 
disciples  de  Jésus-Gbrist«  Il  est  certain  que  le  lamaiime  actuel  cons- 
titue une  véritable  parenté  avec  le  <  catholicisme  rpmaio.  C'est  ce  qui 
résulte  d^  des  notions  que  nous  avons  sur  les  dogmes ,  rites  et  In^ 
titniioos  de  l'Eglise  lamanesque.  Et  quand  Ja  langue  tbibétaine,  essen- 
tiellement m  jstique  et  religieusot  sera  mieux  connue»  bien  des  doutes 
s'éctairciront  encore.  Ce  sont  l'ignorance  et  la  confusion  des  bmgnes 
qyi  séparent  les  sectes  »  comme  an  temps  de  la  dispereiwi  de  Baby<* 


kne*  GoBbieB  iM^trmnz  din  orientalistes  ii'oiit*ilt  pas  déjà  rappro» 
dié  de  neae  lea  antiques  religions  de  r  Asie  •  contre  lesqneHes  l'igno- 
rance intolérante  élenit  nagoèra  ses  anathèmesi  Et  anjonrd'bvi  l'on 
ne  troofe  pins  que  des  voix  isoléea  qui  protestent  contre  ce  tramil  de 
npprodienient.  L'identité  entre  la  Ktnrgie  et  le  cnite  lamanesqne  et 
la  litnrgîe  da  cnlte  catboliqne  romain  est  mène  flrappante.  La  crosse, 
la  mitre  »  la  dahnatlqnot  la  chape  ou  plnvial  que  les  grands  lamas 
portent  en  voyage  on  lorsqu'ils  font  qaelqae  cérémonie  hors  dn 
temple ,  roOeo  i  deux  chœors ,  la  psalmodie ,  lea  exorcismes ,  l'en- 
censoir  sontenn  par  cinq  dudnes  et  pouvant  s'onvrir  et  se  fermer  à 
Tolooté ,  les  bénédictions  données  par  les  Lamas  en  étendant  la  main 
droite  sur  la  téte  des  fidèles  »  le  chapelet ,  le  célibat  écdésiastiqae , 
les  retraites  spirituelles ,  le  culte  des  saints  ,  les  jeûnes  ,  les  proces- 
sions ,  les  litanies  ,  l'eau  bcniie  ,  —  voilà  autant  de  rapports  que  les 
Boudd'bisles  oui  avec  les  catholiques  (K.  Souvenirs  d'un  voyage  dans 
la  lartarie ,  le  Thibei  et  la  Chine,  par  M.  Hue,  t.  II.  p.  111).  Le  même 
missionnaire  rapporte  qu  on  a  trouvé  fa  croix  dans  les  montagnes  du 
Tbibetet  qu'on  l  a  trouvée  même  empreinte  sur  tous  les  fronts,  dans 
la  sauvage  tribu  des  Abords,  gui,  sans  savoir  d'oii  leur  vient  ce  sym- 
bole ,  croient,  comme  les  catholiques,  à  sa  vertu  mystérieuse  sur  les 
âmes.  —  Mais  les  institutions  ecclésiastiques  du  lamaïsme  présentent 
des  affinités  encore  plus  frappantes  avec  celles  du  catholicisme  romain.  , 
Avec  des  formes  plus  asiatiques,  XeiDaliàr'Lamat,  réputés  l'incarnation 
tivante  de  Boudd'ba ,  et  dont  la  suprématie  spiritaelle  compte  des 
défenseurs  sens  chaque  tente  des  solitudes  mongoles ,  comme  elte  a 
ses  lieutenants  même  à  la  cour  de  Pekinir*  sont  de  vériubles  papea 
dn  Boudd'hisme.  Gomme  la  papauté  romaine,  la  papauté  lamanesqne 
a  lutté  contre  la  pnissanœ  temporelle  des  princes  qnî  d'abord  l'anient 
dotée.  Le  lamabom  a  trouvé  dana  Gengîskhan  son  Chaiiemagne.  A 
Borne  c'est  un  oondafe  qui  élit  le  ficaire  du  €hrisl  ;  i  H'Lassa  c'est 
aussi  un  conclaTe  qui  mommlt  Téhi ,  en  qui  Boudd'ba  s'est  hicarné» 
Dans  les  deux  églises  des  hauts  dignitaires,  des  métropolitains  on 
Grand-Lamas  consacrés  par  le  Dalal>Lama,  des  éféques  ou  supérieure 
de  esa  oommuamités ,  des  patriarches  consacrés  ;  de  part  et  d'antres 
des  couvents  d'hommes  et  de  femmes ,  une  langue  sacrée,  dlfféroate 
de  la  langue  nationale ,  le  vcen  de  diasteté ,  ta  confession ,  des  actes 
de  discipline  presqu'identiques.  —Le  même  M.  Hue  rapporte  un  entre- 
tien qu'il  eut  avec  uu  baut  fouclioojiaire  du  Ibibet  ^Y.  ibidtmt  p.  550). 
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c  Nous  i»as8âiiM$  snocesiifemeiit  en  renie,  dit-il ,  les  vérités <logiiuiti« 

qaes  ei  morales.  A  notre  grand  étonneoent ,  le  régent  ne  paraissait  ^ 

surpris  de  rien.  «  Yotre  religion ,  nons  répétait-il  •  est  conforme  à  la 

ndtre  ;  les  vérités  sont  les  mêmes  ;  nous  ne  différons  que  dans  les 

explications      Il  n'admettait  entre  loi  et  iions  qne  deux  points  de 

dissidence:  l'origine  do  monde  et  la  transmigration  des  âmes  

Néanmoins  ses  doctrines  finissaient  par  aboutir  à  un  vaste  panthéisme  ; 
mais  il  prétendait  que  wm  wvmim  au»  mlmst  emtiéqiuneei  0)  et  il 
se  lisait  fort  de  nous  en  convaincre.  Da  reste ,  dit  encore  le  même 
voyagear  (p.  1 55),  les  dispositions  des  Lamas  à  Tégard  dn  catholicisme 
sont  excellentes.  «  A  ce  propos ,  il  cite  an  Jeuiie  lama,  qoi  affirmait  la 
prétentîoD  d'être  à  la  'fins  bon  ehrétten  et  fervent  boudd'histe  et  qui , 
*  dans  ses  prières ,  invoquait  tour-à-tour  Tsong-kaba  et  Jéhovah.  » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  signaler  toutes  les  affinités 
qui  existent  entre  le  iamaisme  el  le  catholicisme  romain.  II  peut  être 
coDsidérë  comme  l'expression  plus  évidente  des  rapports  d'union  qui 
s'étaient  manifestés  dès  l'origine  entre  le  boudd  hisme  ,  et  le  caiholi- 
cisme ,  ou  plutôt  comme  un  nouveau  pas  dans  le  travail  de  pénétra- 
tion, d'assimilation,  d'affinité  mutuelle  entre  ces  divers  éléments 
dérivés  de  la  révélation  universelle  —  travail  analogue  à  celui 
des  éléments  chimiques  qui  se  pénètrent  de  plus  en  plus  jus« 
qu'à  ce  qu'ils  aient  fini  par  s'équilibrer  dans  une  nouvelle  ^   {  - 

composition.  C'est»  an  centre  de  l'Asie,  l'ébauche  d'une  nouvelle  syn- 
thèse des  doctrines  mystiques  de  l'Orient ,  synthèse  encore  incom- 
plète» comme  toute  ébauche,  puisqu'elle  laisse  en  dehors  d'elle  divers 
éléments  religieux.  Mais  il  en  résulte  toojonra  nn  état  religieux  que 
Ton  peut  considérer  comme  une  préparation  d'une  nouvelle  unité 
relîgiense.  L'église  lamanesque  parah  du  reste  avoir  le  sentiment  du 
rôle  qu'elle  aura  i  Jouer  un  jour  dans  l'œuvre  d'édification  de  l'unité 
orienule  ;  car  il  existe  chex  les  lamas  des  traditions  qui  prédisent 
qu'un  Jour  une  révolution  partira  des  plateaux  du  Tbibet  »  révolution 
qui  changera  la  fiice  du  monde  oriental. 

Onolqu'il  en  soit,  si  Ton  considère  le  boudd'bisme  dans  sa  géné* 
ralité ,  cTest  une  des  plus  gigantesques  manifestations  religieuses 
qu'ait  produites  le  monde  tant  sous  le  rapport  de  sa  durée ,  depuis 


C)  Nous  verrons  plas  loin  qae  le  foncUoonaire  boodd'histe  ne  jugeait  pas  témé- 
rairement» 
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800  ori|^  ^00  «nt  mnt  Jë8ii8*Gbri8l)  JmqD'à  aot  Joan ,  et  de  set 
4^  tnmfoniiations  nieoenîiee  et  de  ses  déieloppeiDeDU  divers»  qpe  sons 

,  le  rapport  de  ^  univenalitét  n'étant  d'aneone  raee,  d'aocaee  cute» 
d'aucone  région  spéciale  »  omis  s'éiendant  à  des  races  diverses ,  son* 
vent  opposées  »  à  des  seetee  nombreuses  et  comprenant  plus  d'adiié- 
rents,  groupés  il  est  vnd  pnsqa'iuiiquenient  dana  l'Orient,  qoe 
tontes  les  nntm  religions. 

A.  GlLUOT. 
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DE  L'ALSACE  AU  GOMMENGEUIMT  DU  XIV  StàOB. 


Nous  venons  de  prendre  connaissance  de  deux  publications,  parues 
en  l'an  X  de  la  République  (4801  à  1802).  La  première  de  ces  publi- 
cations est  intitulée  :  Voyage  faii  dans  les  départemenu  du  Bas-Rhin , 
etc. ,  par  Â.  G.  Camus  (t  4804),  membre  de  l^IntlihU  national  (Inscrip" 
Hon  et  Beltes-letlresJ ,  Paris.  4805. 

Canms,  avant  la  révolution.  éVâit  Janséniste^  membre  de  la  Conven- 
tion ,  il  adopta  la  Philosophie  humanilaire  de  l'époque.  Après  le  18 
brumaire  et  avant  le  Concordat ,  cette  douce  et  tolérante  philosopbiie 
régna  presque  sur  tous  les  cœurs  et  tous  les  esprits  d'élite.  Oo  appré* 
cialt  vivement  les  Belles-Lettret  et  kt  Soeam  el  les  hommes  qni  les 
CDltifaienl.  On  avait  le  cœur  ouvert  à  toutes  les  améliorations ,  aa 
progrès  matériel ,  moral  et  iatellectoel  du  PetipU. 

Cest  pendant  l'été  de  1801  <|ae  Canm  arriva  à  Strasbourg.  Ealre 
SaTeme  et  Strasbourg ,  il  remarqua  beaucoup  de  cbamps  de  pavots. 
Il  n'a  pu  en  roeeasion  de  voir  des  terres  eu  fricbe  dans  le  Bas>Rhin. 

Relativement  aux  savants  Strasbourgeois  »  nobles  restes  de  Tan- 
deane  Université,  Camu,  dit  :  on  croirait  que  rinstitut  a  enroyéoae 
Cokmk  à  Strasbourg  t  mat*  Utn'y  «ofilpaf  enwyii ;  îkifeaulàimi,  tb 
«MMitf  fùrmétf  et  l'institut  a  eu    ten  esprit  de  let  nommer  te$ 
eofretpondmiu^ 

Ces  savants  étaient  :  Arhogaiî,  Bnmek,  Lanheatà,  Koài ,  OMSr, 
St^nnmghœtuer. 

La  mort  venait  d'enlever  la  naturaliste  Hemann ,  à  ses  savants 
collègues. 

Description  cbarmante  de  l'intérieur  modeste  de  Jérémie  Oberlin , 
occupé  alors  de  son  édition  de  Tacite. 
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.  Schweîghœuier  éiait alors  toai entier  à  «es  Mteon  grecs,  et  noum- 
^  méat  d'Athènes. — Get  professeurs  émineuts  avaiènl  constitué  ce  qu^oi 

sppelle  à  Strasbourg,  un  c  Srënzel.  >  Ces  savants ,  dit  Camus,  se 
réunissent  alinmaliMient  chez  l'on  d'entre  em.  J'ai  assisté  à  une 
de  lenrs  réunions  cbes  Oberlin  ;  c'était  un  sénat  d'émâits*  A  Stras^ 
boui^  les  savants  ont  cette  vaste  lecture ,  cette  bonne  mémoire  qni 
est  le  propre  des  émdits  allemands  ;  ils  ont  leur  patience  »  mais  ils 
ont,  de  plus,  l'urbanité  française.  »     t  Oberlin  est  chargé  de  la 
conservation  des  deux  vastes  bibliothèques  de  Strasbourg,  i 
ApprédatUm  très-juste  de  nos  belles  bibliothèques* 
Oamui  parle  aussi  du  Gt/muMe  dont  Oberlin  était  alors  direelniir. 
*  En  1801  il  f  avait  sept  classes  et  800  élèves. 

Camu*  décrit  le  costuitoe  des  femmes  :  c  dn  commun  »  portant  le 
gros  corset  à  baleine,  avec  cravate  noire  dont  le  nœud  et  les  pendauis 
sont  sur  le  derrière  du  cou  ;  bonnet  et  toque ,  soit  eu  or,  soit  en 
argept;  (Schneppenhaube)  une  cocarde  en  rubans,  au-dessus  du 
front. 

Eu  1795 ,  les  femmes  de  Strasbourg  déposèrent  leurs  toques  en  or 

■ 

et  en  argent  sur  l'autel  de  la  Patrie;  i061  toques  en  or  déposées, 
furent  estioiëes  10450  trancs ,  et  454  toques  en  argent ,  2544  fr.  > 

Les  promenades  à  Strasbourg  sont  mentionnées  et  même  décrites 
^  >  par  Camus  ;  malheureureusement  les  protes  parisiens  ont  écrit  : 

^  '  Ruptborshaut ,  pour  UuprechtsaWy  le  Contades  ,  est  le  Conladin,  que 

d'autres  voulurent  nommer  le  Chttmp'Moreaji ,  ou  Bohenlinden ,  en 
honneur  de  la  bataille  gagnée  par  Moreautt  d'un  haut  tilleul,  antique, 
majestueaux ,  qui  servait  de  point  de  ralliement.  On  sait  que  le  mot 
Confodei ,  Ta  emporté ,  comme  le  plus  ancien.  C'est  comme  dans  la 
noBBondiatnre'des  oltiets  d'histoire  naturelle ,  et  îdA  i'oiutfnorjié  a  des 
droitt  Imprescriptibles* . 

Une  autre  pubMcation  datée  de  Tan  X  <i809  est  intitulée  :  Feyo^e 
de  Paris  à  SfraiMv  et  dans  fout  le  Bœ^Rkm ,  pour  ^aetum  de  féuu 
eefuel  de  VAgneukere  ef  de»  rewomet  de  ce  dépmemaa  deptdi  la  féa- 
.daûon  de  la  BépubUque  françaUe,,  publiée  en  l'an  IX ,  aprU  le  frailé 
deleuMUe,  par  J,L  F,...  (du  Gard).  Cette  brocbure  renferme 
quelques  Jugemenia  et  appréciations,  dignes  d'être  reproduits. 
'  Sl'aaiflur  avait  lu  dans  Àrthwr^Tmmg,  qu'entre  Saveme  et  Strasbourg 
Il  y  avait  une  magnifique  contrée  agricole ,  où  les  terres  sont  d'un 
permauËUt  rapport  ;  où  i  ou  ne  eûuaait  pas  la  Jackère ,  malgré  les 
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guerres  de  la  révoluUon  le  sol  est  couvert  de  denrées  de  la  plus 
grande  variété,  f  Quel  colosse  de  force,  de  richesses,  serait  la  France 
si  dans  toute  son  étendue  la  culture  des  terres  était  ai  bien  entendue 
qp»  dao8  le  département  du  Bas-Rbin.  Alors  elle  nourrirait  bien  âO 
nkillions  d'hommes.  >  Au  premier  signalle reste daeontioeiit pourrait 
être  eiifibi  par  la  France  »  et  les  goovememeots  seraient  ebUgés  à 
rester  en  paix.  » 

On  voit  par  là  qne  l'esprit  français  n  cberché  à  toutes  les  époques 
la  pondeur,  la  gUnn  de  la  obère  Patrie  1 

y anteor  agite  la  question  des  biens  nationaux  •  brftbinte  alors  I  Ia 
question  religieuse  s'y  était  mêlée.  <  Les  apéeulateurs  de  biens 
nationaux  eommençaieat  toujonra  par  demander  si  ces  biens  étalent 
situés  dans  des  communes  hahiriamu  ou  cathoUqua  fHki  hakUmUt 
éioaent  mxmf  Gn  eiftt,  un  bien  national  de  SOOO  fr.  de  refenus* 
valeit  en  iWl  00,000  dans  une  commune  Initaérienne ,  et  80,000  fr* 
dans  une  commune  catholique  !  Telle  est  rinfluence  des  opinions 
religieuses  dans  ce  département  où  la  langue  allemande  domine*  » 
Dans  l'intérieur  de  la  France  on  n'a  pas  vu  de  si  grandes  diflférences 
dans  les  prix  des  biens  naiionaux.  —  (Les  personoes  qui  connaissent 
l'Alsace  ei  son  Libtoire  ne  s'étonneront  pas  de  ce  fait  qui  a  tant  étonné 
l'auteur  de  la  brochure  que  nous  examinons). 

En  fait  d'histoire  ,  on  trouve  de  singulières  bévues  dans  ce  livre  : 
€  Au  15*  siècle  l'église  romaine ,  par  son  ascendant ,  avait  obiemi 
des  seigneurs  alsaciens,  que  les  luiliériens  seraient  rélégués  daus 
certaines  communes  limitées.  Une  colonie  d'hommes  de  celte  secte  se 
plaça  à  Barr,  et  s'y  multiplia ,  elle  défricha  les  lieux  les  plus 
agrestes.  * 

(Au  10^  siècle  il  n'existe  pas  un  seul  kuhérkn  en  Alsace  par  la  même 
raison  que  l'Agneau  de  la  fable  opposa  an  Loup)  Les  luthériens  ont 
fertilisé  le  sol  le  plus  ingrat  en  Alsace  de  même  que  les  calvinistes 
bollandais  ont  rendu  habitables  les  tourbières  et  les  sables  de  la  Bol- 
lande,  etc. 

Un  chapitre  est  intitulé  :  De  la  pqwioiîon ,  âa  mçmn,  i»e»aair€t 
de  Ndiuatàon,  ilet.pré/u^ét ,  iê  la  Um^,  MèM  mU,  du  MiftMit 
avant  la  toadatàoa  de  la  BépabBque, 

Ce  cbaintre  a  quelque  importance.  Ainsi  en  i702,  il  y  arait  410131 


(«)  «  Goauneiit  rtaniHa  lUt;  ai  je  n'étais  pas  né.  > 
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âmes  dans  le  Bas-Rbio ,  (compreniu  alors  4  cantons  situés  autour- 
d'bui  dans  la  Bavière-rhénane)  »  pour  une  étendue  de  268  lieues  car- 
rées; 00, 1, 56  âme  par  lieue  carrée.  (En  1800.  la  population  était  de 
448,000»  en  4807  de  514,000;)  en  i814  de  832,488  âmes  doni  il  tut 
déblqner  66,662  ponr  les  cantons  détadiés  de  la  Firance  ;  restent 
465.826 ,  chiffre  qui  Ta  s'éleTcr  eu  i822  à  502,638  âmes  et  en  4886 
580,373  sur  455,034  hectares ,  ou  121  âmes  par  kilomètre  carré ,  ou 
1, 21  par  becure. 

•  L'aocroisiement  a  donc  été  extrêmement  rapide  en  70  ans» 

Notre  auteur  reconnaît  c  que  les  filles  et  les  femmes  des  campagnes 
sont  astreintes  aux  plus  rudes  travaux  des  champs.  Elle  iront  les  jours 
9  de  fêtes  partager,  avec  les  hommes»  leurs  jouissances  au  cabaret,  sans 

qu'on  trouve  dans  le  pays  cet  usage  ridicule,  i  Cela  est  encore  tou- 
jours parfaitement  vrai ,  et  personne  ne  s'en  offusque  ;  les  mœurs 
fcéculaircs  sont  si  vivaces  que  l  icii  ne  pounail  les  clianger. 

iSou^  apprenons  par  ce  livre,  que  les  naiuieU  du  pn^'s  soni  difficiles 
à  émouvoir,  et  que  le  laboureur  travaille  avec  la  même  vivaciié  le  soir 
que  le  matin.  Celle  iranquilliié  et  ce  calme  permettent  et  facilitent  un 
travail  pins  égal  et  plus  parfait.  Les  vignerons  sont  plus^iotelligents , 
plus  vifs  ,  plus  ingénieux  que  les  agriculteurs. 

Vient  mainieiUHiL  uu  paragraphe  un  peu  scabreux ,  nous^voulons 
parler  d'un  ihème  que  E.  About  a  traité ,  l'hiver  dernier,  avec  une 
*  ^  ]  trop  grande  liberté,  et  ce  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de  c  l'Alsacioi ,  » 

une  lapée  vigoureuse.  Voici  ce  que  dit  notre  auteur,  auquel  nous  lais- 
sons tout  entier  la  grave  responsabitiié. 

<  Les  luthériens  sont  généralement  plus  aisés  que  les  catholiques 
c  du  département.  On  croit  que  cela  vient  de  ce  que  l'observation  do 
«  leur  religion  leur  coûte  moins  ;  qu'ils  n'enrichissent  pas  leurs 
c  églises ,  qu'ils  n'ont  pas  de  fêtes  à  observer ,  que  la  crainte  d'être 
c  un  Jour  asservis  par  les  catholiques  les  a  rendus  plus  laborieux  et 
c  phis  prévoyants.  D'ailleurs  ayant  moins  de  mystères  dans  leur  reli- 
«  gion,  il  entre  plus  de  morale  que  de  théologie  dans  réducation  ;  ce 
«  qui  rend  leurs  idées  phis  neues  »  leur  conception  plus  ÛKSIle,  leur 
t  jugement  plus  sain.  > 

Voilà  Icerles  une  appréciation  beaucoup  moins  touchante  que  celle 
de  M.  Edmmd  Aboui,  et  pour  un  phtiotophe  (rmçm  de  Técole  théo* 
philantrope ,  elle  est  assez  curieuse. 

Maintenant  ^  voici  venir  le  chapitre  relatif  à  la  lan^u^  du  naiurelûe 

0 . 
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cm  eonirées.  <  Ce  pays  tient  beaucoup  aoi  OMBiifSt  pré|agéf,  Mpen» 
tiiioiis  et  meges  âlleniuide,  ses  habiiants  ont  oonaerfé  lenrs  costitmes 
nntiqnes,  depnîs  600  ans,  «laoiqu'Q  y  ait  pins  d'un  siècle  qa'ib  soient 
sonnb  i  la  Franoe.  »  (Pooninoi  eetta  soomission  cbangerait^le 
leur  costomef  ) 

c  Le  penple  ne  sait  goe  la  langue  germanlqQe,  mais  dans  les  filles» 
les  antoriiés  eonstitnées  •  les  négociants ,  les  aubergistes»  les  mittras 
de  poste»  y  parlent  passablement  français;  ils  ont  Uk  à  cet  égard 
quelques  efforts  depuis  la  Réfolntiott  ;  cependant  on  y  pnbUe  encore 
les  lois  dans  les  deux  langues.  >  (Encore  en  1860);  dans  la  fille  de  Stras- 
bourg .  en  4860 ,  où  l'on  afficbait  les  dépêches  télégraphiques ,  dÉM 
les  deux  langues ,  on  pouvait  remarquer,  que  les  trois  quarts  des 
lecteurs  lisaient  la  version  allemande. 

«  Les  Alsaciens  étaient  peu  en  liaison  avec  le  reste  de  la  France , 
car  Us  tiaient  réputés  du  pays  conduis  hoix  (Us  barrières,  >  Cela  s'(^t 
pourtant  un  peu  modifié. 

Il  n'y  a  que  SOOO  calvinistes  clans  le  Bas-Rhin  :  Avant  1789  les 
catholique*  et  les  luthériens  avaient  seuls  une  eiistence  civile.  Les  cal- 
vinistes n'étaient  que  tolérés  à  Strasbourg  ,  on  leur  permit  de  bâtir  on 
temple ,  sans  cloches  ;  ils  ne  poufaîent  ambitionner  aucune  charge 
publique. 

c  Les  juifs  étaient  encore  moins  favorisés,  ils  ne  possédaient  aucun  *  r* 
emploi ,  aucun  art ,  pas  mémo  celui  de  cultiver  la  terre.  *  ^  w 

(QuoRtttm  flittiali  ?  en  4860) 

t  L'éducation  est  extrêmement  négligée  dans  les  campagnes  ;  les 
sept  huitièmes  des  femmes  ne  savent  pas  lire;  les  hommes  rarenaent 
sortont  parmi  les  catholiques  et  les  Juifs  ;  les  manneeie»  sont  un  pea 
plus  instruites.  >  (Poor  notre  f  oyageur^philosophe»  toutes  les  religions 
étaient  des  teeta  i)  <  Néanmoins ,  hormis  celle  des  foilb ,  tontes  les 
antres  commencent  insensibleroent  k  goûter  b  philosophie.  »  (V.  à 
cet  égard  le  lonmal»  le  Bèek  du  25  juillet  4860  :  Prêtre$  et  ÈeMm  : 
et  dites*moi ,  si  les  joib  ne  commencent  pas  à  goftter  hi  phiioso)^ 
humanitaire.) 

Après  ce  chapitre  moral  et  philosophique,  lenteur  aborde  l'agri- 
culture ,  rindostrie  »  les  arts  »  le  commerce  du  Bat'Rhm,  H  pusse  en 
revue  tous  les  cantons ,  dans  l'ordre  alphabétique.  Quoique  les  Alsa- 
ciens fussent  fort  peu  civilisés  à  la  française,  t  l'expérience  leur  a  pour- 
tant enseigné  et  prouvé  qu'il  n'est  pas  uécesi>aire  de  laisser  reposer  les 
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lerres  de  deux  années  Tmie,  pour  obtenir  des  réoolUt  enoouregeuMei; 
ib  onl  reconnu  qoH  lUIaft  /amer  et  emcmfer  lee  terres  fonces  les  fàis 
qu'elles  en  «nient  besoin,  pour  qu'elles  poissent  être  en  rapport  per* 
nmaent;  on  a  fliéme  réussià  foire  dedt  récoltes  par  an;  dans  quel* 
qnes  eoniféeîs ,  après  les  orges  et  les  oobas  •  on  recneille  enooni  la 
même  année  des  navets ,  des  carottes ,  etc.  Les  prairies  arillldelles 
sont  propagées  ;  les  trèfles  s'y  coupent  5  à  4  fois  Tannée.  >  L'auteur 
crok  devoir  citer  M.  de  Folkenheim  de  Kolbiliuiu)  ,  comme  l'un  lies 
propagateurs  les  plus  zèles  du  ii  t'lle  et  de  la  luieme.  (Ou  sait  qu'il 
lauL/d  après  Schujeru.  ,  aliribuer  l'honueur  de  la  vulgarisaiioo  du 
trèfle  dans  le  Bas-Rhin  au  ciiotoyen  Schroder  de  Scbillersdorffi  vers 
4770.). 

t  Dans  l'intervalle  de  00  ans  (depuis  1750)  on  a  vu ,  eu  Âlsace,  de 
grands  progrès ,  réalisés  par  la  culture  des  denrées  plus  lucraiives 
que  le  blé  ,  telles  que  :  fourrages  ,  tabac  ,  garance ,  houblon  ,  pommes 
de  tene ,  betteraves  ^  choux  ^  colzas,  pavots,  chayivrcs  ,  vu  ni  tardes  , 
féveroUei ,  mais ,  toutes  choses  que  l'on  ne  voit  que  rarement  dans 
l'intérieur  de  la  France ,  excepté  en  Flandre.  Pour  donner  une  juste 
idée  de  ragriculinre  ei  de  llndustrie  en  Alsace  «  l'auteur  passe  en 
revue  tous  les  cantons  du  Bas-Rhin  ;  il  coninence  par  celui  de  Barr, 
un  des  plus  industriels ,  riche  en  vignes ,  prés  et  Tergers,  en  cbaaips 
arables  »  en  forêts.  Cest  encore  cbea  les  tluiAMnt  >  à  Barr  que 
illdostrie  est  florissante.  Lescaiholiqnessoot  pauvres.  »  — Cest  notre 
«||ftî(oiopAe»qailedit. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  des  détails  industriels  et  agronomiques  ; 
nous  voulons  simplement  constater  quelques  contrastes  en  1800  et 
1860. 

A  Benfeld,  en  1800,  il  y  avait  iH  à  30  ouvriers  occupés  à  deux 
fabriques  de  Tabac  i  voilà  pour  l'industrie  du  canton  de  Benfeld  en 
1 800  !  £lous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ce  qu'elle  eii  aiûourd'bui  ; 
chacun  peut  s'en  assurer. 

A  Bwaainlkr»  en  1800»  on  ne  pouvait  citer  qu'une  aenle  Mbrique 
naissanle,  7  â  8  métiers  de  siamoise. 

(leupoLshcun  f  —  Pays  du  chanvre;  outre  les  chanvres  peignés, 
vendus  pour  la  plupart  à  l'étranger  ei  aux  cordîei*  de  Sirasbour^^  » 
on  ùiatt  et  on  tissait  dans  le  canton  4iO00  pièces  de  loile  de  chanvre 
au  prix  de  1 ,  20  le  mètre  écru .  large  de  0°*,  8353  ntilii.  Le^»  cbltiva- 
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leurs  8001  i^resqae  tous  tisserands.  Aujourd'hui  les  chauvres  sont 
presque  lous  Tendus.  Voici  le  prodoit  do  cbsnm  en  i8S8  : 

410  hectares  sont  cultivés  dans  le  canton  de  Geispoisbeim  en 
chanvre  produisant  5800  quintaux  métriques  de  filasse  ;  le  quintal 
métrique  de  ftS  à  60  fr.  le  produit  de  la  cnltore  brute  sera  de  220400 
à  828000  fr. 

HagumoH,  —  Ferme  de  Crette26romi  et  manufacture  de  garance  fon- 
dée en  1714  par  le  célèbre  Bofinam  ;  depuis  1180.  elle  appartient 
aux  citoyens  Wem-Bettd  et  de  Strasbouig.  —  Cette  Industrie 
faisait  avant  la  révolution  des  afEiIres  pour  1200  à  1400  mille  francs 
par  an, 

Dstts  le  même  établissement  on  a  fondé  une  pépinière  d'arbres 

Truitiers  ;  oo  y  a  vendu  jusqu'  ù  12000  pieds  d'arbres  greffés. 

MoUheim.  —  Il  son ,  année  commune ,  50  à  60000  quintaux  de 
plâtre,  des  caniures  de  Flcji.buuig  (à  1  U.  le  quiuLal;;  ce  plâtre  est 
expédié  par  le  canal  à  Strasbourg. 

Fabi  i(}ue  de  garance  du  citoyen  Aiujsi  à  Molsheim  ;  on  y  fabrique 
(on  y  prépare)  5  à  4UU<>  quiniaux  de  garance  :  c'est  la  6«  partie  de  la 
garance  cultivée  dans  le  Bas-Ubta  ;  blanchisserie  ,  tuileries  ,  etc. 

Niederhronn .  —  «  Eaux  ferrugineuses  ci  sulfureuses  !  i  C'est  ainsi 
que  l'auteur  qualifie  ces  eaux.  —  Mines  de  fer  exploitées  par  les 
malsons  Dielrieh  et  Karih ,  de  Strasbourg  ;  quatre  établissements  des- 
quels sortent ,  par  an ,  pour  600,000  fr.  de  fer  !  400  ouvriers  occupés 
par  ces  Êibricants  dans  leurs  diverses  usines.  A  peu  de  distance»  il  7  a 
une  verrerie  (on  ne  dit  pas  oà?)  ;  on  y  lait  du  verre  commun  pour 
40t000  lir.  Trois  papeteries ,  d'oiî  il  sort  du  papier  pour  100,000  fr. 
Fabrique  de  miml  marital  >  d'où  il  sort  pour  40,000  fr.  de  marcfaan* 
dises*  —  il  serait  intéressant  de  comparer  ces  données  avec  la  pro- 
duction actuelle.  Pour  le  moment  nous  ne  possédons  pas  de  données 
à  cet  égard. 

Obemm,  —  Jfofm/acfurtf  étamet  du  Elingerahal»  —  L'an  U  de  la 
République,  elle  occupait  375  ouvriers^  produisant  par  an  120,000 
pièces,  baïonnettes,  sabres  •  etc. ,  évalués  à  460,000  fr.  Mais  souvent 
l'ouvrier  cbOme  en  temps  de  paix  1  —  c  La  Bépublique  est  propriétaire 
des  bâtiments  et  usines.  > 

Il  y  a  encore  à  Kliugenthal  im  niarlinet  pour  la  pi  ^  P^^i'^i'ou  des 
cuivies  ;  les  marchandises  qui  en  soi  lenl  sont  évaluées  à  \ 20,000  fr. 
Propriétaire  ,  le  citoyen  /.  ù.  Ocmiyt  c  (Oesingcr),  de  Strasbourg. 
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La  Petite-Pierre,  —  Verrerie  de  Winzon,  fondée  ea  1718;  ferre 
à  vitre  ;  la  fabrication  annuelle  s'élève  à  40,CM)0  fr. 

Soulu,  —  Salines.  Produciion  deS500  quintaux  de  sel.  --MSaes  de 
bitume  et  d'asphalie,  de  Lobsan  et  BedtelbrmtL  Les  deux  peuveot 
ftwroir  3000  quintaux  par  an  à  S5  fr.  »  75,000  fr.  —  75  oufrien 
employés.  —  Bline  de  lignite,  découverte  en  1788  par  le  citoyen 
Jlme»^  (Jtdwniiie&O  »  fournissant  iS«000  quintaux  par  an ,  employés  ^ 
pour  l'exploitation  de  Tasplialte. 

Proposition  d*un  établissement  de  Baim  d'asphalte ,  irès-eflicaces 
dans  certaines  maladies  I 

5<nu6o«r9. Coltares  des  <irariiier.  Industries:  labac,  occupant 
680  ouvriers;  féculeries:  40  ouvriers  ;  cbanvre  et  cordages:  250 
ouvriers.  —  Navi^aiion  du  Bhin  et  Commerce  :  Nombre  des  routiers, 
arrivani  par  an  à  Strasbourg ,  3000  ;  amenant  2S0,000  quintaux  eu- 
viron  de  marchandises  diverses.  (A  comparer  avec  ce  qu  amènent 
aujourd'hui  les  chemins  de  fer).  Les  bLitcaux  qui  vont  sur  le  Rbiu 
descendent ,  vers  Mayence  ,  80  à  90,000  quiuiaux  de  marchandises. 
Transport  suscepiibie  tl  augtnenlalion  ,  «  mats  il  faut  la  paix  !  » 
Les  deux  foires  annuelles  à  SLI  u^l)(Jll^g  aitireut  un  grand  nombre  de 
marchands  allemands  el  suisses ,  qui  font  des  consomrnalions,  des 
achais ,  des  venlci»  et  expéditions ,  etc.  (Ou  sait  que  les  foires  ne  sont 
plus,  depuis  quarante  ans,  que  des  bazars,  des  exploitations  du 
plaisir  forain ,  etc.)  —  Fabriques.  Fonderie  de  bouches  à  feu ,  dirigée 
et  exploitée  par  le  citoyen  Dartta  (Darlein),  occupant  24  ouvriers,  et 
fournissant  à  l'Etat  pour  200,000  fr.  de  canons.  —  Uu  atelier  de 
réparation  d'armes  à  Saiot-Jean^  transféré  de  Mutzig  à  Strasbouig,  en 
l'an  V  ;  entrepreneur  :  le  citoyen  Qmtaux  l'aîné  {Couleaux). 

Manufacture  de  toiles  à  voUei»  entrepreneur:  le  citoyen  Gok,  fai- 
sant sortir  de  cet  établissement  500,000  mètres  de  toiles  destinées 
pour  les  ports  de  Toulon  et  de  Brest  ;  50  tisserands  et  travailleurs* 
(N'existe  plus  depuis  1830). 

Atelier  de  filature  et  de  blaacbisserie  de  fil  coudre ,  à  tricoter,  etc. 
U  commune  y  envoie  les  femmes  et  les  enfants  indigents.  (N'existe 
plus). 

Blanehmene$,  La  plus  considérable  est  celle  du  citoyen  Zsepfel  ; 
elle  blanchit  près  de  300,000  mètres  de  toiles  de  ménage  par  au  ; 
mais  les  blanchisseries  du  Bas-Rhin  sont  loin  de  la  perfection  qu  ua  a 
auelnte  en  BoUande,  en  Flandre,  en  Suisse.  —  Quand  les  babiUQis 
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de  Strasbourg  veulent  leurs  toiles  d'ua  blanc  de  lait ,  ils  les  envoient 
blanchir  à  Bâie.  —  On  compte  à  Strasbourg  douze  fabriques  d'amidon 
ou  pmâre  à  cheveux,  qui  en  temps  de  paii  font  ensemble  pour 
iSO.OOO  fr.  de  marchandises.  (Usage  aujourd'hui  presque  nul ,  tandis 
que  l'usage  industriel,  presque  inconnu  eu  1801 ,  emploie  de  nos 
jours  des  quantités  immenses). 

Fabrique  de  draps  du  citoyen  Dietsch;  produit  pour  800,000  fr.  de 
marchandises  par  an. 

Tabriques  de  tabac  au  nombre  de  35. 
£  Petàte  fiArique  de  papier  peint  pour  tapisserie  ;  fournit  annuèltement 
pour  18,000  fr. 

Deux  manubclures  d'amadou  font  chaque  année  pour  60,000  fr. 
de  marchandises.  Elles  tirent  de  la  Bohême  les  champignons.  (Les 
allumettes  pbosphoriques  les  ont  tué). 

Colle  forie.  Six  fabriques. 

Tanneries.  Vingt-quatre  ;  elles  fabriquent  ensemble  pour  500,000 
francs  de  cuirs. 
Maroquins.  Deux  fabriques  ;  90,000  fp. 

Fabrication  de  peignes  à  corne.  Vingt  ateliers;  50,000  fr.  de  mar- 
cbandîses  par  an. 

Brasseries  :  dix-huit.  Les  brosseurs  achèlcnl  du  houblon  en  Alle- 
magne pour  iÔO.OOO  fr.  et  en  revendent  aux  brasseurs  de  l'intérieur. 

Nous  négligeons  les  articles  de  commerce  indispensables  dans  tous 
les  temps  et  lieux. 

Ces  extraits  doivent  suffire  pour  montrer  ce  qu'était  le  commerce 
et  l'industrie  à  Strasbourg  au  commencement  de  ce  siècle.  Certes  II 
serait  curieux  de  placer  à  o6té  de  ces  données  les  étals  et  cbifflres 
actuels  ;  mais  ce  serait  un  trayail ,  Je  ne  dirai  pas  au-dessus  de  nos 
forces,  mais  long  et  pénible. 

L'auteur  fournit  ensuite  un  tableau  où  il  classe  les  cantons  du  Bas- 
Rhin  en  trois  catégories:  les  hom,  les  médioem,  les  pauvret  ou 
frcidi.  Ces  derniers  se  trouvent  dans  les  montagnes  et  sur  le  versant 
occidental  des  Vosges. 

c  Dans  une  foule  de  communes  rurales  rameublement,  le  costume, 
la  table  sont  les  mêmes  pour  les  maîtres  et  les  domestiques;  l'édu- 
cation de  la  servante  ne  diffère  pas  de  celle  de  la  maîtresse.  » 

Il  en  est  toujours  encore  ainsi  ;  car  le  même  raaîire  d'école ,  le 
même  pasteur ,  eusuiguant  tou^  les  enfunis  d'une  commune  rurale  , 
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il  en  résulte  nécessairemeDl  ou  senlimeDi  d*égaliié  et  de  fesico  ietél* 
lectoelle  et  merale.  Quelques  arpents  de  terre  »  quelques  vaches  de 
plus  produiseo't  néanmefiis  des  boarsonfilares  de  vanité  ou  d'orgueil 
chez  la  maîtresse.  Mais  dans  la  vie  rurale  extérieure  ces  inégalités 

disp:iraisseiU. 

c  Les  habitants  ii  ûui  encore  pu  se  défaire  de  leur  rustique  grus- 
sièreté.  » 

Hélas!  ici  nous  ne  pouvons  pas  contredire  noire  auteur;  néanmoins 
il  y  a  du  proi^ri  s  depuis  1800  ! 

î  LtHir  s  besoins  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  de  leurs  pères, 
t  ii  y  a  cinq  à  six  siècles  et  on  ne  peut  pas  dire  que  les  richesses  ont 

introduit  chez  eux  la  molesse  ou  les  besoins  factices.  > 
^  Ceci  est  généralement  vrai  —  pourtant  nous  avons  vu  que  Schwerx, 

sur  le  rapport  du  pasteur  S^œder,  en  1811 ,  se  plaint  du  luxe  des 
viltmenu ,  chez  les  femmes. 

La  soie  et  le  velours  s'introduisent  chez  nos  paysannes  riches  ! 

«  La  dépense  personnelle  d'un  agriculteur  ordinaire  dans  nos  can- 
tons ruraux  est  de  380  fr.  Dans  les  cantons  vignobles,  de  480  fir. 
Les  femmes  dépensent  un  tiers  de  moins  que  les  hommes.  > 

Les  agriculteurs  alsaciens  cherchent  avant  tout  d'agrandir  leur 
train  rustique»  leur  <  Bot,  »  de  posséder  de  vastes  granges  et  remises» 
^  pour  y  loger  leurs  volumineuses  récoltes,  en  fbins,  en  gerhesde  Ué, 

tabacs,  chanvres,  colzas ,  etc.  On  ne  voit  que  rarement  desmeufei  en 
Alsace  ;  tandis  que  dans  le  centre  et  le  midi  de  la  France^  les  grandes 
remises  sont  inconnues. 

Notre  auteur,  prétend  qu'il  existe  auprès  de  la  plus  grande  partie 
des  Alsaciens  ,  f  le  prtjugé  ou  l'erreur  de  croire  qu'ils  se  suffisent  à 
eux-mêmes ,  qu'ils  ont  chez  eux  tout  ce  qu'il  leur  faut  ei  qu'ils  pour- 
raient se  passer  de  leurs  voisins.  Ces  préjugés  entretiennent  les  mau- 
vaises races  de  bétail ,  se  dégénérant  de  plus  en  plus  ;  ils  rendent 
la  vie  rustique  pénible  et  détruisent  tous  les  sentiments  de  la  solida- 
rité humaine.  > 

Notre  auteur  veut  encore  prouver  aux  habitants  de  nos  campagnes, 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  suffire . 

11  n'y  a  pas  de  sel  en  Alsace  «  les  200  kilos  retirés  à  Souiz  sont 
insignifiants.  (On  sait  qu'il  n'y  aplusdesalinesàSoulzatùourd'hui).  2<* 
Pas  assex  de  hois.  (Gela  n'est  plus  vrai  aiyourd'hui;  nos  forêts  bien 
aménagées  suffisent  aux  besoins  de  nos  communes  rurales  qui  én 
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exportent  des  quantités  Immenses.  3**  La  viande  de  boneherie  en 
partie.  (Nos  campagnes  s'en  passent).  4*  Les  bestiaux  sont  achetée  à 

rëiranger.  (Cela  n'est  pas  vrai  dans  les  vallées).  8<>  Les  avoines  sont 

iusiiffisantes.  (Nos  campagnes  n'en  fourragent  pas).  6*  Epices  et 
drogues.  (Los  épiccs  sont  plantés  dans  les  jardinets.  —  Coriandre, 
sarièie  ,  mirthe ,  anet ,  fenouil ,  etc. ,  les  drogues  aussi  :  Sauge , 
chardon -marie .  angelique,  ou  bien  on  récolte  les  drogues  dans 
les  bois  et  les  prés.  -  -  On  se  passe  des  drogues  exotiques  ,  même 
du  poivre.  7°  Une  panie  dos  rioffes  d'habillements.  (Nous  connaissons 
des  familles  de  campagnards  qui  ne  s'habillent  que.  des  produits  de 
leurs  champs,  de  chanvre  ou  de  lia ,  ou  de  la  laine  de  leurs  moulons, 
filés  et  lissés  au  village;  mais  ces  mœurs  antiques  disparaissent. 
S°  Le  beurre.  —  Dans  les  campagnes  on  n'achète  pas  le  beurre. 
On  dit  généralement  des  familles  économes ,  en  Alsace  •  qu'elles 
ne  laissent  sortir  de  leurs  maison  ou  cabanes  que  ia  fumée. 

En  1801,  les  contrflmtîons  fondèie  et  mobilière  du  Bas^Rhin  s'éle- 
vaient à  5,6  i5,5S5fr. 

Aujourd'hui  les  contributions  directes  du  Bas-Rhin  s'élèvent  à 

Saverne   945,000 

Schlesladl   d,d  97,000 

Strasbourg   2,581,000 

Wissembourg   728,000 

Total   5,451,000 

Ce  qui  revient  à  10  fr.  par  individu  et  en  1801  à  8,  65. 

L'auteur  déplorait,  danaViotérét  d'une  bonne  répartition  des  impôts, 
l'inégalité  des  mesures  agraires,  dans  les  divers  cantons  du  6as*Rhin; 
aiitlourd'hui  ces  inconvénients  n'existent  plus ,  les  mesures  françaises 
étant  admises  partent ,  et  le  cadastre  terminé  dans  toutes  les  com- 
munes. 

Undiapitre,  asseas  carienx,  bistcnrique  et  prophétique,  est  celui 
consacré  à  l'avenir  de  l'Industrie  dans  le  Bas-Rhin. 

«  Il  y  a  deux  genres  de  nianuf;ictares  qui  étant  perfeclionnéos 
peuvent  former  des  branciies  considérables  de  commerce  et  d'indus- 
trie ,  et  entrer  en  concurrence  avec  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  La 
i">  est  l'industrie  de  Klingenthal ,  quincaillerie  de  fer,  d'acier,  de 
Guivrot  destinée  à  un  grand  avenir.  (L'avenir  n'a  pas  réalisé  cette  pré- 
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dicUon  ponr  le  KliDgcnihal .  mais  pour  le  Zornhof^  près  Saveroe ,  «t 
pour  Beaucourt,  près  de  DeUe ,  Hant-Bbin).  U  2"*  iodustrie  est  celle 
des  toiles  de  chanvre  dans  le  canton  de  Geispolsheim  et  de  Bitsch- 
vitter,  industrie  snsoeptiUe  d'un  grand  développement  ;  —  mais  dit 
i'antenr,  en  bonne  économie  politique ,  il  fondrait  défendre  la  sortie 
de  nos  cbanvres  en  Suisse.  —  (Toiyours  le  vieux  système  des  prohi* 
bitions  •  au  lien  de  la  liberté  industrielle  et  commerciale).  —  Si  l'on  fait 
bien  en  Suisse ,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  aussi  bien  en  Alsace  ?  Pour 
foire  progresser  l'industrie  et  le  commerce  de  l'Alsace  »  dit  Tanteur, 
on  ne  saurait  trop  mnitiplier  et  assurer  les  voies  de  transports»  l'éta- 
blissement  de  canaux,  de  routes  et  de  chemins  ;  leur  donner  célérité 
et  régularité  de  services  économiques.  Ces  araélioraiioiis  attirent  les 
voyageurs  ,  les  artistes  ,  les  curieux ,  les  ouvriers  étrangers ,  et  ce 
concours  amène  inseusiblemeni  la  pcrfrciion  des  sciences  et  des 
arts.  —  (Noire  état  social  a  tant  démontre  combien  nous  sommes  déjà 
loin  de  1801). 

Un  paragraphe  sur  la  force  publique  nous  démontre  que  dans  le 
département  du  Bas-Rhin  on  peut  lever  15,000  hommes  pour  le  service 
ordinaire  de  l'Etat ,  et  20,000  hommes  dans  le  besoin ,  indépendam- 
ment d'une  garde  nationale  sédentaire.  «  Les  hommes  sont  générale- 
ment plus  disposés  pour  la  cavalerie  légère  que  pour  nn  autre 
service.  »  En  admettant  15,000  hommes  sous  les  drapeaux  pour  une 
population  de  5i0»000  hommes»  (celle  du  Bas-Rbin)  on  a  le  rap- 
port 1»30;  donç  sur  36,0U0,00C  français»  1  million  pourrait  faci- 
lement et  sans  forcer  les  choses,  être  opposé  à  une  agression 
étrangère. 

Le  chapitre  snr  les  forêts  nationales  et  communales  est  triste, 
c  Dans  l'intervalle  de  dix  ans  (1790  (  4800)  il  y  a  eu  des  dévasUtîons 
si  énormes  dans  les  forêts  du  Bas-Rhin  »  que  l'on  croit  pouvoir  esti-* 
mer  cette  branche  de  revenu  à  la  moitié  de  son  produit  précédent. 
On  présume  que  si  des  lois  sévères  contre  les  dUaptcfamirs  et  les 
dàtasuoeiirs  ne  sont  ps»  btentêt  exécutées ,  le  rapport  des  forêts  sera 
extrêmement  mince  dans  quelques  années.  >  Ces  mesures  sévères  ont 
été  prises  et  nos  Vosges  dévastées  de  1790  à  1799,  se  repeupleuL  à 
vue  d'teil  depuis  50  ans.  Il  en  est  de  même  pour  la  chasse  qui 
était  d'un  revenu  assez  considérable  dans  la  ci-devant  Alsace.  A  l'épo- 
que de  la  Révolution  toute  espèce  de  gibier  fut  entièrement  détruite. 
Ba  Tan  II.  les  chasseurs  ne  trouvant  plus  de  quoi  s'indemniser  de 
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leurs  peines  se  sont  presque  tous  déf^oûtés.  En  l'an  5  on  a  commencé 
à  s'apercevoir  de  la  présence  de  quelques  lièvres;  mais  les  saugUere, 
les  chevreuils  soni  devenus  extrêmement  rares. 

c  Le  mmlin  à  vent  est  inconnu  en  Alsace.  Les  nombreux  cours  • 
d'eau  pcrmetteiil  la  construction  hydraulique,  mais  les  meuniers 
4*Alsaoe  ne  connaissent  pts  les  meoles  de  la  Champagne.  Léo» 
meules  en  grès  s'usent  beaucoup  trop  nte.  > 

Dans  le  chapitre  relatif  aux  foires  et  marchés ,  l'auteur  fait  remar- 
quer «  qa'en  Alsaee  on  ne  ooonatt  pas  les  Attea  pour  la  vente  des 
Més.  >  (Jmqn'en  1888  les  blés  se  vendaient  à  Strasbourg  snr  la  place 
d'Armes  .*  Ai^oard'hni  il  n'y  a  pins  de  ville  qni  ne  possède  sa 
Jfolle  mut  ,  chose  inoonnne  encore  en  1801*  —  Nous  termhions 
id  rtnalyse  de  cette  brochure  si  curieuse  ft  bien  des  éguû», 

F.  KiRSCHLSGER. 
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/  hk  nobleiae  eo  vojmt  d«  toaies  parts .  au  14*  siècle ,  le  peuple  se 

diviser  en  tribu  on  oorporations  et  recherdier  la  force  dans  Tiaiocit* 
lion ,  Jugea  smib  dente  prudent  de  ne  pas  rester  isolée  et  de  grouper 
anionr  d'elle  tous  les  tiémenis  oonaervateurs  sur  lesquels  die  pourrait 
compter. 

TsUe  parait  tfoir  été  In  cause  première  de  In  fbrinitlon  de  la 
HerraMiA  on  Poêle  dès  seigneors  à  RibanTillé.  Ce  qni  le  ferait  sup- 
poser c'est  la  concession  de  privilèges  importants  iUte  i  la  sociéié 
dans  le  bnt ,  sans  doute ,  d'y  appeler  le  plus  grand  nombre  de]mem- 
bres  possible.  Il  est  vrai  que  plus  tard  cette  sodétd  prit  tons  les 
caractères  de  nos  cercles  modernes  et  le  besoin  de  se  divertir  fit  on- 
blier  à  la  noblesse  le  but  réel  de  l'inslitution  ;  aussi  les  statuts  que  la 
confrérie  renouvela  en  1518  durent-ils  s'en  ressentir.  Des  dispo- 
sitions importantes  rappelant  l'origine  de  la  société ,  ont  peut-être 
disparu  et  ont  été  remplacées  par  des  prescriptions  nouvelles. 

C'est  le  jour  de  la  Saint-Martin,  évéque»  de  Tannée  1518,  qu'Ulric 


n  La  pràniSn  fois  cpi*ll  est  ftit  nentitoii  de  la  BèrrmMt  c'est  en  Le 

Mthnent  qui  est  détfgné  sous  06  lUHn  et  qui  devait  être  seigneurial ,  Atttt  lâtaé 
dans  h  viUe  moyenne  de  RUnavlUé  (mittelstadt}  ;  un  moulin  et  la  pttite  maisoB 
de  récarisseur  se  tronvatentaniirte.  O^flgîatres  de  rentes  de  la  ntiion  de  HUii»- 
Iderre). 

Âujour  de  Pàqup^  Triniif^o  1563,  époque  à  laquelle  Egenolf  do  Rib>iMpierre 
adopta  lado  Urinc  de  Luther,  une  école  évangéliquc  fut  institiH^e  dans  Lj  Herren- 
Mtuh  ;  mais  peu  après,  cette  école  a  été  transférée  au  couvent  des  Augusltos  de 
Ribauvillé.  (Annalei  de  Luck).  C'est  à  cette  époque  que  la  confrérie  a  dû  ôtro 
dissoute.  £a  1581,  il  est  £dt  mention,  pour  la  dernière  fois,  dansuu  titre  de  rea  te, 
4nUltinMiit4e  la  BmmtttA, 
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de  lUppdsteifi  qui  admioistrait  alors  tes  domaines  de  son  père 
Gnillaame»  landvogt  d'Alsace  »  fit  réottir  les  nobles  »  les  prélats  » 
et  les  personnages  titrés  formant  la  confrérie  du ,  poêle  des 
seigneurs  »  et  renonvela  tes  droits  et  les  coutumes  de  cette  ancienne  et 
libre  société.  Tons  les  membres  s'engagèrent  à  se  conformer  eiacte- 
ment  aux  nouveaux  statuts ,  et  afin  de  ne  pas  les  laisser  tomber  dans 
l'oubli»  ledynaste  de  Rappolstein  les  Btoonsignerpar^écrit.  Nous  don* 
nous  ci-après  ce  règlement  en  lu!  laissant  sa  forme  et  son  caractère 
original.  0) 

Premièrement  la  salle  doit  être  tenue  libre  de  tout  commerçant , 
artisan  on  autre  ouvrier;  ces  gens  ne  pourront  jamais  roocoper  sans 

la  permission  de  la  seigneurie  et  des  membres  de  Tassociaiion. 

Le  noble  seigneur  Guillaume  de  Ilappolslciu  a,  par  giâce  spéciale, 
permis,  pour  honorer  l'associatiou  ,  que  celui  qui ,  après  i>'être  rendu 
coupable  à  Ribauvillé  de  mauvais  traitements  et  de  désordres ,  serait 
obligé  de  prendre  la  fuite ,  et  parviendrait  à  gagner  le  poêle  des  sei- 
gneurs ,  obtiendra  la  liberté,  s'il  la  réclame;  c<  ue  franchise  ne 
s'étend  pas  à  ceux  qui ,  à  la  suite  de  querelles  ,  auront  occasionné  la 
mort,  ou  qui  auront  violé  les  privilèges  de  l'association;  à  ces  der- 
niers ce  droit  d'asile  ne  devra  ni  profiter  ni  préjudicier. 

Si  Jdes  mauvais  traitements  et  des  désordres  sont  commis  par  des 
membres  de  la  corporation ,  ou  par  d'autres  de  la  noblesse  et  du 
clergé  qui  se  rendent  au  poêle  des  seigneurs  »  qu'ils  soient  de  la  ville 
ou  de  l'étranger,  que  ce  soit  par  paroles  ou  par  actions,  les  coupables 
doivent  être  traduits  devant  le  maître  du  poêle  (Stubenmeister)  et 
les  membres  de  la  confrérie,  à  rélTet  d'être  interné  et  punis,  s'ils 
ne  peuvent  se  justifier*  Quant  aux  crimes  et  aux  foits  entraînant  une 
peine  corporelle  le  Jugement  en  est  réservé  à  Tautorité  compétente. 

S'il  est  utile  et  nécessaire  ide  prescrire  une  mesure  réglementaire 
pour  la  corporation ,  cela  doit  être  fait  par  le  Stubenmeister  assisté 
de  délégués  de  la  corporation ,  désignés  par  elle. 

Il  a  aussi  été  arrêté  par  le  Stubenmeister  et  par  l'assemblée  que  les 
membres  de  la  confrérie  ne  devront,  ni  dans  la  salle  des  réunions .  ni 


(')  Ce  tilrc  qui  est  en  parchemin  ne  porte  ni  signature,  ni  sceau;  placé  ancien- 
nement dans  un  cadre,  il  était  snspendtt  dans  la  salle  dosréanions,  à  en  juger  par 
sa  tomt  et  sa  couleur. 
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dans  la  partie  du  bâtiment  située  au-dessous  (')  ironblec  la  paix  en 
aiicane  manière  par  paroles  ou  par  actions ,  quand  bien  même  il 
existerait  entre  quelques  uns  des  causes  de  discorde  ou  de  dissenti- 
meut. 

Pendant  qu'ils  sont  assis,  mangeant,  buvant  en  commun  ou  faisant 
la  coTiversaiion ,  ils  ne  peuvent  s'entretenir  de  leurs  divisions;  aucun 
reproche  ne  doit  être  fait ,  aucune  parole  blessante  ne  doit  être  dite. 

Mais  afin  que  l'ordre  et  la  tranquillité  soient  mieux  maintenus  dans 
'  les  réunions ,  il  est  défendu  sévèrement ,  pour  la  gloire  et  ta  louange 
de  Dieu*  de  .tenir  tous  les  mauvais  jurements  qui  peuvent  offenser  et 
/  oatrager  Diea ,  sa  digne  mère  Marie  et  les  saints  ;  ainsi  on  ne  peut 

|vrer  par  la  chair  du  Christ .  par  son  sang ,  par  ses  plaies  •  par  ses 
membres,  par  sa  croix,  par  son  martyre  et  par  sa  mort,  et  les  bien- 
benreax  saints  ne  seront  pas  iijiiriés* 

Geloi  qoî  ccntrefieadra  à  cette  prescription ,  devra  payer,  pour 
chaque  blasphème,  une  amende  de  cinq  schillings,  dont  la  moitié  sera 
employée  à  l'achat  dé  defges  à  brlUer  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Grégoire;  l'autre  moitié  servira  i  couvrir  une  partie  des 
dépenses  de  l'association.  Osant  aux  blasphèmes  graves  et  extraordi- 
naires ,  qui  entndnent  une  peine  corporelle  •  le  châtiment  à  infliger  est 
réservé  à  la  seigneurie. 

Celui  qui  dans  la  salle  lève  son  épéc  sur  un  des  assisLants  est  punis- 
sable sans  rémission  d'une  amende  de  7)0  schillings  pfennings. 

Celui  qui  fait  des  blessures  à  uu  autre  dans  le  lieu  des  réunions , 
doit  payer  à  l'association  5  livres.  Le  blessé  peut  porter  le  cas  devant 
le  Stubenmeister  et  les  membres ,  et  tout  le  dommage  qui  aura  eié 
constaté  ,  doit  être  réparé. 

Celui  qui  dans  le  poêle  des  seigneurs  accusera  méchamment  UD 
autre  de  mensonge,  ou  lui  donnera  des  coups  de  poings  et  des  coups 
de  pied ,  ou  le  prendra  aux  cheveux ,  ou  fera  tout  autre  scandale  de 
cette  sorte ,  paiera  à  Tassociation  5  schillings  ;  si  pour  ces  choses  on 
pour  d'autres  qui  se  passeraient  au  poêle ,  il  arrivait  que  Ton  deman- 
dât raison  à  l'antre,  l'affaire  serait  portée  devant  le  Stubenmeister  et 
les  membres  réunis  et  ii  serait  fiiit  justice  Immédiatement. 

Si  l'un  des  membres  insultait  un  autre  ou  le  scandalisait  par  de 
mauvaises  paroles  et  qu'il  fftt  averti  par  l'un  des  assistante  de  cesser, 

(0  La  Arrsnilifft  se  tnmvatt  doQs  in  pNoder  étace. 
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•t  «'il  ooniioiMttt  »  il  paierail  5  schillingv  pour  désobéissance  et  mépris 
de  pareil  avertissement. 

L'habitude  vicîense  de  boire  contre  nature  et  sans  nécessUé  » 
offense  tant  Dieu  et  les  saints  et  souvent  la  digne  société,  chose 
qui  est  nuisible  et  coûteuse ,  et  donne  de  plus  lieu  à  beaucoup 
de  désordre  notamment  quand  un  sociétaire  provoque  les  assUtatUs 
de  la  voix  et  du  geste  à  boire  sans  nécessité  .avec  lui.  Que 
chacun  sache  ,  Qu'il  soit  noble  ou  roturier ,  prdtre  ou  laïque , 
régnicole  ou  étranger ,  que  cela  est  sévèrement  défendu ,  et  que 
les  contrevenants ,  le  provocateur  comme  celui  qui  accepte  le 
défi  ,  auront  à  payei  cliat  un  ,  autant  de  fois  que  cela  arrive  ,  une 
amende  d'un  florin  d  or  ;  {n  rsonne  ne  sera  dispensé  de  la  payer  et 
aucune  justificGtion  ne  sera  admise.  Les  étrangers  aouveilemeot 
admis  devront  être  prévenus  à  temps  de  cette  défense. 

Celui  qui  aura  brisé  ou  dégradé  les  vitres ,  les  verres ,  les  nappes» 
les  esiiUe-mains.  la  vaiselle  d'éiain  et  tout  objet  faisant  partie  du  mo- 
bilier du  poêle ,  sera  tenu,  dans  un  délai  de  deux  jours,  de  remplacer 
à  ses  frais  l'objet  brisé  ou  de  faire  restaurer  l'objet  détérioré.  S'il  ne 
le  disait  pas,  il  serait  condamné  à^  nne  amendé  fixée  par  la  sodété 
réonie. 

Tous  les  foits  contraires  à  ce  règlement  et  cens  qui  n'f  sont  point 
prévus ,  devront  être  portés  par  le  valet  du  poêle  (Stobenknecht)  et 
les  membres  de  la  corporation^  à  la  connaissance  du  Stubenmeister  qui 
a  le  pouvoir  de  trancher  la  Question ,  selon  les  droits  ou  les  circons- 
tances ;  mais  il  ne  devra  en  résnlter  aucun  préjudice  pour  le  dénon- 
dateur. 

On  ne  doit  pas  tolérer  dans  la  société  de  jeu  trompeur  ou  dange- 
reux. Le  contrevenant  sera  puni  par  le  Stubenmeister  et  les  membres. 

Aucun  juif  ne  peut  venir  jouer  dans  la  salle  de  la  socicié.  Le^ 
simples  bourgeois,  commerçants  et  artisans ,  ne  pounoni  le  faire 
sans  une  autorisation  expresse  du  Stubenmeister. 

Lorsque  des  membres  ou  des  personnes  étrangères  passent  leur 
temps  à  jouer  au  poêle  leur  consommation,  soit  de  bonne  heure,  soit 
très-tard,  sans  se  mettre  à  table,  ceux-ci  ne  doiveni  pas  moins, 
comme  les  membres  qui  consomment,  payer  leurécot  sans  observa- 
tion (<). 

(')  £d  rogard  de  cet  article  sur  le  manuacrtt  se  trouve  destiné  %  la  pluDàe  une 
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La  société  aura  un  bonnéie  valet,  spécialement in&tiiné, qoi par 
lui.méme  ou  par  sa  femme  et  par  ses  doinesiiqties  »  la  servira  avec 
fidélité  et  sèle;  chaque  fois  qu'il  en  sera  besoin ,  le  valet 'du  poêle 
sera  nommé  ou  recevra  son  congé  •  par  la  seigneurie  et  la  oonfirérie. 
Ce  préposé  devra  se  conduire  à  T^ard  de  la  société  ainsi  qu*ll  est 
prescrit  par  le  règlement  spécial  établi  pour  son  service .  et  c*est 
pourquoi  aussi  la  seigneurie  Ta  dispensé ,  par  grâce ,  de  toute  garde 
et  de  tonte  corvée. 

Tout  habitant  de  la  ville  ou  étranger,  homme  ou  femme  »  qui  n*est 
pas  de  la  noblesse  ou  qui  n'appartient  pas  à  la  société  ne  pourra  se 
rendre  au  poule  des  seigneurs  ,  poui'  les  danses  qui  y  auront  lieu  , 
sans  y  avoir  été  inviié  ou  convié.  Celui  <]ui  se  sera  iiuroduitet  voudra 
danser  de  force,  devra  être  écouduit,  sur  l'avis  des  membres 
présents. 

Tous  les  ans ,  à  la  Saint-Georges ,  il  doit  être  procédé  par  les 
njetnbres  réunis,  à  rélecliou  d'un  SiubenoieisLer,  inslmit,  sage  et 
domicilié  à  Hibauvillé;  la  première  année  on  désignera  un  prêtre 
choisi  parmi  les  membres  ecclésiastiques;  l'auire  année,  ce  sera  un 
membre  appartenant  à  la  noblesse  ou  toute  autre  personne  laïque 
d'un  caractère  honorable.  Celui  qui  aura  été  élu  sera  obligé  pendant 
un  an  de  veiller  à  ce  que  le  poêle  et  les  assemblées  soient  tenus  bon- 
uêiement  et  que  le  règlement  soit  observé  avec  rigueur. 

U  doit  aussi ,  pendant  Tannée,  réclamer  de  tous  les  membres étran* 
geis  et  régnicoles ,  la  cotisation  annuelle  et  en  faire  recetiA ,  puis 
rendra  compte  de  sa  gestion.  Et  s*ii  ne  peut  faire  rentrer  les  extanoes» 
malgré  les  soins  qu'il  y  aura  mis  »  lui  ou  les  autres  membres ,  il  en 
sera  tenu  quitte. 

U  doit  dénoncer,  sans  pitié,  à  l'assemblée  tout  contrevenant  an 
règlement*  qu'il  en  ait  connaissance  par  lui-même  ou  par  d'autres» 
et  l'amende  qui  est  prononcée  sera  perçue  par  lui,  comme  la 
cotisation  du  poêle ,  et  portée  au  compte  de  l'année. 

Pour  la  tenue  du  poêle  et  de  rassemblée»  la  seigneurie  de  Rappol- 
stein  donne  annaellement  une  subvention  de  3  livres  rappenpfening. 

Chaque  membre  donne  annuellemeni  comme  droit  de  potiie  uu 


imni  iudicalive  rappelant  spécialenieDt  robsemUon  iifj;ou[Lusc  delà  prescription 
du  rcgiemeui.  Il  j  :ii  aU  que  l'on  jouait  beaucoup  et  loogiemps  cl  qu'on  refusait 
généralement  àc  payer  son  écot. 
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florin'du  Rhin  ,  ù  H  schillings  ei  Vi  rappenpfenning  ,  (')  payable  ,  îa 
moitié  ù  Noèl  ei  i  autre;  nioiiié  ù  la  Saint-Georges.  Le  Stttbeumeiftter 
esi^dispensé  de  celte  coUsation. 

Les  neinlires  fonim  paient  leur  cotincioii  en  une  seule  fob^  à 
No€L 

Si  l'un  des  sociéiaiies  de  la  ville  n'apporte  on  n'envoie  pas  sa  coti- 
sation pour  rëpoqw  fixée  on  an  ptos  tard  Irait  jours  après,  le  Stoben- 
meistar  a  le  droit  de  saisir  lui*niénie  on  de  faire  saisir  par  un  envoyé, 
(mission  que  doit  accepter  le  stobenknecbt)  tout  objet  appartenant  au 
déUtenr,  soit  à  son  domicile ,  soit  en  debors  de  sa  demeure.  Ce  der- 
nier doit  laisser  opérer  la  saisie  bénévolement ,  sans  sirriter  et  sans 
s'y  opposer  par  parofes  ou  par  actions.  Si  l'objet  en  ga^e  n'est  pas 
retiré  au  bout  de  il»  jours,  moyeunaiu  paiemecl  de  la  somme  due,  il 
sera  vendu  et  celui  qui  l'acbète  ne  peut  être  inquiété  par  Tancien 
possesseur. 

Si,  au  contraire,  c'est  un  étranger  qui  est  en  retard,  i!  doit  d'abord 
être  averti  d'une  manière  bieuveillanie  et  si  après  le  premier  avertis- 
sement ,  le  paiement  n'a  pas  eu  lien  dans  le  délai  d'un  mois  ,  il  sera 
invité ,  à  ses  frais  ,  par  le  Stubenmeister  à  se  présenter,  le  mois  sui- 
vant devant  les  membres  réunis,  invitation  à  laquelle  il  devra  se  con- 
former. 

Tout  sociétaire  devra  être  on  noble  et  posséder  des  titres  nobi- 
liaires ,  ou  prélat,  prêtre  on  réputé  digne  de  recevoir  l'ordination. 
Cependant ,  les  personnes  savantes,  graduées  et  celles  qui  ont  obtenu 
et  tiennent  encore  des  emplofe  cbes  les  princes,  les  seigneurs  et  dans 
les  villes,  pourront  être  admises  dn  consentement  du  Stubenmeisieret 
de  l'assemblée* 

Après  l'admission ,  le  sociétaire  est  considéré  comme  membre,  aussi 

longtemps  qu  il  n'a  pas  déclaré  au  Stubenmeîster  à  la  fin  de  Tannée , 
soit  verbaleraeni ,  soil  par  dépêche  scellée,  qu'il  renonce  à  son  droit 
de  poêle ,  h  moins  que  toutefois ,  la  société  l'en  ait  privé  pour  des 
causes  justes  et  fondées. 
Tous  les  membres  sont  dispensés  de  payer  l'impôt  sur  le  sel. 

Qnaind  *Vun  des  membres  a  besoin  de  demander  un  avis  amical  h 
l'assemblée  pour  ses  affiûres  personnelles ,  il  doit  lui  être  octroyé 


(')  te  manuscrit  porte  Zwœlfhalb  tchilUn^t  raj^ffmffvmig. 
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bon  conseil ,  si  looiefois  la  question  ne  toociie  en  rien  le  seigneur  de 
Beppotstein  »  sa  funilie  et  tes  parents  des  sodétaires. 

Le  seigneoT  de  Rappolstein  et  rassociation  se  sont  réservé  le  droit 
de  modifier  en  tout  on  en  partie ,  les  statuts  du  poêle ,  d'en  rédnire 
les  prescriptions  on  de  les  angmenter»  autant  qu'ils  le  jugeront  bon 
et  utile  dans  l'avoib'. 


Ce  titre  important  est  le  seul  qai  nous  reste  de  la  Hemmiub,  et 

que  le  hasard  nous  a  fait  trouver,  il  y  a  ud  ceriaio  nombre  d'années  ;  (*) 
mais  il  faut  espérer  que  des  redicrches  nouvelles  (eroiil  découvrir  les 
nombreuses  pièces  qui  doivent  avoir  forme  les  ai  cliives  de  celle  asso- 
ciaiioD.  Il  serait  vraiuient  inléi  cbsanl  de  pouvoir  parcourir  les  comptes 
du  Slubenmeisler  et  les  protocoles  des  réunions.  Nous  y  ti  ouverions 
la  iisie  de  lous  les  membres  ,  leurs  vice  s,  les  peines  infligées,  le  nom 
des  sociétaires  turbulents ,  celui  des  pei"sonnes  auxquelles  la  Herren- 
shih  a  donne  asile ,  enfin  des  détails  sur  les  banquets  et  les  létes  qui 
ont  été  donnés  (-). 

Oo  pourrait  aussi  mettre  au  jour  une  partie  de  la  vie  intime  de  la 
noblesse  et  du  clergé ,  déterminer  d'une  manière  précise,  le  bot  pri> 
mitif  de  b  société  et  suivre  la  marche  et  les  résultats  d'une  corpora- 
tion dont  l'origine  remonte  bien  baut  et  que  la  Réforme  à  i^it  tomber 
ai  brusquement. 

J.  h  DlETRlCH. 


(0  Loisqae  je  l'ai  tzoavé  ans  aiduves  de  h  Piéfeeiia^ 
et  semit  d'envéloppe  à  une  Urne  de  papiers. 

(')  Lors  du  mariage  entre  Georges  de  Bilunipieire  et  EUnbetb ,  oomlesie  de 
Helfeasteiii,  qui  lût  eôlébré  neogrande  ponpo  à  KibanvUlé,  le  6  novembre  1545, 

la  jeune  mariée  et  toutes  les  dames  invitées  à  la  nooe  se  rendirent,  en  sortant  de 
table ,  an  poêle  des  seigneurs  pour  y  entendre  une  sérénade  qu'on  leur  avait 
préparée. 
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Strasbourg  pendant  ses  deux  blucus  et  les  cent  jours  :  HecueU 
des  pièces  ofjicielles ,  accompagné  d'une  relation  tucciucie  des  faiu 
arrivés 'pendant  les  années  1813,  1SI4  ci  1815  ^  par  C.  F.  Beitz , 
bibliothécuit c;  -  arcfi'wisie  de  la  société  des  sciences ,  agriculture  ti  ans 
du  Bas'hhin  ci  de  la  suciété  pour  la  conservation  des  vwnumenis  his- 
toriques, —  Strasbourg,  1861,  imprimerie  de  Frédéric-Cbarles 
Ueiu.  ~  1  vol  in-S*"  de  Yli>âî2  pages.  —  Prix  5  fraacs. 

Les  éeoeils  wat  nombreux  pour  récrifahi  qui  t'avenliire  sur  le 

terrain  de  l'histoire  contemporaine ,  et  c'est  vraisemblablement  par- 
ce que  M.  Heitz  ne  l'ignot  ti  pas  qu'il  sï'si  condamné  ù  ne  traiter  l'épi- 
sode des  imiiées  1815, 14  et  lo  qu'eti  éditant,  dans  leur  ordre  chro- 
nologique, les  documeuts  officielb  de  celte  époque.  Toutjmpartiale 
que  soit  celte  façon  de  raconter  les  événemeuiâ  de  la  veille  ei  le  rôle 
des  acteurs^  elle  n'en  est  pas  moins  iostruclive,  muins  piquante  sur- 
tout ,  alors  que  tant  d'évolutions  se  déroulent  et  se  concentrent  dans 
une  période  de  trois  années.  M.  Heitz  ne  pouvait  mieux  choisir  que 
celte  époque  des  annales  de  la  France  moderne  pour  intéresser  le 
lecteur ,  tout  en  plaçant  sous  ses  yeux  le  miroir  fidèle  d'une  société 
qui ,  après  avoir  tourné  dans  va  eetde  vicieux  pendant  des  ttèdee* 
n  fait  d'aussi  héroïques  efibrU  pour  en  sortir. 

Bet  chroniques  de  ce  genre  sont  utiles  à  bien  des  points  de  vne^  et 
nous  sonfaaitons  à  ceUe^d  tout  le  succès  «m'elle  mérite. 

Puisque  M.  Hellz  nous  a  conduit  sur  ce  terrain,  qu'il  nous  permette 
d'exprimer  un  regret  »  ou  plutôt  un  vœu  :  c^est  de  le  yw  continuer 
dans  cette  Yoîe.  Il  y  a,  en  effet»  dans  notre  bistoire  locale  une'  période 
tout  ausd  intéressante  que  celle  qui  tient  d*étre  remise  en  lumière  ; 
c'est  la  période  de  la  Révolution ,  et  nous  tenons  pour  constant  que , 
malgré  le  Becu^  de»  aetet  âarepréienmu  dupeuple en mbtkm,  Uest 
de  très-nombreuses  i^èces  qui  sont  démeurées  faioonnues,  toire  même 
inédites,  et  qui  seraient  de  nature  à  jeter  un  jour  tont-i*Mt  nouveau  sur 
l'idée  que  les  ])assions  nous  oui  fait  concevoir  de  celte  époque.  Personne 
mieux,  que  M.  IleiLz,  nous  le  savons,  n'est  eu  posiiiun  de  combler 
une  aussi  regreiuble  lacune.  Le  succès  que  nous  souhaitons  à  la 
chronique  qui  nous  occupe ,  nous  le  garantissons  ù  celle  que  nous 
demandons.  Frédéric  Kurtz. 
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Si ,  à  une  époque  relativement  rapprochée  encore,  et  que  quelques 
ans  se  plaisent»  je  crois ,  à  nommer  le  bon  vieux  temps,  un  alchi- 
miste, après  des  années  de  recherches,  d'expériences,  dé  veilles,  filit 
parfenu  à  se  servir  de  la  Inmière  elle-même  comme  da  pinceau  le  plus 
délicat ,  ei  Ini  eAt  ftit  tracer,  sur  un  papier  préparé  m^rstérieusement 
dans  la  nuit  hi  plus  profonde ,  un  portrait  humain ,  an  paysage ,  un 
bouquet  de  fleurs ,  quels  n'eussent  pas  été  Tétonnement  et  la  stnpé- 
Action  de  ceux  à  qui  il  eftt  eu  l'imprudeoce  de  faire  part  de  cette 
merveille  de  la  science  t  fin  cas  d'indiscrétion  cependant ,  l'interpré- 
tation de  la  découverte  eût  été  très-simple  j  et  sa  récompense  ne  se 
tàx  pas  Mt  attendre  longtemps.  Soumis  à  la  question  par  des  juges 
aussi  patients  et  aussi  habiles  è  torturer  qu'il  l'avait  été  dans  ses 
recherches  >  notre  alchimiste  eût  promptement  avoué  ses  relations 
intimes  avec  l'esprit  des  ténèbres  ;  ei  brûlé  vif  au  milieu  de  ses  tioles, 
de  ses  appareils  ,  avec  quelques  uns  de  ses  admirateurs  trop  impru- 
dents aussi ,  l'audacieux  eût  ap[)ris  un  peu  tard  ce  qu'il  eo  coûte  de 
trop  devancer  sou  époque.  Âujouid'bui  les  alchimistes  s'appellent 
simplement  chimistes ,  physiciens ,  naturalistes  ,  philosophes ,  histo- 
riens: geni  fort  remuante,  fort  incommode,  et  partant  fort  dange- 
reuse !  Penseurs  et  chercheurs  de  tous  gem  e^  s  évertuent  àconiribuer, 
chacun  pour  sa  part ,  au  grand  œuvre  de  cet  alchimiste  qui  s'intitule 
si  fièrement  le  progrès.  L'empire  des  démons  et  des  esprits  de  toute 
espèce  s'est  singulièrement  rétréci  ;  quand  le  diable  s'en  échappe  pour 
venir  parmi  nous ,  c'est  tout  au  plus  pour  remuer  et  Me  parler  nos 
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tables ,  00  pour  se  livrer  à  d'aolres  jeux  fort  innocenis  :  le  pauvre 
diable ,  dans  ces  excoraioos  •  recoonalt  piteaBement  qu'il  eu  est  de 
plus  malins  et  de  plus  mâibanis  que  lui  pannl  bous.  Aujourd'hui, 
Daguerre  a  reçu  une  récompense  nationale-,  et  la  pliotogr;y>hie^le 
triomphalement  ses  produits  en  plein  soleil. 

Serait-il  vrai  cependant  quindignée  de  Tandace  de  celte  prétendue 
sœur  rivale ,  et  effrayée  d'ailleurs  par  le  bruit  des  locomotives ,  par 
les  fils  des  télégraphes  électriques .  par  mille  autres  inventioos  mo- 
dernes tout  aussi  lerre-à-terre  •  la  troupe  timide  des  Muses,  ces  IBIes 
du  ciel,  se  serait  sauvée  d'un  monde  devenu  inhabitable  pour  elle? 
Serait-fl  vrai  que  la  poésie  s'est  envolée  avec  le  merveilleux?  (Avec  la 
fumée  dtis  bûchers  sans  doute  ?.,..)  El ,  irisle  compensation ,  sciail-il 
vrai  qu'il  ne  nous  reste  plus  ù  adinirer  que  la  parudieliuiiesque  d'uue 
réalité  dépoétisée?  Les  amis  du  bon  vieux  temps  nous  le  disent  : 
faut-il  les  croire  sur  parole?  Résignons-mms  pour  quelque  temps. 
Peut-être  nous  consolerons-nous,  en  rp(  otjnuissLun  que,  si  lout  n'est 
pus  au  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes ,  loui  n  y  e^i  pas  nun  plus 
au  plus  mal.  Peut-être  aussi  trouverons-nous  aux  Muses  un  peu  plus 
de  bon  sens  qu'on  n'a  l'habilndc  de  leur  eu  prêter. 

En  allant  de  Mulhouse  vers  Colmar  (en  chemin  de  fer .  s'entend  : 
et  pourquoi  n'iriez  vous  pas  en  chemin  de  fer,  je  vous  prie?  d'aucuns, 
qui  critiquent  journellement  notre  époque ,  profitent  de  ce  progrès , 
et ,  je  vous  en  réponds ,  de  bien  d'autres  encore  qu'elle  leur  oflre) , 
en  allant ,  dis-je ,  de  Mulhouse  vers  Colmar,  vous  aperceves  sur  votre 
droite  »  et  non  loin  de  la  station  de  Dornach ,  une  élégante  petite 
maismi  d'habitation»  placée  dans  un  Jardin  :  elle  attire  votre  attention 
•  par  une  grande  cage  en  verre»  qui  s'appuie  contre  elle»  an  sud-ouest, 
et  que  vous  prsndrea  peut-être  pour  une  serre  chaude.  Si  le  tempe 
est  dalr,  et  si  vous  aves  bonne  vue ,  vwa  reoonnattres  promptement 
que  telle  n'est  pas  la  desthution  de  ce  singulier  appendice  vitré:  vous 
y  verres  des  Insmmmnts  aux  formes  bicarrés  ;  vous  j  femavqoertt 
des  allées  et  des  viennes  qni  dénotent  une  grande  activité  inteme»  et 
qui  vous  sembleraient  légitimement  suspectes,  si  tout  cela  ne  se  pas- 
sait dans  une  cage  de  verre.  Né  vous  laissez  pas  intimider  par  les  appa- 
rences, et  croyez-moi:  si  vous  avez  quelques  heures  de  disponibles , 
descendez  à  Dornach ,  et  allez  droit  à  la  maison  dont  je  vous  parle. 

Vous  serez  reçu  par  un  artiste  photographe  dont  le  talent  ne  peut 
éu'c  cumpat'ù  qu'à    complaisanctî  ;  ài  ieâ  quelques»  premières  minutes 
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de  coBversaiion  vous  montreDi  à  lui ,  non  comoie  un  curieux  ordi- 
naire ,  propre  seulemsit  j  couler  du  leraps  à  celui  qui  n'eu  a  pas  à 
perdre ,  mais  comme  uo  visiieur  désireux  d'étudier  de  belles  choses, 
vous  verrez  s'étaler  devaul  vous  une  douzaine  d'épais  volumes,  grand 
ijl^olip,  renfermant  de  quoi  satisfaire  les  goûts  les  plus  difficiles. 

Etes-vous  alsacien  ,  ou  touriste .  ou  archéologue ,  ou  n'étes-vous 
rien  de  tout  o^t  Vous  devez  aimer  nos  vieux  châteaux,  jadis  crénelés 
et  formidnble(i(«^ujourd'hui  en  ruines  :  symboles  sinistres  de  l'abus 
du  droit  du  plus  (ort,  ils  mériieul  d'être  étayés  et  conservés,  et  d'être 
reproduits  sous  tontes  leurs  faces  par  l'artiste ,  ne  fût-ce  que  pour 
apprendre  aux  faibles  ce  i|u'élail  pour  eux  le  bon  vieux  temps.  Vous 
devez  aimer  nos  clochers  ,  nos  cathédrales  gothiques,  nos  Ûèches  de 
Strasbourg .  de  Thann  :  symboles  aussi ,  tristes  et  sombres ,  d'une 
idée  sublime  qui  n'a  eu  que  le  tort  de  vouloir  s'immobiliser  dans  le 
granit,  eux  du  moins,  comme  tout  ce  qui  est  vraiment  beau  et  grand, 
ont  été  utiles  en  passant  ;  leui^  murs  épais ,  et  la  pensée  qu'ils 
recèlent ,  ont  servi  plus  d'une  fois  d'abri  au  faible  et  protégé  l'op- 
primé !  Vous  devez  aimer  surtout  nos  montagnes ,  avec  leurs  sites  si 
riches  et  si  variés ,  avec  leurs  points  de  vue  tantôt  riants,  tantôt  sau- 
vages. On  aime  à  les  revoir  de  quelques  contrées  qu'où  vienne .  fût- 
ce  même  de  cette  belle  Suisse ,  noire  voisine ,  si  libre  .  si  justement 
fière  de  sa  liberté  et  de  ses  montagnes  géantes  qui,  à  quarante  lieues, 
nous  montrent  à  l'horizon  leurs  pointes  menaçantes.  Nos  Vosges ,  et 
leurs  sœurs  de  la  Forêt-Noire  ,  sont  intéressantes  à  plus  d'uu  titre. 
Ne  semblent-elles  pas  dire  dans  leur  langage  silencieux  :  <  Vous ,  nos 

•  allières  rivales  de  l'Helvétie ,  vous  nous  devez  du  respect  ;  nous 
c  sommes  vos  aînées  dans  la  création  !  Nos  croupes  ne  s'arron- 
c  dissaient  pas  toujours  mollement  comme  les  vagues  de  l'Océan  qui 
t  se  calme  ;  le  géologue  ne  nous  eût  pas  toujours  nommé  chaiues  des 
c  Ballons.  Vagues  de  grauit  congelé  ,  jadis  aussi  nous  semblions  nu 
t  Océan  en  courroux ,  et  nous  opposions  au  feu  du  ciel  des  crêtes 
<  anguleuses  :  mais  nos  cimes  ont  été  usées  et  arrondies  par  l'âge, 
c  Âlpes  si  âpres  et  si  inaccessibles,  vous  aurez  à  compter  comme  nous 
«  avec  le  temps ,  cet  impitoyable  niveleur,  qui  partout  prend  à  tâche 
c  d'abaisser  ce  qui  est  haut ,  et  de  relever  ce  qui  est  petit.  Voyez  ce 
c  long  ruban  argenté  qui  coule  entre  nos  deux  chaiues  :  le  Rhin  ,  qui 
c  donne  son  nom  à  notre  grande  vallée,  lèche  vos  flancs  et  eu  emporte 

*  les  débris  à  la  mer.  Il  lui  faudra  des  siècles  et  des  siècles  sans  doute 
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<  pour  vous  ronger  :  mais  dans  notre  langue^msiècle  o^i  à  peine  on 

<  jour  !  El  vous,  arlisies,  qui  venez  esquissei^Ks  tiionuinenls  que  jadi^ 
«  le  despotisme  éleva  sur  nos  sommets ,  sira^jbûles ,  }n)lezrvous  t 
«  Vainement  essaie-l-ori  de  conserver  et  de  restaurer  !  Voyez  là 

«  ces  deux  autres  rubans  imperceptibles  :  deux  forces  terriblec,  ia  v£^ 

<  peur  et  réiectricilé,  y  circulent,  y  transportent,  y  niveljfent  sans  cesse 
«  les  hommes  el  les  idées.  La  cause  détruite,  l'eff^  suivra  de  près, 
c  Uâiez-vous  de  copier  de  calquer  ;  appelez  à  votre  aiieun  pinceau  plus 

<  prompt  et  plus  Gdèle  que  vos  crayons,  car  bientôfln.jie  vous  croira 
«  plus  !  »  Cet  appel  si  pressant,  M.  Braun  semble  l'aJ^renlendu.  Ottrez 
les  trois  premiers  portefeuillesqu'il  a  mis  devant  vous.  Cent  vingWues 
magnifiques  reproduisent  ce  que  notre  pays  a  de  plus  saisissant.  Châ- 
teaux en  ruines,  églisesgothiques,  maisons  des  temps  passés,  villes  toutes 
entières,  montagnes,  lacs,  rochers,  sites  sauvages  ou  riants,  rien  n'a 
été  oublié  :  tout  est  rendu ,  non  avec  exactitude,  cela  n'aurait  ici  rien 
de  surprenant ,  mais  avec  vérité  ,  avec  une  châleor  de  tons,  avec  une 
vigueur  que  le  crayon  seul  semble  pouvoir  atteindre ,  et  qu'il  atteint 
rarement.  Nous  aurons  à  revenir  longuement  sur  ce  sujet,  pour  mon- 
trer à  quel  point  de  vue  il  faut  se  placer,  si  l'on  veut  juger  avec  équité 
la  valeur  artistique  de  l'ensemble  de  cette  belle  reproduction.  Pour 
le  moment,  quelle  que  puisse  être  votre  manière  de  voir  personnelle, 
vous  direz  que  M.  Braun  a  accompli  envers  nuire  belle  Alsace  une 
œuvre  de  dévouement  et  de  conscience  ,  dont  nous  ne  saurions  trop 
le  féliciter. 

Si ,  après  ce  premier  aperçu  rapide  de  cette  œuvre  de  reproduction, 
vous  passez  aux  autres  portefeuilles  nombreux  que  vous  avez  devant 
vous,  votre  étonnement,  soyez-en  sûr,  lecteur,  ne  sera  que  plus  grand 
encore.  Les  sujets  traités  sont  fort  simples  ;  ils  sont  tirés  d'un  seul 
règne,  et  cependant  vous  serez  frappé  de  l'inépuisable  variété.  Il  s'agit 
de  la  reproduction  fidèle  ,  d'après  nature ,  de  la  plante  dans  ses 
diverses  phases  de  développement ,  à  l'état  de  floraison ,  à  l'état  de 
fructification.  La  difficulté  à  vaincre  était  double  :  outre  celle  qui  est 
propre  à  la  photographie  en  elle-même,  il  en  existait  une  autre,  bien 
plus  grande  peut-être ,  qui  a  exigé  les  études  les  plus  pénibles.  La 
raison  de  cette  difficulté  est  très-claire  :  il  s'agissait  de  copier  un  être 
vivant ,  un  être  animé. 

Ces  derniers  mots  vous  effaroucheraient-ils ,  par  hasard  ,  lecteur  ? 
Soyez  tranquille,  je  saurai  bientôt  vous  forcer  à  les  accepter  tels  quels. 
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:  l^ims^uelles  que  soieot  pour  le  moment  vos  idées  sur  la  vie ,  sur 
rûniCue  la  plantG^jkpst  du  moins  un  fait  que  vous  devez  avoir 
obsei^é ,  et  sur  l^j^p.  Braun  vous  donnera  de  curieux  détails ,  si 
vots^e  les  connaisse?  déjà. 

^  Je  iBiMit  dès  le  début ,  dans  la  photographie,  c'est  la  lumière  elle* 
m^mc  qn^t  de  pinceau.  Il  lui  faut,  comme  au  pinceau  de  l'artiste, 
un  dertain  terS^s  pour  peindre.  Il  faut  donc  que  l'objet  à  reproduire 
pose,  si  peu  d'instants  que  ce  soit  d'ailleurs  :  si  cet  objet  est  de  nature 
à  changer  rapijnient  d'aspect,  au  lieu  d'une  imitation  fidèle  et 
viv^^ ,  vous  ire^ourrez  avoir  qu'une  affreuse  cacophotie ,  dont  la 
laicreur  sera  ù  peine  rendue  par  celle  du  vilain  mot  que  j'invente  ici. 

Vous  croyez  peut-être ,  avec  le  vulgaire ,  que  la  plante  est  un  être 
passif,  inerte,  immobile.  Vous  la  voyez  bien  verdir  au  printemps ,  se 
revêtir  de  feuilles  ,  de  fleurs,  et  grandir  ;  mais  tout  cela  se  fait  lente- 
ment ,  imperceptiblement  :  vous  croyez  que  c'est  le  repos  absolu  : 
lorsque  la  fleur  e$t  arrachée  de  sa  tige  par  une  main  profane  ,  elle  ne 
sait  se  plaindre  qu'en  perdant  peu  à  peu  ses  couleurs,  ses  parfums  :  ses 
seules  notes  dans  le  concert  des  êtres.  Il  est  cependant  une  période 
où  vous  verrez  ce  végétal  varier,  et  très-rapidement,  pour  peu  que  vous 
sachiez  regarder.  Epoque  solennelle  pour  tout  ce  qui  vit,  où  la  plante 
aussi  se  dispose  à  se  continuer  en  d'autres  êtres  semblables  à  elle  , 
où  elle  revêt  sa  robe  nuptiale  si  pure  ,  que  nous  appelons  une  fleur. 
Fiançailles ,  noces  et  fêtes  ,  ne  durent  souvent  qu'un  jour,  qu'une 
heure ,  qu'une  minute.  L'artiste  maladroit  qui ,  pour  peindre  plus  à 
l'aise  ces  ravissants  secrets  de  la  nature,  arrache  de  sa  tige  la  pauvre 
fleur,  est  étonné ,  en  rentrant  dans  son  atelier,  de  n'avoir  plus  en  main 
qu'un  cadavre  flétri  et  fané.  M.  Braun  vous  dira  que  telle  fleur,  le 
coquelicot,  le  convolvulus.... ,  se  flétrit  en  moins  de  dix  secondes, 
pour  l'œil  exercé.  Grande  est  donc  ici  la  difficulté ,  pour  faire  poser 
une  beauté  aussi  fugitive.  Des  études,  des  tâtonnements  à  désespérer 
le  plus  patient,  pouvaient  seuls  trouver  le  secret  de  conserver  pendant 
quelques  minutes  l'empreinte  de  la  vie  à  un  être  qui  n'est  plus  vivant. 

Le  succès  le  plus  complet  a  couronné  ces  recherches ,  et  indépen- 
damment de  toute  opinion  sur  la  valeur  astistique  de  cette  vaste  repro- 
duction ,  vous  direz  encore ,  en  fermant  les  portefeuilles  .  que 
l'on  doit  à  M.  Braun  une  œuvre  et  une  méthode  excessivement 
remarquables  et  utiles ,  où  l'art  et  la  science  trouveront  leur  profit. 

Le  peintre  de  fleurs  y  verra  un  auxiliaire  puissant  qui  lui  permettra 
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de  retrouver  à  tout  oiomeot,  en  toutes  saisoiu,  pour  son  pinceui/des 
forme»  doni  la  mémoire  la  plus  fidèle  ne  pelf  receair  rinflnie  vartélé, 
et.  dont  11  n'est  pas  toujours  fecile  d'avoir  à  sa  disposition ,  dbDure 
poser  l'original  vivant.  Le  botaniste  y  reconnsitra  nn  procëdt  de 
représentation  par  lequel  rberblêr  le  plus  parfaitement  tenu  estéclipté 
complètement,  et  rendu  inutile:  la  plante»  en  effet,  sevnîtdians 
ses  plu^  microscopiques  détails ,  sons  toutes  ses  facai«  dans  toutes 
*  ses  phases  de  développement,  et  nous  apparaît^  «N^comme  une 
dépouille  flétrie,  mais  comme  un  être  vivant.  May,  lecteur,  je  vous 
ai  saisi  au  hasard  :  vous  n'^s  je  crois  ni  peintre  de  fleurs ,  ni  bota- 
niste ,  vous  êtes  fiitigué  peut-étré  de  voir  en  si  peu  de  temps  un  aussi 
grand  nombre  de  plantes.  Vous  trouvez  d'ailleurs  ces  êtres  trop  infé* 
rieurs  à  vous  pour  les  aimer  à  ce  point  ;  alors  ,  je  l'espère  du  moios, 
vous  aimez  d'autant  plus  votre  semblable  :  on  s'est  donné  dans  votre 
jeunesse  assez  de  peine ,  en  paroles,  pour  vous  enseigner  cet  amour 
(un  peu  d  exemple  eût  été  peut-être  plus  efficace ,  œaisenfin!)Eb!bien, 
levez-vous,  et  fuites  le  tour  de  ce  salon.  Vous  avez  de  quoi  satisfaire  tous 
vos  goûts.  Parmi  ces  portraits  ,  qui  semblent  à  l'envi  vous  prier  de  leur 
donner  un  ree^ard  ,  il  en  est  de  souriants  ,  de  maussades  .  de  satyri- 
ques  ,  de  martiaux  ;  il  en  est  beaucoup  de  pariaiiemoiii  nuls.  Est-ce» 
quant  à  ces  derniers,  la  faute  du  photographe?  je  crois  que  non, 
hélas  !  mais  vous  allez  dire  qu'au  lieu  ,  comme  vous,  de  ne  pas  aimer 
•les  plantes»  j'affiche  du  mépris  pour  mon  prochain,  ce  qui  serait  bien 
autrement  grave.  U  en  est  qui ,  tout  à  fait  satisfaits  d'eux-mêmes 
semblent  vous  dire  :  c  je  suis  vraiment  fait  à  l'image  de  Dieu  >  il  en 
est  qui ,  plus  imposants  encore  »  vous  disent  flèremént  :  je  suis  le  Roi 
de  ia  création  1 

En  eiamtuant  les  portefeuilles  de  paysages ,  de  mbnnments ,  de 
fleurs ,  de  fruits  >  nous  avons  suspendu  notre  jugement  sur  la  valeur 
artistique.  Faisons  de  même  id  encore  pour  quelque  temps»  et 
jugeons  comme  le  ferait  le  bon  public.  La  plupart  des  portraits  que 
nous  avons  devant  nous ,  sinon  tous ,  ont  l'air  vivants  ;  quoiqu'on  en 
puisse  dire,  ils  ont  de  plus  de  l'expression,  et  cetto  expression  est  en 
général  du  moins  celle  de  la  personne  qu'ils  ireprésentent  »  ils  sont  en 
un  mot  ressemblants  :  cette  qualité  sans  doute  vous  étonne  peu,  puis- 
qu'en  dépit  de  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours,  on  ée  persuade 
qu'une  photographie  ne  peut  pas  ne  pss  ressembler.  Lorsque  l'expres- 
sion u'est  pas  celle  que  nous  cûimaissons  d'habitude  à  l'origiaal,  tiltà  b' ta 
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ëcai  le  en  plus  ou  en  moins  :  eu  d'autres  termes,  si  rorigioal ,  à  quel- 
quefois lieu  de  se  plaindre. ,  s'il  n'est  pas  flatté  connue  ii  eu  a  loujours 
la  prétention,  d  ^iiiirofois,  nu  contraire,  ii  n*a  qu'à  s'applaudir  de  son 
image.  Panui  les  jolies  personnes  qui  uni  posé .  il  en  est  quelques 
unes,  (mais  pas  d'indiscrétion  ,  je  vous  prie),  il  en  est  surtout  dont 
les  traits,  je  le  crains,  s'éloigneoi  de  la  vérité,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  la  réalité  habituelle.  Le  dessin  ,  toujours  et  partout  correct .  mais 
parfois  un  peu  trop  rude  et  trop  arrêté  dans  d'autres  portraits .  a 
revêtu  ici  cecaradère  vagoe  qui  prête  tant  à  la  rêverie ■  el  «  donné 
à  la  tête  une  expression  ravissante  de  poésie.  Lorsque  vous  avez  en  le 
bonbciir  d'entendre  bien  treduire  une  symphonie  d'un  grand  mettre  • 
ne  préféiwrons  pas»  comme  moi,  charger  votre  mémoire  dn  soin  de 
vous  la  redire  dans  le  silence  des  nnits ,  plntAt  que  de  vous  risquer  à 
relier  entendre  estropier  pins  tard  par  nu  orchestre  maladroit  f  Eh  ! 
bien,  tenes  lecteur,  iors  gn1l  vons  arrivera  de  voir  un  beauportrtft  tout 
resplendissant  d'exprenion,  rappelea-vons  ce  manvais  orchestre ,  et 
évitez  l'original  dn  portrait ,  car  vons  perdriez  peat«étre  une  lUosion.* 
Blato  pardonnez-moi,  belles  dames,  d'aussi  aSireux  blasphèmes! 
Ce  conseil  plein  de  doutes  iijorieax ,  ne  peut  vous  concerner,  j'ahne 
è  le  croire. 

Mais  me  direz- vous  »  lecteur,  vous  vouliez  juger  comme  le  bon  gros 
public  ;  et  voilà  que  vous  me  parlez  de  dessin  correct ,  d'expression  , 

de  pori rails  qui  s'éloignent  parfois ,  mais  en  beau,  de  l'original.  Si  ce 
n'est  pas  là  de  l'an,  je  ne  m'y  connais  pas  !  Patience,  mon  ami,  nous 
y  viendrons,  mais  allons  pas  à  pas  ;  poar  le  moment,  je  vais  faire  une 
troisième  concession  ,  et  je  dirai  avec  vous  que  notre  époque  a  vu 
naître  un  art  d'imitation,  puissant  et  merveilleux,  dont  il  s'agit  de  bien 
délinir  le  but  et  là  porLce  ,  mais  dont  nous  n'aurons  point  à  avoir 
honte,  quoiqii'rn  puisscni  penser  les  amis  du  bon  vieux  temps.  Tou- 
tefois j'ajouterai  fiuf  de  même  qu'il  y  a  peintre  et  peintre,  il  y  a  photo- 
graphe el  photographe.  Mais  avant  d'aller  plus  loin ,  et  afin  de  me 
faire  écouter  plus  favorablement  de  vous ,  je  vois  qu'il  faut  d'abord 
satisfaire  à  un  désir  qui  s'est  éveiUé  en  vous  depuis  quelques  instants. 
Vous  brûlez  d'envie  d'ajouter  un  portrait  de  plus  à  cette  galerie  déjà 
si  nombreuse.  Qu'à  cela  ne  tienne  !  Mais  «je  vons  en  préviens,  M. 
Brann  a  la  bosse  de  son  art  ;  il  ne  vous  demandera  pas  si  vous  êtes 
content  de  lui ,  il  voudra  l'être  en  tout  premier  lien  lui-même  de  son 
œuvre»  et  11  vous  fera  poser  dix  fois  »  s'il  le  fout»  pour  cela  :  or  il  est 
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beauoonp  moins  fodle  qve  vous  ne  le  croyez  de  bien  poser,  et ,  lors* 
qoe  fOUS  aurez  passé  par  là ,  vous  pardonnerez  au  photo$i:raphe  l'air 
un  peu  surnaturel  qu'ont  quelques  unes  de  vos  conniiissances  que  vous 
avez  retrouvées  ici.  Mais  voici  uotre  artiste  qui  de  ji  prépare  la  glace 
polie  sur  laquelle  il  va  fixer  votre  négatif;  vous  lui  avez  inspiré  de  la 
confiance,  il  vous  invitera  iieut-rtre  à  le  suivre  dans  son  officine. 
Reluse/.  celte  offre  si  flâneuse.  Vous  ri'rtc?  ,  je  crois  ,  pas  chimiste  : 
vous  ne  comprendriez  pns  un  raor  à  ce  qu'il  vous  raconterait  ;  et  puis, 
vous  n'v  vf^rriez  que  du  feu,  ou,  pour  mieux  dire,  vous  n'y  verriez  rien 
do  tout,  car  il  fait  nuit  close  dans  ce  laboratoire,  et  il  faut  des  yeux  de 
lynx  pour  s'y  reconnaître  ;  et  puis,  surtout,  en  sortant  de  là  pour 
poser  au  gnnd  jour,  vous  auriez  l'air  effiirouché  d'un  imposteur  mis 
trop  bnisqnement  eo  Cm»  de  la  vérité.  Venez  plutôt  de  suite  avec  mol 
dsns  cette  cage  de  verre,  dont  Taspect  insolite  avait  de  loin  attiré  m 
regards  ;  c'est  là  que  toul-à-rbenre  voos  ailes  poser  ;  nous  aorons  le 
temps  d'y  discuter  à  l'aise»  car  voos  ne  riutàrest  probablement  pas  dn 
-premier  eonp. 

Lorsqu'il  y  a  une  vingtaine  d'années  »  Dagnerre  fut  assez  heureux 
pour  réossb*  à  fixer  sur  une  plaque  métallique  les  images  formées  dans 
la  chambre  obscure,  une  acclamation  générale  accueillit  cette  grande 
conquête  de  la  science  et  de  la  persévérance  de  l'homme*  Mais  bien 
divers  fîfrent  aussi  les  jugements  émis  sur  la  portée  »  sur  l'avenir 
de  la  découverte,  et  tandis  que  les  enthousiastes  et  la  foule  procla- 
maient l'abolition  du  dessin,  de  la  gravure,  de  la  peinture  elle-même, 
d'autres  esprits ,  plus  sages,  mais  injustes  peui-éLre  par  excès  de 
sagesse ,  haussaient  les  épaules  devaui  les  prétendus  chefs-d'œuvre 
que  promettait  cet  art ,  ou  qu'on  lui  faisait  promettre.  11  faut  bien 
l'avouer,  en  dépit  des  résultats  remarquables  obtenus  presque  dès  le 
début,  le  dédain  de  ces  derniers  ne  fut  pendant  longtemps  que  trop  jus- 
tifié. L'air  hagard,  l'expt  (  ssion  toujours  prolondémeai  triste,  l'absence 
complète  de  vie  dans  les  tableaux  ,  qu'ils  représentassent  un  monu- 
ment ou  une  fleure  humaine,  un  reflèlement  métallique  qui  empêchait 
de  regarder  en  face  ,  c'étaient  là  des  défauts  qui  effaçaient  instantané- 
ment de  l'esprit  du  spectateur  toute  tendance  à  comparer  un  daguer- 
réotype ,  le  mieux  réussi ,  à  une  œiivre  d'art. 

Bientôt  cependant  cette  science  nouvelle  devint  réellement  on  art: 
un  progrès  immense  s'y  manifesta.  Le  papier  se  substitua  an  métal . 
pour  recevoir  les  images.  La  durée  excessive  de  la  pose  rendait 
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impossible»  noas  ne  dirons  pas  la  copie  d'une  tête  vivante,  mais  même  la 
traduction  vraie  de  la  physionomie  d'un  monument  d'architecture  : 
physionomie  beaucoup  plas  changeante ,  plus  dépendante  de  l'heure 
et  du  jour,  qu'on  ne  le  croit  en  général  ;  celte  durée  de  la  pose  fui 
considérablement  réduite,  et  cette  réduction  rendit  possible,  je  dirais 
presque ,  l'impossible. 

En  [ace  des  travaux  de  quelques  uns  do  nos  photographes  habiles 
(rappelons «nous  toujours  qu'il  y  a  photo r;:raph es  ei  photographes),  en 
présence  des  travaux  de  M.  Brauu  ,  par  exemple,  un  superbe  dedaia 
n'est  plus  de  mise,  et  il  faut  être  plus  que  prévenu  pour  ne  pas  tout  an 
moins  modifier  son  jugement. 

Mais  d'abord  n'existe-t-il  plus  de  ces  esprits  plus  que  prévenus  ? 
Hélas  1  oui  il  s'en  rencontre  :  el  ce  n'est  pas  contre  la  photographie 
seule  qu'ils  sont  prévenus.  Il  est  grand  nombre  de  personnes  qui, 
nourries  surtout  de  traditions^  peu  disposées  à  se  rénover  sans  cesse , 
peu  portées  à  juger  par  eUes-mémea,  ne  peuvent  que  dilBcilenent 
s'aooommoder  des  modifications  que  le  progrès  introduit  daos  font 
ordre  d'idées  ;  eUes  ne  sTaperçoivent  pas  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  difll- 
dle  à  juger  éqoitablemcntt  en  art,  comme  en  histoire*  comme  en  litté- 
rature, c'est  l'époque  où  Ton  vit:  elles  refusent  à  notre  temps  ce 
qu'eBea  accordent  trop  gratuitement  aux  temps  antérieurs.  En  musi- 
que ,  en  littérature ,  tous  nos  maîtres  modernes  seraient ,  d'après 
elles,  des  pygmées,  et  il  fendrait  reculer  au  moins  de  cinquante  ans, 
pour  trouver  un  compositeur  de  génie,  el  de  deux  cents  pour  trouver 
écrivain  qui  sache  sa  langue  ;  ces  personnes  ne  se  discut  pas  un 
seul  iiisuul  que  si  les  géuitis  qu'elles  aduiireiil,  avec  raison  d'ailleurs, 
mais  trop  exclusivement,  revenaient  à  notre  époque ,  ils  seraient  les 
premiers  ù  se  transformer,  et  h  sourire  peut-être  de  leur  passé.  Ces 
personnes  ,  dont  d'ailleurs  nous  ne  voulons  contester  ni  l'érudition, 
ni  la  sincérité,  ne  s'aperçoivent  point  que  ce  n'est  pas  leur  époque  qui 
est  petite ,  mais  que  ce  sout  elles  qui  sont  vieilles  et  toujours  en 
arrière  de  leur  temps ,  a  quelque  époque  qu'elles  vivent.  Dans  le 
douzième  siècle ,  elles  eussent  trouvé  le  gothique  mesquin  ou  ambi- 
tieux ;  sous  le  règne  de  Chéops ,  elles  enswnt  trouvé  les  pyramides 
d'Egypte  des  œuvres  d'art  pleines  de  démence  révolutionnaire. 

Noos  disons  qu'en  général  ces  personnes  sont  sincères  dans  leur 
opinion  :  il  est  pourtant  quelques  eiceptions ,  et  je  tiens  à  voAs  pré- 
venir, lecteur.  Heureusement  l'exception  est  hxSk  à  reconnaître. 
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Lorsque,  avec  un  de  ces  admirateurs  du  passé,  vous  visitez  une  église 
(je  prends  uu  exemple  sur  mille)»  vous  remarquez  qu'il  a\ei  dévote- 
meni  le  genou  ea  terre  en  passant  devant  un  saint,  devant  un  crucifix  : 
il  ne  le  ferait  pas  sMl  n'était  pas  vu.  Avec  cette  vertu-là  on  esl  sûr  de 
bièa  se  caser  dans  la  société  à  tonte  époque  (Faut  de  la  vertu ,  pas 
trop  n'en  faut).  Pardon  lecteur  de  vous |»arler  d'aossi  vilaines  gens; 
voici  M.  Braon  qui  vient  à  point  pour  u'interrompre. . 

Tous  ailes  poser;  vous  allés  livrer  votre  téte  à  la  postérité  :  ne  vtuA 
eu  préoccupes  pas  trop  cependant ,  et  tâches  seulement  de  rester 
tranquille  et  naturel  pendant  une  demie  minute. 

Oli  !  si  répreuve  réussit,  vous  auras  Tair  itorriblement  maussade»  je 
vous  en  avertis.  Vous  aurai8*je  peiné  tout  à  l'heure  t  Tâchons  de  ne 
plus  rencontrer  d'hypocrites. 

La  photographie  est  essentiellement  un  art  dlmitatiott.  Elle  ne 
peut  ni  créer,  ni  composer,  elle  ne  peut  que  copier.  Elle  ne  peut 
non  plus ,  comme  le  génie  de  l'artiste ,  transformer  le  laid  en 
beau.  La  quesiiou  se  réduit  à  savoir  si  elle  imite,  si  elle  copie  correc- 
tement. Mais  suit-il  de  là  que  dans  cei  tains  cas  elle  ne  puisse  pas  se 
manifester  comme  l'art  proprement  dit  ? 

Ici  nous  nous  heurtons  en  plein  contre  une  catégorie  d'artistes  dont 
les  opinions  sont  au  moins  singiilicres.  Faisant  du  beau  quelque  chose 
de  tout-à-fait  sulyectit ,  et  par  conséquent  de  l'art  quelque  chose  de 
tout-à-fait  humain  ,  ils  déclarent  carrément  qu'un  paysage  ou  qu'une 
scène  de  la  nature,  qu'une  tête  humaine,  que  tout  ce  qui  est  réel  en  un 
mot,  ne  saurait,  représenté  fidèlement ,  mériter  le  titre  d'œuvred'art. 
'  Vous  croyiez  avoir  vu  des  choses  passablement  belles,  même  dans 
nos  modestes  Vosges;  certains  sites  des  Alpes  vous  avaient  écrasé  par 
leur  grandiose  majesté  ;  vous  aviez  ,  en  pensée,  suivi  Humboldt  dans 
les  Andes ,  dans  les  Cordillères ,  dans  les  forêts  de  l'Amérique  méri» 
dionale»  et  votre  seul  regret  était  de  ne- pouvoir  le  suivre  qu'en 
pensée*  Du  sommet  d'un  glacier  des  Alpes ,  vous  aviez  va  •  dans  cer» 
tains  moments  >  cette  nature  effirayante  et  sauvage  s'animer  tout  d'un 
coup,  sous  le  souffle  de  l'orage»  à  la  lueur  des  éclairs,  et  cesgéantaéte^ 
nellement  immohiles  vous  ont  semhié  se  préparer  au  comhat;  vous 
âves  vu  l'Océan  battu  par  Ui  tempête  »  et  illuminé  par  les  rayons  obli- 
ques du  soleil  couchant.  Ces  scènes  ont  passé  les  bornes  de  votre 
Imagination ,  et  vous  avea  pensé  que  si  on  pehitre  essayait  de  vous  les 
représenter  telles  quelles  »  lorsque  vous  êtes  do  8ang-fh>id  »  vous  le 
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tiendriez  pour  fou.  Vous  croyiei  en  an  mot  que  la  nature  sait  être 
artiste.  Erreur  qae  tout  cela .  mon  ami  !  Pour  que  ces  réalités  que 
vous  admires  tant  defienaeut  belles  comme  art,  il  faut  qu'elles  soient 
traduites ,  transformées ,  idéalisées  !  Tu-dieu,  dires*fOus  sans  doute» 
voici  des  gens  difDdles  à  contenter»  et  qui  en  tous  a»  font  un  singu- 
lier emploi  d'une  pensée  fort  mie  au  fond  1 

Les  Grecs  qm  afaient  aussi  le  sentiment  de  fart  et  du  beau,  avaient 
divinisé  la  nature  entière ,  tant  ils  Ja  trouvaient  belle  et  poétique.  Us 
avaient  Icfé  les  Huses  sur  le  mont  Parnasse  ;  en  bonnes  femmes ,  et 
fiiuto  de  mieux ,  elles  sè  contentèrent  longtemps  de  ce  qui  leur  était 
offert  avec  une  si  bonnb  Intelition.  Sous  le  règne  de  Gromwdl  vécut 
un  homme ,  qui ,  en  assez  beaux  vers ,  se  plaignit  amèrement  d'être 
devenu  aveugle  :  Etait-ce  parce  que  la  dure  destinée  l'avait  ainsi  rendu  ' 
un  fardeau  ciu\  siens  ?  Ecoulez-le  plulùt  :  «  Ainsi  avec  l'année 
<  revienneiii  les  saisons  ;  mais  le  jour  ne  revient  pas  pour  moi  ;  je  ne 
c  vois  plus  les  douces  approches  du  matin  et  du  soir,  ni  la  fleur  du 
t  printemps,  ni  la  rose  de  l'été,  ni  !es  n  oiipeanx,  ni  la  face  divine  de 
«  rhomme.  Des  nuages  et  des  ténèbres,  qui  durent  toujours,  m'envl- 
t  ronncnt.  Retranché  des  agréables  voies  des  humains  ,  le  livre  des 
c  belles  connaissances  ne  me  présente  qu'un  blanc  universel ,  où  les 
«  ouvrages  de  la  nature  sont  effacés  et  rayés  pour  moi  :  la  sagesse  à 
c  Tune  de  «es  entrées  m'est  entièrement  fermée.  >  Cet  homme  qui 
s'appelait  Hilton ,  aimait  la  nature  et  la  trouvait  beUe  :  n'était^il  pas 
poète  par  hasard? 

On  nous  dît  que  le  plus  beau  site  de  la  nature  ne  nous  produit 
Jamais  deux  fois  de  suite  la  mémo  impression ,  que  cette  impression 
d'aHleurs  varie  avec  rbeuro  du  jour,  avec  nos  propres  dtepositions  du 

'  moment,  tandis  que  le  même  site,  traduit  par  un  grand  artiste,  noua 
Sul^ugue  et  nous  ramène  tonjours  à  la  même  forme  précise  de  senti- 
ment. Cette  assertion  «  si  elle  est  ftondée  dans  son  ensemble ,  ce  qui 

liions  semble  très-contestable ,  donnerait  en  nu  sens  une  supériorité 
ioQanifeste  i  Tceuvre  de  la  nature ,  qui ,  à  la  grandeur,  Jobidrait  la 
multiplicité  des  impressions  ;  elle  donnerait  aussi  une  supériorité 
visible  à  la  musique  sur  tons  les  antres  aru.  L'adagio  de  la  symphonie 
pastorale  ramène  forcément  aussi  noire  pensée  vers  une  scène  douce 
et  mélancolique  de  la  nature  ;  il  nous  force  même  à  rêver  ;  mais  il  ne 
nous  condamne  pas  à  voir  les  mêmes  toriaes  tii  iiuaginaiion  ,  et  il 
ïmîiQ  1  èver  chacun  de  nous  autrement ,  à  chaque  heure  de  la  vie  où 
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nous  avons  le  bonheur  d  entendre  ce  chef-d'œuvre.  Qu'un  peintre  de 
génie  puisse  créer  un  paysage  plus  beau  que  ce  qui  a  Jamais  existé,  c'est 
oe  que  vous  ne  cootestez  pas  un  instant  ;  qu'une  scèoe  de  la  nature 
ne  puiise  gagner  aouveot  beancoop  à  être  traduite  par  ce  peintre 
comme  b»  la  ?oit ,  et  non  comme  elle  vont  apparaît ,  c'est  œ  que 
Y0U8  n'avez  pas  non  plus  la  prétention  de  nier  ;  que  parmi  les  réalités, 
que  ce  soient  des  montagnes  ou  des  hommes-,  il  y  en  ait  qui  ne 
vaillent  pas  la  peine  d'être  représentées  telles  quelles  •  cela  n'est  que 
trop  vrai ,  ponr  les  dernières  surtout.  Mais  cela  est^il  toujonrs  vrai  ? 
N'est-il  pas  à  craindre  que  les  artistes  qui  l'affirment  ne  se  soient  peut- 
être  trop  tenus  daaa  la  poussière  de  leur  atelier,  et  aient  trop  ftii  la 
nature  ? 

La  notion  do  beau ,  la  faculté  de  le  reconnaître ,  de  l'entoter,  a , 
comme  celle  du  bien  et  dn  vrai ,  été  gravée  par  la  main  de  Dieu  dans 
les  secrets  de  l'âme ,  et  c'est  pour  cda  qu'il  est  beaucoup  plus  facile 
de  sentir  le  beau  que  de  le  définir.  Mais  elle  y  est  à  l'étal  de  germe  , 
eL  elle  a  besoiu  d'être  réveillée  pour  grandir.  C'esi  le  beau  réalisé 
dans  le  monde  externe  qui,  en  se  reflétant  en  nous  ,  sert  de  point  de 
départ  à  ce  développement.  C'est  la  nature  qui  est  ici  l'étincelle  pre- 
mière. Lorsque  cette  étincelle  pénètre  dans  l'âme  d'un  homme  de 
génie,  elle  peut  f  tre  certainement  éclipsée  complètement  par  la 
flamme  qu'elle  allume.  Malheureusement  ce  n'est  pas  toujours  le  génie 
qu'elle  va  vivifier  ;  et  dans  ces  cas,  les  plus  nombicux,  on  peut  légi- 
timement préférer  une  réalité  correcte  à  la  iranstormation  hasardée 
que  prétend  y  introduire  une  imagination  ordinaire.  En  présence  d'un 
portrait ,  d'un  paysage ,  fait  par  un  grand-maître ,  le  sentiment  du 
beau  vons  subjugue ,  vous  êtes  alors  peu  scrupuleux  sur  la  ressem- 
blance de  l'un  ;  vous  ne  demandez  pas  même  si  l'autre  existe  effecti- 
vement en  quelque  lieu  de  la  terre.  Mais  vous  connaissez  beaucoup  de 
portraiu,  beaucoup  de  paysages,  qui ,  pour  n'être  pas  ressemblants, 
pour  n'exister  nulle  part ,  n'en  sont  pas  plus  beaux  :  devant  cenx«là 
le  sentiment  du  vrai  vient  énergiquement  réclamer  ses  droits.  Un 
procédé  de  pure  imitation ,  mais  fidèle ,  est  alors  pour  vous  le  bieu" 
venu,  et  vous  lui  accordes  volontiers  le  titre  d'an. 

La  photographie ,  soyez-en  maintenant  certain  »  n'empêchera  pas 
on  seul  peintre  de  génie  d'apparaftre  au  grand  jour  ;  un  jour  même , 
sans  le  moindre  doute ,  les  vrais  artistes  l'accueilleront  comme  un 
secours  puissant ,  comme  un  aide  nouveau  qui  leur  permettra  de 
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garnir  leur  portefeuille  de  voyage  de  quelque  chose  d'infiniment  pré- 
férable  à  des  esquisses  prises  souvent  en  toute  bâte.  Mais  elle  dimi- 
nuera iuiiiUibleaieiit  le  nombre  des  peintres  médiocres  ou  faux.  Où 
sera  le  mal.  Je  vous  prie  f  Les  Muses,  tous  le  wsei  malsteiiaDi  aussi, 
ont  trop  de  bon  sens  pour  s'être  sauvées  par  un  semblable  motif.  Je 
vous  le  disais  dès  le  début ,  en  dépit  des  amis  du  bon  vieui  temps. 

La  question  »  je  le  répète .  se  réduit  à  savoir  si  la  photographie 
imite  aussi  fidèlement  qu'on  le  lui  reproche.  Mais  silence  ;  M.  Broun 
revient.  Il  ne  plaisante  pas  sur  ce  sujet  ;  le  voici  qui  rapporte  une 

nouvelle  glaee  préparée.  Il  ne  vous  parle  pas  même  de  l'épreuve  pré- 
cédente. Vous  avez  totalement  manqué  ;  vous  croyiez  avoir  été  immo- 
bile comme  un  roc  ;  vous  avez  bougé.  Mille  et  mille  raisons  d'ailleurs 
sont  intervenues ,  qui  font  que  le  photographe  le  plus  exercé  échoue 
parlois  pendant  toute  une  journée  sans  savoir  le  pourquoi  ;  et  qu'il  est 
obWgé  de  tâtonner  à  plusieurs  reprises,  lorsqu'il  a  cessé  pendant 
quelque  temps  de  travailler. 

Bien  I  vous  posez  mieux  cette  fois  déjà  ;  vous  avez  un  air  vraiment 
majestueux  !  On  vous  prendrait  pour  le  roi  de  la  création.  Vous  eus- 
siez mieux  hîi  cependant  de  rester  plus  vous-même.  Vous  verrez, 
probablement  à  vos  dépens  •  ce  qu'il  en  coûte  de  paraître ,  ne  fikt«oe 
que  pendant  trente  secondes ,  ce  qu'on  n*est  pas. 

*  La  question  se  réduit,  disons-iious ,  à  savoir  si  la  plioioi^i àphie 
imite  fidèlement.  Mais  d'aboi  d  quel  stns  devons-nous ,  au  point  de 
vue  de  l'art , attacher  à  ce  mot  fidélité?  Il  en  a  deux  tres-disLiucts. 

Vous  oonoaissez  sans  doute,  comme  moi ,  des  peintres ,  des  scutp- 
teurs  qui  poussent  les  scrupules  de  conscience  jusqu'à  imiter  servi- 
lement les  plus  petits  détails  des  oi;iiets  qulls  veulent  représenter. 
Ayant  à  rendre  une  forêt  ou  la  statue  d'un  grand  homme,  Tun  calque 
les  feuilles  des  arbres,  l'antre  ciselle  les  boutons  de  i'taabit  :  personne, 
en  regardant  une  forêt  ou  une  statue .  ne  remarque  pourtant  de 
telles  minuties.  Sans  entrer  dans  ces  détails ,  d'antres  artistes  cepen- 
•dant  ne  veulent  absolument  nous  montrer  les  choses  que  oonune 
elles  sont.  Les  premiers  sont  en  général  bons  pères  de  AimiUe  ;  les 
seconds,  plus  prétentieux  déjà,  forment  ce  qu'on  nomme,  si  je  ne  me 
trompe ,  l'école  des  Réalistes.  Tout  à  l'opposé  des  précédents ,  il  est 
des  artistes,  fort  nombreux,  qui  rougiraient  de  vous  montrer  quoique 
ce  soit  comme  vous  le  voyez  liabîtu^ement.  Leur  métbode  est  beau- 


Digitized  by  Gopgle 


354  Mvnm  o'auaci. 

coup  plus  large  ,  et  il  faul  bien  le  dire  ,  beaucoup  plus  facile.  Pour 
peindre ,  par  exemple ,  une  caravane  fJims  le  tleseri ,  vous  couvrez 
voire  toile  d'un  fond  mat ,  nuancé  de  teintes  brunâtres ,  jaunâtres , 
bistrées  :  c'est  le  semoun  meurtrier,  l'balelne  brûlante  du  Sahara  ! 
puis ,  avant  que  la  couleur  ne  soit  bien  sèche,  vous  appliques  vers  le 
milieu  du  tableau  le  plat  de  voire  main  trenpée  daos  une  couleur 
Ibncée:  les  doigts  figurent  alors  les  cbameaos  el  leiin  guides  *  le 
pouce  représente  l'ombre ,  et  la  paume  de  la  main  représente  Je 
ne  le  sais  trop.  C'est  laisser  beaucoup  aun  coiUectures ,  dlrea-vons,  et 
franchement  vous  concevea  peut-être  nn  peu  les  scrupules  des  pères 
de  famille  d-dessus.  La  photographie  procédait  ainsi»  mais  aenlement 
dans  son  enfance. 

La  première  de  ces  denu  manières  de  fiiîre,  en  s'obstmant  à  peindre 
les  choses  comme  eUet  wm,  eiciut  complètement  Timaginatlon.  La 
seconde»  qui  é?ite  soigneusement  d'imiter»  laisse  tout  à  rimagination. 
Entre  ces  deux  manières  s'en  place  une  autre  singulièrement  diffé- 
rente. EHe  consiste  &  peindre  fidèlement  les  cfacees,  non  comme  elles 
sont,  mais  comme  nous  les  voyons  I  la  dislance  où  nous  devons  nous 
tenir  pour  comprendre  Tonité  de  Tœuvre  d'art ,  que  ce  soit  celle  de 
la  naïui  fc  ou  du  génie.  Celte  manière  que  nous  appellerions  volontiers 
celle  du  sens  comuiuti,  précisément  [iurce  que  c'esL  la  plus  rarement 
employée ,  est  celle  du  génie ,  doni  le  bon  sens  est ,  en  elTeL ,  le  pre- 
mier signe.  N.  Poussin  ,  déjà  vieillard  ,  et  se  promeuani  dans  la  cam- 
pagne de  Rome ,  sur  les  bords  du  Tibre  ,  dans  les  ruines  de  1  aniique 
maîtresse  du  monde  ,  ramassait  souvent  des  cailloux ,  des  touffes 
d'herbe  ,  des  poignées  de  mousse ,  qu'il  étudiait  avec  la  plus  scrupu- 
leuse aileniion  :  ce  n'éiaii  pas  certes  pour  les  imiter  ensuite  puérile- 
ment. Ce  grand  homme  vouait  ù  la  nature  un  culte  que  nous  pour- 
rions ,  avec  orgueil,  presque  nommer  moderne  ;  il  l'aimait,  non  avec 
la  forme  un  peu  matérialiste  des  Grecs ,  ni  sous  l'aspect  panthéisiiqoe 
et  presque  hupersonnel  de  la  poésie  hindoue ,  il  l'aimait  pour  elle» 
même»  dans  sa  réalité,  daos  sa  calme  et  sereine  tristesse.  Lorsqu'avec 
tant  de  soin  il  examinait  les  menus  détails  d'un  débri  de  pierre  » 
c'était  pour  voir  comment  cet  humble  fragment  Joue  son  rôle  dans 
l'ensemble.  Cet  ensemble  »  il  le  peignait  fidHmm,  mais  comme  les 
jeux  du  génie  le  lui  montraient.  A  défaut  de  ces  jeux,  de  cette  main 
qui  écrit  sur  la  toile  ce  qu'ils  voient  comme  il  est  donné  à  peu  de 
moriéis  de  voir»  nous  nous  conLootonè  volontiers  d'un  art»  nt^l  tout 
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«mécanique ,  qui  nous  montre  la  oaiore  comme  nous .  pauvres  médio* 
crités ,  la  voyons. 

Beanconp  de  personnes  admirent  la  prodigieuse  netteté  des  plus 
microscopiques  détails  des  objets  reproduits  par  le  dagnePréotype. 
Gomme  astronomes ,  comme  ph^rsieiens ,  nous  nous  associons  volon- 
tiers à  cette  admiration j  et,  si  ce  n'était  sortir  complètement  démon 
snjet  9  j'aimerais  à  montrer  les  ressources  que  les  sciences  d'obser- 
vation exactes  tirent»  et  tireront  de  jour  en  jour  plus,  de  cet  art 
merveilleux.  Gomme  artistes,  au  contraire,  nous  ne  pouvons  que 
sourire ,  en  ijoutant  que  dans  la  photographie  déjà  tous  ces  détails , 
que  noos  n'apercevons  pas  en  réalité  •  se  perdent ,  dien-merd ,  dans 
les  rugosités,  dans  les  pores  du  papier. 

Mais  la  photographie  nous  montre-t-elle ,  ou  est-elle  appelée  à 
nous  montrer  la  nature  avec  le  genre  de  fidélité  que  nous  avons  fiitt 
ressorthr  en  second  lieu ,  à  nous  la  montrer,  en  un  mot,  comme  nous 
la  voyons  ? 

La  question ,  vous  le  sentez,  lecteur,  se  pose  d'une  manière  de  plus 
en  plus  nette  devant  nous.  Mais  avant  de  1  ;ili()[  iler  de  front ,  je  dois 
ici  vous  mettre  à  l'abri  d'une  objecliou  qui  pourrait  vous  écraser 
comme  le  Terait  un  rocher,  si  elle  vous  éiail  décochée  par  une  main 
habile. 

Gustave-Adolphe  Hirn, 

hiféamr  «Ml. 


(la  fin  à  ta  proekaiiu  UwaUon). 
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DK  LA  THÉOLOCHQS  ISLAMIQUE, 

Le  mabométisme  »  comme  le  boudd'hisme ,  est  une  réforme  et  une 
tentative  de  synthèse  de  diverses  doctrines  religieuses ,  d'origine 
orientale.  Comme  le  boudd'hisme  il  a  exercé  une  grande  influence  sur 
les  destinées  de  l'Orienl  et  comme  lui  il  est  encore  aujourd'imi  vivaoe 
et  paimnl  sur  les  peuples  et  il  a  donné  oaissenoe  à  diverses  sectes , 
qu'on  peut  considérer  comme  des  transformations  ou  des  développe- 
ments de  l'antique  doctrine. 

Lorsque  Mahomet  parut*  la  paix  et  la  liberté  reHgiense»  bannies  de 
l'empire  Bysaotbi ,  s'étaient  réfoglées  en  Arabie.  Là  s'étalent  retirés 
tous  ceux  qui  fuyaient  les  persécutions  ou  les  bouleversements  politi- 
ques et  raligieux.  Depuis  Constantm  jusqu'à  fléradius,  cbaqne  règne 
avait  fourni  son  contingent  de  malbeureux.  Les  proscrits  y  vivaient 
sans  alarmes  et  les  sectaires  saos  porsécutions.  Mais  tous  étaient  les 
ennemis  de  la  puissance  et  du  culte  qui  les  avaient  forcés  à  l'exil.  Le 
principal  contingent  de  ces  cultes  étaient  les  Gnostiques ,  les  Ariens, 
les  Nestoriens,  les  Monopbysites.  les  Iconoclastes,  les  Prédestination 
nisles  ,  les  Orlgénisies  ei  tous  les  mystiques  quci  l'Lijlise  grecque  et 
l'EmpirÉ  l>i7.aniin  avaieui  successivement  repoussés  et  persécutés. 
L'autre  contingeui  de  la  population  éiaîeui  les  Juils  répandus  dans 


(.*)  Voir  les  livraisons  d'avril,  luai,  juin,  jmllel,  sepLumbre ,  oclobre  1860, 
pages  m,  200,,  277 ,  313 ,  402 ,  458 ,  et  inai  1861 ,  page  m. 
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tontes  les  parties  do  inonde ,  depuis  le  mine  de  Jérasalem.  Eofin  le 
principal  aoyan  étaient  les  antochiones ,  les  Arabes,  descendants  du 
fils  d*Agar,>4ui  avaient  conservé  les  traditions  patriarcfaales»  émanées 
d'Abraham»  mêlées  à  beaucoup  de  superstitions  jntves,  romaines» 
grecques,  persanes,  selon  ceux  de  ces  peuples  avec  lesquels  Us 
avaient  le  plus  de  rapports.  {V.  Gaqssim  nu  Percbtal,  Ewn  ntr  fAti- 
toîre  des  Arabet,  T.  encore  de  Lamartine,  Bituwe  de  fa  Turqvk,)  ■ 
An  septième  siècle»  FArabie  était  donc  couverte  d'bommes  de 
diferses  races  et  de  diverses  sectes  :  Grecs ,  Syriens ,  Persans ,  Abys- 
sins et  autres  y  avaient  pénétré  à  la  fois.  La  diversité  des  religions  y 
entretenait  un  singulier  mouvement  d'idées.  Des  tribus  entières  y 
avaient  embrassé  le  judaïsme.  Les  sectes  du  christianisme  y  comptaient 
des  églises  considérables,  à  Nedjran,  dans  les  royaumes  de  Hira  el  de 
•  GhassLin.  Une  sorle  de  tolei.iiice  vague  et  desyncrélisme  de  louiez  les 
religioiiâ  avaieut  fini  par  s'y  établir  ;  lès  idées  de  Dieu  unique,  de  Pa* 
radis,  de  résurrection,  de  saiuts,  d'élus,  de  pioplièle,  de  livres 
sacrés,  s'éluicnt  insinuées  peu-à-peu,  même  chez  les  tribus  payennes. 
La  Casba  était  devenue  le  panthéon  de  tous  les  cultes.  Quand  Mahomet 
chassa  les  images  de  la  luaison  sainte,  au  nombre  de  celles  expulsées 
était  une  image  de  la  Vierge  byzantine,  peinte  sur  une  colouue,  tenaot 
son  fils  entre  sou  bras.  Ainsi ,  la  terre  d'Yémen  était  devenue  le  vase 
où  avaient  éié  jetés  toutes  sortes  de  principes  religieux,  pour  y  subir 
le  travail  de  fermentatiou  ,  qui  précède  toujours  une  nouvelle  combi- 
naison, travail  dont  la  conséquence  devait  être  la  formation  d'un  nou- 
veau peuple  de  Dieu ,  la  croissance  d'une  nouvelle  branche  de  l'arbre 
de  l'Eglise  universelle  et  intégrale. 

Mabomet  ne  fut  que  l'instrument,  le  ministre  envoyé  par  Dieu  pour 
cette  réformation ,  pour  celte  restauration  de  l'unité ,  au  ^eia  de 
TEgUse  d'Orieat»  si  divisée  dans  ses  membres.  Maboma  ne  voulut 
être  ni  un  Révélateur,  ni  un  thaumaturge;  il  netoulut  étrequ*nii 
prophète,  qu'un  apôtre  pour  l'Orient  d'alors,  dont  il  résumait  le 
mieux  les  croyances  et  les  besoins.  Il  le  fut  pour  les  chrétiens  de  ces 
contrées  ei  de  ces  temps ,  en  réduisant  à  la  simplicité  du  dogme  de 
l'unité  les  doctrines  divergentes  do  mysticisme  oriental  et  en  les  rap- 
portant surtout  aux^vériiés  morales  que  les  disputes  avaient  obscurcies. 
Il  le  fut  pour  lesjiâfs  dont  il  a  relevé  et  ravivé  les  traditions  bibliques. 
Il  le  fut  pour  les  Arabes»  qu'il  a  ramenés  à  la  pureté  des  tradklous 
patriarchales ,  qui  formatent  toiiyours  le  fond  de  leur  vie  religieuse , 
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mais  qui  avaient  été  alK'-rf'Rs  par  l'invasion  des  supersLiiions  idolâtri- 
ques ,  ei  auxquels  il  a  isoullk'  un  idéaî  qui  allait  mieux  à  leur  Daiure, 
à  leurs  inspirations  habituelles  ,  à  Inii  s  mœurs  et  à  leurs  traditions. 

En  effet ,  la  pensée  dominante  de  Mahomet,  il  le  dit  lui-même,  fut 
de  restaurer  la  religion  d  Abraham,  et  celte  religion  qui  était  VadO' 
ration  de  Dieu  en  esprit  et  ettvérilé,fatConimreùu  culte  des  idoles.  De  là 
4»lie  répubioD  du  mahoméiisme  contre  tout  culle  quelconque  des 
images.  Le  Koran  est  le  recueil  des  croyances  et  destraditioDS  abrah- 
mîques  et  patriarcbales  ;  il  a  en  lui  la  valeur  de  ces  grandes  croyances» 
qui  sont  les  mêmes  que  dans  la  Bible.  Le  maliométlsme  a  été  conser- 
▼ateur  et  restaurateur  des  anciennes  traditions  et  coutumes  sabéennes, 
patriarcbales  et  nomades  des  Arabes.  Il  n'a  point  supprimé  Tantique 
forme  de  gonvemement  libre  des  Nomades  ;  il  n*a  créé  ni  cuite  exté- 
rieur, ni  temple,  ni  sacerdoce,  ni  corps  religieui  privOégié^  ayant 
Vadministration  des  cboses  religieuses  et  du  culte,  ayant  nne  autorité 
doctrinale  :  la  mosquée  n'est  qu'un  lieu  de  prière,  et  le  recueillement 
et  la  prière  forment  loot  le  culte  dumabométan  ;  le  corps  des  Ulémas 
ou  Mollabs  n'est  commis  qoe  pour  l'étude  de  la  loi  ei^  l'adminis- 
tration des  intérêts  extérieurs  du  culte  ;  le  sultan  ou  le  calife  n'a  au- 
cune autorité  législative ,  interprétati?e ,  doctrinale  on  disciplinaire  ; 
cbaque  Hosulmaa  est  son  prêtre  et  son  roi  :  il  administre  lui-même 
son  culte  à  Dieu  ,  lequel  est  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  il  inter- 
prête le  Koran  comme  il  l'euiend  ,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  loi 
intérieuie.  Les  dogmes  des  anges ,  du  jugement  des  moi  is ,  de  la 
balance  où  se  pèsent  les  âmes,  du  pont  de  l'épreuve,  des  sept  enfers 
et  des  huit  paradis  sont  empruntés  aux  traditions  Arabes,  mazdéennes 
et  boudd'hisles.  Toutefois  ,  Mahomet  a  eie  riuvateur  dans  son  dogme 
du  Paradis  »  qui  faisait  voir  à  l'ardente  imagiuaiiou  des  peuples  de 
l'Arabie  ,  accablés  par  le  Simoun  et  les  nuages  de  sable ,  en  quelque 
sorte  le  mirage  lointain  et  le  rêve  pour  l'avenir  de  parfums,  de  femmes 
adorables,  de  maisons  délicieuses,  d'ombrages  magulîques,  rafraîchis 
encore  par  les  brises  de  la  mer  et  des  fleuves.  Jugeant  que,  sous  une 
température  élevée»  le  culte  austère  des  ascètes  indiens  ou  chrétiens 
laissait  une  place  à  prendre ,  il  fonda  le  culte  du  sensualisme.  Or  11 
réussit  à  ceruins  égards ,  car  d'un  peuple  barbare  il  a  fait  le  peuple 
cbevaleresque  des  Arabes,  qui  a  brillé  dans  la  guerre,  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts  et  qui  a  illustré  le  r^ne  des  califes  de  Bag- 
dad et  de  l'Espagne. 
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Les  doipnes  de  l'oiiité  de  Dieu ,  de  la  cbote  origiDelle ,  de  la  pro- 
mme  d'ane  universelle  alliance ,  viennent  'dn  judaïsme.  La  liturgie 
mahométane  est  empruntée  aux  livres  du  peuple  de  Dieu.  Sa  léflftsia* 
tien  est  fille  de  celle  des  Hébreux  ;  beaucoup  de  ses  règlements  sur 
les  faits  les  plus  importants  de  la  vie  •  comme  les  jeftues  »  les  absti- 
nences, les  ablutions,  etc.  sont,  à  de  légères  exo^ons  près,  ceux 
de  Moise ,  que  les  Hahométans  considèrent  comme  un  Révélateur.  Si 
le  mahométisme  n'est  pas  parvenu  à  rallier  complètement  à  lui  le 
judaïsme,  du  moins  a-t-il  vécu  avec  lui,  dès  son  origine,  sur  un  pied  de  fra- 
ternité. Selon  la  clui  le  donnée  par  Mahomet  à  Médiue,  Les  juifs  foniwnt 
avec  les  Musulmans  un  seul  corps  de  luUion  ;  ils  professent  liln  emeot 
leur  religion ,  comme  les  Mahoniéians  la  leur.  Par  une  ronsequence 
de  sa  réaction  contre  le  spiritualisme ,  la  théologie  islamique  a  im- 
primé au  dogme  juif  de  la  rédempilon  matérielle  et  du  règne  temporel 
de  Dieu  sur  la  terre  un  develi  ppeuicut  considérable.  En  s'emp^iranl 
de  ce  dogme  ,  il  lui  a  donoë  une  nnuvclU!  appliration  ,  plus  éleiidue 
et  plus  universelle  que  chez  le  peuple  Jiaf.  Et  ici  il  est  encore  eu 
progrès  sur  le  judaïsme ,  car  la  Bible  professe  l'assujeiisseraent  des 
nations  au  peuple  juif,  qui  ne  sort  pas  des  limites  de  sa  territorialité  ; 
tandis  que  le  Koran  précbe  la  domination  universelle  des  Musulmans, 
la  soumission  de  tous  les  peuples  à  l'Islam ,  loi  de  Dieu,  c  Je  ne  suis 
pas  le  propbète  de  mes  amis ,  dit  Mahomet  à  son  armée  qui  murmu- 
rait contre  sa  magnanimité  envers  les  Coraïies ,  mais  le  prophète  de 
l'Ârabie  et  de  tous  les  croyants  futurs  dans  le  monde.  >  Les  envoyés 
du  roi  de  Perse  étaient  venus  au  camp  conférer  avec  les  Musulmans. 

<  Quel  motif,  dirent  les  Persans,  vous  pousse  à  nous  foire  la  guerre? 
1  —  Dieu  nous  a  ordonné ,  répondirent  les  négociateurs  arabes ,  par 
c  la  bouche  du  Prophète ,  de  porter  nshimisme  ou  le  Dieu  unique 
t  chex  tous  les  peuplés.  Nous  obéissons  à  cet  ordre.  Devenei  nos 
f  frères ,  en  répudiant  vos  dieux  matériels  et  en  adorant  le  créateur 
I  un  et  infini ,  ou  soumettez-vous  à  nous  payer  tribut  pour  nous  aider 

<  à  propager  cette  vérité  dans  le  monde.  » 

Le  mahométisme  est  d^jè  imprégné,  d'une.manière  grossière,  il  est 
vrai,  de  l'esprit  de  propagande  universelle  de  TEvangile ,  vertu  que 
ne  possède  pas  l'ancien  Testament ,  qui  n'a  en  quelque  sorte  que  le 
cai  âcLere  d'un  code  particulier  à  la  uaiiou  juive.  Or,  c'est  là  même  le 
point  capital  du  mahométisme  ,  à  savoir,  l'établissement  de  1  empire 
matériel  du  Dieu  unique  sur  la  terre ,  l'unité  du  monde  sous  la  loi  de 
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IKeu ,  apportée  par  sod  ptopbèie  Habooiet.  I!  a  pa  te  tromper  wr  le 
moyen  employé  poor  réaliser  cette  unité,  le  glaive ,  mais  il  ne  se 
trompera  pas  sur  le  but.  «  Comme  on  vent  du  désert,  dit  H.  Barraolt 
{COrimt  et  FOeddeiii),  les  Arabes  emportent  et  dispersent  les  feuilles 
du  Rorao  avec  une  irrésistible  véhémence  aux  bords  du  Gange  et  de 
rOxus  ,  ea  Espagne ,  en  Italie  et  aux  frontières  de  la  France ,  pen- 
dant qu'ils  se  répandènt  sur  les  côtes  de  l'Afrique,  au  delà  du  détroit 
de  Gibraltar  et  du  Babel  Haodel.  Tout  Musulman  e$t  un  CtM  et  un 
Âmros  (comme  chez  les  réformaieurs  tout  chrétien  est  un  saint ,  un 
prophète).  Pai-  eux  ,  la  croyance  nouvelle  se  déroule  comme  un  long 
lurban  bur  le  nioude.  *  —  Leur  empire  devient  iiuiiieube  et  meaace 
d'engloutir  l'empire  des  cailioliques  d'Orieni  ei  d'Occident.  Or  cette 
croyance  en  réiablissenienl  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre ,  g  ne  le 
matiomt^iisnie  venait  consacrer,  est  elle-même  renfermée  implicitement 
dans  l'Evaii-ile  ,  quoique  méconnue  et  alieree  par  un  ascétisme  spi- 
ritualiste  exagéré.  Le  Christ  n  a-t-il  pas  dit  aux.  Juifs:  i  Je  ne  viens 
t  pas  détruire  la  loi  et  les  prophètes  ,  mais  les  accomplir?  »  Dès  lors 
il  ne  venait  pas  détruire  ,  mais  accomplir  (développer)  la, croyance 
juive  en  l'établissement  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  en  la  ré- 
demption matérielle.  Ensuite  la  demande  journalière  du  règne  de  Dieu 
iur  la  terre  et  au  ciel,  ne  se  trouve-t-elle  par  renfermée  dans  la  prière 
instituée  par  le  Christ  Ml  y  a  dans  l'Evangile  un  côté  matériel ,  tem- 
porel, politique  et  social,  que  les  docteurs  ascètes  et  spiritualistes  ont 
trop  oublié  et  trop  méconnu.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  plus  petits 
eôtés  par  lesquels  le  mabométîsme  se  rattacbe  à  la  Révélation  évan- 
géliqne.  11  s'y  rattache  encore  par  ses  doctrines  fondamentales  et  ses 
traditions  essentielles.  ' 

Nous  avons  d^à  fait  voir  les  rapports  multiples  des  Arabes  avec  les 
Chrétiens  d*Orient.  Le  christianisme  soufflait  sur  TArabie  comme  un 
vent  tiède  de  la  mer.  Il  est  incontestable  que  Mahomet  avait  eu  des 
'rapports  multiples  avec  des  chrétiens  de  divers  sectes.  Tous  les  histo- 
riens s'accordent  dans  le  récit  d^entrevues  successives  de  Mahomet , 
encore  Jeune,  avec  un  moine  chrétien  d'un  couvent  de  Syrie,  nommé 
Djer<jljis.  Ce  moine  prédisait  que  Mahomet  serait  un  jour  i'apoire  de 
l'Arabie.  De  plus ,  le  futur  prophète  avait  des  entrevues  fréquentes 
avec  un  orfèvre  grec  et  chréiten  de  religion ,  nommé  Marwa ,  qui 
demeoiradt  à  la  Mecque.  EnUn  sou  oncle  Waraca  était  versé  dans  les 
B<:rUures  juives  et  chrétiennes  et  était  initié  à  toutes  ie^  subtilités 
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tbéologiques  de  soo  siède.  Tout  cela  sollisait  pour  imprimer  dm 
l'esprit  du  fondateur  de  l'islamisme  diverses  crojaooes  jadëo*cbré* 
tieDQes!»  qui  se  réfléchirent  ensaiie  dans  let  feuilles  du  livre  laissé 
parlai. 

Or  les  doctrioes  do  Koran  témoignent  par  elles-mêmes  de  leur  ori- 
gine biblique.  Bien  loio  de  s'isoler  de  la  iradilion  judéo-chrétit  nne  , 
il  déclare  formellement  s'y  ratlacher.  «  Nous  croyons  en  Dieu  ,  dii-  I. 
«  à  ceux  qu'il  nous  a  envoyés,  à  ce  qu'il  a  révélé  a  AhialiaiiJ,  Isaiaél, 
«  Isaac ,  Jacob  ci  aux  douze  iribuji  ;  uous  croyons  aux  livres 
€  saints  que  Moïse  ei  Jésus-Christ  ont  reçus  du  ciel.  »  Le  symbole  ou 
l'affirmalion  de  rislauiisaie  csi  une  partie  du  symbole  des  apoires.  Le 
Koran  enseigne  :  Dieu  ,  un  ,  créateur  du  ciel  et  de  la  ferre  ,  le  juge- 
geoient  dernier,  la  résurrcciioa  des  morts  el  la  vie  éternelle,  t  II  y 
avait  taot  de  similitude,  dit  M.  de  Lamartine  (lli^i  .  de  la  Turquie  T.  1), 
dans  le  commencement  de  la  mission  de  Mahoaiel  entre  ia  profession 
de  foi  du  Koran  et  la  piofession  de  foi  du  chrétien,  que  Itô 
premiers  sectateurs  de  Mahomet  à  la  Mecque  s'étant  réfugiés ,  pour 
fuir  la  persécution,  en  Âbyssinie,  les  Abyssins  déjà  convertis  an 
christianisme  reçurent  les  maiiométans  comme  des  demi-chrétiens, 
c  Qu'est  ce  que  cette  religion  nouvelle  pour  laquelle  vous  fuyez  votre 
«  patrie  ?  demanda  aux  réfugiés  Coraites  le  roi  d'Abyssinie  eu  pré- 
c  sence  de  ses  éyéqnes.  — JKous  étions  plongés daus  les, ténèbres, 

<  répondirent  les  Arabes.  Un  homme  Illustre  et  vertueux  de  notre 
c  race  est  venu  ;  il  nous  a  enseigné  l'unité  de  Dieu ,  le  mépris  des 
c  idoles,  l'borreur  des  superstitions  de  nos  pères;  il  nous  acom- 
c  mandé  de  fuir  les  vices ,  d'être  sincères  dans  nos  paroles  >  fidèles  à 
«  nos  promesses ,  bienfaisants  à  nos  frères  ;  il  nous  a  interdit  d'at* 
c  tenter  à  la  pudeur  des  femmes,  de  dépouiller  les  veuves  et  les 
t  orphelins  ;  il  a  prescrit  la  prière ,  l'âbstiuence,  le  Jeûne,  l*aumône. 
c  — C'est  comme  nous,  dit  le  roi.  Pourriez-vous  nous  répéter  de 
c  mémoire  quelques  unes  des  paroles  même  de  cet  apôtre  •  qui  vous 
€  a  enseigné  sa  religion  f  —  Oui  dirent  les  Coraites ,  et  ils  récitèrent 
c  un  chapitre  du  Koran,  où  le  miracle  de  la  naissance  de  Jean,  (ils  de 

<  Zacharie,  esl  raconte  dans  le  style  même  des  Écritures,  t  Le  roi  et  les 
cvcques  ravis  d'élonuemenl  et  d'édification  mouilluinii  leurs  barbes  de 
larmes  d'émoiion.  <  Voilù,  dirent-ils  ,  des  paroles  qui  scuibient couler 
«  de  la  même  source  que  celles  de  l'Evangile.  >  Ils  demandèrent  aux 
réfugiés  Coraites  :  Que  pensez-vous  de  Jésus  ?  »  Djofar,  (ils  d'Abou- 
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taleb  ei  cousin  de  Mahomet ,  répondil  par  ce  passage  du  Koran  : 
c  Jésus  est  le  serviteur  de  Dieu  ,  l'Envoyé  du  Très-Haut,  son  Esprit, 
c  son  Verbe  t  qu  il  a  luit  descendre  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie.  > 
—  €  Miracle  !  s'écrièrent  le  roi  et  ses  évéques  ;  entre  ce  que  tu  viens 
f  de  dire  de  Christ  et  ce  qu'en  dit  notre  religion  ,  il  n'y  a  pas  l'épais- 
seur de  ce  brin  d'herbe  de  ditït  r  eiice.  Allez  et  vivez  en  paix.  »  — 
Des  prêtres  et  un  évèque  des  AnUies  de  Syrie  ,  ajoute  le  même  his- 
lorîen  ,  étaient  venus  n  Medine  s'informer  dans  des  conférences  avec 
Mahomet  des  rapports  ou  des  différences  entre  les  deux  religions , 
entre  lesquelles  luniié  de  Dieu  ,  la  fraternité  ,  l'égalité,  l'aumône» 
l'absUnence ,  la  vénération  du  Christ ,  semblaient  établir  un  dogme 
commun.  Mahomet  leur  déclara  dans  une  conférence  solenneUe,  bon 
des  murs  :  qu*U  reemnaitiait  le  Christ  pour  le  Prophèle  par  exeellenee, 
la  Pan^  de  Dieu ,  le  serviteur  parfiût  de  son  père  ;  mm  que  Jésu$, 
tomme  Adam ,  avait  été  forihé  de  poutsUre»  (^)  Et  comme  les  évéqaei 
Jnaistaient  et  argumentaient  pour  lui  prouver  que  Jésus-Cbrist  était 
Dieut  01s  réel  de  Dieu»  seconde  personne  d'une  trioité  également 
divine  dans  tous  ses  membres  •  Mahomet  proféra  ce  verset  du  Koran  ' 
qui  init  lesdiscnssions  :  *  A  ceux  qui  coniinoeront  de  disputer  contre 
•  toi  »  quand  tu  seras  convaincu  que  la  vérité  est  en  toi,  réponds  que 
t  Dieu  décide  lui-même  entre  nous.  >  Commentaire  sublime  des  pré- 
ceptes de  tolérance ,  de  douceur  et  de  persévérance  qui  fourmillent 
dans  l'Evangile  de  Christ  I  Pourquoi  les  disciples  de  Mahomet  comme 
ceux  du  Christ ,  n'ont-ils  pas  toujours  été  et  ne  sont-Us  pas  toi^ours 
fidèles  à  ces  préceptes? 

Le  Koran  laisse  une  porte  ouverte  aux  abrogations  ,  aux  réformes 
et  à  l'interprëtalion  progressive  ,  par  son  verset  400,  chapitre  II,  de 
même  que  1  Evangile  par  iannouce,  de  1  Kspj  il-Saint,  du  Consolateur  ; 
mais  les  Orthodoxes  de  part  et  d'autres  n'en  ont  jamais  compris  et 
pratique  le  vrai  sens  et  se  sont  enfoncés  dans  les  voies  de  limmobi- 
lisme. 

Le  Koran  est  encore  en  filiation  avec  l'Evangile  par  sa  doclrine  de 
l'immortalité  de  l'âme  et  de  la  rémunération  selon  les  œuvres,  par 
sa  prescription  de  la  fraternité  et  de  la  propagation  universelle  de  la 
vérité.  «  Tous  les  hommes ,  dit-i! ,  sont  enfants  d'Adam  et  Adam  est 
<  l'enfont  de  la  poussière.  —  Le  but  commun  de  la  création  est  une 
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<  sociéi(/  liaiernelle.  —  Le  plus  apprécié  de  Dieu  est  celui  qui  le 

<  craint  et  le  sert  le  mieux  sur  la  terre.  > 

Il  l'est  eocore  par  son  incessante  prédication  de  l'humilité ,  de  la 
patience .  de  l'obéissance  et  de  la  Rétignation  en  la  volonté  de  Dieu , 
d'où  est  veno  à  sa  doctrine  le  nom  û*IiUm.  Le  dogme  de  la 
prédestination  y  occupe  une  place  importante  et  il  s'y  produit  avec 
rabsolotisiDe  des  prédestioauonisies  en  général,  c  On  ne  peut,  dit-il, 

ff  intercéder  auprès  de  Oieo .  sans  sa  volonté  Dieu  convertit  ceax 

i  qu*U  veut  dans  les  voies  da  salut...  La  parole  de  Dieu  s'est  accomplie 

c  sur  ceux  qui  commettent  le  crime  ;  ils  ne  croiront  pss  Chaque 

«  nation  a  son  terme  fixé  :  elle  ne  saurait  le  bâter,  ni  le  retarder  d'un 
c  seul  instant...  C'est  ainsi  que  nous  endurcissons  le  cœur  des  préva- 
«  ricateurs....  Dieu  affermira  les  croyants  en  cette  vie  et  dans  Fautre 
f  par  sa  parole  immuable  ;  il  égarera  les  méchants.  ^  Il  fait  ce  qui 
lui  plait.  (Versets  2,  25,  Sâ ,  48, 74).  Du  reste ,  le  livre  sacré  abonde 
en  mouvements,  pleins  d'enthousiasme,  inspirés  par  l'amour  deDieo, 
par  la  soumission  à  ses  décrets,  le  zèle  de  sa  cause  et  l'admiration  de 
sa  magnificence ,  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde. 

Le  quiétisrae  coniemplaieur  y  occupe  uue  grande  place ,  comme 
dans  les  mœurs  du  musulruau.  Le  musulman  rêve  .  médite,  prie;  il 
tire  tout  de  la  nature;  il  rapporte  tout  à  Dieu.  Dieu  est  sans  cesse 
dans  sa  pensée  et  dans  sa  bouche  ;  il  n'y  est  pas  comme  une  idée  sté- 
rile ,  mais  comme  une  réalité  palpable ,  évidente  ,  pratique. 

La  doctrine  évangclique  sur  l'auîoriié  se  retrouve  reproduite  pres- 
que textuellement  dans  cette  mnxlme  du  Koran  :  <  Celui  qui  commande 
€  doit  être  le  premier  di  s  sii  vu  urs.  »  (39,  40,  42,  77). 

Suivant  le  Koran  ,  comme  suivant  la  Bible  ,  la  terre  appartient  au 
Seigneur  et  le  sultan  n'en  est  que  t'adroinisirateur.  (Ghap.  il,  V.  107.) 
Le  livre  mahométan  fixe  le  minimal»  d'aumône  que  chaque  Musulman 
^  est  tenu ,  devant  Dieu ,  de  donner  aux  pauvres  pour  racheter  son 
droit  de  propriété  et  de  privilège  vis-à-vis  deses  frères  indigents. 
Cet  impôt  du  ciel  a  été  évalué  par  le  législateur  audiiième  des  choses 
possédées.  Cette  loi,  régulièrement  observée  dans  tout  l'islamisme, 
propagea  les  devoirs  de  la  fraternité  dans  tout  le  peuple.  Elle  fut 
d'ailleurs  complétée  par  celle  qui  défend  à  tout  Musulman  de  deman- 
der à  son  frère  un  salaire  pour  l'argent  prêté  et  qui  prescrit  au  débi« 
teur  de  ne  rendre  que  le  capital  reçu.  Et  puis  les  institutions  de  cha> 
rité  sont  easontiellement  recommandées  par  la  fol  mafaométane.  Le 
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V8i  croyant,  lors<io*ii  est  riche ,  s'offre  d'éire  agréaible  à  Dieu ,  en 

creusant  un  puits  sur  une  route  aride ,  en  établissant  un  réservoir 
près  d'une  mosquée ,  en  alimentant  un  villa^îe  ou  une  ville  au  moyen 
d  un  canal  ,  d'un  aqueduc  ,  t  u  sat  ritianlsa  Joiiune  pour  les  éublisse- 
ments  publics.  L'hospiialiié  csi  un  des  préceptes  les  plus  observés  de 
la  loi  musulmane,  c  La  pituiière  loi  de  l'hospiialiié,  est-il  dit.  est  de 
c  s'dbstcnir  de  demander  ù  un  étranger  de  quelle  religion  11  est  venu, 
c  dans  quelle  foi  il  a  été  élevé  ;  mais  il  faut  lui  demander  s'il  a  (aim  ^ 
•  s'il  a  soit  .s'il  est  vêlu.  > 

Le  Koran  règle  encore  les  droits  et  les  devoirs  des  femmes  ,  aux- 
quelles il  assure  une  exisieuce  civile  ,  dont  elles  semblaient  à  peine 
avoir  joui  chez  les  Arabes.  Il  reconnaît  l'égalité  d'âme  et  la  destinée 
immortelle  entre  les  hommes  et  les  femmes  «  en  admettant  ceHea*ci 
parmi  ses  croyants ,  en  enseignant  à  ses  sectateurs  à  respecter  en 
elles  leurs  mères ,  leurs  filles ,  leurs  épouses ,  les  plus  belles  et  les 
plus  saintes  créatures,  c  Un  fils ,  dit-il ,  gagne  le  paradis  aa  pied  de 
<  sa  mère.  >  11  est  vrai  que  la  polygamie  fait  exception  à  ce  principe 
de  régallté .  en  l'abolissant  de  fait  entre  l'bomme  et  la  femme  el  en  * 
consacrant  Tesclavage  de  celle-ci.  .Toutefois  elle  est  on  moyen  d'éta^ 
bUr  un  lien  de  consangulnéité  entre  des  races  et  couleurs  divenes  et 
elle  est  supérieure  à  la  promiscuité .  qui  est  la  règle  habituelle  de 
nos  colonies  d'esclaves.  * 

Le  Koran  semble  légitimer  Tesdavage,  ce  qui  est  en  contradiction 
avec  rEvaogile.  Hais  Fesdavage  des  contrées  orientales  n'a  aucun 
rapport  avec  celui  qui  est  toléré  par  les  sociétés  évangéiiquea.  La 
servante  se  marie  encore  avec  le  maître  comme  au  temps  de  Tancien 
Testament.  Souvent  un  Musulman  donne  à  sa  fille  pour  mari  un 
esclave  qu'il  a  racheté ,  mais  élevé  dans  sa  propre  n)aison  ,  sans  que 
cela  bltsse  en  rien  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays.  I^a  servitude 
est  chez  les  Musulmans  une  simple  domesticité  ;  et  puis  les  Musul- 
mans, plus  religieux  que  nous,  savent  qu'il  est  bon  d  atlrancbir  ceux 
qui  sont  en  esclavage  et  se  font  un  devoir  de  pratiquer  exactement, 
sous  ce  rapport ,  comme  sous  tous  les  autres ,  la  règle  du  Koran. 
L'esclave  affranchi  n'est  f»as  considéré  comme  inférieur  el  peut 
arriver  aux  plus  hautes  positions  sociales,  comme  cela  s'est  déjà  vu. 
Le  mahomelisme  e^Jt  une  véritable  émancipation  des  races  inférituires. 
i<es  Musulmans  Jolofs,  Mandigues,  Foulabs  sont  infiniment  supérieurs 
aux  autres  nègres  et  ont  été  réeUemeot  émancipés  par  le  Koran* 
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Taudis  Que  les  cierges  catholiques  de  l'Amérique  du  sud,  melhodisles 
ei  puritains  des  Eiais-Unis  ne  soni  pas  eocoï  e  parvenus  à  abolir  l'es- 
clavage des  nègres ,  rien  de  plus  commun  en  Afrique  et  en  Asie  que 
les  émancipa  lions ,  surtout  aux  fêtes  de  Bairam ,  ou  eocore  à  la  mort 
des  maîtres. 

En  faisant  certaines  réserves  à  1  égarJ  des  concessions  faites  à  l'es- 
prit matérialiste  et  scnsLialisle  des  peuples  asiatiques ,  l'on  peut 
donc  hardiment  affirmer  que  l'islamisme  ,  dans  sa  généralité,  est  une 
dérivalion  de  la  Bible,  ou  au  moins  qu'il  est  en  filiation  intime  avec  elle» 
comme  ImsM  est  en  filiation  avec  Abrabam.  La  religion  musulmane 
est  aorUe  »  comme  toutes  les  religions  modernes  d'origine ,  de  la 
même  souche:  enlre  elle  et  les  différentes  confessions  chrétiennes  il 
y  a  au  fond  communauté  de  foi  et  de  iraditions.  Le  disciple  de  Mahomet 
met  le  Christ  à  la  même  hauteur,  au-dessus  de  rhamanité.  qoe  let 
Ariens  et  les  Nestoriens;  il  l'honore  et  Tadore,  comme  le  Verbe 
îDcamé  de  Dîea ,  comme  un  Révélaienr.  11  honore  même  la  mère  du 
Christ t  la  sainte  Vierge ,  qu'il  considère,  nous  rarona  déjà  dit, 
commç  le  lype  de  la  sainteté  et  de  la  pureté.  Omar,  sollicité  par  les 
habitants  de  Jérusalem  de  recevoir  en  personne  les  defo  de  la  Tille , 
^fier  d'apporter  la  loi  de  Hahomet  à  la  ville  du  Christ,  mais  pénétré 
de  vénération  pour  cet  autre  prophète  à  qui  l'Islamisme  reconnaissait 
deT<^  les  plus  purs  de  ses  dogmes  et  les  plus  pures  inspirations  de  la 
morale ,  accomplit  en  pèlerin  le  voyage  à  Jérusalem ,  suivi  d'un  seul 
eidave ,  vêtu  d*an  manteau  de  poils  de  chèvre .  monté  sur  un  cha- 
meau »  et  entra  ainsi  à  Jérusalem.  Dans  la  ville  sainte  même ,  sous  la 
mosquée  d'El-Aksa,  les  Musulmans,  dit  Quaresmius ,  célèbrent  une 
féie  publique  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  ;  ù  Geihsemani ,  à 
l'église  du  tombeau  de  la  Vierge,  les  Musulmans  ont  uu  Mibrab à 
côté  des  autels  de  sectes  chrétiennes  ,  où  ils  viennent  prier. 

Nous  pouvons  donc  dire  que  le  mabométisme,  considei  e  lUins  son 
essence  et  dans  l'ensemble  de  ses  doctrines,  présente  une  haute  raison 
d'éire  au  sein  de  l'Eglise  universelle.  Faire  triompher  le  dogme  de 
l'unité  et  de  l'immalérialilé  de  Dieu,  coiiierm  implicitement  dans 
les  traditions  antiques  ,  mais  altéré  par  les  superstitions  idoiâtriques 
et  par  les  disputes  théologiques  ;  développer  le  côté  matériel ,  tem- 
porel ,  social  du  christianisme ,  que  la  théologie  grecque  du  Bas* 
Empire  avait  oublié  et  négligé  dans  ses  préoccupations  mystiques  ; 
Ilire  triompher  le  dogme  de  rétablissement  réel  du  royaume  de  Dieu 
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sur  la  terre  et  de  i'aniié  à  la  (ois  spiriiuelle  et  temporelle  de  l'Eglise; 
contÎDuer  et  développer  l'œuvre  d'uniié  religieuse  inaugurée  par 
FEglrse  orientale  ,  en  ralliant  les  diverses  sectes  et  hérésies  qui  se 
disputaient  l'empire  des  consciences  et  en  établissant  enir'elles  un 
lien  d'affinité  que  n'avaient  pu  établir  l'Eglise  et  l'Empire  grecs,  depnis 
Constantin ,  —  voilà  la  mission  religieuse  et  sociale  du  mahomélisme. 

A-l-il  réussi  dans  l'accomplissement  de  sa  destinée?  Non,  pasenUè* 
rement ,  tant  s'en  faut  ;  mais  sous  certains  rapports  mieux  que  son 
prédécesseur,  l'Eglise  et  l'Empire  grecs.  L'hérésie  arienne ,  que  le 
cstbolîcisme  grec  n'était  point  parvenu  à  rallier  et  qui  s'était  mainie- 
Doe  Yi8-&-vis  de  lui  comme  secte  dissidente,  aélépresqn'entièremeiit 
absorbée  par  le  mahomëtisme,  an  point  que  l'arianisme  a  disparu  de 
l'Orient,  comme  8ecte«  presque  complètement,  ne  laissant  plus  qne  de 
fiiibles  testiges.  Il  est  vrai  qu'il  a  obtenu  la  place  d'bonnear,  dans  la 
théologie  islamique ,  qui  a  donné  une  prépondérance  marquante  au 
dogme  de  l'unité  de  Dieu  et  an  point  de  tue  arien  sur  la  divinité 
de  lésus-Christ.  Il  est  ml  que ,  par  une  conséquence  de  cela ,  le 
aemi-Arianisme  de  l'Eglise  grecque ,  des  Eglise  nestorienne,  mono> 
physiteet  monothéiste  n'est  pas  parvenu  à  obtenir  une  position  officielle 
dans  l'Eglise  mabométane.  Mais,  à  dire  vrai  el  à  envisager  les  choses  de 
près,  le  dogme  monothéiste  ne  forme-t-il  pas  le  fond  de  toutes  les 
croyances  de  l'Orient,  depuis  les  anliqnes  théologies  brahmanique,  hé- 
braïque, maîdéenne,  boudd'histe  (nous  venons  de  le  voir  dans  les  études 
précédentes  et  nous  le  verrons  aussi  pour  la  théologie  chinoise)  jusqu'à 
celles  des  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  même  des 
siècles  postérieurs?  Ce  dogme  ne  forme-t-il  pas  la  base  immuable  de 
tome  théologie?  N'est-il  pas  nécefisaire  que  celle  idée  simple  de  Dieu 
ait  toujours  été  conservée  et  soit  toujours  défendue,  en  présence  des 
flots  incessants  des  doctrines  duolhéistes  ,  trinithéisies ,  polythéistes, 
panthéistes,  qui  envahissent  l'Eglise  universelle?  Ensuite  leroahomé- 
tisme  a-t-il  imité  le  système  négatif  de  l'Eglise  et  de  l'Empire  grecs 
vis-à-vis  des  doctrines  qu'il  n'a  pas  su  rallier  ?  A-t-il  excommunié , 
condamné ,  repoussé .  anéanti  les  sectes  qui  représentaient  ces  doc- 
trines? Non  ;  il  s'est  contenté  de  poser  son  affirmation  du  Dien  un  et 
de  laisser  A  leur  propre  sort  les  affirmations  catholique,  grecque, 
nestorienne ,  monophysite,  monothélite  et  autres.  £t,  s'il  ne  les  a  pas 
ralliées  à  la  sienne,  il  les  a  du  moins  conservées,  protégées  et  a 
même  assuré  une  eiistenoe  oonfeBsionnelle  et  communuatalre  aux 
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MGtes  qui  les  représentaient.  C'est  là  un  fait  qae  perdent  toojonn  de 
YM  ceox  qui  déctameot  contre  Tintoléraoce  masulinane.  L'figliie 
greoqne  du  Bas-Empire  et  t'Eglise  catholique  da  moyen-âge,  peofent- 
eUes  rewndfqner  pour  elles  nne  tolérance  pareille  vis-à-vis  des  sectes 
dissidentes?  Il  est  vrai  qa*A  son  début  te  mabométlsme  s'est  trompé  de 
moyens  :  comme  d'antres  sectes  religieuses  •  Il  a  placé  A  cOté  de  la  pré- 
dication spiritnelle  la  conquête  matérielle  et  brutale  par  le  glaive.  U  y 
a  même  malheureusement  dans  le  Koran  des  versets  qui  justifient  ce 
procédé  barbare,  contrairement  aux  préceptes  nombreni  de  tolérance 
et  de  fraternité.  Ce  sont  ceux-là  qui  ont  prévalu  ches  des  hommes 
encore  barbares,  liais  ce  sont  là  des  laits  qui  ne  détruiront  pas  le  Ihit 
plus  général  de  la  tolérance  musulmane  à  travers  les  siècles.  On  s'é- 
lève encore  beaucoup  aujourd'hui  contre  rintolérance  des  Hosulmans, 
à  propos  de  récents  événements,  qui  certes  sont  des  plus  regrettables  ; 
mais  ouire  que  ce  i>ont  lù  des  faits  locaux  ti  individuels  et  que  des 
motifs  politiques  en  sont  la  cause,  pluiôi  que  des  mollis  religieux,  ne 
voyons-nous  pas  des  faits  pareils  chez  les  peuples  civilisés  et  chrétiens 
de  l'Occident  et  du  Nouveau-Monde?  Ce  n'est  donc  pas  avancer  un 
paradoxe  que  de  parler  de  in  loléi  ance  musulmane.  Sans  douie  que 
celte  lolérance  est  plus  passive  qu'active  :  Le  Malioméian  est  généra- 
Icrneni  indilTérent  vis-à-vis  des  croyances  qui  ne  sont  pas  les  siennes. 
Au  lieu  d'être  animé  de  cet  esprit  inquiet  de  recherche  ,  qui  consiste 
à  trouver  sans  cesse  de  nouvelles  solutions  du  problème  religieux ,  le 
musulman  a  horreur  des  disputes  théologiques  et  des  théories  ;  il  se 
contente  de  la  formule  religieuse ,  telle  qu'il  l'a  reçue  et  se  repose 
dans  nne  molle  quiétude ,  laissant  les  autres  religions  à  leur  sort.  Il 
lui  manque  donc  jusqu'ici  (*)  l'esprit  de  charité  »  l'esprit  actif  d'union 
et  d'association  »  qui  provoque  la  recherche  incessante  et  infatigable 
des  voies  et  moyens  d'unir  les  croyances  diverses  qui  se  sont  pro- 
duites et  qui  se  produiront  en  Orient.  Cest  là  un  des  côtés  défectueux 
des  développements  du  mahométisme  à  nos  jours,  qui.  Joint  à  d'autrei, 
a  occasionné  son  avortement  dans  l'œuvre  de  l'unité  universelle. 

L'islamisme  n'a  pas  seulement  donné  une  large  satistaion  au 
principe  arien  et  monoihéisie ,  mais  encore  au  principe  qui  a  donné 
naissance  aux  hérésies  iconoclastes.  Non  seulement  il  a  réalisé  com- 


(*}  îHûus  disons  jusqu'ici;  car  le  maliométiime  bien  compris  est  susceplibie 
d'entier  dans  cette  voie  uniUve,  m&ï  que  nous  le  verrous. 
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plètement  l'idée  d'un  coite  théiste ,  en  esprit  et  en  vérité  ,  dépouillé 
de  toute  adoration  de  génies  et  puissances  secondaii  cb  ,  mais  encore 
il  a  partagé  riion  <  ui' et ,  en  parlie ,  l'esprii  de  négation  des  icono- 
clastes a  regard  du  culte  des  images  et  des  saints;  or,  sous  ce  rap* 
port  encore,  il  est  entré  dans  une  voie  fausse,  contraire  à  l'unité 
religieuse  qu'il  se  proposait  de  réaliser.  Toutefois ,  nous  buinaies 
obligé  d'en  convenir,  sur  ce  point  même  il  a  été  supérieur  à  ses 
devanciers;  car  il  n'a  pas  toujours  montré  la  barbarie  des  anciens 
iconoclastes,  ni  l'esprit  d'exclusion  des  sectaires  de  la  piemiere 
période.  Il  a  laissé  subsister  à  côté  de  lui  les  cuites  divers  des  images, 
des  saints  et  de  la  Vierge  ;  il  s'est  même  associé  à  ce  dernier,  comme 
nous  l'avons  vu.  Âîitti  encore ,  sons  ce  fappori,  il  a  laissé  one  porte 
ouverte  à  une  future  conciliation. 

Le  dogme  prédestinaiionbte ,  ce  dogme  eseenUeUement  oriental  » 
oocnpe  dans  rislamisme  »  auquel  il  a  donné  son  nom ,  une  part  aussi 
laife  que  le  dogme  arien  et  le  dogme  Iconoclaste.  11  est  même  i 
remarqaer  que  depuis  l'existence  du  mabométisme  cet  trois  hérésies 
ne  se  sont  plus  produites,  en  Orient,  que  sous  le  nom  d'Islam  ot 
qu'elles  n*ont  pins  Ibrmé  des  sectes  particulières. 

Enûn  le  qnlétisme  occupe  aussi  nue  grande  place  dans  la  foi  nrasol- 
mane.  Seulement  nous  n'y  retrouvons  pas  le  quiétisnwspiritnaUsteet 
panthéiste  des  Bnihmanisles  et  d'Origèae  :  c*est  un  quiétisme  plus 
réaliste ,  plus  matériel ,  plus  sensuel.  Le  panthéisme  surloiit  .était 
antipatbiqne  à  Fidée  du  Dieu,  un ,  abstrait,  des  Mahométaas.  (Testée 
matérialisnie  et  ce  simplisme  rigoureux  et  uniforme ,  qui  se  sont 
développés  dans  l'Eglise  mabométane  après  le  règne  des  califes  arabes 
et  surtout  depuis  le  règne  des  Turcs ,  qui  ont  augmenté  la  répulsion 
des  sectes  de  l'Asie  orientale ,  brahmanistes  et  boudd  histes,  plus 
amies  de  la  vaiieie  que  de  l'unilé  austère,  à  l'égaid  du  mahûuiélisme, 
répulsion  qui  avait  été  tellement  puissante  que  la  conquête  du  Tartare 
Timour-Lenc,  ce  zélé  Musulman,  n'était  pas  parvenue  a  iucotpoier 
ces  cultes  dans  le  culte  islamique  et  à  faire  cesï,er  leur  existeru  n 
séparatiste.  Le  croissant  n'a  fait  que  régnei'  par  voie  de  conquête 
dans  les  Indes  ,  comme  les  Turcs  en  Europe;  mais  la  grande  majorité 
des  peuples  hindous ,  des  peuples  tartares,  presque  tout  l'empire 
chinois  et  celui  du  Japon  lui  ont  échappé. 

Quant  au  dualisme  ou  duothéisme ,  qui  avait  joué  un  si  grand  réle 
en  Orient  par  les  théologies  aagdéenne  et  numicbéenne»  il  ne  trom 
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non  plus  une  place  satisfaisanie  dans  la  théologie  islamique  et  il  fut 
obligé  d'énoigrer  eo  Occident ,  où  il  devint  le  germe  d'un  nouveau 
naoavemeiit  religieux.  Il  est  vrai  que  le  mabométisiiij&  ne  rejette  pas 
entièrement  la  croyance  des  bons  et  des  mauvais  anges ,  de  la  lutte 
du  bien  et  du  mal ,  le  dualisme  des  ténèbres  et  de  la  lumière.  Mais 
ces  croyaucei  sont  pour  lui  plutôt  Tobjet  de  légendes  que  l'objet  d'un 
culte  »  que  les  principes  d'un  dogme  et  la  source  d'une  morale  réfor- 
matrice des  iadividus  et  des  sociétés.  Le  mahomëtisme  ne  connaît 
rien  de  cette  activité  rénovatrice  qu'a  suscitée  en  Occident  la  doctrine 
du  règne  futur  de  l'esprit  sur  la  matière;  le  dogme  de  l'Esprit^int, 
consnbstantiel  à  Dieu«  lui  est  inconnu ,  comme  celui  du  Fils  consub- 
siantiel  au  Père. 

Par  cela  qu'il  n'a  pas  so  rallier  à  lui  le  catholicisme  grec  avec 
son  trinithéisme  mitigé  et  son  culte  polythéiste  des  saints  et  de 
la  vierge ,  le  mahométisme  a  aussi  été  impuissant  à  opérer  son 
union  avec  le  catholicisme  romain.  Une  ligne  de  séparation  existait 
déjà  entre  le  catholicisme  d*Orient  et  le  catholicisme  d'Occident ,  lors 
de  rappariiion  du  mahométisme  :  celui  «ci  n'a  fait  que  maintenir  cette 
ligne.  Toutefois,  l'on  pourrait  remarquer  dans  sa  marche  historique 
une  progressiûu  inverse  à  celle  du  caiholicismi;  d  Orient  ;  laudis  que 
les  empereurs  grecs  de  Bysance  oiU  de  plus  en  plus  progressé  dans 
les  voies  de  la  séparation  avec  Rome  ,  les  sultans  de  Constantînople , 
leurs  successeurs ,  se  soni  insensiblement  rapprochés ,  du  uioius  par 
t  la  politique,  sinon  par  la  religion  ,  de  l'Occident  et  de  Home  ;  et  nu- 

jourd  liui  le  chef  de  l'Eglise  ottomane  est  plus  près  du  •  li»  l  rie  1  Eglise 
romaine  I  que  le  chef  de  l'Eglise  orthodoxe  d'Orient,  l'empereur  de 
Russie. 

Le  mahométisme  ,  dans  son  développement  historique  ,  a  donné 
naissance  à  diverses  sectes  »  dont  les  principales  sont  aujourd'hui  les 
Somites ,  les  Schutes ,  les  Wahhalm  et  les  Soufis.  Ces  sectes  expri- 
ment comme  diverses  faces  dans  le  travail  interne  et  externe  de 
développement  de  l'Eglise  mahométane.  Celles  des  Sonnites  et  des 
Schiites,  descendants  des  Ommiades  et  des  Faiimites,  qui  sont  les 
sectes  orthodoxes  »  représenteraient  le  côté  interne  de  ce  dév^oppe> 
ment.  Les  deux  autres,  pins  hétérodoxes,  en  représenteraient  le 
cAté  externe  :  les  Wahhabis  ou  réformateurs  musulmans  expriment 
plus  particnlièrement  le  rapprochement  du  mahométisme  vers  les 
sectes  orientales  issues  de  la  souche  évangélique;  les  Sonfls  on  les 


Digitized  by  Gopgle 


270  REVUE  D'iLSiOB. 

mystiques  musalmans ,  se  rapproclieot  plus  des  religioDS  ûDUquês  de 
riade  eL  de  la  Perse. 

L  —  SCHIITBS  BT  SONHITES  OU  OeTHODOXBS* 

Ces  deax  sectes  qai  sont  en  rivalité  l'aoe  avec  Tantre  «  s'intitulent 
toutes  denx  orthodoxes  de  ta  religion  mnsalmane.  Gt  sont  elles  qui 
ont  les  pins  nombreux  adhérents  et  qui  présentent  chacune  une  orga<- 
nisation  ecdésiastiqne  et  un  ensemble  de  dogmes  »  de  rites  et  de 
oomnmes  plus  systématique  que  les  autres* 

La  secte  sonnite  reconnaît  les  trois  premiers  califes  eomme  succes- 
seurs légitimes  de  Mahomet ,  admet  leur  manière  dlnterprfter  b  loi 
du  prophète  et  les  préceptes  dont  ils  ont  transmis  la  tradition.  Les 
Turcs,  les  Afg'huQs  et  presque  IQUS  les  Arabes  sonL  Souûiies. 

Les  Schiites,  au  cooiraire,  rejettent  les  trois  preoiiers  califes 
comme  rebelles  et  usurpateurs  du  trône  d'Ali ,  le  neveu  de  Mahomet 
et  le  quatrième  de  ses  successeurs.  Celte  dernière  secte  n'existe  qu'en 
Perse. 

La  différence  entre  ces  deux  sectes ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  assez 
forte  pour  produire  de  grands  disseniimenis  dans  le  dogme  et  la 
morale .  est  cepeodauL  assez  prononcée  pour  avoir  engendré  entr'eUes 
une  haine  profonde. 

H.  ^  SOUFIS  ou  MTBTIttDBS* 

Les  Sonfis  sont  répandus  dans  l'AfgHianlsian  dans  la  Perse,  dans 

la  Géorgie  et  la  Gircassie ,  où  leurs  doctrines  se  mahitiennent  depuis 

ueut  cents  ans. 

Les  Soulis  n'admettent  dans  l'univers  qu'un  seul  êlre  invisible  , 
tout'puissant ,  iiiiiui ,  qui  anime  et  vivifie  la  nature  et  dont  tous  les 
antres  êtres  sont  des  émanaiions  et.  comme  les  formes  diversiBées 
d'une  essence  immuable:  l  àme  humaine  n'est  qu'une  émanation  de 
l'essence  divine. 

C'est  donc  le  panthéisme  de  l'Inde  introduit  au  sein  du  mahomé- 
Usme ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  un  monothéisme  paothéistique. 
Toutefois  les  Soutis  n'adaieUenl  pas  le  do^^nie  de  la  transmigration 
des  âmes.  Un  autre  point  qui  rapproche  le  soudsme  des  religions  de 
l'Inde  :  les  Soufis  rendent  à  l'Etre  universel  un  culte  assidu  et  pré- 
tendent communiquer  avec  lui  par  l'union  la  plus  intime  ;  ils  entrent 
en  extase  et  conversent  ensuite  avec  Dieu.  La  contemplation  élève 
quelquefois  les  Soufis  au  plus  haut  degré  d'enthousiasme.  Ils  admirent 
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Dieu  dans  toutes  choses  et  par  de  fréquentes  inédit;iiions  de  ses  allri- 
buts,  ils  s'imaginoiH  pouvoir  atteindre  à  l'amour  ineffable  de  la  divi- 
II lie  et  Diéfflé  à  une  absorption  complète  de  sa  substance.  Par  cette 
uuiou  mystique  ils  acquièrent ,  disent-ils ,  le  don  de  prophétie  et 
jouissent  par  anticipation  des  joies  du  paradis.  Cette  union  ou  cette 
existence  nnysiique  présente  quatre  degrés  :  ie  Scharyat^  le  Tarykatt 
le  Kohyat  ei  le  Maurifat;  le  dernier  éut  est  rasceosioD  coDlinùelle 
de  l'âme  vers  TuaioB  complèie  avec  Dieu. 

Les  Soufis  donnent  un  sens  allégorique  aux  mystères  da  Koran  et 
soutiennent  que  tous  les  préceptes  goî  concernent  le  culte  extérieur, 
doivent  s'entendre  de  la  même  manière.  Us  font  profession  de  ne 
condamner  mtame  reUgian  et  de  regarder  tout  let  hommee  comme  lu 
eufantM  du  Père  cmmm  et  les  tujeu  du  même  Souveram ,  prétendant 
qu'il  est  fort  peu  important  de  quelle  manière  la  pensée  de  Tbomme 
se  tourne  vers  {Keu,  pourvu  qu'en  réalité  elle  reste  en  contemplation 
devant  sa  grandeur  et  sa  bonté. 

La  plupart  des  Soufis  sont  de  sincères  Musulmans.  Cette  secte  gagne 
du  terrain;  surtout  dans  les  classes  élevées  de  la  population  et  mémo 
parmi  ceux  des  Mollahs  qui  étudient  la  littérature;  car  son  obscure 
sublimité  est  très-séduisante  pour  les  gens  de  cette  classe.  L'amour 
du  mystère  »  qui  est  remarquable  chez  eux ,  les  conduit  naturellement 
à  se  former  la  plus  haute  opinion  de  tout  ce  qui  est  caché,  et  il  a 
même  entraîné  quelques  uns  d'entr'eu\  à  vouloir  pénétrer  avec  une 
avide  curiosité  dans  les  secrets  de  la  lYaiic-maçoniierie. 

Le  soufisme  est  une  réforme  du  mahoméiisme  :  c'est  un  nouvel 
islamisme  ,  ou  bien  l  isiamisme  primitif  élevé  à  un  haut  deg^ré  d'illu- 
raitiisme  et  de  mysticité:  c'est  rislamisiiie  extatique  et  eonieiïiplatif , 
une  véritable  transition  du  mahométisme  vers  les  religions  de  l'Inde. 

La  plus  grande  personnitication  moderne  du  soutisme,  c'est  le  pro- 
phète circassien  Schamyl  avec  ses  murïdes.  Voici  un  passage  de  ses 
prédications  à  ses.montagnards  :  c  Je  suis  la  racine  de  l'arbre  de  la 
c  liberté  ;  nos  murïdes  (prêtres ,  guerriers ,  gardiens  suprêmes  des 
«  révélations  de  l'eitase  >  formant  la  base  du  nouvel  islamisme)  en 
<  sont  le  tronc  et  vous  les  branches.  > 

ni.  ~  WaHHABIS  ou  EfiFORMATEDRS. 

Cette  secte,  composée  de  tribus  qui  habitent  l'Arabie  centrale*  tire 
son  nom  du  scfaeik  Mohammed-Abdel- Wahhab ,  qui  s'est  posé  comme 
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le  réformateur  du  mahomélisrae  vers  la  fin  du  17"*  siècle.  La  doc- 
trine qu'il  prêchait  avait  pour  base  le  texte  même  du  Koran ,  qu'il 
commentait  d'une  manière  différente  de  celle  reçue  par  les  Mahomé- 
tans  orthodoxes.  Selon  lui ,  Mahomet  n'éiail  qu'un  simple  iDStrumeot 
dont  Dieu  s'était  servi  pour  faire  connaître  ses  volonlés  aux  bommes; 
en  conséquence  il  rejetait  toutes  les  pratiques  superstitieuses,  tous 
les  hommages  idolâtres  dont  Mahomet  avait  été  l'objet.  Ramener  les 
hommes  à  la  pureté  primiiive  de  la  religiou  enseignée  dans  le  Korao, 
n'aiiendre  que  de  lui  tout  secours,  tome  grâce .  toute  bénédiction, 
telle  était  sa  doctrine. 

Bien  différente  d'autres  sectes,  la  réforme  des  Wabhabis  oflire  la 
rigide  simplicité  du  Koran ,  dont  elle  accepte  uniquement  les  pré- 
ceptes ,  sans  tenir  compte  des  traditions  de  la  Sounniak ,  si  révérée 
parmi  les  Sonnites.  Leur  dogme  fondamental  consiste  donc  à  n;|eter 
tout  antre  culte  que  celui  du  Créateur,  ils  refosent  à  Mahomet  la 
qualité  de  prophète  ;  de  sorte  qu'en  admettant  la  profession  de  foi  de 
rislamisme,  ils  en  retranchent  les  dernières  paroles  el  la  réduisent  à 
celles-ci  ;  Il  n'y  a  cCautre  Dieu  que  Dku,  Néanmoins  ib  ont  conservé 
la  plupart,  des  pratiques  religieuses  en  usage  ches  les  Hahoméians. 
Ils  sont  circoncis  comme  enx ,  font  des  génuflexions  semblables  et  le 
même  nombre  d'ablutions  ;  ils  observent  les  mêmes  abstinences ,  le 
même  jeûne  au  mois  de  Ramadân;  enfin  ils  regardent  le  pèleriuage 
de  la  Mecque  ,  le  hadj  ou  mawsim ,  comme  une  œuvre  méritoire  et 
en  pratiquent  toutes  les  cérémonies.  Leurs  mosquées  dépourvues 
d'ornements  n'ont  jamais  ni  minarets ,  ni  coupoles  ;  on  n'y  voit  pas 
de  tombeaux.  Un  Imâm  y  fait  aux  heures  de  la  prière  lecture  de 
quelques  passages  du  Koran  et  chacun  s'y  acquitte  de  ses  devoirs 
religieux ,  sans  que  le  nom  de  Mahomet  y  soit  jamais  prononcé.  Les 
Wahhabis  réservent  pour  eux  seuls  le  titre  de  Musulmans  et  emploient 
pour  les  sectateurs  du  prophète  le  nom  de  Mouchrikirs,  c'est-à-dire, 
qui  donnent  un  compagnon  à  Dieu.  Ils  sont  généralement  tolérants  à 
l'égard  des  autres  sectes.  Mais ,  malheureusement  pour  eux ,  ils  ont 
en  recours  au  même  moyen  de  propagande  que  les  premiers  Musul- 
mans, ta  guerre.  Aussi,  après  avoir  un  moment  conquis  toute  l'Ârabie, 
furent*ils,  au  commencement  de  ce  siècle,  vaincus  par  Méhémet-Ali. 

La  réforme  des  Wahhabis  n'a  pas  su  imprimer  jusqu'ici  un  caractère 
universel  aux  peuples  islamiques  qui  Tout  vue  naître  ;  elle  n'a  pas  su 
exercer  anr  leurs  destinées  une  influence  décisive  ,  en  Ibint  la  cause 
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de  rhumanité  à  la  cause  dé  Dieu*  Haie  •  en  revoçaiit  aux  effortt  de 
'lutte  violente  dans  laquellie  elle  a  succombé,  elle  sera  Tan  des  insiru* 
nento  d'une  transformation  pacifi(|ue  du  mahonétisme ,  dont  les  élé- 
ments combinés  uniront  à  l'autorité  du  dogme  l'énergie  vitale  de  la 
raison.  £tt  ramenant  les  croyances  musulmanes  à  une  plus  grande 
simplicité,  elle  amènera  sur  la  voie  d'un  rationalisme  musolmao ,  qui 
facilitera  le  rapprochement  de  Tislamisme  avec  les  sectes  ebrétiennes, 
aussi  transformées  par  l'influence  de  la  raison  humaine.  En  effet,  ^ 
Ton  envisai^e  les  Wahhabîs  dans  leur  progrès  régulier ,  par  exemple 
chez  les  Médaniabs  (Wabbabis  de  l'Afrique) ,  là  où  leur  Eglise  n'a  pas 
pris  l'essor  militant  des  Wabbabis  d'Arabie  ,  l'on  doit  convenir  qu  ils 
soni  déjà  dans  cette  voie  d'alliance  universelle.  Ayant  réduit  leurs 
dogmes  à  une  expression  qui  peut  être  la  base  de  toutes  les  religions, 
unité  de  Dieu ,  imroorialiié  de  l'âme,  peines  et  récompenses  de  l'autre 
vie,  ils  regardent  les  religions  comme  toutes  également  bonnes  et  sont 
du  reste  d'une  grande  indifférence  pour  le  culie  exifrieur.  lis  en 
veulent  bien  un ,  mais  n'importe  lequel;  cependant  étant  en  pays 
musulman ,  ils  suivent  le  cuite  musulman ,  ù  quelques  exceptions  près. 
Seulement  ils  repoussent  bien  loin  toute  pensée  d' exclusivis7ne  ,  de  vio" 
lence,  d'intolérance  et  proclament  la  fraternité  universelle.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  un  peu  de  vague  dans  la  manière  dont  ils  expliquent  leur 
docirtne*  Il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'ils  appartiennent ,  autant 
qu'on  peut  le  dire  d'honunes  à  demi-barbares,  à  cette  catégorie 
dliommes  qui  croient  que  ftwfei  les  fomuUs  religieuses ,  même  lei 
fhu  contiradktahu  en  apparmue^  sont  eonàHabUt  dam  le  fondf  pais^ 
qu'elles  ont  tomes  pour  but  l'expression  des  grandes  vérités  primor^ 
dialest  Intuitives,  indémontrables. 

(Test  ainsi  que^  par  les  Wabbabis  et  par  lesSoufls,  la  branche 
d'blam ,  qui  se  desséchait  avec  les  vidllss  sectes  des  Somiites  et  des 
Sdiiltes,  reprend  de  la  sève  «  de  la  force ,  de  la  fécondité  «  et  qu'elle 
se  prépare  à  une  nouvelle  croissance  pour  embellir  l'arbre  de  l'CgUse 
universelle  et  intégrale* 

A.  GiLUOT. 

(La  smu  à  um  prochaine  Uvraisan^ 
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DE  L  ADMINISTMIION 

DES  FORÊTS  DOMANlÂiES  ET  COMMUmES 

ET  DES  FEUILLES  MORTES. 


Un  des  gardes-généram  du  département  du  Bas-Rhin  qui ,  en 
différentes  circonstances  •  a  témoigné ,  dans  ses  écrits ,  et  de  sa 
science ,  et  de  sa  sympathie  pour  la  population  agricole ,  vient  de 

publier,  ckiiis  le  «  Bulletin  de  la  Snàêté  d'agriculture  et  des  quatre 
Comices  du  Bas-Rlan,  z  un  article  irès-élendu  sur  la  uécessilé  dans 
laquelle  se  trouve  radminisiaiiou  des  forêts,  d'employer  la  rigueur  la 
plus  extrême  pour  empêcher  l'enlèvement  des  feuilles  mortes  par  les 
populations  rurales.  ' 

L  uij  des  K'dacteurs  du  Bulletin  en  question  tlénlare  que /'a/J^atre 
des  feuilles  mûries  intéresse  au  plus  haut  degré  les  cantons  monta- 
gnards et  semble  s'élever  aujourd'hui  à  la  hauteur  d'iinp  question 
vitale  !  Il  avoue  également  avoir  eu  à  cœur  de  réclamer  auprès  de 
l'administration  forestière  quelque  indulgence  pour  les  pauvres  gens 
qui  habitent  les  coteaux;  mais  que  les  arguments  qui  lui  ont  été  sou* 
mis  par  l'honorable  À.  de  Turckheîm,  auteur  de  l'article  dont  nous 
venons  de  parler,  lui  ont  fait  renoncer  à  son  projet  et  lui  ont  fait 
entrevoir  la  nécessité  absolue  de  conserver  aux  forêts  les  feuilies  • 
mortes. 

Ailleurs  d^à  •  (')  M.  A.  de  Turckbeim  avait  élevé  la  vont  pour  excu- 
ser f  le  fimatisme  >  qu'on  se  platt  à  prêter  à  l'administration  des  fo- 
rêts et  pour  convaincre  ragricnlteur  que  le  produit  dont  il  eitsl  avide 
et  pour  lequel  il  ûitigoe  ses  bœufe  t  at  abime  ses  voitures»  ne  lui  pro- 


(')  Revu«  d'Alsace ,  juillet  i860. 
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cure  qu'un  engrais  détetiable,  et  soi i  vent  qu'une  lUière  froide ei  humide 
qui  occasionne  des  maladies  à  ses  besiiaux. 

L'honorable  Garde-général  appréhendaot  sans  doute  que  ces  argu- 
menta ne  produisent  pas  tout  reflet  qu'il  eût  désiré  sur  les  habi- 
tants riverains  des  montagneSt  a  publié  encore  depuis  un  exposé  très- 
lucide  de  la  méthode  du  réensemenœmentëes  forêts  ;  il  décrit  minu- 
tieusement les  coupes  différentes  et  finit  par  conclure  que,  dans  dix 
oii  qnmxe  ans ,  les  parties  sur  lesquelles  Tenlèvement  pourra  être 
toléré  seront  bien  réduites  et  que  les  concessions  deviendront  forcé- 
ment si  faibles  qu'elles  seront  illusoires. 

Qu'il  nous  soit  donc  permiSp  avant  d'arriver  à  ce  moment  extrême, 
de  jeter,  à  notre  tour,  un  coup  d'œil  sur  une  question  qui  intéresse  si 
fortement,  en  des  sens  divers,  Tone  des  administrations  les  plus 
importantes  de  la  France ,  ainsi  que  des  populations  nombreuses, 
surtout  celles  qui  s'adonnent  à  la  culture  de  la  vigne. 

C'est  en  effet  le  vignoble  que  la  question  des  leuilles  uioncs  con- 
cerue  le  plus  directement,  par  la  raison  toute  simple,  qm  lous  ses 
côleaux  80[U  presqu'exclusivemeni  occupés  parla  culture  en  question 
et  oc  produisent  par  conséquent  que  peu  ou  point  de  paille. 

Il  serait  inutile  de  foire  ressortir  id  tes  suites  importantes  de  celte* 
circonstance;  car  tout  le  monde  sait  que  le  fumier  de  ferme  est  né- 
cessaire pour  toute  espèce  de  culture ,  et  que ,  pour  produire  ce 
-Aimler ,  deux  choses  sont  indispensables  :  le  bétail  et  la  litière. 

Le  vigneron  est  donc  obligé  de  descendre  dans  la  plaine  pour  se 

procurer  la  paille  que  réclame  son  exploilaliou  el,  à  son  tour,  1<;  cul- 
tivateur (Je  la  piaiue  se  reud  au  vignoble  pour  elR-rcher  le  viii  tioul  ii 
a  besoin.  Cet  échange  paraît ,  de  prime  abord  ,  ratiouel  et  légitime, 
il  y  a  néanmoins  un  incouvénient  :  c'est  que  le  paysan  n'enlève  au 
vigneron  que  le  produit  de  ses  vignes,  taudis  que  ce  dernier  enlève 
au  paysan  une  grande  partie  de  sa  matière  première  destinée  à  pro- 
duire du  fumier  et  occasionne  ainsi,  au  profit  de  ses  vignes,  une  véri- 
table perte  à  la  culture  des  céréales  et  des  racines  sarclées. 

Le  problème  à  résoudre  serait  donc  de  savoir  si  la  fumure  de  la 
vigne  faite  par  la  paille  serait  plus  préjudiciable  à  fa^rtcuiAire,  qu'elle 
ne  le  deviendrait  aux  forêu ,  faite  à  l'aide  des  feuilles  mortes. 

Nous  aurons  donc  i  examiner  : 

1«  Si  les  leuilles  mortes  donnent  réeUemeni  un  mauvais  fUmier. 
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S*  Si  renlèvement  des  feuilles  nories  occssionDe  en  effet  aux  forêts 
le  tort  qu'on  lui  attribue. 

Od  sait  que  la  paille  se  prête  le  mieux  à  la  préparation  des  fumiers; 
elle  retient  dans  un  nombre  infini  de  petits  tubes  les  urines  des  bes* 
tianx.  L'air  y  a  un  accès  facile  •  la  concentration  des  urines  s'opère 
ainsi  sans  dépense  aucune,  les  déjections  épaisses  des  animaux  y  sont 
retenues  sTec  une  grande  fiidlité ,  et,  sons  rinfluence  réunie  de  ces 
causes  Tammoniaque ,  produite  par  la  transformation  des  matières 
animales ,  accélère  la  décomposition  de  la  libre  ligneuse  des  four- 
rées et  des  litières  et  la  convertit  rapidement  en  bumus  soluble.  (*) 

Le  manque  de  cette  qualité  n'est  pas  la  seule  cause  pour  laquelle 
certains  bommes  à  théories  abstraites  refusent  aux  feuilles  mortes  la 
propriété  de  devenir  un  Ibmier  convenable.  On  leur  reproche  encore 
de  contenir  une  trop  grande  quantité  de  tannin  qui  empêche  leur  dé- 
composition. 

Le  lait  est,  que  les  feuilles  d'arbres  a! laudomiees  ii  elles-mêmes 
emploient  quelquetois  des  années  pour  se  transformer  en  humus. 
Mais,  en  est-il  de  même,  lorsque  les  feuilles  mortes  sont  mélangées  avec 
de  la  paille  et  du  iuiiiier  auiaial  i  Nous  ne  le  pensons"  pas  ,  car  l'ex- 
périence et  la  pratique  ont  démontré  que  ramniouirique  accélère  la 
décomposition  des  feuilles  et  par  conséquent  aussi  eelle  du  tannin. 

!l  paraît ,  du  reste,  selon  M.  de  SaiiU-Priest ,  que  ioo  u  exagéré 
I  iEtUience  du  tannin,  c  Pour  ma  part,  dit-il,  je  déplore  beaucoup  l'en- 
lèvement des  feuilles  dans  mes  bois.  De  tous  côtés  on  me  les  vient 
dérober,  et  je  vois  ensuite  mes  pillards  les  employer  à  fumer  leurs 
terres  et  leurs  vignes*  lesquelles  rendent  tout  autant  qu'avec  d'autres 
fumiers.  Les  vignes  en  question  produisent  notamment  l'un  des  très- 
estimables  vins  des  côtes  du  Rhône.  >  if) 

Mais,  quelles  que  soient  les  causes  chimiques  qui  fiidlitent  la 
tmnsibrmation  des  feuilles  mortes  en  humus,  il  nous  suffit  de  con- 
stater que  les  engrais  qui  réunissent  des  matières  animales  sont  ton- 
jours  recherchés  et  appréciés  par  le  cultivateur ,  qui  les  préfère  aux 
guanos  »  aux  poudrettes  et  à  tant  d'antres  engrais  prônés  par  le 
commerce  et  composés  uniquement  de  matières  animales.  Il  nous 
suffit  paiement  de  constater  que  l'humus  des  feuilles  mortes  étant, 

(*)  Véjes  :  Guid»    fa  /hMtafibn  dti  Mgraù,  par  F.  ItoiAn. 
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selon  la  Uieoi  ie  de  l'administration  forestière  ,  si  nécessaire  à  la 
croissance  des  arbres,  il  ne  peut,  à  coup  ^ùr,  être  dm  effet  contraire 
ni  aux  vignes,  ni  aux  champs. 

En  somme,  nous  ne  dirons  pas  avec  M.  de  Saint-Priest  que  les 
vignes  et  les  champs  rendent  tout  autant  avec  le  fumier  de  feuilles 
qu'avec  le  fumier  de  paille.  Mais  ce  que  nous  croyons  pouvoir  aflSr- 
mer,  c'est,  qu'à  dos  époques  où  il  y  a  pénurie  de  paille  (*)  et  où  cette 
dernière  est  plus  rlu  re  riiie  le  foin ,  les  feuilles  mortes  peuvent  puis- 
samment concourir,  non  seulement  à  faire  d'excellents  engrais,  mais 
encore  à  fournir  des  litières  chaudes  et  sèches  et  faciliter  ainsi  au 
caltivateur  la  conservation  du  bétail  »  jusqu'à  l'époque  où  la  paille  lui 
devient  de  nouveau  abordable. 

Ce  n'est  donc  pas  en  vain  que  le  campagnard  sacrifie  son  temps . 
abîme  ses  voitures ,  birasse  ses  bœufs ,  pour  chercher  des  feuilles 
dont  il  est  aussi  avide  que  l'administration  des  fordts  est  opnàâin  à 
les  refuser. 

Noos  croyons  donc  ne  pus  devoir  insister  davantage  sur  l'utilité 
des  feuilles  mortes,  utilité  qui  nous  paraît  incontestable,  d'autant 
plus  que  les  propriétaires  les  plus  aîsés,  même  du  canton  que  nuus 
babitons  et  qui  possèdent  des  châtaigneraies ,  ne  craignent  pas  les 
nombreux  frais  qu'occasionne  le  voitorage  pour  fahre  chercher  les 
feuilles  dans  lenrs  propres  bois;  ce  qu'ils  ne  feraient  pas,  assure- 
ment ,  s'ils  avaient  la  certitude  que  l'utilité  en  question  n'est  que 
minime  ou  factice  et  que  renlèvement  des  feuilles  n'a  lieu  qu'au 
détriment  de  leurs  bois. 

Il  nous  rebie  à  examiner  la  seconde  question,  celle  concernant  le 
tort  que  peut  produire  aux  forêts  l'enlèvement  des  feuilles  mortes. 

Ici  la  tâche  sera  plus  difficile.  Nous  déclarons  donc  d'avance  que 
nous  n'avons  pas  la  prétention  d'émettre  notre  avis  en  forestier  expé* 
rimenté >  mais  simplement  en  observateur  de  la  nature  et  que,  pour 
l'examen  de  la  question  qui  nous  occupera ,  nous  trouverons  dans 
cette  inexpérience  même  notre  plus  grand  appui  ainsi  que  le  senti- 
ment de  l'impartialité  qui  doit  dommer  dans  des  recherches  et  dans 
des  questions  d'un  bitérét  si  important  et  si  général. 

c  Les  plantes  vivaces,  dit  H.  Joigneaux  dans  sa  chimie  du  cultiva» 

(*)  On  a  payé,  pendant  tout  llilvw  denier,  les  100  kilos  de  paille  1  fr.  tandis 
que  le  ftiin  ne  se  vendait  qoe  6  fr. 
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leur,  existent  plutôt  aux  dépens  de  ralniosnhpre  qu'aux  dépens  du 
sol  ;  c'esr  pour  (fU»  quelles  fésistent  incomparablement  mieux  que 
les  plantes  annuelles  dans  les  terrains  pauvres.  Les  premiers  vivent 
I<Milempnl,  prenneni  peu  d'aliments  à  la  fois,  et  en  trouvent  une 
quaniiie  presque  mffisanie  dans  Tair;  tandis  que  les  secondes  vivent 
rapidement,  ei  meiieni  surtout  le  sol  à  contribution.  Aussi ,  est-il 
facile  »  60  temps  de  sécheresse  de  distinguer  la  plante  vivace  de  la 
plante  ammeUe.  A  défanl  d'eaa  <ljMOlve  les  sels  de  la  terre  et  les 
tranamecte  aux  végétaux  par  les  racines  »  la  plante  aniiaeUe  »  qui  a  de 
noDibrenz  besoins  à  satlsliiipe,  tombe  en  souffrance  ;  ses  /eiiiUes  les 
plus  rapiirochées  de  la  terre  perdent  leur  éclat,  jaunissent  et  menrent. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  plantes  vifioes  dont  les  premières 
feaillès  résistent  beaucoup  pbis  longtemps  à  la -sécheresse.  »  . 

Si  ttons  avons  eiié  ces  lignes  de  M.  loigneanz ,  ce  n'est  pas  peur 
nous  appuyer  uniquement  sur  son  autorité  en  disapl  que  les  arbres 
trouvent  une  quantité  d'aliment  ptetque  tuffiiosae  dans  l'air,  anis 
lilotdt,  parce  qiie  M.  loigneanz  a  la  ftdlité  de  résumer  en  pea  de 
mots  ce  que  beaucoup  d'autres  auteurs  n'ont  exprimé  qu'à  l'aide  de 
périphrases. 

Il  est  donc  établi  que,  contrairement  aux  planies  annuelles,  les 

arbres  puisent  la  plus  grande  partie  de  leur  nourriture  dans  l'oxigène, 
dans  l'azote ,  dans  l'acide  carbonique  et  dans  la  vapeur  d  eau,  gaz 
divers,  qui,  réunis,  constituent  1  aimosphère. 

En  effet,  nous  avons  souvent  contemplé  les  arbres  séculaires  et 
d'une  hauteur  prociigicuiic  qui  orueut  nos  promenadeii  publiques  en 
nous  deujandani  ce  qui  pouvait  donner  à  ces  arbres  leur  végélaiion 
verdoyante  et  luxueuse,  alors  même  que  les  terrains  sont  chargés  de 
gravier ,  de  sabie ,  et  quelquefois  même  d'un  pavage  presqu'imper- 
méable. 

Mais  les  arbres  qui  garnissent  les  promcuadiis  ne  sont  pas  les  seuls 
dont  la  croissance  et  la  puissance  nous  ont  paru  inexplicables.  Dans 
les  forêts  môme,  du  milieu  des  amas  de  pierre  et  de  rocs  qui  dérobent 
au  sol  toute  action  extérieure,  nous  avons  vu  s'élancer  majestueuse- 
ment des  chênes  et  des  hêtres ,  étendre  avec  volubilité,  par  les  plus 
grandes  cbaleurs ,  leurs  brandies  et  leurs  rameaux  et  nous  rappeler 
ainsi  ces  vers  de  Caslel  : 

Gonbieo  de  ftto  la  tene  a  disiigé  d'IttUtanls , 
GMBbieo  ont  disparo  d'enpiies.  (Muais  t 
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Depuis  (|ue  ce  ^cnui ,  du  pied  de  la  bruyère ,  .  < 

A  porté  dans  les  deux  sa  tète  séculaire. 

Il  est  néanmoins  certain  que  les  arbres  n'empruntent  pas  seulement 
à  Tair  toute  leur  nuim  iture  et  que  le  soi  arable  ainsi  que  le  sous-sol 
doivent  avoir ,  à  leur  tour ,  une  grande  influence  sur  leur  physiologie 
végétale.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Nér-ée  Houbée  ,  géologue  dis- 
tingué et  dont  les  travaux  scientifiques  sont  généralement  connus  et 
estimés,  c  Croyez-vous,  dit  M.  Boubée ,  en  s'adressant  au  directeur 
de  la  ferme-école  de  Trécesson  ;  croyez-voi»  donc  que  de  nos  jours 
les  grands  arbres  qui  couvrent  les  montagnes,  et  dont  les  racines 
s'enfoM^nt  profondénent  dans  le  sol  entre  les  fissures  des  roches , 
ptiisent  leur  nourriture  dans  la  nûnee  couche  (f  Atimiw  qui  se  trouve 
quelquefois  à  la  surfiiee  du  sol  ?  Ne  voyes-vous  pas  que.c'est  à  la  npa- 
lière  minérale  pure  du  sous^l  qnlls  empruntent  presque  exelusive-i 
ment  l'abondante  sève -que  réclament  leurs  branches  gigantesques  et 
leurs  fènilles  Innombrables?  Ne  voyes-vous  pas  que  la  végétation 
robuste  de  nos  forêts  actuelles,  comme  cdle  des  grands  végétaux 
primitift  qui  ont  produit  nés  prédenx  dépôts  dë  houille»  condamnent 
sans  réplique  toute  notre  théorie  de  l'humus  et  de  Tazole ,  et  pro* 
dament  hautement  le  système  de  la  nutrition  des  plantes  par  les  seules" 
matières  minérales  et  les  agents  atmosphériques.  Et ,  en  effet  »  lors- 
que vous  défrichez  un  bois  qui ,  depuis  des  siècles ,  prospérait  sur 
le  même  point,  celle  lerre  qui  seuiblaiL  suffire  :i  louie  celle  énorme 
végétation  forestière  n'est-elle  pas  incapable  de  donner  plus  de  deux 
ou  trois  récoltes  sans  réclamer  aussitôt  une  large  rauou  d'engrais  ou 
d'amendements  ? 

e  C'est  que  la  foréi  végétait  aux  dépens  des  seules  matières  miné- 
rales du  sous-sol ,  et  non  pas  aux  dépens  de  l'humus  et  des  matières 
azotées  de  la  surface  ,  lesquelles  sont  prompiement  absorbées , 
promptement  épuisées  par  deux  ou  trois  récoltes,  tandis  que  les 
matières  minérales  du  sous<sol,  à-peu-près  inépaisabies,  sufllsent 
indéfiniment  à  la  nutrition  de  ces  plantes  gigantesques  qui  constituenl 
nos  arbres  forestiers.  > . 

Nous  ignorons  quelles  seront  les  observations  que  radministration 
forestière  oljectera  contre  des  arguments  aussi  précis  et  aussi  nets. 
Quant  à  nous,  il  nous  parait  incontestsUe  que  dans  la  végétation 
primitive  des  arbres ,  Ihumos.  des  feuilles  mortes  ne  peut  avoir  joué 
aucun  r<Me  î  d'autant  nxnns  qu'il  est  reconnu  et  enseigné  par  la 
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science  géologique  que  la  formation  de  la  ooacbe  superficielle  de  la 
terre ,  c*est-è«dire  celle  oà  se  développent  les  racinet  des  arinres , 
repose  sur  des  roches,  placées  à  une  profondeur  plus  ou  moins  grande, 
qui  ont  donné  naissance  à  la  terre  végétale.  Il  parait  en  outre  que 

toutes  ces  roches  ,  de  nature  cl  de  dureté  si  différentes,  ont  formé 
d'abord  la  surface  de  la  terre  et  se  sont  déconipuiieei»  à  la  longue  sous 
rinOuence  de  l'eau ,  de  Tair  et  de  la  cbaleur. 

Les  inondations  gui ,  dans  les  temps  les  plus  reculés .  ont  ensuite 
recouvpii  successivement  d'eau  les  diverses  parties  du  sol ,  ont  en- 
traîné, mélangé  les  débris  de  ces  rot  hes  et  en  les  dispersant  sur  les 
plaines  et  dans  les  vallées  ont  rendu  ces  dernières  produaives  et 
fertiles. 

Sans  vouloir  approfondir  cl  scruter  le  mystère  de  la  nature  qui  a 
donné  naissance  aux  premiers  arbres,  nous  sommes  cependani  con- 
vaincu que  l'influence  de  l'humus  ne  peut  être  considéré  comme  ayant 
été  un  agent  puissant  à  leur  création  primitive.  L'bumos,  étant  le 
produit  des  feuilles  décomposées ,  il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  cette  décomposition  n'a  pu  précéder  la  formation  des  plantes. 

Nous  dirons  donc  que  les  arbres  ont  poussé ,  grossi  et  grandi  ei 
qu'ils  pousseront*  grossiront  et  grandiront  encore  ai^ourd'hoi  sans 
le  secours  des  feuilles  mortes  que  le  vent,  du  reste ,  enlève  presque 
toujours  sur  les  venants  de  nos  cAteaux. 

Un  mot  encore  à  ce  siqei.  Tout  le  monde  sait  que  pour  donner  des 
forces  réparatrices  aux  arlires  langnissants ,  on  recommande  d'en- 
terrer au  pied  du  malade  une  béte  crevée  ou  tuée.  Eh  bien ,  la  nature, 
en  créant  des  forêts»  les  a  richement  peuplés  d'animaux  sauvages  de 
races  différentes.  Les  ims  plus'  forts  que  les  autres,  il  se  firent  une 
guerre  à  outrance  et  fécondèrent  le  sol  de  leurs  nombreux  cadavres. 
Fins  tard,  l'homme,  créé  en  dernier  lieu,  trouva  moyen  ,  par  son 
génie  inventeur,  de  chasser  les  hôtes  sauvap^es  des  forêts,  de  la  place 
que  la  Providence  semblait  cepeudaiu  leur  avoir  assignée  pour  y 
entretenir  la  fertilité;  et  néanmoins,  les  arbres  ont  continué  à  fleurir 
et  à  se  multiplier  et,  nous  en  sommes  persuadés,  ils  continueront 
leur  muUiplicatiûn  quand  même  de  pauvres  campagnards  y  cherche- 
raient des  litières  pour  li  s  animaux  utiles ,  auxquels  l'homme,  dans 
son  égoïsme,  a  octroyé  la  paix. 

Sans  aucun  doute,  1  administration  forestière  ne  partagera  pas  notre 
avis;  nous  aurons  beau  dire,  écrire  et  proclamer  qoo  la  chioiie  en*. 
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seignr  que  Ips  arbres  puisent  la  phis  ijrandc  partie  de  leui'  nourrilure 
dans  l'aimosphèrc  ,  que  la  géologie  démontre  que  l'auirc  partie  leur 
est  fournie  par  les  éléments  minéraux  du  sous-sol .  que  les  agricul- 
teurs ,  se  basani  sur  l'expérience ,  sont  de  la  même  opinion  et  n'hé- 
sitent pa»  à  nuMeer  les  feuilles  dans  leurs  propriétés  particulières. 
Nous  aaroDs  enfin  beaa  dire  avec  M.  Perrot  :  que  les  forêts  sont 
éternellement  jeunes,  parce  que  les  vieux  arbres  tombent  sous  la 
eognée  du  bûcheron  et  ont  pour  suceessear  les  sujets  nés  de  leur 
semence  on  de  leurs  raeines.  Peu  importe!  l'administratlonforestière 
n'en  restera  pas  moins  inébranlable  et  n'en  soutiendra  pas  moins , 
danssatonte-pnisBam»»  que,  sans  l'humus  des  feuilles  mortes  les 
nstes  forêts  de  la  France  périraient  inévitablement* 

Un  dernier  mot  : 

Dans  la  haute  sollicitude  que  poite  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  aux 
populations  agricoles,  il  visita,  raulomne  dernier,  tous  les  chefs- 
lieux  de  son  département  et  fit  réunir  autour  de  lui  les  maires  des 
communes.  Ces  derniers,  invités  par  M.  le  préfet  de  lui  exposer  l'état 
et  les  besoins  de  leur  administration  respective,  plusieurs  d'entr'eux 
prirent  aussi  la  parole  en  fnveur  de  la  classe  peu  aisée  pour  laquelle 
ils  sollicitèrent,  vu  la  cherté  de  la  paille,  quelque  conoeasion  de 
lîBuilles  mortes  dans  les  forêts  communales.  M.  le  préfet  leur  exprima 
ses  rogrels  de  ne  pouvoir  leur  être  utile  en  cette  circonstance ,  parce 
que  l'administration  des  forêts  se  trouve  placée  en  dehors  de  ses 
pouvoirs.  Après  le  départ  de  M.  le  préfet ,  plusieurs  maires  de  diffé- 
rentes communes 'du  vignoble  s'entendirent  pour  faire  une  démarche 
collecUve  auprès  de  l'administratioB  des  forêts  elle-même;  omis  les 
concessions  qu'ils  obtinrent  flirent  accordées  sous  des  conditions  si 
nombreuses  ei  si  multiples  qu'elles  devinren|réellement  illusoires. 

Si  nous  ne  nous  trompons ,  une  administration  autre  que  celle  des 
forêts  domaniales  et  communales  défendait,  Il  y  a  une  ireniaine  d'an« 
nées  seulement,  de  planter  des  arbres  le  long  des  routes;  aujourd'hui 
elle  défend  aux  propriétaires  riverains  des  routes  d'abaiire  les  arbres 
qui  ont  échappé  autrefois  à  ses  rigueurs  et  s'empresse ,  à  grands 
frais ,  de  repeupler  les  grandes  voies  impériales  et  départementales 
de  plantaiions  qui  jadis  furent  robjet  de  son  interdiction. 

L'admmistration  forestière  aussi  ne  fut  pas  toujours  animée  d'une 
doctrine  ai  exchwive  et  si  rigonreiise,  Gé  qui  le  prouve .  c'est  une 
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in$truction  répandue  par  le  gouvernement  de  Louis  x\i  sur  les  moyens, 
de  suppléer  aux  fumiers  de  paiUe  par  d'autres  eugrais. 
■  En  voici  uu  extrait  : 

c  II  faut  ramasser  les  feuilles  sèches  des  bois  et  des  forêts.  Cela  est 
c  habituellement  défendu  ;  cela  doit  l'être  dans  les  années  ordinaires, 
€  parce  que  les  feuilles  qui  pourrissent  annuellement  sur  la  terre  » 
«  forment  un  terreau  ,  améliorent  le  soi  et  la  pousse  des  bois.  Mais 
c  dans  les  années  où  la  pLiilie  manque ,  le  secours  à  donner  à  la  cuK 
t  ture  est  plut  important  que  le  petit  avantage  que  le&  feuilles  procurent, 
i  aux  bois.  > 

Cette  instruction .  qui  résume  notre  opinion  personnelle ,  nous 
semble  avoir  été  inspirée  par  un  espril  de  justice  et  de  conciliation. 
Noos  nous  estimerions  heureux ,  si  en  la  rappelant  à  la  mémoire 
d'une  administratkm  dont  il  est  impotiible  de  méconnaitre  les  grands 
serrices  jonmellement  rendus  par  sa  science  et  par  ses  travaux  au 
domaine  publie  ;  nous  serions  beorenx ,  diSoiDS-nons ,  si  l'exemple  de 
cette  instruction  pouvait  enfin  concilier  les  intérêts  .d'une  grande 
partie  de  la  population  laborieuse  de  nos  campagnes  avec  lés  Intéréu, 
non  moins  importants ,  de  la  conservation  de  nos  forêts  I 

J.  F.  FLaxland  , 
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Collection  de  figurines  en  argile,  œuvre»  pmnwres  de  l'an  gau' 
lois ,  avec  les  noms  des  Cêrannsics  qui  les  otu  exécutées ,  recuei^es , 
dessinées  et  décriiez  par  Edmond  Iudot  ,  conservateur  du  Musée  de 
Moulins,  membre  correspondant  de  rinsliiui  archéologique  de 
•  Rofoe,  etc. ,  etc.  —  \  vol.  de  204  pages  de  texte  et  de  75 
.  planebeft  liihographiées.  Paris,  1860.  C.  RoUia ,  éditeur,  rue 
VifieDoe,  42.     Prix  :  25  francs. 

Aiiloord'hui  que  la  Société  pour  la  conservation  des  monumema 
historiques  d'Alaaoe  a  piopegé  le  goût  des  études  archéologique^  dans 
la  iMTOviuoe,  Tonvrage  que  nous  aononcons  mérite  d'être  coenu.  Noua 
le  reoomimi^doiis  Tlfement  aux  lecteurs  de  la  Jlnwe.  Les  nombreux 
oljjeis,  représentés  dans  ce  volume ,  niches  en  terre  cuite,  fours  à 
poterie,  moules  difers  avec  les  noms  des  céramistes,  matrices» 
poinçons,  figurines  avec  marques ,  Vénus ,  Anadyomènes  et  autres , 
divinités  gauloises,  Hérées  on  déesses  présidant  à  la  maternité,  lli'< 
nerves  d'époques  dilTérentes ,  figurines  de  Mercure ,  d'Hercule,  d'A« 
polhmBétoi»  bustes  et  médaillons  antiques,  animaux  sacrés,  costumes 
gaulois ,  caricatures ,  vases ,  marionnettee,  divinités  topiques .  toute 
cette  colleGtion  de  types  variés ,  drat  presque  tons  ont  été  dessinés 
de  grandeur  réelle ,  donnent  une  juste  idée  de  la  richesse  céramique 
du  Musée  de  Moulins  et  de  la  collection  particulière  de  l'auteur,  où 
ces  objets  sont  déposés. 

Les  figures  de  Vénus  sont  les  plus  nombreuses  ;  ce  qui  s'explique  » 
dit  M.  Tudot,  par  uae  remarque  de  Saint  Augustin  à  propos  des 
laraires.  L'auteur  de  la  cité  de  Dieu  constate  qu'euire  les  divinités  du 
paganisme,  réunies  dans  ces  petits  oratoires,  c'est  toujours  Vénus 
qui  présidait.  Or  M.  Tudoi  i-egarde  toutes  ces  figurines  de  divinités  , 
comme  ayant  été  destinées  à  être  placées  dans  les  laraires.  Les  déesses 
qui  présidaient  à  la  maternité  sont  aussi  très* nombreuses.  Elles  sont 
toutes  représentées  tenant,  tantôt,  un  seul  nourrissent  tantèticn 
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tenant  deux ,  telle  qu'on  nous  montre  Latone.  Dani  le  premier  cm, 
ce  serait  peut-être  Jlmnina.  Il  est  cmain  que  le  type  de  la  maternité 
ne  pouvait  mieux  conmir  qu'aux  déesses,  mères  elles-mêmes. 

Aujourd'hui  encore  «  n'est-ce  pas  à  la  Vierge  ,  mère  de  l'enfant-Dieu , 
que  les  femmes  chréliennes  viennent  demander  protection  pour  le 
fruit  de  leurs  entrailles?  La  déesse  de  la  maternité  gauloise  pouvait 
avoir  un  type  différent  de  la  Junon  Lucine ,  c'était  toujours  la  même 

signification. 

C'est  de  l'Etrurie  .  selon  l  auteur ,  que  l'art  »  tel  que  les  céramistes 
de  l'Ailiei'  l'oni  ii  aité  ,  rsi  venu  se  naturaliser  sur  le  sol  g-aulois.  Aussi, 
à  côté  de  la  Vénus  au  type  étrusque,  trouvons-nous  la  Minerve  au 
même  type ,  déterrée  près  de  Gannat ,  en  exbumant  les  restes  d'une 
tombe  dans  les  ruines  d'une  vUta;  Minerve ,  comme  nous  le  pnmfe 
un  passage  de  César,  était  une  des  divinités  les  plus  anciennement 
adorées  dans  la  Gaule.  Par  les  dates  des  monnaies ,  rencontrées  avec 
ces  statuettes .  M.  Tudot  a  pu  en  partie  établir  les  diverses  phases  de 
leur  fiibrication.  Les  figurines  qui  appartiennent  â  la  première  époque, 
mit  incontestabimnent  un  air  de  parenté  avec  les  statues  des  plus 
anciens  temps^  Elles  rappellent  ces  sculptures  qu'y  est  si  dUDdle  de 
restituer  sans  incertitude  à  l'Egypte,  à  l'Etrurie  ou  à  l'ancienne  Grèce. 
Sur  la  plupart  des  types  de  cette  époque,  les  plis  des  vêtements  sont 
parallèles  entre  eux ,  et  parfois  exécutés  avec  des  coups  d'ébaucboir 
donnés  en  lignes  droites.  Leur  attitude  est  uniforme»  on  pourrait  dire 
oonTentîonnelle. 

Dans  les  statuettes  de  la  seconde  époque ,  plus  fréquentes ,  la  pose, 
l'ajustement  des  draperies,  annoncent  un  goût  pins  exercé.  Néan- 
moins il  fiiut  à  peine  donner  un  demi-siècle  à  cette  seconde  phase 

qui  renferme  les  productions  d'cii  t  les  plus  saiisfaisantes.  Alors  avec 
rinlioduclion  du  culte  d'Isis  dans  la  Gaule,  avec  les  émigrations  de 
Germains  répandus  chez  les  Gaulois,  des  idées  religieuses  d'un  ordre 
tout  ditféreni  donnèrent  lieu  ù  un  nouveau  style.  On  vit  se  manifester 
chez  les  Gaulois  les  traditions  du  Nord  en  opposition  avec  les  mythes 
brillants  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  A  côté  des  anciens  dieux ,  en  sur- 
girent de  nouveaux  ,  5  la  physionomie  égyplieDuc  ,  cl  d'autres  divi- 
nités singulières  qui  semblent  sorties  des  forêts  germaniques.  C'est 
toujours  avec  talent  et  sagacité  que  Tauteur  met  en  parallèle  les 
figures  de  ces  trois  époques. 
Une  cbarmanio  allégorie  qu'une  de  ces  terres  cuites  représente,  est 
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It  fifure  d'un  j«une  adolescent  eodoroiî ,  porté  ior  le  dot  d'un  dto- 
IkbiD.  Or,  «doD  le  tndition  druidique ,  dit  avec  raiion  l*anieuf ,  les 
ftmee  des  justes ,  montées  sur  le  dos  d'un  daopbin ,  se  rendaient  aox 

Iles  des  bienheoreux.  Quelle  ravissante  image  présente  à  la  pensée 
celte  jeune  âme  emportée  ainsi  vers  les  Iles  fortunées  et  souriant  d'à* 

vatïce  au  bonheur  qui  l'atlend  ! 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  traits  pareils  de  1  auteur  de  ce  beau 
livre.  Nous  prêterons  y  renvoyer  le  lecteur,  certain  qu'il  ne  le  dépo- 
sera pas  sans  y  avoir  trouvé  beaucoup  de  science,  beaucoup  d'aperçus 
nouveaux  ,  ei  per  suade  que  sîî  in:iln  se  plaira  souvent  à  le  feuilleter. 

Cependant  •  avant  de  terminer  »  qu  une  petite  critique  me  soit 
permise. 

Sous  l'inspiration  de  M.  Maury ,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions ,  M.  Tudoi  donne  à  Vénus  ayant  l'aigle  à  côté  d'elle ,  le  titre  de 
Sirona.  Sous  ce  nom ,  il  la  regarde  comme  la  puissance  bienveillante 
protégeant  la  chasteté  de  la  jeunesse. 

Je  ne  m'élève  point  contre  cette  idée  de  protection  ;  mais  je  ne  crois 
point  que  le  nom  de  Smma  puisse  convenir  à  Vénus.  Sirona ,  tantôt 
seule ,  tantôt  associée  dans  lea  inscriptions  à  Apollon ,  protecteur  des 
sources  et  dieu  de  la  médecine  •  est  une  déesse  easentielleaent  cora- 
triœ  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  déesse  de  la  beauté. 

Max.  ob  Hing, 

Socrétura  de  1«  Société  pour  U  conservation  (!«•  mominwnU 

hj»loriques  d'AlMc«. 
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M.  Charles  Bartholdi  de  Colmar  vient  de  foire  paraître  la  première 
livraisott  d'tm  nonveaif  recueil  intitulé  :  Curioiil^  d^AUaee*  La  pério- 
dicité de  cette  publication  sera  trimestrielle  et  le  prix  d'abonnement 

est  de  12  fr.  par  an  pour  la  France  et  de  15  fr.  pour  l'étranger.  Le 
bureau  de^  Curiosités  est  établi  chez  M.  Eugène  IJarili,  libraire* éditeur, 
Grand ' rue  ,  n"  22,  à  Colmar.  C'est  à  ce  bureau  qu  il  laut  s'adresser 
pour  souscrire  et  laire  les  commuoicaiious  relatives  à  la  composition 
du  recueil. 
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Le  noméiv  âpéamen  des  carîosités  se  compose  de  112- VIII  pages 
sur  papier  fort  et  de  deux  planches  représentani  l'une  :  la  galerie 
occidenlale  et  le  préau  du  cloître  d'Unterlinden  avec  fe^oupis  do 
noues  se  promeLaiu  sous  les  tilleuls;  l'autre:  ie  uiéiiailloiï  de  Philippe 
comte  palaiin  du  Rhin  en  1522 ,  le  sceau  du  couvent  d'Untei  lindeo 
en  i2(i0  ,  celui  de  Jean  Manesse  chanoine  de  la  prévôté  de  Zurich, 
celui  de  la  ville  de  Coimar  en  1214,  découvert  aux  archives  du  Haut- 
Rhlo  par  M.  J.  J.  Dietricb ,  et  enfin  celui  du  chapitre  de  Morhach  en 
1456. 

Frappé  de  rénorme  quantité  de  livres  qui  traitent  de  l'histoire  de 
notre  pays,  M.  Barlholdi  reg:rette  que  «  parmi  laui  de  travaux  et  d'ou- 
vrages, il  y  en  ait  si  peu  qui  soient  consacrés  à  la  publication  des 
sources  de  notre  histoire  >  et  c'est  pour  combler  cette  lacune  que , 
d'accord  avec  quelques  hommes  à  connaissances  spéciales,  il  a  pris  la 
générease  détermiiiatioii  de  fonder  le  recueil  que  nous  annonçons  et 
qui .  selon  le  programme ,  élégamment  défiai  par  le  fondateur,  est 
principalement  destiné  à  Tédition  c  des  docnmentsoriginanXt  chartes, 
diplômes ,  manuscrits,  mémoires,  chroniques  et  pièces  di?erses,  pré- 
cieux à  tant  de  titres ,  véritables  trésors  accumulés  dans  nos  dépôts 
publics  et  reposant  encore  inconnus  au  fond  de  leurs  cartons  pou- 
.dreux*  > 

Les  documents  que  renferme  cette  première  livraÎBon  sont  intéres- 
sants et  variés.  En  voici  l'indication  sommaire.  Au  lecteur,  ou  pro- 
gramme de  la  publication  par  M.  Ch.  Bartholdi  ;  La  maison  d'Autriche 
en  Alsace ,  par  M.  Léon  Brièle ,  archiviste  du  Hant-Rbin  ;  La  descrip- 
tion des  funérailles  d'un  archiduc  d'Autriche  en  IS96  (eitrait  d'un 
registre  du  fond  de  la  Régence  d'finsisbeim).  CaUlogue  de  la  biblio- 
thèque des  seigneurs  de  Ribanpierre  au  16*  tiède  ;  Les  noms  des 
capitaines  alsaciens  tués  au  siège  de  Rome  en  1527;  Statuts  et  privi- 
lèges du  poêle  des  seigneurs  de  Ribauvillé  eu  1518  ;  Le  règlement  de 
la  corporaiioii  des  li&serands  de  Coimar  en  4392  ;  Une  lettre  de  Nico- 
las BoUwiller  à  la  régence  d  Ensisheim  ,  en  dî)87  ;  Signes  merveilleux 
et  prophétiques  aperçus  dans  le  ciel  en  101 U  ;  i'iiorloge  spirilueiie  ; 
pièce  poétique  tirée  d'un  album  illustré  de  1645;  la  féte  des  femmes 
dans  la  vallée  de  Munster  {extrait  des  annales  de  Luck.)  Une  lettre 
inédite  de  Schœpfliu  »  de  1752  ;  Quelques  lignes  dues  à  la  plume  de 
M.  L.  Hugol  -h  propos  du  livre  sur  tes  cours  colougeres  de  M.  le  profes- 
seur Jiui-ckUardl  de  Bàle  ;  Une  bulle  du  pape  Innocent  IV  ,  de  lâ4a , 
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Qonflmuiiil  les  droite  et  privnèges  des  reUgieases  de  St-lean  de  Col- 
ni^r  ;  Une  notice  historique  sur  le  cooTeut  des  Uaterlinden  et  eallii , 
avec  une  pagisation  séparée,  le  coanDenoemeot  de  la  liste  des  adonis» 
siens  à  la  bourgeoisie  de  Colmar  depuis  le  SO  décembre  1361  jusqu'en 
i789. 


Dans  un  ordre  d'idées  diiït'ient  nous  devons  sigiiiiler  la  publication 
de  deux  aun  es  feuilles  périodiques,  particulières  à  l'Alsace.  Ce  sontia 
Petite  Gazette  des  tribunaux  d'A/îûCô ,  journal  historique  ei  judiciaire 
publié  par  M.  Ëraesi  de  Neyremand  ,  avocat  à  Colmar,  et  le  Bulletin 
agricole  de  la  êociété  d'agriculture  et  des  quatre  comices  du  Bas-Rhm. 
Ces  deux  journaux  paraissent  mensuellement.  Ou  s'aboone  au  i*' 
moyennant  francs-  par  an  pour  l'Alsace  et  6fr.  hors  de  la  province  ; 
au  second ,  moyennant  A  fr.  pour  les  deux  départements  du  Rbin  et 
S  fr.  pour  le  reste  de  la  France. 

La  Fefiie  Gioeue  en  est  à  sa  troisième  année.  Fondée  sons  le  titre  de 
/*f  life  Gazette  dêê  tribunaux  dTAlioee  »  on  a  modifié  ce  litre  au  com- 
mencement de  l'année  courante  et ,  limitant  ses  comptes-rendus  aux 
causes  principales  dont  nos  tribunaux  sont  saisis»  son  rédacteur  tire  des 
archives  judiciaires  des  matières  intéressantes  au  point  de  vue  tiisto- 
rique.  La  Petite  Gazette  est  du  format  in-4»  et  chaque  n"  contient  16 
pages ,  i'(kiigécs  avec  esprit  et  imprimées  avec  boin. 

Le  BuLltiin  agricole  vit  le  jour  en  1859.  t  Par  suite  d'une  série  de 
circonstances  indépendantes  de  la  volonté  des  éditeurs.  >  sa  publica- 
tion dût  être  interrompue  au  l»»^  janvier  1860.  Reprise  le  1"  janvier 
de  l'année  courante,  ses  rédacteurs  font  de  louables  etforts  [  our  don- 
ner au  journal  le  caractère  d'utilité  qui  doit  assurer  son  existenee.  Les 
articit  s  qu'il  contient  sont  publiés  dans  les  deux  lai)i,MUis  <  i  dans  le 
format  in-S"  ;  chaque  numéro  se  compose  de  18  pages  compactes. 

La  Société  départementale  d'agriculture  du  Uaul-Rbiu  publie ,  elle 
aussi,  un  bulletin  qui  jusqu'au  commencement  de  l'année  4861  n'avait 
pas  de  périodicité  fixe.  A  partir  de  cette  époque ,  elle  a  modifié  ce 
mode  de  publication  et  chaque  mois  un  cahier,  composé  de  trois  ou 
quatre  feuilles  in-8*»  signale  l'existence  de  cette  société  dans  le  dépar* 
tement. 
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La  Société  induslrielle  de  Mulhouse  a  également  apportf^  des  modi- 
ficaUoDft  daos  la  périodicité  de  son  bulletio.  Depuis  sa  fondaiion  Jus- 
qu'au cominencement  de  l'année  1S60 ,  ce  bulletin  n'avait  non  plus 
de  périodicité  régulière;  il  paraissait  à. des  époques  iodétermiuées, 
en  esbiers  plus  ou  moitts  voluminem;  A  partir  de  l'époque  que  nous 
indiquons,  le  bulletin  a  été  soumis  à  la  périodicité  mensuelle.  Chaque 
numéro  se  compose  de  5  à  4  feoUles  de  texte  et  de  planches  d'une 
exécution  parfaite.  Le  prix  du  numéro  qui  était  de  3  francs  avant  la 
réforme  «  a  été  attaissé  à  I,  IM) ,  soit  18  francs  pour  rairannoMut  de 
l'année. 

Nous  mentionnerons  encore ,  pour  mémoire  •  une  tentative  bicarré 
faite  sur  l'Alsace  par  un  jeunehomme  adonnéautrefols  ancommeroedet 
denrées  coloniales.  Cette  tentative  s'est  manifestée  sons  la  rubrique 
suivante  :  La  Gemmne  et  tAUaee,  journal  littéraire  et  historique  sous 

la  direction  de  M.  le  comte  d'Agneau.  —  Paris  1860. 

Poui' jusUrier  ce  Litre  puujpeux  M.  le  comte  d'Agoeiiu  et  son  collabo- 
rateur n'ont  trouvé  rien  de  mieux  à  laire  que  de  nous  gratifier  d'un 
récit  tauiasque  de  ta  révolte  des  Calabres  au  xvi'  siècle,  de  la  ii  aduc« 
lion  d'une  pièce  de  poésie  de  Pfeffel,  d'un  chant  dit  rustique,  ei  d'un 
conte  liorve^Men.  ISous  ignorons  si  celle  entreprise  a  eu  plus  de  succès 
ailleurs  qu'en  Alsace. 

'   UOPOLD  FBRTI6. 
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Nous  connaitaont  par  Thistoire,  telle  que  les  cbroniqaes  et  les 
mémoires  font  tàite ,  une  foule.d'événemeiiu  saos  importance  et  sans 
intérêt,  tandis  qu'one  obscurité  presque  complète  couvre  des  &ces 
entières  de  Thistoire  du  développement  de  la  vie  civilisée.  L'on  sait 
très-exaeiement  que  tel  Jour  iin  baron  a  pillé  nn  monastère  qu'il  avait 
promis  de  protéger,  qu'on  comte  a  incendié  une  ville  révoltée  contre 

C)  Voir  tes  livraisons  de  jMin  et  JoUlet  psge  Ui ,  de  février  et  septenibK 
1880,  peges  4d  el385,  de  juivier»  naais  et  norombre  1800,  peges  S,  t07  et 48i, 
et  de  Jinvier  I86t ,  pige  5. 

l«8Mt.-a*An«». 
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ta  lyniinie,  que  le  roi  a  fait  pendre  noe  demi  doozaioe  de  bourgeois 
trop  pressés  de  liberté.  Ces  évéoements  ne  sont  ni  rares  ni  curieux. 
Ils  étaient  le  produit  logique  et  accoatomé  de  l'âge  ancien.  Pourquoi 
les  chroniqueurs  soiii*ils  si  prompts  pour  ces  récits  de  la  douleur  et 
de  la  violence*  ei  resieut-îls  moeis  au  spectacle  des  conquêtes  pad* 
flques  que  l'homme  Êiit  snr  la  nature?  C'est  que  Thistoire  flit  long- 
temps vne  science  plus  féodale  que  civUe ,  et  que ,  de  tout  temps , 
rtaomme  accorda  plus  d'attention,  au  tumulte,  à  la  guerre  et  au  sang 
qu'aux  efforts  du  travail,  à  la  persévérance  des  arts  et  aux  progrès  de 
la  culture  sociale. 

Je  voudrais  faire  connaître  l'état  ancien  des  ressources  alimentaires 
qu'ofltaient  les  vergers  alsaciens,  ei  surtout  marquer  avec  précision 
ce  que  le  temps,  les  découvertes  des  voyageurs ,  le  développement 
des  rapports  commercianz,  le  perfectionnement  des  méthodes  de  cul- 
ture y  ont  successivement  ^outé.  Cette  histoire  des  arbres  fruitiers  de 
notre  pays ,  qui  charment  notre  vue  avec  leur  feuillage  diversifié , 
décorent  nos  campagnes ,  ombragent  nos  jardins  et  réjouissent  notre 
goût  par  les  saveurs  variées  de  leurs  fruits  dorés  ou  vermeils,  cette  his- 
toire ,  à  mon  sens .  aurait  plus  d'attrait  et  de  véritable  utilité 
Que  l'aiial^se  des  dévastations  commises  par  les  Armagnacs  ou  la 
patiente  étude  des  calamités  de  la  guerre  do  trente  ans.  Mab  comment 
la  faire  ?  Les  anciens  annalistes  n'ont  presque  rien  vu  des  faits  qui  la 
consiiiueDi,  et,  dans  tous  les  cas,  n'en  ont  guère  parlé.  Elle  ne 
pourra  donc  être  que  bornée,  incomplète,  et  eu  bien  de& points . 
conjecturale. 

Nos  vergei^  vi  nos  jardins  sont  consiiiues  acluellemeut  au  moyen 
de  deux  groupes  généraux  d'arbres  fruitiers.  L'un,  que  j'appellerai  le 
groupe  celtique  ,  comprend  les  arbres  à  fruits  indigènes  à  notre  cli- 
mat; i  autre,  que  j'appellerai  le  groupe  étranger,  reuierote  ceux  que 
l'art  a  acclimatés  sous  notre  ciel. 

Le  groupe  celtique  est  pauvre.  11  compte  le  poirier,  le  pommier,  le 
prunier,  le  châtaignier,  le  mérisier,  le  noisetier,  le  néflier,  le  figuier, 
le  cognassier,  le  (t  umboisier,  le  grosseiller,  le  cormier,  le  cornouillier, 
l'arbousier,  Talizier,  le  prunellier.  Le  groupe  étranger  est  riche  de 
belles  espèces  variées  et  délectables  ;  il  renferme  le  noyer,  que  les 
Grecs  ont  emprunté  aux  bords  de  la  mer  Caspienne  au  t«  siècle  avant 
notre  ère  et  qu'ils  ont  répandu  dans  tonte  l'Europe  ;  le  cerisifir,  rap- 
porté par  Lucullus  de  Cérasonte  dans  le  rojaume  de  Pont;  l'abrico* 
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lier,  origioaire  d'Arménie  ;  le  pécher,  importé  de  le  Perse  depuis  dîK- 
oeof  siècles  et  qui  a  acquis  le  suocotenoe  qui  le  distingue,  soos  le  ctinat 
de  la  6anle  ;  l'aniandier,  venu  des  pays  méridionaux  de  l'Europe  ; 
ramandier-pécher,  hybride  du  pécher  et  de  Taniandier,  que  nous 
devons  aux  régions  persiques  ;  le  mûrier,  originaire  de  la  Grèce  ;  le 
pistachier  qui  provieni  des  environs  de  Psittaque ,  en  Syrie  ;  le  gre- 
nadier, mdigène  sur  les  bords  de  la  Méditerrannée  ;  le  citronnier,  né 
en  Asie,  cultivé  de  temps  immémorial  sur  le  littoral  de  la  Méditer- 
rannée, acclimaté  par  les  Phocéens  dans  la  Provence,  oublié  et  perda 
pendant  les  sièdes  de  barbarie,  et  ne  réapparaissant  en  France  qu'an 
ziv*  siècle  ;  roranger ,  venu  de  FAste  méridionale  et  répandu  en 
Europe  seulement  depuis  les  voyages  du  portugais  Inan  de  Castro 
aux  iodes  (i5ÎO)  ;  la  vigne  ,  originaire  d'Asie  ,  transportée  en  Grèce 
et  en  Italie  ,  et  de  là  dans  les  Gaules  et  jusque  sur  les  rives  du  Rbin 
par  Probiis  ;  l'ananas  ,  apporté  Uu  Brésil ,  en  4555,  par  uu  Bourgui- 
gnon, Jean  de  Liv)  ,  mais  abandonné  et  réintroduit  eu  Europe  par  les 
Hollandais  en  1690  ;  les  deux  premiers  mûrirent  en  France ,  en  1754, 
et  forenl  savourés  par  Loui^s  XY  ;  un  vicLix  jardinier  de  l'ancienne 
mouarcbie ,  Edi ,  en  rétablit  la  culture  à  Versailles ,  pendant  que 
Lonis  rviTi .  son  maître,  s'occupait  de  l'acclimatation  du  rcginie  con- 
stitutionnel; il  ne  faut  pas  être  trop  exigeant  ;  l'une  de  ces  deux  cUose& 
a  réussi  ;  c'est  l'ananas. 

Du  temps  de  Charlemagne ,  les  fermes  impériales  (  Viilœ)  avaient 
déjà  conquis  cinq  genres  du  groupe  étranger.  Le  g  70  du  capitulaire 
de  VUlis  prescrit  de  cultiver  et  d'entretenir  »  dans  les  vergers  des 
donuiines  de  ce  prince ,  des  pommiers ,  des  pruniers ,  des  sorbiers , 
des  néfliers ,  des  poiriers ,  des  châtaigniers ,  des  pêchers .  des  noise- 
tiers, des  cognassiers,  des  amandiers,  des  mûriers,  des  figuiers, 
des  noyers .  des  cerisiers.  Quelques  uns  de  ces  genres ,  les 
pommiers ,  les  pruniers ,  les  poiriers ,  les  pêchers ,  les  cerisiers  corn* 
prenaient  déjà  plusieurs  espèces ,  car  l'empereur  dit  expressément 
qne  l'on  entretiendra  les  diverses  variétés  de  ces  arbres  fruitiers.  Le 
capitulaire  ne  noua  a  laissé  qu'un  essai  de  nomendaturo  des  espèces 
de  pommes  alors  régnantes  ;  il  nous  fait  connaître  les  Gormaringa,  les 
Geroldinga ,  les  Crevedella ,  les  Spirauca,  les  Dnlcia.  Un  et  eœtera 
malencontreux  nous  dérobe  le  reste  . 


(*)  Corp,  jvr,  gsrms», ,  édit*»  ll«iiimGiiw ,  pige  0W. 
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Les  annales  des  dominicains  de  Colmar  nous  font  connaître  au  xiii, 
siècle  trois  espèces  de  poires  :  les  royales,  les  RegeUbiren  et  les  GigtU' 
bhren  ;  ces  deux  dernières  espèces  farent  tellement  abondantes  en 
i978  que  t'oD  en  donnait  40  et  50  pour  od  denier  (i).  Le  même  docu- 
ment nous  apprend  que  le  bittig  de  pommes  diles  OrunacherK  vendit 
la  même  année  8  deniers  «  et,  qn*à  cette  époque,  les  pêchers  étaient 
déjà  communs  dans  nos  campagnes  (>).  Geiler  parle  éesScMlUrirm,  Un 
passage  de  Closener  fait  voir  qu'an  W  siècle  la  culture  des  figuiers 
était  très-répandue  dans  la  r^ion  du  vignoble.  En  1363,  un  bourgeois 
de  StrasboQiv  •  qui  exploitait  des  propriétés  è  Heiligenstein ,  donnait 
une  livre  de  figues  de  sa  récolte  pour  une  livre  de  pois.  (') 

Au  XVI*  siècle  •  nous  trouvona  ranuindier  installé  dans  nos  Jar- 
dins {*}  ;  Bock  comptait  dans  notre  pays  seiie  espèces  de  pommes  : 
Johamùtœpfd,  Augtlœpfd,  Sûtsœpfel ,  Sàmufen  ma  fierrgotuœpfel , 
Sinmetiing,  Gemœpfel,  Paradysœpfel^  KolœpfeL^  Wemœpfd ,  Strem^ 
ling,  Speyerling,  Fremnœpfd^  Hàmelting,  WûHstœpfd  et  Hemd' 
ting  ;  ces  trois  dernières  étaient  les  meilleures.  On  connaissait  aussi 
alors  vingt  variétés  de  poires:  Medierling,  Alanddnrent  Kochbiren, 
Schmalzbiren ,  Fleischbiren  ,  Bockibirerif  Sommerb'tren  ^  Pfaffenbiren , 
ReyeUhiren^  Rundcbiren  ,  Kn  chbiren,  }Vinterbirett  ^  Lenhartàbirtn , 
Schiffersbiren  t  Wallenbiren,  MuUingsbireH ,  Lamloten,  Neusialter- 
biren  ,  Holzbiren  et  Geisbonen. 

Dès  celle  époque,  l'oranger  fut  accueilli  avec  passion.  L'électeur 
palatin  créa,  dans  ses  jardins  de  Heidelberg,  la  première  oraugerie 
qu'on  ail  vue  en  Allemagne  ;  ses  belles  serres  devinrent  célèbres.  Tous 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  de  ce  pays  imitèrent  le  luxe  de 
l'électeur,  et  Olivier  de  Serres  dii  que  l'on  voyait  croître  et  mûrir  les 
oranges  dans  leurs  châteaux  (^).  Les  bourgeois  riches  de  Metz  et  de 
Strasbourg  cultivaient  l'oranger  comme  un  arbre  d'agrément  i^)  ; 
Félix  Plaier  le  cultiva  à  Bâle  pour  en  livrer  les  produits  à  la  pharma- 
cie ;  d'après  son  livre  de  ménage,  cette  exploitation  lui  rapporta  1300 


(')  Annales  des  DomMeains  dt  Colmar,  édit«°  de  1854 .  pag  7S. 

(*)  Uem ,  pag.  901. 

n  GLOsensa ,  Cktmick ,  p.  IIS. 

(^)  lUMsUR,  WatgatMm  G^irg;  p.  SS. 

{*)  Olivibs  m  gsRasi ,  TMàtn  ^agrieiaiiint  n ,  p>  405. 

(*)  J.  Bock  ,  MmateMi,  p.  341 . 
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livres  bâloises.  (')  Les  comtes  de  Hanau ,  à  Bouxwiller,  et  les  comtes 
de  Birkenreld,  à  Ribeaavillé.  se  créèrent  aussi  des  orangeries.  La 
première  est  deveniie  la  propriété  de  la  ville  de  Strasboorg  ;  la 
seooDde  a  passé  aux  maios  de  la  ville  de  Golmar,  après  la  révoloUoo. 
Les  plus  beaux  jardins  •  les  vergers  les  plus  renommés  appartenaient 
à  la  noblesse  et  an  clergé,  comme  de  raison.  On  citait  sorloat  ceux 
des  princes  do  Rohan  dans  leur  résidence  épiscopale  de  Saveme  ;  ils 
étaient  immenses  et  rappelaient  la  magnificence  de  Versailles  par 
leurs  plantations  savantes,  leurs  terrasses  fleuries»  leurs  grottes,  leurs 
cabinets  de  verdure ,  leurs  pièces  d*eau ,  leurs  Ues  artificielles ,  leurs 
kiosques  galants .  lenrt  serres  opulentes  »  leurs  allées  consacrées 
aux  plus  grands  noms  de  la  France ,  Condé ,  d'Bstrées  •  Montmo- 
rency etc»  C)  ;  ceux  de  la  maison  de  Ribeaupierre,  ceux  de  la  fomille  de 
Kûsen  à  Bollwiller ,  ceux  des  Klînglin  à  Zillisheim  ;  les  Lustgârten 
des  conseilleii»  de  la  régence  uiurichienne  à  Ensisheiai,  qui  leur  fuient 
concédés  par  un  décret  de  l  ai  chidiu  ,  de  1 576  ;  (3)  ceux  des  Scliwendi, 
à  Kientzheim,  espèce  de  petite  Ptoveace  alsacienne;  ceux,  de  l'abbaye 
d'ÀndIau,  ceux  du  château  d'Illkirch ,  etc.  Le  jardin  des  Chartreux  de 
Molsheiro  avait  un  renom  spécial  pour  la  beauté  et  la  suavité  de  ses 
fruits  ,  privilège  que  les  (ils  de  S.  Bruno  avaient  aussi  à  Paris.  Un 
simple  chanoine  de  Sl-Dié  possédait  un  jardin  fameux .  Ot'nnd  Louis  xiv 
y  passa ,  en  1675 ,  la  cour  te  visita  et  le  c  irouva  le  plus  joli,  du 
monde  l'^).  > 

C'est  un  fait  certain  dans  notre  histoire  que  la  culture  allemande  ne 
produisait  que  des  fruits  d'une  qualité  assex  médiocre  et  éiait  resser- 
rée dans  un  cercle  très-borné ,  quant  aux  espèces  et  aux  variétés. 
Sébastien  Munster  dit.  à  la  vérité ,  en  parlant  de  l'Alsace,  «  que  les 
€  fruits  délicieux  y  croissent  abondamment  if)  »  ;  mais  cet  éloge  ne 
doit  être  accepté  que  comme  Téloge  d'un  allemand  qui  raisonnait 
avec  les  idées  de  son  époqpe  et  le  goikt  de  sa  nation.  Les  bons  flruiu» 
les  variétés  rares  et  délicates»  les  espèces  perfectionnées  ne  parurent, 


{')  Plater,  Zwei  Àutobiograph ,  p.  18Î. 

{•)  Klein,  Saveme  et  set  environs,  p.  13-16. 

(')  MgRKLEN ,  Hiêbrintnntisheimt  p.  520. 

('}  BfiiiiBGCl»^  Dêieript.  porHeul.  Mrrtor.  irfmliii. ,  P>,  p.  16. 

(■)  PILBSOM,  ItTAVf,  n,  p.  3. 

n  Mmisiia  »  Cotmfgraphitt  p.  m. 
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dans  notre  province  ,  qu'après  h  nonqnêto  française.  Les  iritenrbnls 
royaux,  frappés  th^  la  feriiliie  du  sol  elde  l'indigence  de  nos  vergers, 
établirent  plusieurs  pépinières  qu'ils  c^onfi^rent  h  des  jardiniers  fran- 
çais et  dont  les  produits  éiaienl  destinés  à  propager  dans  le  pays  de 
meilleures  races  d'arbres  fruitiers.  Le  baron  dp  Moiiiclar,  Lommandanl 
militaire  de  i'Âlsâce,  en  créa  une  à  Kientzbeim,  (i)  sur  la  fin  du  xvn" 
siècle,  qui  eut  une  grande  reDoininée.  Il  y  en  avait  uoe  autre  dans  les 
êDviroDS  de  Hagueoau  ,  à  Hartshausen ,  je  crois ,  sur  un  domaine 
appartenant  au  maréchal  d'Huxelles.  Mais  la  plus  importante  parait 
VNÂr  été  celie  de  Dachstein,  établie  près  du  château,  c  Elle  renfermait 
t  tontes  sortes  d'arbres  fruitiers  tirés  des  pays  du  midi,  delà  Tou-> 
c  raine  et  de  la  Moselle,  objet  qui  n'était  point  à  cette  époque  en. 
«  grande  caltiire  en  Alsace.  Pour  encourager  les  propriétaires  et  les 
f  fermiers,  on  les  leor  vendait  deux  tien  an^dessow  do  prix  ordl- 
«  naire  et  on  leor  donnait  les  instrœtions  nécessaires  pour  les  faire 
c  réussir.  On  fit  venir  aussi  des  jardiniers  français  dont  plusieurs 
c  ont  depuis  établi  des  pépinières  considérables  à  Strasbourg .  i  fla* 
«  guenau  et  ailleun  >  GTest  de  ces  pépinières,  dues  è  la  sollicitude 
de  l'administration  française  i  que  sont  sorties  ces  belles  espèces  de 
fruits  qui  sont  la  richesse  de  nos  vergers  actuels.  Le  peuple  le  sait 
bien  quand  il  fiût  la  judicieuse  distinction  entre  les  fruits  indigènes  et 
vulgaires  et  ce  qu'il  appelle  frmzësieh^O'bit  :  (les  Ihiits  français). 

Cette  régénération  des  arbres  fruitiers  en  Alsace ,  entreprise  et 
aidée  par  l'État ,  a  été  déânitivement  accomplie  par  uoe  famille  de 
jardiniers  dont  les  travaux  et  l'intelligence  méritent  un  souvenir 
reconnaissant.  Jean  Baumanii  ,  de  Dornach  ,  était  on  1730,  ouvrier- 
jardiuier  chez  un  riche  horticuit<  ur  de  la  Hollande.  Sur  le  bruit  du 
savoir  qu'il  avait  acquis,  le  maréchal  de  Rosen  l'engagea  à  son  service 
et  lui  con6a  la  direction  de  ses  jardins  à  Boliwiller.  Vers  1740,  le 
maréchal  lui  permit  d'établir  une  petite  pépinière  d'arbres  fruitiers 
pour  sou  compte.  Son  fils  François- Joseph  lui  succéda  en  1760;  il 
agrandit  la  pépinière,  l'enrichit  d'espèces  nombreuses  et  nouvelles  de 
fruits  ,  tirées  des  meilleurs  jardins  de  la  France,  et  en  fit  un  établis- 
sement célèbre  dans  toute  l'Europe.  Il  était  prévôt  de  Boliwiller  en 
1788.  J'ai  devant  moi  le  caulogue  des  arbres  fruitien  qu'il  cultivait 


(*)  BniiNG ,  BMdkr.  dêt  BUatm ,  p.  134. 
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êt  propageait  à  celle  époque.  Il  est  irès  riche  et  atteste  les  efforts  que 
cet  hoi  tidilieur  renommé  a  faits  pour  doter  non  e  province  des  arbres 
à  fruiis  qui  faisaient  la  gloire  des  jardins  français.  J'v  t  onipte  trente- 
six  variétés  de  pèches ,  parmi  lesquelles  la  belle  i:henrusc ,  la  vmde- 
laine  t  lu  chancelicre  ,  la  citrdiimle  de  Fur.sit)ibc:rii,  (a  hcile  de  Vitry ,  U 
téton  de  Vciius  ,  le  pnvic  range  de  Pomponne  :  di.\  espèces  d'abricots  ; 
^Angouinois,  de  Provence  ,  de  HoUnndc  .  d'Alfjer,  de  iVnnn/.  le  plus 
recherché  de  tous;  vingt  neuf  variétés  de  prunes  :  damas  de  Jours, 
drap  d'or,  impériale  ,  roijale  ,  dauphine  ,  de  monsieur ,  perdrigon  ,  S'«- 
Catherine  ;  douze  espèces  de  cerises  :  guignes,  bigarreaux ,  griottes  ; 
le  c^néral  marqois  de  Roseo  aimait  par-dessus  toutes  le  gra*  bigar' 
rwu  noir  ou  cerise  royale  ;  quatre  vingt  Iroit  variétés  de  poires  au 
nombre  desquelles  je  remarque  \a  cuitse-rmdame ,  la  Cassolette ,  la 
poire  d'œuf  ou  Calmar  d*été,  le  beurré-^imuiin,  (romische)  besie  Bima, 
Us  Bésstf,  U»  BergamotUM,  la  Lanzac,  inaugurée  par  Louis  xrv  enfant, 
V^pme  d^éié ,  la  fovoriia  de  Louis  xit  vieilli ,  le  ehat'bruU ,  la  hOla  et 
hoiuse,  qui  u'esi  pas  encore  connue ,  dit  le  cualogne  *  le  rniuaai  oile- 
fiuiNd ,  la  Cobaar  i^hàmer;  trente^rois  espàees  de  pommes.  (*)  Je  suis 
surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans  le  catalogue  de  4788  une  poire  ibn- 
dèremeut  alsacienne  ;  c'est  là  poir»  de  BolkriUer  (Pifr.  BolMlerla) 
espèce  indigène  aux  côteanx  des  Vosges  d'Alsace  et  qui  a  été  perfei^ 
lionnée  dans  la  pépinière  de  Boliwiller»  comme  Tindique  son  nom. 
En  4804  l'établissement  de  BoUwiller  avait  presque  doublé  le  nombre 
des  espèces  de  ses  arbres  à  fruits  »  et  son  commerce  s'étendait  jus- 
qu'en  Russie.  (*)  Ce  domaine  est  aujourd'hui  administré  par  la  qua- 
trième génération  des  Banmann  »  et  les  produits  en  sont  expédiés 
dans  toute  l'Europe  et  au-delà  des  mers. 

L'esprit  de  charité  fit  sur  un  autre  point  de  la  province  ce  que  la 
science  botanique  ;ivait  fait  à  BoUwiller.  Quand  le  vénérable  Oberlin 
arriva,  en  1767,  dans  la  Ban-de-la-Huche,  il  n'y  trouva  d'autres  fruits 
que  des  pommes  sauvages ,  et  la  vulgaire  espèce  de  prune  connue 
sous  le  nom  de  quetsche  (prunus  german'wa).  Il  choisit  les  deux  meiU 
leurs  champs  de  son  pauvre  douiaiuf  {iresbytéral  et  les  planta  de 
pommiers,  de  poiriers»  de  cerisiers,  de  pruniers  et  de  noyers.  Quand 


(*)P.J.  BàiniAHir,  Catalogue  du  arhr9t  frmiiim     pmMia  99  tuUinet  itm 
notre  elitMt.  Colmar  1788  .  8*>  de  rv-152  pages. 
(■) Àsmutin  du  AmI-Mi pour  Fma  Xl/J,  p. 
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cette  petite  pépinière  fat  en  tiat  de  donner  des  fruits,  il  les  distribua 
à  ses  paroissiens.  Le  goût  s'en  répandit  promptement  parmi  ,  et 
il  leur  enseigna  i  art  de  greffer  (<).  Le  Can-de-la-Roche  a  aujourd  bu 
des  fruiis  excellents  et  en  grande  quanliié. 

L'Àlsace  doit  5  l'intendant  de  Lucé  les  belles  et  riches  allées  de 
noyers  qui  décorent  une  partie  de  ses  routes  ,  noiamnaent  daos  la 
basse  province.  Une  ordonnance  de  cet  administrateur  avait  prescrit 
l'emploi  du  noyer  pour  la  plantation  des  chemins  publics.  (^)  Il  me 
semble  que  celte  mesure  vinh  pins  sa^e  que  ce!!e  adopiee  prir  notre 
école  polytechnique  qui  pendant  longtemps  ne  plantait  rien  ,  et  qui , 
maintenant,  ne  plante  que  des  arbres  improductifs.  Un  ancien  préfet 
du  Haut'-Bhin,  Félix  Desportes ,  avait  marché  dans  la  voie  ouverte 
par  M.  de  Lncé  ;  en  trois  années  »  (an  xi ,  xii  et  xui)  il  fit  planter,  le 
loog  de  nos  chemins ,  près  d'un  million  d'arbm ,  pirni  lesquels  on 
comptait  4i5,000  arbres  fruitiers.  (3)  Si  ce  monfeoMOtanit  été  coati* 
nné,  nons  joitirioiis  ai^ourd'hui  dn  bienfnt  et  dn  spectacle  qne  M. 
Desportes  avait  entravas,  b  Bientôt ,  disait-il  «  le  HautpRhin  offirin 
c  l'image  d*nn  riche  verger  ;  les  iirairies  et  les  champs  garderont  » 
c  sons  un  feuillage  protecteur,  leur  verdure  et  leur  richesse.  Le  pro- 
c  duit  de  ces  arbres  rendra  au  Haui-Rbin  le  commerce  des  Mts  secs 
c  qu'il  (Usait  autrefois  avec  le  Nord.  > 

Qui  s'en  douterait  t  Les  pauvres  enfants  qui,  pendant  l'été,  viennent» 
pieds-nos ,  les  cheveux  au  vent,  de  nos  hautes  montagnes ,  vendre 
dans  les  villes  les  Iraises  au  parfiim  pénétrant  et  les  framboises 
nées  sur  la  ronce  des  bois,  ces  enftints,  le  xnr  siècle  les  voyait 
déjà  oflTrir  leur  récolte  pourprée  i  la  porte  des  maisons  de  nos  vieilles 
cités.  «  A  la  Sainte  Petronille  (51  mai)  de  Tannée  1281 ,  on  vit  paraître 
<  les  fraises  dans  les  montagnes  d'Alsace  ;  les  pauvres  les  ven- 
c  daient.  >  (^)  Tel  est  le  témoignage  d'un  document  contempo- 
rain. Depuis  plus  de  six  siècles,  les  enfants  et  les  femmes  de  Was- 
serbourg,  de  Hûsseren  et  du  Val  de  Munster  apportent  à  Colmar  leurs 
petits  paniers  de  fraises  ,  comme  les  pauvres  de  Grendelbrucb  ,  de 
Laul>enbeim  et  de  MoHkirch  les  portent  à  Strasbourg. 


(0  p.  OsaoLDi ,  L«  Bon-dtf-to-lMc,  p.  87. 

C)  VlnBiB )  Mmwsi.  ïkaurgMek.  éa  Bùtim,  p.  10* 

(*)  Annuaire  du  Haut-Rhin  pour  l'm  Htt,  p.  263. 
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Les  fruits  cuUîvés  en  Alsace  au  xvr  siècle  ont  inspiré  à  un  peiiure 
demeuré  inconnu  une  bizarre  fanlaisie  artistique.  Il  a  représenté  les 
quatre  saisons  dans  quatre  ligures  humaioes  exclusivement  formées 
de  fruits  et  de  légumes  en  usage  dans  notre  pays.  L'hiver  emprunte 
ses  joues  pâles  à  deux  navets,  son  front  ridé  h  deux  pommes  reinettes  ; 
une  poire  longue  fait  l'office  du  nez ,  deux  carottes  à  la  pointe  effilée 
figurent  les  moustaches  menaçantes  et  un  radis  noir  forme  la  barbe  ; 
cette  téte  est  coiffée  d'une  feuille  de  choux,  blanc  qui  a  très-exacte- 
menl  pris  la  fonne  du  chef.  Les  autres  figures  sont  exécutées  dans  le 
même  goAt  et  avec  les  éléments  végétaux  fournis  par  chaque  saison. 
Ces  quatre  tableaux  qui  avaient  été  peints  pour  la  salle  d'assemblée  de 
la  tribu  des  Jardiniers  des  Strasbourg,  se  irou?ent  ai^ourd'bai  dam  ta 
salle  capitnlaire  de  l'église  de  Salnte-Aurélie  ('). 

Les  vieux  lims  nous  apprennent  que  l'on  n'a  pas  toujours  mangé, 
comme  nous  le  fkisons  actoellement,  les  fruits  au.dessert.  En  France, 
an  XVI*  siècle  encore  •  on  les  mangeait  au  commencement  du  repas  ; 
pnis  venaient  seulement  les  mets  chauds,  les  viandes.  Après celles-d, 
on  serrait ,  pour  lÎMiliter  la  digestion ,  les  épiées,  qui  constituaient  à 
proprement  parler  le  dessert.  C'étaient  des  sucreries ,  des  aromates 
confits  •  des  électuaires.  Je  n'ai  point  vu  que  l'Alsace  ail  suivi ,  en 
cette  matière ,  la  môme  mode  que  la  France ,  et  il  me  semble  bien 
certsin  que  de  tout  temps  le  fruit  y  a  été  présenté  à  la  fin  du  repas. 
Mais  pour  ce  qui  concerne  l'usage  des  aromates  confits ,  elle  s'était 
conformée  au  goiJt  universel.  iSos»  ancêtres  iiiaiii^^eaiont .  suc  ki  tiii  du 
repas  ,  de  Tanis  ,  du  fenouil  et  de  la  conaudi  e  coDiiis  au  sucre.  Les 
roses  jouaieui  un  rôle  considérable  dans  le  service  de  leur  dessert  ; 
ils  eu  liraient  des  sirops ,  du  mie! ,  un  sucre  célèbre  ,  et  les  conver-' 
tissaient  en  compote.  Le  sucre  de  Heur  de  pécher  eiait  une  délica- 
tesse hors  ligne  ,  ainsi  que  le  sirop  de  viol  elles  noires  de  mars.  Ils 
aimaient  surtout  le  confortatif  de  cerises.  Un  vieux  docteur  dit  qu'il 
est  bon  à  employer  toute  l'année.  En  voici  la  recette.  L'on  faisait  ma- 
cérer pendant  quinze  jours  des  cerises  acides  dans  une  dissolution  de 
sacre  et  de  miel.  Ainsi  préparées,  on  plaçait  les  cerises  dans  un  bocal 
et  on  les  couvrait  d'un  bain  où  entraient  l'hysope ,  la  réglisse .  l'eau 


(')  Piton  ,  5fra»6.  illmi.  Fanèimtgi ,  p.  114.  M.  Pluni  en  a  donné  une  eioel- 
leate  représentation  pir  le  procédé  de  lavlMqaaTèlle  teveaté  pir  M.  Sém». 
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de  rose  et  l'essence  de  violette  ;  l'on  y  ajoutaii  canelle  ,  girofle  et 
fleurs  de  muscade  ;  après  quinze  jours  d'imprégnation  on  les  immer- 
geait dans  du  vin  vieux,  le  meilleur  possible.  Ce  confortatif  passait 
pour  titt  tonique  de  première  cbsse.  One  l'on  élaii  loin  d^jà  de  la  rude 
BÎmplîcilé  des  Romains  qui  ronlisaieni  leurs  fr  uits  duns  le  vinaigre  et 
le  sel ,  ei  qui  réservaient  pour  les  malades  les  pommes  confites  au 
miel  I 

Les  modernes  s'imaginent  volontiers  que  les  gens  do  temps  passé 
jouissaient  d'un  appétil  naturel  infatigable  et  qu'ils  ne  connaissaient' 
point  les  allangolasements  et  les  inerties  qui  affligent  de  nos  Jours 
tant  d'estomacs  riches  on  blasës.  C'est  une  erreur.  De  tout  temps .  il 
y  a  eu  des  hommes  qui  par  Tabus  des  jouissances  et  les  excès  ont 
énervé  leurs  organes  et  snrtoot  leur  estomac  et  auxquels  il  a  fUlu 
oflHr  le  secours  d'un  appétit  fttctlce  ou  d'emprunt  ou  tout  au  moins 
des  moyens  capahles  de  réfeiller  leur  appétence  engourdie  ou  énums- 
sée.  L'Alsace ,  comme  les  autres  pays  •  a  connu  ces  invalides  de  la 
gastronomie,  et  leur  est  venue  en  aide  avec  les  inventions  de  ses  méde- 
cins et  les  imaginations  de  ses  gourmets-véténu».  L'on  recommandait 
chez  nous  aux  estomacs  paresseux ,  rebelles  on  usés ,  comme  parti* 
culièrement  douées  d'une  puissance  appétitive ,  les  substances  ou 
toiiiposilions  suivantes:  le  raisinet;  (')  le  thym  en  poudre  mêlé  de 
sel;  (^)  la  cicutaire,  (WildenkôrbelJ  préparée  d'une  fncon  spéciale 
la  feuille  d'aogelique  cuite  dans  l'eau  ou  du  vin  ;  bringt  begir  undlutt 
iu  der  Speis ,  dit  un  ancien  médecin  ;  {^)  un  verre  de  malvoisie  ou  de 
Rheinfall  avec  une  bouchée  de  pain  ;  cet  appélitif  avait ,  en  outre ,  le 
privilège  de  eliasser  le  (uauvais  air;  (')  des  grains  d'anis ;  f)  l'abbé 
Bachinger  recommandait  ie  vin  d'aulnée  (Aland-Wein)  ;  c'était  du  vin 
cuit ,  préparé  avec  du  raoût ,  et  dans  lequel  plongeait  un  sachet  qui 
l'enfermait  onze  espèces  d'aromates:  racine  d'aulnée,  canelle, 
girofles  •  zestes  de  citron,  muscade,  sauge,  bysope,  centaurée,  fleurs 


(*)  Bock  ,  loc,  «ir. ,  p.  382. 
(■)  IdMD ,  p.  9D7. 

n  roc»,  I9m  XrmUfrhuk t  di*  3S1. 
0,ldem,cb.  199. 
(>)  ldem,  cla.43. 

(*)  MOSCHIROICB,  Adel.  Lebmf  p.  36. 
Q  FocBS,  (m.  0ft» ,  cb.  19. 
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(îe  bourrache,  fl»  urs  cl«j  beioine  et  cardon-bênit  ;  f)  il  préconisait  aussi 
le  vin  de  Vermouth  (  IVermoiilh-  We'ni)  dans  lequel  il  ne  veut  pas  faire 
infuser  moins  de  ving^t  espèces  de  plantes  aromatiques  ;  C)  le  botaniste 
pQCbs  en  faisait  aussi  grand  cas;  il  lui  reconnaissait  entr'autres 
mérites  celui  de  fortifier  les  facultés  digestives  de  reslomac,  d'exciter 
rappétit,  et  d'écarter»  quand  il  était  pris  â  jeûn,  tont  dnnger  d'ivresse' 
pour  le  restant  du  jour  ;  mêlé  à  de  l'huile  de  roses  il  formait  un  sto- 
machique excellent  (').  Ce  genre  de  sensualisme  afait  pénétré  jusque 
dana  le  aauvage  Ban-de>la-RoGbe  ;  dans  celte  contrée .  rea  retirait 
rhnile  essentielle  de  la  semence  de  séaéli  carvi,  au  moyen  de  ladisCil* 
lation,  etl'on  en  mettait  quelques  gouttes  dans  la  soupe,  à  titra 
de  stomachique  et  d'apéritif  (^).  Les  dîgestifii  capitaux  des  paysans  de 
notre  pays  étaient  Tail  et  la  moutarde  ;  Tail  que  les  vieux  docteurs 
appellent  la  thériaque  nudque  et  qui  est  en  possession  de  chasser  lo 
mauvais  air  ;  la  moutarde,  aimée  du  sage  Pytbagore,  et  dont  Jérôme 
Bock  explique  le  crédit  sur  le  goAt  des  paysans  par  la  double  raison 
qu'Us  espèrent  gagner,  dans  son  usage ,  une  plus  grande  subtiHlé 
d'esprit,  et  que  d'un  autro  côté,  cette  composition  édaircit  le  cenreau,- 
ranlme  ta  vitalité  de  f  estomac,  aide  la  digestion  et  Ibvorise  les  entre- 
prises galantes  {^).  Moscherosch  a  placé  dans  le  premier  dialogue  de 
son  Adel'tches  Leben  un  inlerlocuieur  qui  semble  n'avoir  pas  m  besoin 
de  beaucoup  d  ai  tiflces  poui  disposer  son  estomac  à  faire  son  devoir. 
Voici  comment  il  s'exprime  dans  un  français  que  peu  de  personnes 
s'attendront ,  sans  doute  ,  à  trouver  dans  un  livre  imprimé  à  Stras- 
bourg, chez  Jean  Philippe  Miîlben,  en  1643  ;  «  J'ay  l'appétit  (ousiours 
c  ouuert  comme  la  gibbecière  d'un  avocat;  il  me  faut  premiéoMnent 
«  antidoter  mon  estomac  de  codignat  de  four ,  et  d'eau  béni&te  de 
f  cave ,  et  de  quelque  chapon  froid  nageant  sur  l'hypocras ,  afin  que 
€  si  quelque  malheur  me  venoii  prendre ,  il  ne  me  irouvast  à  boyaux 
f  vuides  (^).  >  Voilà  certainement  un  homme  de  sage  précaution;  mais 
que  devenait  ce  génie  prévoyant,  logé  en  un  corps  dont  l'estomac  eût 
été  obligé  de  recourir  aux  appéiitifs  ? 

{*)  BucBiNGER ,  Eochbuoh,  form.  9^. 

(*)  Idem ,  form.  960. 

(^)  Flcus  ,  loc.  cit. ,  ch.  1. 

(*)  Oberun,  Propos,  géolog.  sur  U  Ban^e-la-Roclit ,  p.  176. 
(*) Ma.  Bock,  Im.  «ft.,  p.  37 et  380. 
(■)Jd««eA«iJM0i»,p.38. 
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Quand  on  juge  combien  noire  monde  est  déjà  vieux  et  combien  sont 
enclins  ù  la  curiosité  les  êtres  qui  décoreni  celle  planèie ,  l'on  ne 
peut  pas  raisonnablement  s'étonner  que  les  hommes  aient  fait  quel- 
ques décdiivcrtcs  assez  indiscrètes  et  surpris  quei(|ues  secrels  plus  ou 
moins  siuguliers.  C'est  ainsi  que  nos  pères  s'étaient  cru  fondés  à 
attribuer  à  certaines  substances  une  influence  exbilarante  ,  à  penser 
que  le  safran  mêlé  au  moût  détruisait  l'ébriété ,  que  l'améthyste  en 
préservait  totalement  celui  qui  portait  cette  pierre  précieuse.  Us 
croyaient  aussi  que  la  chair  du  lièvre  disposait  à  la  tristesse  el  engen- 
'  drait  la  mélancolie ,  opinion  bieo  éloignée  da  aentimeol  qui  portait  le 
poète  Martial  à  dire  du  lièvre  : 

Inter  quadrupèdes  gloria  prima  Upui , 

éloge  qu'un  hyperboliftte  français  a  traduit  par  ces  mots  :  i  C'ait  le 
civet  qui  mérite  ia  couronne  civique.  »  I 

Due  fois  engagée  à  ta  poursuite  des  influences  mystériemes  qui 
résidaient  dans  certaines  subetancos.  l'imagination  banaine  s'est 
laissé  persuader  qu'il  existait  des  mets  et  même  de  slmplea  plantes 
condimentaires  qui  avaient  la  vertu  de  rendre  les  fémroes  plus  tendres 
et  les  bommes  plus  aimables  qu'à  leur  ordinaire.  Cette  opinion  est« 
elle  fondée,  et  la  science  l'a-t-elle  consacrée  ?  C'est  aui  pbysiologistes 
é  nous  fiier  sur  ce  point.  Les  plus  célèbres  paraissent  d'accord  pour 
reconnaître  cette, prérogative  éminente  à  la  truffe,  et  on  les  voit 
pareillement  d'accord  pour  «i  user.  La  truffe  ne  jouissait  pas  de  cette 
gloire  chez  nos  ayenx.  Leur  expérience  s'exerçant  dans  un  cercle 
plus  modeste  avait  seulement  remarqué  les  vertus  notables  que  pos- 
sédaient les  asperges,  les  navets,  le  cresson  ,  le  siilVLin  ,  les  cibou- 
lettes, les  panais,  Torchis  {Knabenkraut),  le  muguet  jaune  (  Waldttroh), 
la  sariète,  ia  moutarde,  la  serpentaire  infusée  dans  le  vin  ;  (')  l'anis 
avait  la  réputaiioo  d'exercer  les  plus  douces  innuences  sur  le  cœur 
du  sexe  faible,  et  l'on  ne  doutait  poim  que  les  feuilles  d'abrotomme 
{Staubwurfz)  placôes  sous  le  chevei  du  lit  nupiial  ne  concourussent, 
par  la  magie  de  leurs  mystérieux  etïels.  à  l'accroissemenl  des  familles. 
Si  tous  ces  végétaux  étaient  considérés  comme  honorables  et  nobles 
au  premier  chef»  il  en  était  d'autres  qui ,  par  contre,  étaient  voués 
au  mépris  le  plus  absolu .  les  feuilles  et  les  fleurs  de  saule ,  par 
exemple  ,  Ips  froids  concombres  ,  les  apathiques  lentilles  ,  la  laitue 

{*)  Pocn,  Nm MmattrM,  édit»  de  BUe iM5  pssiim,  et  tons  les  fieus 
botsaistst. 


Digitized  by  Google 


L'ANdENIlE  ALSACE  A  TABLE.  301 

que  l'on  accusait  de  produire  des  sommeils  laviocibles  et  profonds»  la 

rue  commune  à  l'odeur  nauséabonde ,  et  au  dernier  rang  »  le  frigide 
nénuph  il  qui  a  si  longtemps  vécu  sur  la  fausse  gloire  d'avoir  détourné 
de  l'espril  des  iolilaires  chrétiens  les  lenlaiions  de  la  volupté  ;  cette 
piaule  jouait,  au  moyen-âge,  un  rôle  iniiioilaul  ilans  la  discipline  des 
couvents  ;  mais  le  botaniste  Bock  remarque  avec  malice  que  si  elle 
est  àecourable  aux  nioiues  ,  comme  on  le  croyait  alors  »  les  moiues 
DQonlraienl  peu  de  penchant  u  en  user. 

Eu  général ,  rbistoire  des  épices  ei  celle  des  substances  à  qui  les 
préjuges  populaires  ou  savants  reconnaissaient  certains  privilèges , 
mériteraient  d'être  approfondies.  Elles  fourniraient  de  curieuses  révé- 
lations. Nous  nous  ferions  peut-éire  une  juste  idée  de  la  rareté  et  du 
prix  des  épices ,  ao  vii«  siècle ,  en  apprenant  que  Bède-le -Vénérable 
distribua,  avant  de  mourir,  aux  prêtres  de  son  monastère  de  Jarrow, 
les  épices  qu'il  possédait  dans  sa  cassette  (*)  ;  nous  noos  rendrions 
compte  de  l'abus  que  Ton  en  faisait  encore  au  xvn*  en  voiraot  la  reine 
de  Pologne ,  Louise  de  Gonsagne ,  diminuer  sur  le  budget  de  sa  mai- 
son'  une  dépense  de  7000  écus  dans  le  chapitre  affecté  à  l'achat  dn 
poim  (*)  ;  nous  demanderions  pourquoi  le  seigneur  de  Falkenstein 
achetait,  en  1374,  huit  qninianx  de  safran  à  nne  société  de  marchands 
bâiois  {*)  et  ce  qu'il  comptait  en  faire  ;  chemin  faisant ,  dos  appren- 
drions que ,  jusqu'au  m  siècle,  les  pharmacies  suisses  et  alsaciennes 
étaient  en  possession  de  fournir  à  la  table  et  à  la  cuisine  de  nos 
pères  les  eonfitures»  les  électnaires,  les  liqueurs,  le  sucre,  les  vinaigres 
Ifrédeux  et  délicau ,  les  huiles  fines ,  les  vins  factices  (KûnttUelu 
ITme},  les  aromates  et  les  épices  exotiques  ;  que  la  ville  de  Bâie 
s'est  enricbie ,  en  cherchant  ces  denrées  à  Lyon ,  et  en  les  revendant 
à  rAllemagne,  concurremment  avec  Nuremberg  et  Augsbourg  ;  qu'au 
xvii*  siècle ,  les  habitants  de  Mulhouse  faisaient  venir  toutes  leurs 
épices  de  BâIe  ;  que  plus  lard  ,  les  épiciers  de  Rouffach  ,  d'Ensisheim 
et  de  Thanii  appovisiunnaieni  Mulhouse  en  se  rendant  régulièrement 
sur  ses  marchés;  qu'enOn  celte  ville  n'eûi  ses  épiciers  propres  et  atti- 
trés (^j  queu  1720;  que  c'est  de  la  même  époque  que  date,  dans 


(  ')  OrkJUM ,  OHiMfw  «ompl. ,  TV  ,  p.  SOS. 

(  i  1 ALLEMANT  DBS  Réaox  ,  Bistoriettu,  IV,  p. 
f  J  Baseiim  XIV.  Jahrhiwd.  ,  p  f>8. 
0  Mise ,  Qmh.  MuUMustn,  i ,  p.  303. 
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loule  notre  Alsace»  la  ocosiiieiion  régulière  de  ce  commerce  impor- 
uot  qui  fut,  dans  l'origioe ,  exploité  par  des  piémoDlais  •  det  mila* 
nais  et  des  tessloois ,  déoonimés  sons  le  litre  générique  d*italieiia,  et 
qui  ont  laissé  à  leurs  bouliqnes  la  qualiOcation  encore  en  nsage  dans 
le  peuple  itiiaUëner  LSden,  Aujourd'hui ,  grâce  à  Taction  du  temps, 
l'épicerie  n'est  plus  une  science  secrète  ,  et  les  enfants  de  l'Alsace  eu 
ont  pénéirû  les  luci  aiifs  mystères  à  l'égal  des  plus  tins  compatriotes 
de  Mazarln. 

.  Je  ne  ci  ois  pas  que  nous  soyions  redevables  aux  épiciers  des  gla- 
cières qui  nous  procurent,  dans  les  journées  ion  ides  de  l'été  ,  la 
délectation  de  boire  à  une  lempt  rature  sibérienue  uu  de  manger  ces 
délieieusts  plombières,  ces  froinLJi,^es  frappés,  que  les  révolutions 
de  la  science  gastronomique  ont  deUnilivement  classés:  fn  lèie  des 
digestifs  les  plus  sûrs  et  les  plus  puissants.  Mais  il  me  parait  cet  lain 
que  l'étahlissemeni  et  l'usaf^e  des  glacières  en  Alsace  sont  contempo- 
rains de  i'arrivée  cliez  nous  d'une  autre  colonie  industrielle,  ita- 
lienne aussi ,  ou  à  peu  près  ,  celle  des  limonadiers  Le  premier  café 
fut  ouvert  à  Strasbourg,  en  1695.  Ces  institutions  se  répandirent 
promptement  dans  toutes  les  villes  qui  avaient  des  garnisons.  Les 
glacières  étaient  leur  complément  nécessaire  et  naturel.  A  Strasbourg, 
elles  avaient  été  établies  dans  cette  partie  des  remparts  comprise 
entre  la  rue  Sainte-EUsabeili  et  les  Ponts-couverts  (*),  J'ignore  où 
étaient  sitiiées  oelles  de  Golmar  ;  cependant  la  ville  avait  en  la  cour- 
toisie d'en  créer,  à  ses  Ms ,  ponr  Tagrément  du  premier  président 
dn  Conseil  souverain ,  dn  commandant  militaire  •  do  commissaire 
des  guerres ,  du  migor  de  la  place ,  et  du  préleur  royal.  La  glacière 
ébrit  one  dépendance,  une  espèce  de  fief  attaché  an  titre  de  ces  hauts 
.fonctionnaires.  Mais  il  fallait  être  en  activité  de  service  pour  avoir  le 
droit  de  boire  frais.  On  le  vit  bien  quand  le  premier  président  de 
KUnglio  prit  sa  retraite.  Son  successeur,  M.  de  Boug ,  eut  du  même 
coup  son  foutenil  et  sa  glacière.  Mr*  la  première  présidente  en  ftit 
.indiquée.  Elle  avait  raison.  On  peut  se  résigner  à  ne  plus  juger,  mais 
non  à  se  priver  de  glace.  Aussi,  elle  porta  ses  justes  doléances  devant 
rintendanl  qui,  en  homme  bien  appris,  entra  d'autorité  dans  la  ques- 
tion. M.  de  Blair,  le  grave  intendant ,  écrivit  le  26  octobre  1768  ,  au 
magistral  de  Cuimar  :  c  que  d'après  la  situation  de  la  Caisse  de  la 

(')  PlTOM ,  Stroibourg  illustré.  Faubourgs ,  p.  94. 
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I  TÎHe  j1  avait  vu  avec  plaisir  que  sans  y  occasioonerde  dérangement, 
tt  elle  pouvait  supporter  une  dépense  qu'il  prétimok  devoir  bu  être 
€  agréable ,  et  que  comme  il  avait  été  instniit  à  son  dernier  voyagfe  à 

.  <  Colmar  que  le  magistrat  n'a  point  de  glacière  à  lui  affectée ,  il  se 
«  portoil  volontiers  à  ce  qu'il  en  fut  établi  une  incessammeni  ;  que 
c  cepcndanl  il  présumoit  que  l<;  magisuai  ne  se  refuseroil  pas  à  en 
t  abandonner  la  jouiss^ucL'  à  M.  et  à  M">«  de  Klingliii  pendant  la  vie 
c  de  TuQ  et  de  l'anire  ,  après  quui  il  la  fera  servir  à  son  véritable 
c  usage.»  {*)  Ce  vd  itcible  usage,  on  le  devine  ,  était  de  mettre  la  gla- 
cière à  la  disposition  des  bouchers  pour  la  conservaiioji  de  la  viande. 
Quand  le  magistrat  de  Colmar  fui  [lubliquement  accusé,  en  1789, 
d'avoir  bu  à  la  glace,  aux  dépens  de  ki  boiugeoisie  ,  il  s'en  défendit 
en  soutenant  que  la  glacière  de  M.  de  klinglin  et  celle  du  commandant 
M.  de  MaucODseii,  mort  en  4785,  avaient  été  louées  aux  bouchers.  La 
sensualité  tenace  de  M""'  de  Klinglin  a  donc  contribué  ù  doter  Colmar 
d'un  établissement  d'intérêt  public.  Voilà  comme  tout s'eacbaine  phi- 
losophiquement dans  le  monde  ! 

Ce  n'est  pas  une  témérité  que  d'allier  la  philosophie  et  la  cuisine. 
Les  théories  de  celles-ci  ont  certainement  plus  influé  sur  le  sort  des 
empires  que  les  rêveries  de  celle-là.  Tons  les  bons  esprits  » 
dans  tons  les  temps,  ont  remarqué  l'Importance  do  rôle  que 
la  tahte  a  jooé  dans  les  aiiyres  publiques  et  le  génie  que  les 
cnisiniefs  ont  dépensé  pour  illnsurer  leur  art  et  iaunortaiiser  leurs 
perscipnes.  Fanl-Emile,  ce  généreux  romain,  ne  faisait  point  de  diffé- 
rence entre  on  grand  général  et  un  maltre-queux.  de  premier  vol. 
t  il  dîsolt  que  d'une  mémo  suffisance  d'entendement  dependoit  le  bien 
c  savoir  ordonner  une  bataille  formidable  à  ses  ennemis  qu'un  festin 
c  bien  agréable  à  ses  amis ,  car  l'un  et  l'autre  dépend  d'un  bon  jnge- 
c  ment  de  savoir  bien  ordonner  et  ranger  >  Qtie  de  docteurs  » 
parmi  les  philosophes  anciens  «  tes  saints ,  les  pontifes ,  les  prélats , 

•les  rois,  les  hommes  célèbres ,  je  pourrais  invoquer  pour  établir  la 
solidité  de  celte  vérité  !  Je  vais  droit  au  maître  qui  a  découvert  et 
fixé  les  lois  de  l'esthétiqne  de  ce  grand  art.  c  Tous  ceux  qui  ont  sou- 
«  vent  à  traiter  les  plus  grands  intérêts ,  dit  Brillat*Savartn  ,  ont  vu 
c  que  l'homme  repu  n'était  pas  le  même  que  l'homme  à  jeûn  ;  que  la 


(*)  Mémoire  pour  le  Préteur  et  Ma()istrat  de  Colmar.  Colmar  1789 ,  p.  S6* 
i*^  Plutasque  ,  Ym  du  homnm  Uiustres ,  p.  iOi. 
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t  table  établissait  me  espèce  de  lien  entre  cetnî  qui  traite  et  celai  qui 
c  est  traité ,  qu'elle  rendait  les  oonvives  pins  aptes  à  recevoir  cer- 

<  laines  impressions ,  à  se  soumettre  à  de  certaines  influences  ;  de  là 
«  est  née  la  gastronomie  politique.  Les  repas,  sont  devenus  un  moyen 
c  de  gouvernement .  et  le  sort  des  peuples  s'est  décidé  dans  un  ban- 

<  quel.  Ceci  n'est  ni  un  paradoxe,  ni  même  une  nouveauté  ;  mais  une 

<  simple  observation  des  faits.  Qu'on  ouvre  tous  les  historiens  depuis 
«  Hérodote  jusiju'à  nos  joui  s,  et  on  vurra  que  sans  même  exceplef  les 
(  coDspiraicurs,  il  iib  s'esi  jamais  passe  un  graud  évéïiemeDl  qui  u'ail 
c  été  conçu  ,  préparé  ei  ordonné  dans  les  festins  (^).  >  M.  Micbelet 
aussi  a  dit  irès-sérieusemeni  :  c  une  chose  grave  à  observer  dans 
t  1  histoire  des  révolutions  c'est  de  savoir  si  les  acteurs  parlent  avant 
t  ou  après  les  repas  »  Dans  son  livre  de  V Amour,  il  élève  ia  cui- 
sine à  !a  hauteur  de  la  médecine:  <  cuisine  c  est  médecine,  dit-ii, 
€  c'est  la  tuédecine  préventive,  la  meilleure  (^).  >  Perrot  d'Ablaiicourt 
ne  voyait  qu'une  chose  à  reprendre  dans  le  spectacle  agréable  de  la 
réfection  humaine,  et  qu'il  eut  volontiers  réformée  ;  c'est  que  la  Pro- 
vidence mettait  toujours  l'appétit  d'un  côté  ei  l'argeut  de  l'autre.  (^) 
L'académicien  Bois-Robert  avait  une  si  liauie  opinion  de  t'art  de  se 
bien  traiter  qu'il  lui  donnait  la  préséance  sur  tous  les  autres  plaisirs. 
Il  accordait  indulgemment  que  les  tieautés  pouvaient  être  journalières, 
mais  soutenait  inflexiblement  que  les  cuisiniers  n'avaient  aucun  droit 
à  cette  iaunuaité  L'histoire  nous  signale  de  grands  personnages 
qui  ont  mis  leur  gloire  dans  la  perfection  avec  laquelle  ils  apprêtaient 
certains  mets  ;  à  quoi  bon  de  les  citer  ?  Arrétons*nous  seulement  àce 
que  nous  ne  savons  que  d'hier  -,  le  savant  auteur  du  Fosfo^  if  ^nu- 
dkonii  ne  trouvait  rien  de  comparable  aux  brouillés  que  fiiisait 
avec  passion  la  duchesse  de  Lauzun  (•).  Le  roi  Louis  xm ,  qui  eut  le 
génie  de  laisser  gouverner  RicheHeu ,  avait  appris  la  cuisine  dans 
tontes  ses  branches  ;  il  excellait  particulièrement  &  manier  la  lar- 
doire, — La  lardoire,  puisque  ce  mot  se  trouve  sous  ma  plume,  a  elle- 
même  été  une  révolution  dans  l'art  culinaire.  On  a  cru  lon^ieuips 


(<)  BuLUX-SàVAEUi ,  PhfftMogU  du  ^otfl,  p.  72. 

(>)  mcasuBT,  BàehOim <t tef^wnd» ,  p.  314. 

0  Idem ,     fAmmur ,  p.  91. 

(«)  Taubuart  ,  Butorùttêtt  Vl,  p.  168 

(•)  Men»  m.  p.  171. 

(*)  Camtp,  di  4f       Dtgtint ,  p.  97. 
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qu'il  fallait  aiiribuer  l'honoeur  de  ta  déooii¥erie  aa  cuisioier  de 
Léon  X  ;  mais  oo  sait  aujourd'hui  que  sod  iofention  est  plus  ancienne 
de  ceot  années,  et  qu'il  faut  la  reporter  au  temps  du  concile  de  Bâie; 
c'est  le  GOisinier  d'Aniédée  de  Savoie,  (élu  pape  è  Bàle  en  U40  et  qui 
prit  le  Dom  de  Fétix  V)  qui  en  gratifia  rbumaniié.  De  toute  façon  » 
coiDiDe  on  le  volt«  nous  devons  ce  progrès  à  la  papnoié  (*). 

Tout,  dans  l'art  culinaire,  a  paru  tellement  Important,  que  les 
moines  avalent  tiré  de  l'Ecriiore  une  méthode  particulière  de  dépécer 
et  de  partager  la  volaille,  quand  ils  en  mangeaient  dans  la  com|iagnie 
des  Itfqnes.  Cette  méthode,  bien  entendu,  était  tout  à  leur  avantage* 
Elle  noua  est  connue  par  une  anecdote  rapportée  par  le  franciscain 
Jean  Paulli  de  Tb^nn.  t  Va  gentilhomme  avait  convié  à  sa  table  son 
€  confesseur  qui  était  un  moine;  sa  femme,  ses  deux  fils,  et  ses  deux 

<  filles  étaient  du  repas.  On  servit  un  chapon  pour  rôti.  Le  gentil- 
c  homme  présenta  le  chapon  an  moine  afin  qu'il  ledépeçâi.  Le  moine 
c  s'excusa  dévotement  sur  son  ignorance  bien  naturelle  en  pareille 
c  matière  i  mais  le  chevalier  iosisla  :  Puisque  vous  1  exigez,  seigneur, 
«  répliqua  le  moine  ,  je  dépècerai  <  *  lie  volaille  d'après  les  principes 

<  de  la  ll\h\e.  —  Oui ,  exclama  la  châielaine,  agissez  conformément  à 
€  l'Eci  aure-sainie.  —  Le  théologien  opéra.  Le  baron  reçut  sur  son 
(  assiette  la  téte  du  volatile  ,  la  baronne  le  col ,  les  deux  daiuoiselles 

<  chacune  un  aileron  ,  les  deux  jeunes  gens  chacun  une  patte  ;  le 
*  moine  mangea  tout  le  corps  de  [  lace.  —  Sur  quelle  inlerfiréialion, 

<  fondez-vous  ce  mode  de  partage  /  demanda  le  gentillininme  uucon* 
H  fesseur.  —  Sur  une  interprélaiiou  tirée  de  ma  propre  pensée  ,  ré- 
«  pondit  le  moioe  ;  comme  chef  de  votre  maison,  la  tête  vous  revenait 
«  de  droit;  la  baronne  étant  ce  que  vous  avez  de  plus  proche,  elle 
c  devait  recevoir  le  col  qui  est  la  partie  la  plus  voisine  de  la  téte ,  les 
c  jeunes  filles  doivent  reconnaître  dans  les  ailerons  le  symbole  de  leurs 
«  pensées  mobiles  qui  flottent  d'un  désir  et  d'une  espérance  à  l'autre; 
c  quant  aux  Jeuaea  barons ,  les  jambes  que  je  leur  ai  données  leur 

<  rappelleront  qne  la  perpétuité  de  votre  race  repose  sur  eux ,  et 
«  qu'ils  sont  chargés  de  soutenir  votre  maison,  comme  les  jambes 
«  dn  chapon  soutenaient  cet  animal  lui-même  >  ('). 

Ce  n*est  pas  seulement  l'art  culinaire  qui  a  toiyours  passé  pour  une 


(«)  u  Vauéb  ,  MMtÊ  d'un  vSmm  tlMuaur  »  P*  ^90. 

(*j  PâOLLi,  SdmnpfiMtê  Emu,  édftw  de I8S6,  p.  17. 
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chose  considérable ,  digne  de  l'attention  et  des  sympathies  de  loiti 
les  bons  espriie;  mais  les  cnisiniers ,  les  Oamines  de  cette  science 
secrète  t  ont  été  souf ent  des  personnages  importants.  L'on  ferait  un 
chapitre  original  et  instructif,  si  l*on  recherchait  combien  de  favoris, 
de  princes ,  de  ministres  ont  dft  leur  élévation  à  leurs  talents  culi- 
naires,  et  pour  combien  leur  opinioa  a  influé  sur  le  cours  dea  aflalres 
publiques.  Je  n'en  dterài  qae  deux  exemples. 

flenri  ly  avait  eu  à  son  service  un  marmiton  nommé  La  Varenne , 
qui ,  de  cet  humble  olBce  ,  élail  monté  par  degrés  au  rang  de  cuisi- 
nier, de  portemanteau  et  de  directeur  des  pUiisirs  du  roi.  A  force 
d'esprii ,  d  adresse  et  de  services  rendus,  il  de  vin  l  M.  de  la  Varenne, 
s'enrichit  infiniment,  devint  un  personnage  d'un  grand  poids  politique, 
contribua  plus  que  personne  au  rappel  des  Jésuites  en  1604  et  se 
retira ,  après  la  mort  du  roi,  à  la  Flèche,  beau  ei  riche  collège  que 
les  Jésuites  durent  à  sa  protection ,  et  qu'il  partagea  avec  les  bons 
pères  (')•  On  peut  lire  sa  mort  plus  que  singulière  dans  Saint-Simon. 
CeUi  Varenne  lient  quelque  peu  à  notre  histoire.  Il  était  le  bisiiieul  de 
notre  premier  cardinal  de  Rohan  ,  du  prince  évéque  Armand-Gaston 
de  Soubise  ;  la  grand'mère  de  la  belle  madame  de  Soubîse  était  la 
propre  fille  de  cet  heureux  cuisinier.  Ce  La  Varenne  laillit  écarter  la 
famille  des  Rohan  du  siège  épiscopal  de  Strasbourg  ;  quand  en  4700, 
l'abbé  de  Soubise ,  fut  proposé  pour  chanoine  du  elutpitre  et  qu'il 
&llut  prouver  seize  bons  quartiers  de  pure  noblesse ,  le  aiarmiton  du 
Béarnais  projeta  une  ombre  un  peu  fâcheuse  sur  le  blaato  du  fovori 
de  Louis  xiY.  Mais  M.  de  Camilly,  fin  normand ,  et  grand-vicaire  de 
i'évéché,  aidé  de  M.  de  Labatie,  lieutenant  de  roi  de  Strasbourg,  par- 
vint à  aplanir  cet  obstacle  géséalogique  et  les  preuves  de  M.  de  Sou- 
bise ,  examinées  par  let  t  bons  allemands  >  du  chapitre  passèrent.  (*) 
Si  les  chanoine»  de  Strasbourg  eussent  été  tant  soit  peu  moins  com- 
plaisants, La  Varenne  privait  l'église  d*Alsace  du  luitre  que  les  Rohan 
lui  ont ,  dit-on ,  donné  et  faisait  presque  manquer  le  dix*httitième 
siècle  dans  notre  pays. 

L'auu  e  exemple  remonte  plus  haut.  L'empereur  Maximiiien  I,  si 
célèbre  dans  notre  histoire ,  s'étaii  si  follement  abîmé  dans  les  rêve- 
ries de  la  science  généalogique,  qu'il  en  avait  oublié  tous  les  soins  et 
tous  les  devoirs  du  gouvernement.  Un  cuisinier  rendit  à  l'empire  le 

{*)  SAm-Smon ,  Mémoire  »  vi ,  p.  515, 
O    IdMB,         m.      u,p.  78. 
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Mrviee  de  rippeler  ce  grand  priiee  à  loi-méne.  Ue  Jenr  qœ  Ibti- 
nrilien  éuit  idnorbé  dam  stttMbremes  'vitioos,  le  bontensde 

» 

nMMiNDe  de  evisine  eut  pitié  de  la  tortem  oft  se  consumait  l'esprit 
impérial ,  et  il  Teihorta  à  ne  pas  pousser  plus  loin  cette  espèce  de 
recherches,  de  crainte,  disait-il  que  sa  majesté  ne  trouvai  bon  sang 
confondu  avec  celui  de  son  nianniLon ,  s'il  couiiuuail  à  remonter  jus- 
qu'il l'arche  de  Noé  Celle  saillie  guérit  l'empeieur  qui  depuis 
régna  glorieusement. 

Les  limites  des  empires,  qui  oni  tant  exercé  h  patience  des  géo- 
graphes et  la  sagacité  des  historiens,  auraient  pu  être  quelquefois  recon- 
nues  et  déterminées  si  les  savants  n'allaient  pas  tout  cherrher  dans  la 
poudre  des  greffes  et  sous  la  vouie  des  archives.  Tandis  qu'on  disser- 
tait doctement  sur  le  point  probable  où  finissait  l'ancien  royaume 
de  Bourgogne  ,  la  borne  auihenlique  qui  séparait  son  territoire  de 
celui  de  l'Âlsace  se  dressait  plaisamment  dans  la  cuisine  de  l'abbaye 
de  Lucelle  J'avertis  les  savants  à  venir  que  s'ils  sont  un  jour  en 
peine  de  constater  la  limite  entre  les  départements  du  Haut-  et  du 
Bas-Rhin  dans  le  Bielh ,  ila  la  rairoaTeroiit  dans  la  uaiMMi  Pfiidt  an 
Spoeeck. 

SI  la  cnisioe  a  sa  phllosopbie  •  conaM  on  n'en  saurait  raiionnable- 
maiit  douter,  elle  a  aussi  des  superstitions  qui  lui  sont  propres. 
Aucune  branche  du  savoir  bnmain  n*a  été  esenple  des  erreurs  que 
lloisfination ,  la  crédulité ,  l'amour  du  merTeilleui  se  sont  plu  à  ré- 
pandra sur  les  rapports  de  rhomme  avec  la  natora. 

Lss  aninani  domestiques  ont  été  associés  aux  plaisirs  de  la  table. 
J'ai  rapporté  que  le  cbien  n'avait  pas  été  oublié  dans  certains  règle- 
menu  colongers.  Les  chevaux  des  empereurs  »  des  rois ,  des  princes 
ne  l'étaient  point  dana  les  dons  de  bien-venue  i  leur  arrivée  dans  les 
villes;  ib  recevaient  nue  copieuse  proveode  d'avoine  th^e  des  maga- 
sins municipaux  ;  les  chiens  de  cbasse  jouiasaieot  de  la  curée  comme 
d'uD  droit  naturel  qu'il  eût  été  malséant  de  leur  méconnaître.  Dans  nos 
campagnes  de  la  lUisse- Alsace,  si  l'on  veut  assurer  un  développement 
prospère  au  jeune  porc  que  l'on  engraisse  ,  ou  lui  donne  son 
premier  repas  dans  la  soupière  qui  sei  l  à  la  fumille  {^i  cet  hcXq  le 


(*)  ZlKCGREP,  Teuttchcr  Nation  Weisheit  ,  i  ,  p.  Gi. 
(•)  Baquol,  Dkliunn.  hiii.  de  l'Alsace.  Suppl'«  p.  69. 
('}  A.  SiOtULU,  Ihr  ixijiUertptrg ,  p.  35. 
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raiiacbe  plos  iRlimeineui  à  la  inaisoD.  Voul«]^voits  i]iie  m  pmiles 
deviennent  d*aciives  et  précoce*  pondeuse»?  régalec-les  du  premier 
lieignet  doré  et  brûlant  sorti  de  la  poêle  •  au  camavjil.  Nos  paysans 
vosgiens  ont  un  moyen  Infoilllble  pour  vaincre  la  nostalgie  du  bétail 
et  l'accoutumer  è  sa  nouvelle  demeure  ;  on  lui  donne ,  le  matin , 
nvant  la  sortie  de  l'étable ,  une  lariine  de  beurre  tournée  trois  fois 
autour  de  la  cremnillère;  mais  elle  doil  êtr  e  pr  ésenlée  de  la  main 
(Jroile  Si  Ton  vtiu  tixer  des  poules  eii  aiigei  es  dans  une  nouvelle 
i-ésidence ,  on  les  fail  tourner  trois  fois  autour  d'un  des  pieds  de  la 
table,  et  on  leur  donne  du  pain  mâché  dans  lequel  on  inèle  des  par-> 
celles  de  bots  coupé  aux  quatre  coins  de  la  table  ;  on  fait  aux  environs 
de  Scblesladt  la  même  cérémonie  du  pied  de  la  table  pour  attacher 
les  chats  à  leurs  nouveaux  maîtres.  Pour  écarter  des  bi  i<  s  les  sorts 
qui  les  amaigrissent  et  les  lurnl .  on  place,  dans  une  partie  du  Sund- 
gan ,  des  racines  d'aiiium  vicioriaie  sous  le  seuil  de  la  porte  des  écu- 
ries (^};  à  Ferrelle,  rien  n'est  plus  puissant  pour  bannir  les  méchants 
esprits  qu'un  morceau  de  plomb  bénit  cloué  dans  Téiable  {^}  ;  ailleurs 
on  se  borne  à  placer  un  balai  renversé  dans  un  coin;  dans  beaucoup 
d'endroits ,  on  donne  aux  bestiaux  pour  compagnon  un  bouc  noir;  en 
vrai  bouc  émissaire,  qui  connaît  son  rôle,  il  assuine  sur  lui  toutes  les 
iniquités  ei  tous  les  fléaux  ;  dans  la  plupart  des  villages  catholiques 
cTest  fiinsge  et  la  prière  de  Sie^Agatlte  afBcbée  eu  sauvegarde ,  qui 
éloigne  les  sorts  et  préserve  des  dangers  du  feu. 

Quelquefois  les  vaches  donnent  du  lait  ensorcelé  ;  on  le  recon- 
naît à  sa  teinte  bleuâtre  ou  roitge;  on  fait  cesser  ce  charme  mal* 
faisant ,  en  Alsace  «  en  en  cuisant  une  partie  entre  onie  heures  et 
minuitt  toutes  portes  soigneusement  closes  ;  quand  le  lait  bout»  on  le 
tiouette  vigoureusement  avec  une  baguette  de  coudrier,  en  invoquant 
la  Trinité  ;  pendant  cette  opération  on  entend  des  cris  suspects  ;  ce 
sont  les  gémissements  de  douleur  de  la  sorcière  qui  a  jeté  le  sort, 
et  qui  a  reçu,  pour  son  châtiment,  tous  les  coups  frappés  dans  le  lait 
maléficié  Dans  nos  montagnes  lorraines»  l'on  fait  rendre  à  la  crème 
une  plus  grande  quantité  de  beurre»  en  oignant  le  fond  de  la  baratte 


(')  RiCBARD ,  Tradit.  popul,  de  la  Lorraine ,  p,  tlS. 
(«)  A.  Stocber,  Sitm,  Sagtkuh,  p.  284. 

f)  Tdpm  ,  p.  fi. 

O  Uiem ,  p.  ttié,. 
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atee  de  la  graisse  de  cbat  (*).  knùt  qoe  la  police  conreeHomNlte  eftc 
pensé  à  punir  les  fotsificaieurs  du  lait ,  la  jasifee  populaire  les  avait 
châtiés.  D'après  la  tradiion  oolmarienne ,  la  rue  des  Augustins  est 
baotëe  par  le  foatôme  d'une  laitière  qui .  de  90»  vivant .  fraudait  ou- 
trageusement sur  sa  marchandise.  En  punition  de  son  crime,  elle  vient 
quelquefois  encore  puiser  de  l'eau  au  puits  de  la  maison  Alifierr.  La 
tille  de  Barr  connaît  un  tevenani  seiiiblabte;  c'est  l'àuie  uDri  l  u  inier 
fripon  qui  vendait  à  (aux  jioids.  Il  porte  une  calotte  rouge d  où  lui  est 
venu  le  nom  de  Bothkœppel.  ConiLicn  est  plus  douce  au  souvenir  la 
tendre  légende  du  Puils-nn-lail  fmilrh  hrunnen)  d'illzach  !  C'est  In  que 
M  mère  de  Dieu  iran.spoi  te ,  dans  le  silence  des  nuits  ,  les  jjihivk  s 
petits  enfants  à  qui  la  mort  à  pris  leurs  mères;  (2)  elle  les  nounil 
inysiérii'usemenl,  et  le  malin  on  les  retrouve  dans  leur  berceau,  mar- 
qués autour  de  la  boucbe  d'un  cercle  lucte  qui  révèle  leur  restauration 
miséricordieuse*  —  L'ancien  hôpital  de  Mulhouse  possédait ,  parmi 
ses  biens,  un  verger  appelé  Milchsuppm'Aeker,  Il  en  avait  été  gratifié 
à  la  suite  d'un  acte  de  charité  fait  envers  une  pauvre  vieille  femasa 
qui  »  infirme  et  affamée,  était  venue  implorer  à  la  porte  une  modeste 
soupe  au  lait ,  en  échange  de  tout  ce  qu'elle  possédait.  Elle  n'avait 
pour  tout  bien  qu'une  lande  stérile  et  mourut  ausaitét  qu'elle  eut 
mangé  la  soupe  au  lait  que  la  pitié  du  régisseur  lui  avait  accordée. 
Mais  b  lande  sauvage ,  fécondée  par  la  bénédiction  de  Dieu  »  devint 
par  la  suite  un  riche  et  fertile  verger.  Le  cœur  reconnaissant  des 
pauvres  ne  pouvait  mieux  exprimer  sa  foi  dans  la  toute-puissance  de 
la  charité. 

Selon  l'abbé  Bucbinger,  les  poules  pondaient  avec  une  abondance 
particulière  »  quand  on  mêlait  du  tuileau  pulvérisé  aux  sons  dont  on 
lés  nourrissait.  Il  enseignait  aussi  que  les  œufs  venus  dans  la  lune 
croissante  d'août  et  ceux  du  décours  de  la  lune  de  novembre  se  con- 
servaient le  mieux.  Les  œufs  pondus  dans  la  nuit  du  veudredi-saint 
avaient  le  pouvoir  merveilleux  de  faire  reconnaître  les  sorcières.  Il 
sulTisaii  de  se  rendre  à  l'église  et  d'examiner  l'assisianct;  à  travers  un 
de  ces  œufs  magiques  ;  le  curieux  reconnaissait  les  sorcières  à  un 
double  signe;  au  lieu  d'un  livre  d'heures  elles  tenaient  dans  leurs 
mains  un  morceau  de  lard,  et  elles  étaierii  touies  coillees  d  uu  cuveau 


(*)  RICHIRD  ,  loc.  cil.  ,  p.  59. 
ST(Efi£ft,  loc,  cit ,  p.  121. 
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è  tniiv  (*}•  J'«  d^à  dit  gne  la  cbair  do  lièvre  ptnait  pour  diipoMr 
aux  idée»  mélaocoliiioes  ;  il  fiiut  ^uier  qu'elle  ncheiaii  oet  Idcoh- 
▼éoieiii  par  raveniage  qu'elle  avait  de  naioieDir  ini  de  reiiituer  la 
beauté  du  visage. 

Dura  le  domaine  dea  végéiaui ,  il  ne  régnait  pas  moiaa  de  pr^jogés 
siogNiiera.  Je  ne  les  citerai  assurémrat  pas  tons  ;  je  ne  peut,  Gomme 
pour  les  autrea,  donner  qu'un  aperçu.  Ou  devait  planter  lea  bariooia 
peiulanir  la  pleine  lune ,  semer  lea  êpinarda  à  la  Saiot-Laorant,  à  la 
Salnte*Bartliélemy  •  à  la  Nativité,  et  à  la  Saint-Mathieu  ;  lea  dioni* 
cabus  réussissaient  snrtoot  si  on  les  pbnuii  pendant  la  pleine  lune 
et  le  soir  ;  le  porreau,  l'ail,  le  navet  exigeaient  d'être  aeméa  à  la  lune 
croissLinie  ,  les  oignons  el  le  persil  à  la  lune  décroissante;  le  persil,  de 
plus  ,  venail  beaucoup  mi'  ux  si  l'on  avail  de  l'argenL  sur  soi  en  le 
sem:)t)t  ;  il  y  avait  des»  règles  analogues  pour  fuira  les  diverses  récoltes, 
les  pftis  et  les  huriccis ,  par  eiemple  .  au  deroier  quartier,  les  naveta 
à  la  pleine  lune ,  tous  les  fruits  à  conserver  sur  la  tin  du  cours  de 
l'astre  nudunie.  Les  jours  avaient  leurs  influences  décisives.  Les 
samedis  de  mai  étaient  souverains  pour  les  grosses  fèves ,  le  premier 
samedi  puriiculièremeul.  Veouii'oo  à  manquer  ces  journées  propices, 
le  Sîiini-Chiiwfe  arrivail  au  spcoups  ;  les  fèves  plantées  le  jour  de  la 
féte  de  ce  saint  atteignaient  leurs  diligentes  devancières.  Dans  les 
Vosges ,  les  semeurs  de  carottes  devaient  avoir  soin ,  pendant  Topé* 
ration»  de  tuocber  fr«>qoemineot  leur  euisse,  pour  en  obtenir  de  cette 
grpaseur.  Pour  semer  beoreusemeot  les  navets,  il  fallait  n'être  ni  fier, 
ni  orgueilleux  ^^N^nr  en  obtenir  de  gros  on  réunissait  de  temps  en 
temps  lea  deux  poings  bien  fermée*  Il  y  a  mille  variétéa  de  ces  prati- 
ques auperstitienaea. 

En  void  qnelqui>a  antres  qui  tiennent  de  plus  près  ans  exerdees 
actifs  de  la  table.  N'est-ce  paa  un  signe  lllebeux  que  de  rencontrer 
placés  en  croix  sur  une  table  servie  lea  différents  instrumenta  qui 
constituent  ce  que  nous  appelons  le  couvert?  La  salière  renversée 
n'est*clle  pas  on  présage  de  malbeur«  d^à  connu  des  graves  Romainaf 
te  pu  in  posant  aur  la  croAte  supérieure  n'esipil  paa  on  augura 
sinistre  en  tout  temps,  et  le  pronostic  de  ta  mort  du  matirede  ta 
maison,  s'il  est  malade?  Pourquoi  redoute-t-on  le  nombre  treize  à 
table  f  Ce  nombre  n  avait  aucun  caractère  augurai  &imsire  chez  les 


(*}  Stcuer,  loe,  cU,,p,  185. 
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Ronahis  ;  leor  ûgm  on  lii  demi-cireiilaire  eontenait  de  stpt  à  treiw 
plioM  ;  il  faut  donc  chercber  la  cause  de  raveraioD  populaire  poor  le 
nombre  de  Ireiie  coevlfes  dans  les  aoufeoira  religîeax  de  la  Cènet 
qui  compta  le  traîire  Judas  parmi  aes  ireiie  assislaau.  A  côié  des 
préjugés  qui  uourrissaient  les  noires  inquiétudes ,  il  y  en  avaii  d'autres 
qui  semaient  la  joie  et  respéranee  ou  éveillaient  de  tendres  curiosiiét. 
La  ftpirale  de  pelure  de  pomme ,  légèrement  détachée  du  fruit  odo- 
rant, et  que  la  main  capricieose  de  la  jeune  6lle  jette  par-dessus  sa 
léie  et  derrière  elle,  forme  sur  le  sol  le  monograme  de  l'époux  qui  lui 
est  destiné.  —  On  péoèire  les  plus  intimes  pensées  d'une  personne 
quand  où  boit,  à  table ,  dans  le  verre  dont  elle  vient  de  faire  usage  ('). 
Aussi  fail  li  beau  voir,  dans  les  féu.i»  de  villages»  l'eropressemefli  des 
amoureuiL  à  boire  dans  le  verre  des  jeunes  filles  à  mar  ier. 

Comment  s'i-lounerail-on  de  la  part  que  t^upei  siiiion  s'est  faite 
dans  les  actes  auxquels  Tbomme  se  livre  le  plus  Irequemment  et  avec 
le  plus  de  plaisir  ,  quand  on  le  voii  réserver  une  place  à  sa  table  aux 
êtres  surnaturels  créés  par  sa  propre  imaginaiion  ?  Dans  le  pays  de 
Ferreite,  comme  dans  presque  toute  l'Allemagne,  on  croyait  aux 
nains  familiers,  ils  aidaient  les  ménagères  dans  les  trufaux  de  la 
maison.  Aussi  aux  fêles  de  village ,  aux  noces ,  et  autres  grandes 
occasions  de  réjouissance  •  on  assignait  à  ces  hôtes  invisibles  les  pre» 
roières  places  et  on  leur  servait  les  mciliears  morceaux  et  le  vin  le 
plus  doux  (^). 

Les  koboli ,  les  nains  et  les  gnomes  avaient  Tavantage  de  n'élm 
que  des  convives  imaginaires.  Ils  ne  Taisaient  sur  les  mets  qu'on  leur 
oflhiit  qu'une  prélibaiion  idéale;  l'honneur  de  l'invitation  leur  suffi* 
sait.  Les  saints^  moyeu*âge  paraissent  avoir  été  plus  positif.  Le 
peuple  leur  présentait,  à  certaines  fériés,  des  offrandes  gastrono- 
miques qu'ils  abandonnaient  généreusement  au  réalisme  aciif  de  leurs 
serviteurs  les  moines.  Matliias  Zell,  le  curé  de  Saint-Laurent  de 
Strasbourg ,  signalait  ainsi  ces  pratiques  miles ,  en  1533:  t  Ou  offre 

<  à  ce  salut  du  blé,  à  celui-là  du  vin,  à  tel  autre  du  pain  .  du  fi  o- 

<  mage,  des  moutons,  des  porcs,  etc.  Il  en  est  quelques  uns  qui  soiii 
«  assez  veitoeux  et  asses  accomodants  pour  accepki  mni  saus  dis- 
«  tindion.  Quuique  l'usage  commande  d'bouorer  àaiui  Valentin  par 

(')  RlCBABD ,  Tradit.  popuL  de  la  Lorraine ,  p.  26â. 
0  Stqeber  ,  Sagm  dm  Momm  ,  p.  5. 
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•  le  doo  d'âne  poulet  Mi  lenriteora  ne  refosent  pds  d'agréer  nu 
i  bœuf,  voire  rn^me  nn  porc,  bien  qoe  cet  animal  soit  spécialement 
f  roAvnde  propre  à  Saint  Antoine  (^).  »  Ce  Miot  possédait  à  Froideval, 
près  de  Belfort ,  un  monastère  oà  aucun  de  ses  bienbeureui  confrères 
ne  se  serait  permis  de  faire  concurrence  i  ses  droits  légitimes.  B  | 
reçut  pendant  des  siècles  les  témoignages  de  la  vénération  et  de  It 
reconnaissance  populaires,  non  sous  le  voile  mystique  de  vœux  et  de 
prières ,  mais  sous  la  forme  concrète  et  substantielle  de  denrées  ali« 
meniaires.  La  révolution  ne  détrôna  pas  complètement  oe  pieux 
usage.  Elle  vendit,  à  la  vérité,  le  monastère  des  Antonitea  de  FM* 
deval  comme  domaine  national  ;  mais  le  profane  acheteur  de  ee  d#« 
maine  respecta  les  antiques  privilèges  de  "aiut  Antoine.  Insqu'è  des 
temps  bien  voisins  du  nôtre  <  des  pèlerins  qui  avaient  foi  en  Saint 
<  Aiiioine  venaient  presque  chaque  jour  pour  l'invoquer,  et ,  pour  se 
c  le  rendre  tivurable,  ils  déposaieut  au  pied  de  sa  siatue  des  otFraudes 

*  d'une  Pirange  oaiure  :  des  jarot>oi)s,  des  saucisses  ,  des  morceaux 
«de  lard,  des  jniloiiilles,  etc.,  dont  le  prupriélaire  de  l'ancien 
fl  couvent  raii»aii  sun  profil.  »  {*)  Mais  le  curé  de  Danjoulin  s  uvii»a  de 
trouver  quelque  incorreclion  eannni  iue  dans  ce  mode  de  res«er  fidèle 
aux  i»aiiie&  ira(ii[i(iii>  du  passé.  Il  réprim^inda  son  paroissieu  M.  Keller, 
et  lui  fit  conipreii  ii  e  <ju'(in  pécheur  du  siècle  n'avail  pas  le  droii  de 
recueillir  les  hommages  adressés  à  un  Stiiiii  de  l'ancien  régime. 
M.  Relier  enleva  l'aitraciive  siaïue  de  Saint  Antoine  ainsi  que  l'image 
du  quadrupède  qui  l'accompagnait;  s'il  y  perdit  en  ne  trouvant  plus 
dé|K)sées  contre  sa  maison  les  marques  de  la  piété  des  fidèles ,  il  y 
gagna  de  vérifier  la  solidité  de  cet  aphorisme  philosophique:  SubUaa 
eauta  loUUur  efféeùu*  0 

.  |<a  cuisine  avait  tetlemeat  pris  sa  place  dans  Imitea  les  branchan  dn 
la  superstition  populaire»  que  la  crédulité  des  vieux  âges. en  avait 
imaginé  uue ,  exceptionnelle  et  immonde»  pour  les  fêtes  impies  qui 
réuiiisssient  les  sorcières.  Quand  les  sorcières  alsadnnnes  tenaient  « 
sous  la  présidence  du  diable,  leur  mattre  et  leur  amant,  leurs  assises 
impures  et  voluptueuses  au  fiollenberg,  au  Bastberg,  au  Blschenbergv 
au  Frowald  d*Oberbroon ,  à  la  Hellmatt  de  Saveme ,  au  Zimmerplaiz 
de  Chétenob,  au  Wûrselstein  de  Munster,  à  la  Frauenan  d'Ensisheim, 


Zeix,  ChritttMiê  Vmmiwortm$»  Stiaibourg  1913  •  é^  p.  97. 
0  COSBIT ,  Eiitoirt  dê  Belfort ,  p.  909, 
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ôo  «Il  d'abiret  lieôx  maudits,  elles  coaronnttèiit  fordinaire'  tes 
tondes  de  leor  bal  magique  par  un  festin ,  nne  orgie ,  oo  les  noces 
sacrilèges  d'ooe  noofelle  initiée.  Dans  ces  agapes  diaboliques  qu'é- 
chauffait la  luxure  terrestre  ei  où  régnait  la  toute  puissance  maléfique 
du  prince  des  ténèbres ,  le  sel,  syr^bole  aniique  et  religieux  dt>  la 
gagtsse ,  était  absoluuienl  hiinni.  Sa  pi  esence  eu i  rompu  la  sombre 
/       féerie  du  sabbat  et  dissipé  l  iiicantalion  qui  enveloppait  d'une  fièvre 
surnaturelle  ces  bacchantes  du  monde  chrétien.  Le  pain,  comme  em- 
blème de  la  nourriture  normale  du  genre  humain  ,  u'y  apparaissait  que 
rare  et  dénaturé  par  des  sortilèges.  Les  mets  qui  figuraient  sur  la  table  du 
sabbat  étaient  des  crapauds,  la  chair  de  pendu  détachée  des  gibets,  le 
corps  des  petits  enfants  morts  sans  baptême  (')  ;  les  noix .  à  cause  de  leurs 
qualités  alexipharmaques  et  de  l'honueur  que  leur  avait  fait  le  paiea 
Mitbridate  de  les  employer  dans  son  fameux  antidote:  les  fromagea 
aux  senteurs  violentes  et  étranges  (')  ;  les  chauve-souris à  l'aspeet 
équivoque  et  aux  mœurs  nocturnes  ;  le  lait  malicieusement  soustrait 
aux  bétes  ensorcelées  ;  du  gibier»  entr'autres  do  renard;  des  viandea 
d'aoimaox  domestiques,  comme  on  lo  voit  par  les  protoooites d'Obéré 
ftergbcim  ;  des  brouets,  des  gâteaux  aux  œuis  iBi/moeiilin);  des  rata 
et  des  souris     La  sorcellerie  avait  aussi  sa  ilore  spéciale  ;  piusieura 
plantes  concouraient  à  la  préparation  des  mets  servis  aux  banqueta 
nbbatlqnea,  et  étaient  employées  dans  les  philtres  que  les  sordèrea 
donnaient  à  leurs  victimes  ;  par  exemple ,  reopborbe  {BexamOeh), 
la  grande  cbélldoine,  le  mille-pertnis  perforé  (Hextnkraut),  la  circéo 
pnbeacento  ou  berbe  aux  sorciers  ou  berbe  do  Saint  Etienne ,  la  clé- 
matite (EexentttangJ ,  le  gui,  la  poudre  de  lycopode  (Bexen- 
mhljt^c,  (>)  ijes  festins  des  sorcières  ne  connurent  jariiais  d'autre 
table  que  la  verte  pelouse  des  pâturages ,  le  tapis  rose  des  bruyères 
on  la  dalle  grise  des  roches  sauvages.  De  n:*  nie  que  dans  le  monde 
réel ,  les  pauvres,  dans  ce  monde  de  la  fantaisie  et  du  délire,  ser- 
vaient les  riches.  Le  vin  y  apparaissait  sous  la  double  couleur  rouge 
et  blanche  dans  des  gobelets  d'argent  ou  d'or;  djtps  les  réunions  de 


(•)  Merklen  ,  Butoire  d'Ensisheim ,  u  ,  p.  131. 

(*)  Ancienne  Revue  d'Alsace  1837,  p.  209. 

0  Goi  BÉRï  ,  Antiquités  du  Haut-Rhin ,  p.  50. 

(  )  Aitatia  de  1856-57,  dû  BtamjprQutêê,  par  A.  STCBber,  p.  351. 

(*)  Idem,  p,  328. 
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sorcières  Tîllageoises,  on  bavait  dans  des  coupes  de  bois  ;  le  verre 
étaii  iocoiuiii*  L'orcbestre  qui  animait  les  rondes  éperdues  H  égayflil 
l'orgie,  était  composé  de  fifres,  de  violons  et  de  cornemuses»  Tout 
ces  détails  noue  sont  révélés  par  lea  interrogatoires  des  proitédurea 
iliaGieDoes  faites ,  en  matière  de  magie ,  aux  m' et  zvn*  t ièdea.  Le 
questionnaire  légal  imaginé  alora  pour  Informer  contre  les  aorcièrea 
Ml  expmaément  qn'ellea  soient  inierpellées  sur  la  nature  dea  meta 
consommés  dans  les  banqueta  magiques  •  aur  le  mode  de  service 
adopté*  aur  la  circonsianoot  alors  douteuse  encore,  de  l'emploi  d'une 
table  •  aur  les  vins  qu'on  buvait ,  enfin  sur  tous  les  bits  qui  se  rapport 
talent  au  régime  alimentaire  des  pauvres  visionnaires  qui  portaient 
jusque  daas  ie&  bûchers  la  foi  de  leur  folie. 


(Ma  ivUê  à  «m  frodtuim  livnism,) 
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Ouel  est  dans  une  œuvre  d'art  quelconque  le  caractère  qui  doit 
primer  lous  les  auires  ,  qui  nous  heurie  le  plus  viDlerameni  par  SOQ 
absence'?  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  d'insaisissable  el  d'indpftnis&abîe  que 
le  vulgaire,  comme  l'artisie,  appelle  la  vie.  Vous  oe  peiodriez  que  des 
rochers  siérttet .  vous  iieiodrim  des  cadavres ,  que  votre  toile  n'atti- 
rera pas  lin  regard ,  si  elle  ne  révèle  au  moins  voire  oie ,  sinon  celle 
des  choses  que  vous  peignes,  f  Mais,  disent  beinconp  d'tnisteSt  It  fie 
se pent-étre  traduite  qoe  per  ta  vie;  ooniaient  voulez- vous  qu'uo  art 
d*iniiation  lont  physique  rende  quelque  chose  vivant  !  *  L'oljeciies 
«it  tout  an  neins  spécieiise.  Si  cependant  elta  n'est  qoe  cela,  aoni 
aanrons  bientôt  Télagner. 

Et  d*ahord  qu'est-ce  que  ta  vie  »  an  point  de  vue  de  Fart,  t 

Ayant  de  répondre  à  cette  questiOD  si  précise,  0  nous  importe 4e 
■ona  eccnper  nn  peu  de  ta  vie  en  elle-même*  Lecienr,  vous  le  savei , 
les  hommes  de  sdenoe  ont  en  général  one  assci  manvaise  réputation. 
Goanne  philosophes,  on  les  accuse,  entre  antres,  d'arriver  i  tout  nier, 
à  force  de  vouloir  tout  voir  on  toodier  des  doigts  :  il  m'a  échappé  à 
moi-même ,  dans  le  cours  de  notre  conversaiion  ,  quelques  propos 
qui  vous  ont  paru  sentir  le  fagot,  et  vous  m'avez  jeté  des  regards 
terribles.  Eb  !  bien ,  écoulez-moi ,  et,  je  vous  prie^  ne  vous  fâchez  pas. 

1^  partie  de  son  être  à  laquelle  l'homme  lient  le  plus,  n)éaie  quand 
il  ia  foule  aux  pieds ,  quand  il  la  traîne  dans  la  fange  ,  quand  il  la 
renie ,  c'est  la  partie  animique ,  spirituelle ,  iaielleciuelle  »  de  cet 

{*)  Voir  te  Uvraiftoa  (ie  juin,  pag«  241. 
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être.... ,  et  nous  pensons  (pi'il  a  parraitenent  raison  •  car  c'est  cstte 
partie  qui  le  fiiit  laî,  qui  fait  qu'il  est  un  individu  et  non  un  autre,  qui 
lui  donne  sa  place  »  et  sa  première  place  *  dans  la  série  des  êtres; 
nais  nous  pensons  aussi  qu'il  ferait  mieux  de  respecter  plus  sérieuse- 
ment cette  partie  spirituelle  que  d'en  être  sottement  jaloux.  Dès  qu'il 
fient  à  s'occuper  des  êtres  qui  l'entourent ,  fût-ce  même  de  ceux  de 
son  espèce,  il  semble  en  effet  qu'il  craigne  de  diminuer  son  propre 
lot  ijnimiqiic,  en  rallribuant,  à  'quelque  d^'gre  que  ce  soit,  à  d'auHeâ. 
Dans  ia  plupai  i  des  systèmes  philosophiques ,  ou  des  doctrines  reli- 
gieuses ,  où  en  définitive  c'est  l'homme  qui  s  institue ,  de  fuit ,  le 
Créateur  de  toutes  choses,  il  s'est  toujours  montré  parcimonieux , 
avare  à  dispenser  ce  qu'il  croit  être  sa  prérogative.  N'a-l-ou  pas  vu  un 
jour  une  aosemblee  de  sage^  et  .sjvaiii'>  docteurs  discuter  gravement 
cette  question  de  savoir  si  la  fenjuje  est  douée  d'une  âme  !  Le  blanc 
n'a>t-ii  pas  maintes  ei  maintes  fois  refusé  une  âme  au  nègre? 
Ou»  quand  II  la  lui  accorde,  n'est-ce  pas  pour  la  déclarer  déchue 
de  tout  droit  à  la  clémence  divine?  Mais  c'est  bien  pire  lor»- 
qu'il  s'agit  du  règne  animal ,  du  règne  végétal.  Quoi ,  s'écrie-t-on , 
donner  une  âme  (n'importe  de  quel  degré),  à  l'animal ,  nous  coo* 
fondre  avec  les  bêtes  1  Fi  donc  1  (Si  vous  êtes  observateur  un  peu 
attentif,  à  lecteur,  vous  remarqueres  que  ceux  qui  se  récrient  le  plna 
sont  ceux  que  vous  sériez  peut>êtré  le  plus  tenté  deconfondri').  Quels 
élTorts  n'a-t-on  pas  faits  de  tout  temps ,  et  sons  toutes  les  formes  » 
pour  expliquer,  par  des  actes  pureatent  instinctib  »  les  pbéiiomènes- 
dé  la  vie  animale  et  végétale  t 

'  Le  progrès  commence  è  foire  Justice  de  toutes  oes  pauvretés  de 
raisonnement,  de  ces  préjugés  qui  ont  eu  force  de  loi  pendant  si  losig» 
temps.  La  science  se  partage  en  deux  camps  bien  nets  et  di^tinicts. 
Dans  l'un  on  cberche  à  expliquer  tous  les  phénoniènes,  toutes  les  mani- 
festations de  la  vie ,  à  tous  les  degrés ,  i  l'aide  des  forces  ordinaires 
de  la  nature.  Dans  l'autre,  on  admet  qu'il  faut  quelque  chose  de  plus 
pour  faire  un  être  organisé  ,  que  chaque  élre  vivant  doit  ses  proprié- 
tés ,  sa  manière  d'aijir  à  un  principe  animique  qui  constitue  précisé- 
ment son  individualité,  qui  (iilL'rf^ncie  des  autres  individus ,  qui 
fait  qu'un  oiseau  ne  peut  devenir  un  j  oisson  ,  qu'un  homme  ne  peut 
élre  confondu  nvec  un  singe,  m  ais  qui  constitue  chez  tous  la  vie  dans 
son  essence  nn me  ,  et  se  manifeste  par  la  conscience  des  actes,  et 
pai-  une  liJOerlé  ^lus  ou  moins  étendue  d'agir  avec  volonté.  Des  deux 
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tMê  cependant  on  ett  d'accord  sur  on  point  :  c'est  que  ce  qui  suffit 
pour  etpllqoer  un  être  vivant  quelconque»  suffirait  pour  les  expliquer 
tous  «  et  que  si  quelque  cbose  de  plus  que  les  forces  ordinaires  est 
nécessaire  pour  constituer  rboinme ,  un  quelque  cbose  de  même 
aaiore  Test  aussi  pour  faire  tous  les  autres  êtres  du  règne  animal* 
Nous  le  savons ,  dans  le  premier  camp  nous  trouverions  peut-être 
quelques  transfuges  prudents ,  qui ,  psr  décorum ,  font  de  Tliomme 
quelque  chose  d'à  part ,  et  qui  •  sur  la  vie  animale  qu'ils  lui  recon- 
naissent ,  greffent  un  esprit  immortel  ;  ce  qui  suppose  qu'il  peut  y 
avoir  «on  seulement  des  vies  sans  âmes ,  mais  même  des  âmes  sans 
vie  I  (l'ai  dit ,  par  décorum  ;  lecteur,  puisque  nous  sommes  seuls  en- 
semble dans  cette  parenthèse,  permettez-moi  d'employer  un  mot  plus 
juste  mais  je  me  rappelle  que  je  vous  ai  promis  de  ne  plus  vous 
parler  d'tiypocriles).  Parmi  les  naturalistes,  qui,  aiijourd  hui 
encore  ,  s  obaliiieiii  a  ne  voir  que  des  actes  purement  UitLciniques  et 
iDstinciifs  chez  l'animal,  disons-le  hardiment,  on  ne  conif  ie  plus 
guère  que  ceux  qui,  semblables  aux  artistes  dont  je  vous  pariais  quel- 
que part ,  n'onl  jamais  observé  en  pleine  iiaïur  e ,  et  qui  onl  toujours 
vécu  au  milieu  des  (ie[joiiilles  empaillées  de  nos  musées,  où  désormais 
ils  feraient  bien  de  resier  avec  leurs  écrits.  Disons-le  ici  sous  tuime 
de  digression  ,  el  bien  haut  pourtant  :  en  dehors  de  Id  science ,  il  se 
trouve  aujourd'hui  bon  nombre  d'espriis  éminents  ,  historiens,  philo- 
sophes ,  ministres  de  tous  les  cultes ,  hommes  de  cœur  de  tous  les 
rangs ,  qui ,  frappés  de  cette  terrible  logique  de  la  science,  et  guidés 
seulement  par  leur  bon  sens,  ont  vu  qu'en  s'isolaot  trop  du  reste  de 
la  création ,  l'homme  se  condamne  lui-même  au  suicide ,  qui  ont 
compris  d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  absolument  indispensable  pour  être 
honnête  homme ,  et  même  chrétien  pieux  et  fidèle ,  d'admettre  que 
l'animal  n'a  point  d'âme  »  et  que ,  machine  •  il  n'exécuie  que  des 
actes  forcés  dont  il  n'a  pas  même  la  conscience  ;  ils  ont  senti  que 
.  l'bomora  n'est  réellement  l'être  privilégié  qu'à  la  condition  d'être,  à 
la  fois  le  meitleor  et  le  plus  Intelligent  ;  et  ils  ont  en  le  courage  de 
demander  à  la  loi  et  à  l'opinion  publique  «  une  protection  envers  les 
êtres  inférieurs.  Cette  réclamation  sans  doute  bit  sourirer  de  dédain 
plus  d'un  esprit  fort,  mais  elle  fera  un  jour  la  gloire  de  notre  époquêt 
La  science»  disiooa-noos ,  se  divise  en  deux  modes  d'interprétation^ 
bien  distincts,  quant  aux  phénomènes  de  la  vie  animale  :  cette  division 
subsiste,  et  devient  encore  bien  plus  radicale,  lorsqu'il  s'agit  du 
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règne  f^gétal.  Ici  cspcndaiit  ausi  le  jour  eomneim  à  le  Mn,  Et* 
tandis  qoe  d'un  €M  on  ne  wat  loir  qne  des  phénomènet  pbyiiiioes 
et  mécanianest  des  elTels  de  cepillarilé,  destrianiMma  eakri' 
fquei  (II!) ,  et  que  l*on  serend  ainsi  eompce  de  tent ,  eicepté  de  la 
elime  principale  «  de  TUnité  baraioniqne  de  l'Etre,  qui  se  retroure 
dans  la  plante  comme  dans  tout  être  fitant  ;  de  l*antre  côté  •  en 
observant  tout  aoisi  scrupulensement  les  faits  »  mais  en  y  cbercfaant 
on  pian  général ,  on  arrive  à  des  condosiona  plus  élevées,  plus  en 
rapport  avec  la  pensée  d'harmonie  qo'eiprlne  si  évidemment  l'en- 
semble de  VUnIvers.  C'est  à  de  telles  concinsions  que  sont  arrivés 
quelques  ans  des  savants  les  plus  éminents  de  notre  époque  :  Smith , 

Percival ,  Martius ,  Fechner          Dans  uq  travail  ,  qui ,  d'un  bout  à 

Tauire  .  respire  la  plus  limpide  serënilé.  el  le  bon  sens  ie  plus  pro- 
fond comme  esprit  d'observation ,  Boscowitz  vient  de  montrer  toute 
rînaiiité  ,  toute  l'insuffisance  de  ces  interprétations  matérialistes ,  qui 
ne  reposent  au  fond  sur  rien  d'autre  que  sur  une  exagération  par 
trop  outrée  d'un  fait  d  ailleurs  évident  et  incontestable  :  la  préémi- 
nence de  l'homme  dans  l'échelle  de  la  création. 

Vous  pouvez  ,  6  lecteur,  regarder  d'un  air  de  superbe  dédain  les. 
créatures  que  vous  jugez  vos  inférieures  •  vous  [louvez  même  ,  dans 
un  excès  de  sotte  vanité  ,  éloigner  de  votre  trône  ceux  de  vos  sem-  '^^ 
blables  à  qui  une  position  factice  vous  rend  supérieurs.  Mais  vous 
m'êtes  point  juge  en  dernier  ressort,  et  ni  vos  dédains  (ni  nos  disputes 
de  philosophie)  n'excluront  une  seule  âme  du  banquet  de  la  vie  ! 

Pour  l'artiae  réel  qui  sent,  et  qui  sem  presque  toi^rs Juste 
avant  de  eomprendre,  quelque  fois  sans  oomprendrot  la  vie  on  féné^ 
ral  a  nn  caractère  parfaitement  nel  et  tranché,  qne  l'on  méconnaît 
d'autant  plus  qu'on  a  moins  le  sentiment  de  l'art.  Le  peintre  de  fgore 
peut  parfois ,  avec  le  vulgaire .  nommer  petnire  ék  noiare  niÊrtê,  le 
païaagiste ,  le  peintre  de  fleurs  :  il  ne  se  serrira  de  cette  aingniièra 
expremioo  que  jusqu'au  Jour  où  il  aura  peint  luinnéme  une  flenr. 

Jadis ,  en  de  certains  Jours  privilégiés.  J'avais  accèa  dans  l'atelier 
d'un  peintre  de  fleurs ,  et  une  haute  fnveur  m'était  alors  accordée  : 
asris  sur  un  escabaut  élevé  Je  regardais,  pendant  des  heures  entières, 
par-dessus  l'épaule  de  l'artiste ,  et ,  tandis  que  mes  mains  encore 
enfantines  jouaient  avec  les  boucles  argentées  qui  couronnaient  sa 
téte  chérie  ,  je  voyais  des  fruits  épars  au  hasard  sur  une  table,  des 
fleurs ,  déjà  faot'es ,  dooi  leâ  pétales  se  détachaient,  reuaitre,  revivre 
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sur  la  toile  •  s*y  ranger  peu  à  peu  en  un  tout  barroonîevx ,  qui  lui-  * 
mémo  tonblaii  vivre.  Pour  en  foire  une  réelité ,  il  D*y  niiiqiiait  qae 
ce  soiifle .  que  eel  de  doos  n'a  le  doo  de  créer .  mais  que  oui  aiisti> 
etpérons^l^y  n'a  le  pouvoir  d'éteindre  &  jamaia.  En  lait  de  nétapliy* 
dqQOt  cet  ariîate  connalssaU  eurloot  celie  que  loi  ensetgoaleol  ion 
cœur  et  soo  bon  sens  :  mais  voua  einaiea  été  fort  aial  avisé.  Je  voua 
raasure,  en  lui  disant  qu*il  ne  peignait  que  de  la  matière  monimée.l 

Pour  Tartiste ,  oomme  pour  le  métapbjiicien  »  la  vie  è  tooa  lea 
degrés  «  et  sous  toutes  ses  formes ,  est  le  révélation  de  Tactlvité  d*ntt 
principe  snpériear  à  la  matière.  Considérée  par  la  sdenoe  et  dans  sa 
généralité .  elle  est  la  manifestation  des  âmea  de  tous  lea  titres  •  de 
tous  les  degrés  de  Téelieile ,  k  Taide  des  forces  et  de  la  matière  qui 
constituent  les  corps  des  êtres  organisés.  Pour  l'artiste,  qui  n'analyse 
pas,  et  qui  se  contente  de  sentir,  la  vie  a  un  caractère  moins  limité 
que  {)Our  le  métaphysicien  ;  elle  existe  hors  de  lui,  et  il  la  voit  se  ma- 
Difesier  dans  la  i  éaliie  des  choses;  mais  il  la  sent  surtout  en  lui-même, 
et ,  lorsqu'elle  manque  quelque  part.  Il  y  transporte  une  partie  de  sa 
propre  aciiviié  vitale.  C'est  ainsi  que  le  pinceau  de  l'ariisle  de  génie 
anime  Jusqu'à  la  nature  morte,  les  glaces  éternelles  des  Âlpes  »  les 
sables  du  désert ,  les  frimats  de  I  hiver. 

Les  faits  ,  comme  vous  le  voyez  ,  lecteur,  semblent  jusiifier  pleine- 
ment l'objection  faite  par  quelques  artistes  ù  la  valeur  d  un  art  qui  ne 
serait  que  de  pure  imitation  physique,  c  La  vie,  disent-ils,  peut  seule 
peindre  la  vie.  >  Celte  objection  cependant  est  purement  apéàeuse  » 
et  n'a  nulle  force  au  fond. 

Elevons-nous  de  suite  ensemble  au  sommet  de  féobelle,  et  jusqu'à 
l'bomme.  Riiuttrea*vous,  Je  n'ai  nulle  envie  de  commencer  avec  vous 
ttoe  dissertation  aur  la  nature  de  l'âme  bumaioe ,  ni  aur  ia  mattière 
dont  Ici-bas  elle  est  soudée  au  corpa  ;  Je  pourrais  vous  donner  mille 
et  mille  motib  plausibles ,  pour  légitimer  non  refus  ;  je  ne  vous  en 
donnerai  qu'un,  mais  il  est  bon  :  sur  ces  questions-lè  je  n'en  sais  pas 
plus  long  que  vous.  Permettes-moi  seulement  de  vous  donner  un  con- 
seil en  passant.  Beaucoup  de  gens,  qui  ont  l'air  profond ,  vous  disent 
que  l'âme  est  un  pur  esprit  :  cette  déinition  en  vaut  une  antre,  en  oe 

sens  surtout  qu'elle  ne  vous  apprend  rien  que  vous  ne  sacbia 

depuis  longtemps  ;  mais  on  ajoute  que  votre  partie  terrestre  n'a  aucun 
point  de  commun  avec  cette  âme ,  et  que  celle*ci  ne  se  mêle  pas  des 
questima  de  pot-au-feu  du  Corpi.  Ob  !  pour  le  coup ,  méfiez-vous  de 
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ces  philosophes  là ,  et  gardez- vous  de  les  suivre  :  après  avoir  prouvé 
que  votre  corps  ii'eslrien,  ils  pourraient  bien  en  faire  autant  de  voire 
âme  »  et  vous  laisser  en  plan.  Quand  un  de  ces  esprits  purs  souffre. 
Il  ne  dit  pas  :  c  luon  corps  a  mal  >  ;  il  dit .  comme  votts  et  moi  : 
c  j'ai  mal.  >  Quand  il  reçoit  un  soufiQet  •  Il  est  fort  rare  qu'il  tende 
l'aiiire  joue ,  mais  11  se  fâche,  ei  cette  passion  se  peini»  comme  cbez 
TOUS  ou  chez  mei ,  sur  sa  figure.  Crojez*mol,  il  i  a  parmi  euit  beau- 
coup (mais  ce  mot  vous  a  dtyà  rendu  maussade  une  fois ,  et  je  vous 

ai  promis  de  ne  plus  le  prononcer).  Ce  caractère  encore ,  si  vous 
saves  lire  »  se  voit  sur  la  physionomie. 

Tenez,  lecteur,  croyea-en  plutôt  au  gros  bon  sens  populaire»  am  w 
sert  4'ime  expression  admirable  de  vérité  et  de  clarté. 

c  Le  corps  est  le  miroir  de  Tâme.  »  Si ,  an  lieu  de  miroir  seul  •  nous  ' 
disions  :  «  et  rinstrument  > ,  le  métaphysicien  le  plus  dlOlciie  n'aurait 
rien  à  répliquer.  Vous  l'ofaservez  tous  les  jours,  chaque  passion ,  bonne 
ou  mauvaise,  se  traduit  dans  les  traits  du  visage  par  une  expression 
spéciale  que  nous  reconnaissons.  Lorsqu'une  mauvaise  passioQ ,  ou 
une  suite  de  mauvaises  passions  séjournent  trop  longtemps  en  noivs , 
elles Isisseni  une  trace,  une  emprotnte  ,  souvent  ineffaçable;  et  la 
physionomie  alors ,  à  son  tour,  se  venge  de  celui  qui  y  a  laissé  cette 
empreinte.  Ainsi,  un  instrumeui  de  musique ,  faussé  par  une  main 
inhabile ,  ue  reud  plus  que  des  sons  aigres  entre  les  mains  d'un  vir- 
tuose. 

Le  corps  est  le  miroir  de  l'âme  :  l'âme  peint  donc  avec  les  éleiDenu 
matériels  qui  forment  ce  corps  et  qui  font  de  noire  tîgure  ce  qu'elle 
est  en  réalité. 

Gomment  opère-t-elle  ainsi  ;  c'est  probablement  ce  que  nul  ne  saura 
jamais  dans  cette  vie.  Quel  est  le  rappori  mystérieux  qui  existe  entre 
une  expression,  entre  une  forme  donnée  à  un  corps,  et  une  passion,  une 
pensée,  ou  une  manière  de  penser  ?  C'est  ce  que  nul  ne  sait  non  plus; 
et  ce  rapport  que  chacun  de  nous  sent,  car  nous  sommes  tous  plus  on 
moins  physionomistes ,  ce  rapport  échappe  à  la  démonstration.  Tou- 
jouK  esl-ll  que  l'âme  peint  avec  la  matière  même.  Ce  fait,  une  fois 
qu'il  est  accompli ,  est  un  fait  physique,  et  rien  de  plus;  c'est  à  l'aide 
de  noft  sens  que  nous  le  constatons  ;  c'est  donc  ensorè  à  l'aide  d'onje 
suite ,  souvent  très  compliquée,  de  phénomènes  physiques  que  nous 
le  connaissons. 

Et  pourquoi  maintiMiant  un  procédé  d'imitation ,  tout  mécanique 
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si  ms  fOQles.  ne  poiiiTail*il  pas  immobiliser  one  expression  ,  Is 
mdre  stsl)leY. 

Regirdes  une  personne  direeiement,  ou  par  réflexion  à  l'aide  d'une 
glacetel,  quoique  vue  perçanie  que  vous  ayez,  vousnesaisiresnullediffp- 
renee*  si  la  glace  est  confenablemeni  disposée  H  |i«rlàîtenieai  unie* 
La  glace  est  donc  aussi  apte  que  la  ligura  elle-même  à  vous  envoyer 
Tempreinte  d'nn  être  Tivaut ,  l'espression  d'une  passion  ;  o'e>t  pour* 
tam  Ui  on  phénomène  physique.  Supposez  que  vous  uyez  irouvé  le 
secret  merveilleux  de  conserver  fidèlemeni  l'euipreiuie  sur  la  glace , 
qu'y  aura-l-il  de  changé? 

Vous  le  voyez  .  lecteur,  s  il  (  lait  vrai ,  comme  le  penseni  quelques 
arlisies.  qut;  la  phcuographie  copie  aulrenienl  que  le  crayon  ou  le  pin- 
ceau,  ce  ne  serait  pas  eu  tout  cas  parce  qu'elle  n'est  pas  vivatiit .  ILl 
nous  devons  chercher  la  raison  des  liiO  t  i  rnces,  si  elles  existent,  ailleurs 
que  dans  urie  explicatiou  spécieuse  et  presque  puérUe. 

11  existe  deux  distinctions  essentielles  entre  ies  deux  modes  d'imi- 
tatloQ.  L  une  repose  sur  la  nixnre  de  l'objet  à  copier;  l'attire,  au 
contraire ,  dérive  du  procédé  même. 

La  mobilité  des  iormes  et  des  apparences,  tel  est  le  sceau  dislinclif 
que  la  vie  imprime  à  tout  ce  qu'elle  anime.  Cette  marque  est  pour 
nous  lellemeoi  caraciérisiique,  que  nous  serions  portes  à  ci-oire  vivant 
tout  ce  qui  nous  la  montre ,  fàt-ce  même  des  otyt'ts  Inanimés.  Uu 
paysage  où  ne  se  trouve  pat  un  être  vivant ,  pas  un  brin  d'IieriM , 
s'anime  pour  uous  »  lorsque  nous  y  apercevons  un  cours  d'eau  par 
exemple,  on  lorsque,  par  auite  du  mouvement  des  nuages  et  descban> 
.  gemeols  d'iliuminatioD  qui  en  résultent ,  les  teintes  se  cbangent,  les 
ombres  se  meuvent  devant  nous.  Sur  la  figure  de  Tbomme ,  c*est  le 
jeu  continu  de  la  physionomie  qui  donne  l'animation ,  bien  plus  que 
le  colori  lui-même. 

Le  peintre  ne  peut  évidemment  pas  plus  que  le  pbologr4pbe  repré- 
senter le  mouvement.  Mais  en  nous  montrant  sous  une  forme  nette 
les  objets  comme  ils  sont  réellement  pour  nous  pendant  un  temps 
extrêmement  court ,  en  èmmobUktmtf  par  exemple,  les  gouttes  d*eau 
d'une  cascade .  il  nous  fbrœ  à  sous-eniendre  le  monvemeni,  à  l'ajou- 
ter par  la  pensée ,  et  à  ramener  la  vie  là  où  un  repos  absolu  semblait 
l'exclure.  La  photographie  exige  encore  dans  la  pose  une  trop  longue 
durée  pour  allendrc  uu  tel  résultat:  pour  rendre  à  nos  yeux  le  mou- 
vement à  line  cascade,  il  (audraii  qu'elle  pùi  ia  copier  eu  uu  iuiiiiènie 
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de  leconde,  et  rimmobUiser  aio»i  d'one  manière  qui  nous  force  sutti 
&  sous-eiitepdre  le  mouvement.  Il  existe  dans  cei  ordre  de  felu  une 
autre  diflerence  eweniletle  de  laquelle  la  plupart  des  persotmei  ne 
tiennent  pas  compte. 

Rten  au  monde  n'est  plus  mobile  que  la  physionomie  bumalne^ 
l'habitude  faii  que,  dans  nos  relations  journalières  avee  nos  sem- 
blables ,  cette  mobilité  nous  échappe  ou  du  moins  ne  fixe  plus  notre 
attention.  Elle  vous  frappera  au  plus  haut  degré  cependant ,  lorsque 
vous  observerez  scrupuleusement  un  de  vos  amis  au  momeni  où  il  va 
poser  devant  le  peintre  ou  la  chambre  obscure  ;  è  votre  profonde 
stupéfaction ,  tous  verrez ,  souvent  en  moioà  d'une  minute ,  passer 
devant  vous  vingt  figures,  accentuées  chacune  de  la  manière  la  plus 
frappante.  Un  peintre,  qui  copie  une  lêic  vivauie  ,  choisit  parmi  la 
multitude  d'expiesï^ioiis  fugitive  s  qu  il  voii  passer  sur  la  physionomie 
celle  qui  lui  semble  la  plus  belle,  ou  la  plus  habituelle,  ou  la  plus 
facile  à  rendre;  et ,  à  l'aide  de  s.»  niëinoirp  et  des  iraiis  principaux 
qu'il  a  devant  lui  ,  il  reproduit  plus  ou  iiu)ins  rorrecl^menî  celle  ex- 
pression. Le  photographe  au  contraire  ne  peut  choisir  ;  il  vous  prend 
comme  vous  vous  faites  vous-même,  et  encore  à  la  condition  que  vous 
sachiez  cooserver  assez  longtemps  l'expressiou  que  vous  avez  choisie 
presque  toujours  à  votre  insu. 

Regardez  plutôt  votre  second  négatif  que  vous  apporte  H.  Brann* 
Vous  n'avez  pas  bougé  cette  fois  ;  l'épreuve  est  bonne  ;  vous  êtes  par* 
faitemeot  modelé.  Mais  Je  vous  le  disais  :  l'air  de  royauté  que  vous 
aviez-  |iris  éuit  d'emprunt ,  et  vous  avez  abdiqué  avant  la  fin  de  la 
demi-minute  de  pose.*  Groyez*moi ,  tâchez  cette  fois  d'être  naturel  » 
d'être  vous-même.  Cela  est  difficile  »  je  le  sais.  Notre  œil  n*est  pat 
habitué  è  fixer  on  mêihe  point  :  cette  immobilité,  obligée  ici,  trouble 
la  vue  et  produit  souvent  presque  un  phénomène  <f&|fpttofîime,  lort- 
qu'on  n'y  est  pas  exercé.  Et  d'ailleurs,  cela  est  difficile  par  une 
bien  autre  rasion.  Voltaire  parle  quelque  part  d'une  gracieuse  et  jolie 
dame  qui  avait  le  tort  singulier  de  boiter,  dès  qu'on  la  regardait  mar* 
cher.  Entre  nous  et  franchement,  n'est«ce  pas  là  un  peu  notre  fait  à 
è  nous  tous?  vanité  nous  fait  tous  boiter,  quand  on  nous  regarde; 
ei  même  quand  nous  nous  regardons  nous-mêmes  :  c'est  ce  qui  vous 
explique  pourquoi  il  y  a  tant  de  boiteux.  Mais  M.  Braun  vous  tourne 
le  dos,  car  il  parait  qu'il  a  observé  ce  travers  chez  plus  d'un  visiteur; 
quaul  à  moi  «  j'ai  vu  assez  de  gens  varier,  pour  ne  plus  douter  de 
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Yotre  aptitude  à  cet  égard.  Si  vous  ue  vous  regardez  vous-méiue , 
?ou&  réussirez  celle  fois. 

Il  existe ,  avons-nous  dit,  une  autre  disiitK  rion  entre  les  imitations 
photographiques  et  celles  du  crayon  ou  du  pinceau:  elle  repose  sur 
les  procèdes  en  eux-mêmes,  et  il  est  essentiel  de  l  examiner  de  près, 
pour  juger  de  ce  que  la  photographie  peut  faire  et  des  pr  ogrès  qu  »  Ile 
peut  recevoir  encore,  pour  reconnuîire  dans  quelles  limites  elle  peut 
imiier,  non  servilement,  mais  fidèlement,  et  rendre  les  cho&es,  DOffl 
comme  elles  sont  réellement ,  mais  comme  nous  les  voyons. 

Oans  tout  an ,  dans  celui  qui  semble  le  plus  relever  de  la  pensée 
pare,  il  y  a  une  partie  matérielie  dont  l'artisie  est  obligé  d'étudier  ei 
de  sonnooter  les  diflIcuUéft,  s'il  ne  veui  rester  un  génie  méconnu. 
Dans  la  compositioo ,  par  exemple ,  où  il  siemble  qtr'il  n'y  ail  qu'à 
écrire  des  peaséei  musicales ,  pour  se  manifester  complètement  aux 
anlKB  bommes ,  cette  difficulté  matérielle  existe  ;  il  fant  du  travail , 
de  racquis,  pour  la  surmonter.  Elle  est  telle  que  si  vous  compares 
les  couvres  d'un  même  artiste  «utre  elles  •  et  si  vous  faites  la  part  de 
ce  qui  tient  à  la  valeur  de  riospiration  en  elle-même ,  la  pensée  vous 
.  semblen  prisonnière  dans  les  unes  et  parfaitement  libre  dans  les 
autres.  A  plus  forte  raison  en  est«il  ainsi  dsns  les  autres  arts,  où  vous 
êtes  eu  définitive  obligé  de  savoir  péirtr  habilement  la  matière, 
ai  vous  voules  montrer  que  vous  savez  penser.  Vous  sures  beau 
avoir  le  génie  de  Rapbaél ,  de  Michel-Ange ,  si  le  travail  ne  vous 
a  rendu  maître  de  votre  pinceau ,  vous  ne  vous  feres  eoimatire  que 
par  des  productions  difformes.  D'un  autre  cêté,  dans  Tan  d'imitation 
le  plus  mécanique  en  apparence,  il  y  a  aussi  une  large  part  à  faire  à 
l'intelligence  :  je  vous  l'ai  dcja  dii  :  il  y  a  photographe  el  photographe. 
La  phûio^M  :jpliie  d'aujourd'hui  n'est  pas  celle  de  demain. 

Pour  comparer  équitablement  deux  genres  d'art  aussi  différencs , 
il  faut  supposer  d'une  pan  que  le  peintre,  le  dessinateur,  cotnplèie- 
ment  maître  de  son  crayon  ,  de  son  pinceau  ,  rende  ies  clioses ,  nua 
comme  il  les  conçoit ,  car  alors  il  n'y  a  plus  de  con»paraison  possible, 
mais  comme  nom  les  voyons ,  qu'il  se  borne  en  un  mol  à  les  taire 
ressemblantes  ;  il  faut  supposer  d  autre  pan  que  le  photographe  est 
assez  habile  pour  taire  peindre  la  lumière  ,  aussi  bien  qu'il  esl  pos- 
sible de  le  faire  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Dans  ces  proportions  ainsi  définies ,  et  ce  sont  les  seules  accep*  . 
tables,  le  dessin  et  la  peinture  deviennent  la  langue  de  l'œil  bumsiu, 
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la  plioLûgra[ihie  devieni  celle  de  la  chambre  obscure.  Ce  sont  donc 
ces  deux  organes  que  nous  devons  comparer,  pour  pouvoir  meure 
leurs  langues  en  parallèle. 

Principe  trauscendaiu  de  l'Univers  que  vous  appelez  matériel,  la 
Lumière  [  our'  les  èires  vivants  le  grand  révéUleur  du  monde 
exlerne,  ei  de  la  vie  universelle  de  la  Nature. 

Pour  qu  un  objet  puisse  être  vu  p:ir  la  chambre  obscure,  pour  qu'il 
puisse  être  vu  par  l'œil,  il  faut  qu'il  soit  éclairé  par  une  lumière 
propre,  ou  par  celle  que  lui  envoie  un  aulre  corps  lumineux.  Un 
corps  éclairé  par  la  lumière  du  jour,  par  exemple,  renvoie  cette 
lumière  en  lui  donnant  des  qualités  nouvelles,  disiinciives,  en  lui 
donnant  son  eoipreinie.  Mais  chaque  point  d'un  corps  éclairé  renvoie 
dans  toutes  les  directions  cette  lumière  ainsi  modifiée:  des  roiliiert 
d'jenx  à  la  fois  peuvent  voir  un  même  objet.  Pour  que  Tempreiote 
des  eorps ,  renvoyée  sous  forme  dilTuso  dans  Tespace ,  puisse  étro 
vne  sous  forme  nette  «  il  faut ,  à  Taido  d*un  appareil  spécial ,  séparer 
les  rayons  mêlés ,  et  puis  les  concentrer ,  les  localiser  en  un  Ueo 
préds. 

Dans  la  diambre  obscure,  vous  lesavez*.  cette  fonction  est  remplie 
par  l'objectif,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  lentille  convexe  ou  con- 
vergente. L'objet,  éclairé  et  placé  en  avant  de  cette  lentille,  vient 
former  son  image  en  arrièro  d'elle  ;  et  c'est  cette  image ,  reçue  par 
une  aurfoce  sentible,  qui  est  enauile  fixée  déOnitivement  par  les  pro- 
cédés de  la  photographie. 

L'œil  est  aussi  une  chambre  obscure ,  mais  celle-ci  n'est  pas  l'ou- 
vrage de  rhomnie.  Dans  l'œil   lecteur  savez-vous  ce  que  c'est 

qu'un  oiil  ?  La  question  esi  naïve  ou  iitiperlinente,  n'est-ce  pas? 
Eh!  bien  ,  je  vous  conseille  d'étudier  un  œil:  ici  tout  au  plus  pourrai- 
je  vous  apprendre  un  peu  comment  vous  vous  servez  des  vôtres  (autre 
imperiineiK  e  !).  Celle  étude,  je  vous  l'assure  ,  vaut  le  plus  beau  des 
sermons,  elle  vaui  une  prière.  Dieu  me  garde  de  cr  itiquer  quoi  ([iie 
ce  soit,  sous  forme  générale  ;  mais  lorsque  vous  venez  d  entendre  le 
sermon  le  plus  rempli  d'onciion,  et  lorsque  vous  faites  la  part  légi- 
time du  bien  que  vous  a  fait  l'orateur  ,  n'éies-vous  pas  ordinairement 
très  convaincu  que  celui-ci  est  le  digne  représeittani  du  meilleur  des 

cultes  qui  est  toujours  le  vôtre  ?  Lorsque  vous  aurez  vu  de  quel 

admirable  instrument  le  Père  de  tout  ce  qui  vit  a  doté  ses  enfants, 
mémo  ceux  qui  voua  semblent  ne  pas  voir,  vot  idées  s'élargiront , 
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et  de  plus  \om  commencerez  à  douter  que  tani  de  soins  ei  de 
peines  aient  éie  dépensées  quelque  pan  pour  des  machines.  El  si 
vous  li'éles  assez  riche  pour  aimer  tout  ce  qu'il  aime  ,  vous  appren- 
drez du  moins  à  respecter  l'auleur  dans  son  œuvre  ;  si  vous  n'aves 
assez  d'amoar  en  vous  pour  dire  avec  Saiot  Fi-ançois  :  c  Hlrondeltes 
mea  sœora  t  ne  pourriez-vous  être  un  peu  moios  baMIlardes  ?  •  voua 
,  comprendrez  du  moins  le  pieuz  dicton  du  pauvre  pa>'san  liihuaniea: 
c  Celui  qui  fait  pleurer  leCasior  ne  réossii  Jamais  \  »  £c  vous  »  homme 
du  diMeovième  alède  •  voua  direi  penuéire  alors  :  •  Gelai  qui  im» 
pose  iouiilement  la  douleur  à  un  éira  vivani  n'est  plua  de  notre 
époque*  » 

Lecteur ,  croyca-moi»  ai  parmi  voa  amb  voua  complit  un  médecio- 
phyaiologiste»  on  peu  clairvoyant ,  faiiea-vouseipliquer  la  strucluro 
eC'lea  fooctiooa  de  rœil;  Ciilea-voin  expliquer  aussi  comment  la  In* 
tolère  agit  et  se  manifeste  ciiei  les  êtres  mêmes  qui  n'ont  point  d'yeux; 
el  si  •  apr^  celte  leçon  •  voua  ne  vous  sentes  pas  mfJlleor,  nul  miracle 
d^aormais  ne  vous  rendra  bon  •  car  vous  n'y  croiriez  pas  plus  qu'à 
celoi  que  votre  ami  vieni  de  voua  oMoirer  dans  ses  plua  miniaiea 
détails.  ' 

Dans  l'œil,  dis-je,  la  lumière  pénètre  par  une  otiveriure  dont  la 
grandeur,  variable  ^  e*l  à  chaque  instant  réglée  d  après  la  dislance 
des  objets,  d'après  leur  éclat ,  leurs  nuances;  derrière  cette  ouver- 
ture, elle  reuaintre  une  lentille  achromatique,  convergente,  qui 
rassemble  en  des  points  précis  les  rayons  envoyés  snus  divers  ùnf^les 
par  chaqiif^  [loinl  du  corps  éclairé.  L  image  ainsi  formée  derrière  celle 
ieniille  est  k  rue  par  une  surface  impressionnable,  sensible. 

Cette  surface  n'est  pas  autre  chose  que  l'épanouissement  à  l'infini 
d'un  s>'sième  de  fils  lélégrafihiques  dont  l'autre  exu^niité  vase  rami* 
fier  dans  le  cabinet  de  travail  de  l'ott&rvateur  :  pour  chaque  image 
formée  par  la  lentille ,  la  surface  sensible  envoie  une  dépêche  à  celui- 
ci.  Ainsi  que  la  main  la  plus  délicate ,  cette  surface  palpe  Ips  qoàliléa 
lea  plus  intimes  de  l'image  lumineuse ,  et  en  avertit  robservaieiir. 
Vous  le  voyez ,  lecteur ,  Tanalogie  est  grande  entre  la  cbambre  oba» 
cure  qu'a  inventée  l'homme»  et  celle  qu'a  inventée  Dieu  :  plus  gronde 
même  que  vous  ne  le  penses  ;  écoutez  plutdt.  Si  à  la  plaque  préparéo 
pr  le  photographe  vous  adaptez  convenablement  les  fils  suffisamment 
dêlicau  d'aq  télégraphe  réel  ,  celui-ci  ausai  voua  donnera  un  signal , 
dès  qui  li  IttBiiire  viendra  improiaioaaer  le  coipa  aenaiblo  dépoaé 
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sur  In  plague.  Le  signal  cesse  dès  que  l'image  esr  gravée.  Vous  croyez 
peui-^ire  que  ce  dernier  fall  élublit  une  différpnce  :  regardez  long- 
temps, el  sans  cligner  des  yeux,  un  même  objet  ;  l'impression,  d'abord 
neiie,  le  deviendra  de  moins  en  moins,  et  vous  finirez  en  quelqae 
sorte  par  ne  plus  voir;  détournes  les  yeux  d'iio  objet  briliaot  que  . 
vouH  avez  regardé  longtemps  •  et  vous  l'aurez  encore  devant  vous  : 
c'est  donc  la  puiseance  plastique  et  réparatrice  de  la  vie  qui ,  à  chaque  , 
instant  •  effaee  les  images  réellement  fixées  dans  votre  œil ,  mais  deve- 
nues inutiles.  Voilà  pour  lf*s  analogies,  voyons  aussi  les  différeuees. 

En  loui  premier  lieu  «  vous  deves  savoir  que  les  diverses  couleurs 
n'impressionnent  pas  également  la  matière  sensible  que  le  pbolo* 
gntplie  dépose  sur  la  surface  exposée  ensuite  dans  la  rbambreobiciire. 
Parmi  l**s  couleurs  simples  de  rarD«n*eiel,  le  jnune,  par  exemple, 
est  pre&(|ue  sans  action;  parmi  les  couleurs  qu'aucun  ceil  ne  voit» 
parmi  les  rayons  Invisibles ,  il  y  en  a  au  coutriiire  qui  agissent.  Il 
réstille  de  là  que  certain»  objets  qui  sont  irès-éclalréa  pour  notre 
vue .  deviennent  sombres  dsiiis  la  phoiogrupliie  ;  que  d'autres  que 
nous  voyons  snmbres  deviennent  clairs.  Le  vert  des  arbres  photo- 
graphiés est  eu  général  trop  privé  de  lumière ,  puisque  le  jaune , 
qui  les  compose,  n'agit  pas.  Absolument  purlinl.  la  photo^iraphie 
ne  voit  pas  couime  nous,  quani  aux  nuances;  it  lui  en  échappe  ,  qui 
nous  Tatiguenl  la  vue  ;  elle  en  voii  que  nous  n'aperçevons  pas  : 
ét  rivez  sur  du  papier  bhmc  avec  de  l'encre  au  sulfate  de  quinine 
(qui  est  blanc  couinie  la  neige),  vous  ne  verrez  aucun  caractère»  la 
pbolografihîe  écrira  en  noir  louU'S  vus  ielires  bi  blanches. 

Uirsqu  jvt'c  une  lentille,  avec  un  verre  grossissant  ordinaire,  vous 
regardez  un  objel  quelconque,  vous  voyez  que  celui-ci  est  tmé  sur 
les  bord»;  eu  d'autres  termes,  11  est  eutouré  par  les  ouances  de 
l'arc-en-ciel. 

L'achromaiisme .  ou  l'exclusion  de  ce  défaut ,  regardé  conuiie  in» 
possible  par  Newton ,  et  cherché  pendant  longtemps  en  vain ,  ne 
s'obtii>ut  qu'à  grand'peine ,  et  pour  on  champ  de  vision  restreint  i 
nne  faible  fraction  de  la  deml-circonférepice«  Dans  rcell»  au  contraire, 
Tacbromatlsme  le  plus  parfait  est  obieou  par  un  procédé  encore 
complèiement  inconnu.  Avec  un  objectif  achromatique  »  très-soigné 
même,  Tétendoe  d'un  paysage,  par  exemple,  qu'il  est  possible  de 
relever  sous  une  forme  nette ,  est  à  peine  le  dousième  de  Tboriion; 
l'étendue  embrassée  &  la  fois  par  I'cbII  s'élève  an  tiers  de  rborizon  (ou, 
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li  1*00  aime  mient  aux  deux  tiers  de  la  demi-circonférence).  Toute- 
fois, celle  défectiiosiié,  très-importante  comme  qaesiion  d'optique  « 
Test  ao  contraire  peu  au  point  de  vue  de  Fart.  U  est  •  en  elTet,  très- 
tani  qu'un  payttge  rendu  par  un,  artiste  occupe  une  étendue  plus 
considéralile  que  celle  que  peut  donner  réellement  la  cliambro 
obscure. 

Il  est  aisé  de  démontrer  que  les  images  des  objets  situés  è  Tborisoii 
ae  peuvent  être  exactes ,  neues  et  bien  proportionnées  que  si  »  dans 
la  diambre  obscure ,  on  les  reçoit  snr  une  surface  sphérique  concave: 
c'est  précisément  là  le  cas  de  Tceil ,  où  la  rétine  s'étale  sur  une  telle  • 
surfoce;  les  images  pboiogrupliiqiies ,  au  contraire»  ne  peovent» 
jusqu'iei  du  moins»  être  fîiiies  que  snr  des  surfaces  parfaitemfnt 
planes;  il  suit  de  lù  que  ce  n'esi  que  sur  une  petite  étendue  que 
l'image  pliolograpiiique  peut  réellemeiil  revéiir  ceiU  exaclilude  ma- 
thématique  qu'on  lui  aiit  ibue  en  général. 

Lorsque  voiis  tenez  les  yeux  fixés  sur  nn  point  en  repos  situé  à 
ÏTiorizon  ou  n'i  i  porte  à  quelle  distance  de  vous,  vous  voyez  les  objets 
places  à  droite  et  à  gauche  de  ce  point  nvec  leur  forme  et  leur  cou- 
leur :  mais  la  netteté  de  la  perception  diminue  consiilérablemeril  à 
mesure  que  ces  objets  s'éloignent  plus  vers  les  deux  côtés  ;  vous 
n'avea,  à  vrai  dire  «  de  pHrception  nette  que  du  seul  f)oini  que  vous 
fixez  ;  et  si  vous  étiex  condamné  à  Axer  un  te«l  point  d'un  paysage 
ou  d'un  tableau ,  vous  ne  pourriez  avoir  qu'une  idée  extrêmement 
vague  de  l'ensemble.  Mais  l'œil  est  le  plus  mobile  de  nos  org  lues  : 
une  telle  condatnnaiion  serait  sa  |ierle  ;  le  vertige ,  le  larmoiement , 
et  puis  un  brouillard  complet  vous  saisissent,  lorsque  vous' essayex  de 
subir  celte  condamnation  pendant  trè^-peu  d'instants  même,  et  c'est 
peui*étre  lù  une  des  plus  grandt*s  difficultés  que  vous  opposa  vous- 
même  ,  lorsque  vous  vous  faites  photographier.  Quand  vous  regarde! 
nn  paysage  *  un  tableau ,  ou  même  une  figure  isolée  «  votre  œil  se 
promène,  â  votre  insu ,  sur  toute  la  surface  de  l'image  que  vous  aves 
devant  vous ,  et  la  palpe  comme  le  ferait  une  main  délicate.  A  chaque 
perception  nette,  le  télégraphe,  dont  je  vous  ai  parlé,  transmet  une 
dépêche  à  Tobservateur ,  et  c'est  en  définitive  la  mémoire  de  celui«cl 
qui  reconstitue  l'unité  et  l'Iiarmonle  de  l'œuvré  d'art. 

Le  lieu  où  se  forme  l'image  derrière  une  lentille  grossissante  dé- 
pend de  la  di.slaiice  de  l'objet  lui-mêm  l;i  k'iiulle:  plus  il  s*i»n 
éloigne,  plus  l'iuiage  s'en  rapprociie.  Yoiij  pourquoi  vous  êtes  obligé 
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de  régler  une  luoelie  d'approche  d  après  h  distance  des  objets  que 
vous  regardez.  Yoilù  pourquoi  vous  avez  vu  M.  Braun  vous  regarder 
d'abord  dans  sa  chambre  obscure,  pour  recevoir  voire  jmage.  Il 
résulte  de  là  qu'un  olyet  en  relief  ue  peut ,  rigouremeineoi  parlaai  » 
pM  fonper  son  kMge  sur  une  surface  plane  ;  que  rigovreusemeot 
inrianl  on  portrait ,  pbolograpbié  d'aprè«  roriginal ,  oe  peut  être 
exad:  les  parties  simées  en  avant  aoet  grossias  et  diffosea*;  les  parties 
situées  en  arrière  sont  diminuées  et  diffiises.  C'est  en  effet  ce  gne 
yons  remaitiQes  sur  beaucoup  de  portraits,  sur  beauconp  de  paysages 
photographiés. 

La  li>niilte  achrmnaïkine  deTcBil  n*est  pas  plus  à  Tahri  daee  définit 
que  celle  de  la  chambre  obscure  :  voua  ne  pouves  foir  nenemeni  à  la 
fois  deux  objets  •  dont  l'un  est  très*rapprocb^  et  Taulre  trèn-éloigné  p 
quo  qu'ils  soient  sur  une  même  ligne.  Mais  nn  mécanisme  admirable, 
que  vous  gouvernea  à  voire  mm,  vous  permet  à  chaque  instant  d'à* 
daptf  r  l'OBil  à  la  d^nce  :  lorsque  vous  regardes  nn  objet  irèenrap- 
procbé  de  vous  •  Tadapiation  se  bit  rapidement  pour  tous  les  poinu 
du  relief;  l'œil  ici  agit  alor^  encore  comme  une  main  que  le  bras  nous 
permet  d'avaiicei"  v.l  de  reculer  pour  lui  faire  suivre  des  coiilours. 

Lerieur,  décidémeuL,  que  pensez-vous  de  l'œil?  S'est-il  fait  de 
lui-même,  pai  hasard  ?  El  n  i  voyons-nous  que  parce  que«  par  hasard 
aussi,  nous  avons  des  yeux  ?  Suites  questions»  n'est-ce  pas?  lien 
est  de  plus  sotifs  encore  cependant. 

Lorsque  par  un  jour  rjdieux  ilé  printemps  vous  rencontrez  sur 
votre  roule  un  aveugle  con  iuii  par  son  chien  fidèle,  fermez  les  yeux 
et  figurez- vous .  si  vous  en  avez  la  force,  qu'ils  sont  fermés  pour 
toujours  h  la  lumière;  si  alors  vous  ne  pleurez,  c'est  que  la  source 
d<>s  larmes  est  t  iH  »  en  vous.  Une  âme  sans  yi^ui,  dana  ce  monie 
terrestre!  Voilà  nne  pensée  horrible,  que  nul  ne  supporterait,  si 
nous  ne  Replions  que  l'âme,  une  fois  développée,  reoierme  une  ltt« 
mière  propre .  supérieure  à  cel'e  du  monde  externe  »  et  que  rien  ne 
saurai!  éieiodre.  Mais  que  penses-voosdu  guide  de  cet  aveugle)  G'ciC 
une  machine  que  l'instinct  seul  meut ,  dit-on.  Il  y  aurait  donc  aussi 
des  )  eux  sans  âmes  il  exisleraît  quelque  part  un  observatoire  admi- 
rable qui  serait  privé  d'observateur.  Et  dire  que  des  gi'ns  sincèrement 
pieux  admettent  de  telles  choses  I  Celte  sotiise ,  inventée  par  je  ne 
sato  qui  et  Je  ne  sais  quand*  l'a  été  saiia  doute  auial  peur  qn'aaeone 
sottise  n*ait  bîi  défaut  à  noire  pauvre  honanité. 
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Lecteur,  ceci  est  ma  denUèra  digreftsîon ,  mais  elle  vous  explique 
UMtet  les  autres.  A  chaque  progrès  daos  Tordre  matériel  eo  répond 
m  dans  Tordro  moral  :  n'en  déplaise  aux  amis  du  bon  tieux  teoipt. 
L'art  de  la  photographie ,  si  vous  foules  l'approfondir  •  vous  forée  à 
étudier  l'œil  et  ses  fonctions;  et  cette  étude,  si  voire  esprit  n'est 
aveugle ,  vous  condamne  à  nu  progrès  moral  aussi  supérieur  au  pro- 
grès matériel  que  la  lumière  de  l'éme  l'est  è  celle  du  monde  ph]fsique* . 

Je  viens  de  vous  niootrer  combien,  sous  beaucoup  de  rapportât 
l'oeil  est  un  Instrument  d'optique  supérieur  è  la  chambre  obscure. 
Singulier  mo|en ,  dires-vous,  de  prouver  que  la  photographie  peut 
peindre  comme  le  pinceau  guidé  par  l'œil  (et  le  bon  sens)  ! 

Il  y  a  photographe  et  photographe  ;  il  y  a  phoiographie  et  photo- 
graphie. C'est  ici  le  moment  de  montrer  le  pourquoi. 

Le  photographe  sagace  et  habile  sait  modifier  ses  i  taciifs  selon  le 
jour ,  selon  l'heure  du  jour;  il  sait  les  approprier  à  chaque  espèce  de 
lumière.  S'il  ne  peut  rendre  complètement  aciifsiom  les  rayons  lumi* 
neux ,  il  le  peut  du  moins  en  panie ,  et  il  peut  parer  aux  inconvé* 
nients  qui  résultent  de  l'inactwité  chimique  de  quelques-uns.  Voilà  ce 
qui  fait  le  photographe  :  je  n'ai  pas  besoin  d  ajouter  que  cela  ne  suQit 
point,  et  que  ,  quoiqu'on  dise  ,  il  faut  aussi  qu'il  aoU  artiste,  daos  la 
vraie  acception  tlu  leruie,  pour  réussir. 

L'œil  est  un  instrument  identique  à  la  chambre  obscure ,  mais  il 
est  plus  parfait ,  en  ce  sens  que  les  -défectuosités  qui  »  pour  In 
vision,  résulteraient  des  propriétés  mêmes  des  éléments  qui  le 
forment,  y  sont  corrigées  par  le  mécanisme  admirable  delaconstme- 
tkm.  Cette  consti'uction  ne  peut  être  Imitée  ;  mais  on  peut  aussi  parer» 
an  molos  en  grande  partie ,  aoi  Inconvénients  qui  résultent  de  son 
absence.  U  est  certes  impossible  de  fiiire  que  l'image  d'un  relief 
pnlise  se  former  rigaymuaiuM  sur  une  surfooe  pUme;  mais  on  le 
peut  à-pen-près  ;  et  cet  è*peu-près  est  tel  que,  si  au  Heu  de  raifonner 
en  nuMbématiden ,  vous  vous  bornes  à  regarder  comme  tout  le 
monde ,  vous  ne  vous  apércevres  plus  des  défectuosités  du  dessin  de 
la  chambre  obscure*  L'emploi  d'instruments  trèR->puissants«  dans  la 
photographie  des  portraita,  par  exemple,  permet  de  faire  poser  la 
téle  i  des  distances  rehitivement  grandes  de  l'appareil  ;  dès  ce  momeat, 
f  Nnage  des  divers  points ,  sans  se  former  rigoureusement  i  une 
même  dislauce  de  l'objectif ,  peut  pourtant  être  reçue  sur  un  plan , 
et  y  dessiner  la  téle  comme  vous  k  vo>t2  i  éeliemeot.  À  plus  forte 
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raison  «a'  itt*il  ainsi  de  la  photographie  des  paysages ,  où  les  objets 
imités  sool  lallenwot  éloignés  que  teura^  foyers  derrière  l'obJecUf 
détiennent  presque  éqnidistanu ,  et  peufenl,  par  iuiie  »  sans  inoon* 
lénieat,  être  reçus  sur  une  glace. 

Lu  photographie,  nous  le  redisons  une  dernière  fois,  ne  peal 
créer  le  beau  ;  mais  la  grande  ressemblance ,  la  presque  identité  de 
ses  proeédéa  de  pmepiion  (passei-moi  ce  terme)  >  avec  ceux  de  rail, 
hii  permet  de  reproduire  le  l>eaa  qu'on  lui  présente  tout  fiiit  :  bien 
diffénHite  en  cela  des  mauvais  peintres  qui  »  ails  étaient  même 
capables  de  peindre  le  beau  comme  nous  le  voyons,  se  garrit-ralem 
bien  de  le  reproduire.  Dans  les  épreuves  complètement  réussies .  les 
défectuosités  inhérentes  au  procédé  devienneni  pour  ainsi  dira  une 
'manière  spéciale,  à  laqiiclie  l'œil  s€  (ak  irès-viie,  ei  à  laquelle  il 
trouve  méoie  un  curaclère  qui  est  Idin  de  déplaire.  Pour  ne  citer  que 
deui  eie  itples  irès-difTérenls  pris  dans  le  grand  nombre  ,  il  esi  im- 
possible de  rien  trouver  de  plus  saisissant  que  la  rrprodtici-on  des 
bas-relipfs  de  la  caihédrale  de  Strasbourg  ;  la  pierre  ici  semble  vivre. 
El  pour  les  [)ersonnes  qui  »  avec  nous,  ont  ta  naïveté  de  croire  que 
,  la  nature  sait  faire  de  b^llt^s  choses,  la  reproductior  du  Lac  noir  et 
de  ses  rochers  paruiira  suffisaroment  belle,  en  attendant  que  tout  autre 
qu'un  peintre  ordinaire  vienne  nous  traduire  ce  site  suuvage. 

Croyez-le  une  bonne  fois .  lecteur ,  les  vrais  artistes  n'ont  point  à 
s'inquiéter  de  la  photographie:  ils  y  trouvent  déjà  augourdliui  nu 
nsoyen  puissant  pour  reproduire  è  l'inOni  leurs  propres  œuvres. 
Quant  aux  muses  que  nous  avons  retrouvées  déjà  è  moitié  chemin 
de  notre  séance ,  si  ei*es  ont  jamais  eu  des  velléités  de  se  sauver, 
noQS  nous  permettons  de  croira  qu'elles  étaient  plutôt  inquiétées 
par  le  lèle  trop  ardent  de  qiielque  ami  du  bon  vieui  temps: 
ees  llllet  de  la  nature  et  du  bon  sens  n'aiment  pas  les  anachronismes. 

Mais  vous  vous  fâches  je  crois.  Diable  !  en  seriez-vous  nn. . .  •  • . 
M.  Braon  vient  à  temps  nous  séparer.  Votre  épreuve  a  parfaitement 
réussi,  le  vous  le  dirais  bien:  soyes  naturel.  Mais  le  naturel  ne  revient 
pas  au  galop  ebez  tout  le  monde,  quoiqu'en  ait  pensé  Lafoutaine. 
Votre  négatif  d*  jà  est  par  nsa  foi  |dus  beau  que  vous  !  Soyez  sûr  que 
je  vous  éviterai  à  l'avenir ,  coiuine  ce  mauvais  orchestre  doul  je  vous 
ai  conseille  de  vous  méfier ,  page  247. 

Gustave- Adolphe  Uikix, 

LogellMch,  jwès  Cohnsr,  30  janvier  1861. 
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Toid  la  irtdiietkMi  d'an  arr^  pris  par  la  Ghaaibr»  ta  xm  de 
StrasiNNiiY  ao  si^ei  da  la  réoepUcm  de  llarie>Anieiiietie»  le  7  oiai 

1774. 

Cet  arrêté,  qui  ne  porte  pas  de  date,  permet  de  faire  de  curieux 
rapprocbemeais  et  je  croi&  qu'il  ne  &eroQi  pa&  déplacés  daus  la  Reaue, 
Lé  voici  : 

En  vertu  des  dispositions  prises  par  Messieurs  de  la  Chambre  des 
XIH  •  pour  la  réception  de  Madame  la  Daupbine ,  les  injonctions  raU 
laoïee  seront  bitee  aux  bourgeois  de  cette  ville  par  les  apparitears 
ta  tribus. 

I.  Le  jour  de  rarrivée  de  Madame  la  Daupbine,  les  façades  de  tontes 
les  RialBons  seront ,  dès  8  limres  du  soir,  garnies  de  Inmlères  posta 
tas  des  lanternes  et  le  rosteront  pendant  la  nuit* 

n.  Le  même  jour  et  le  suivant,  les  habitants  ne  paraltroni  dans  les 
mes  que  dans  ane  mise  propre  ^  lonfteni  ElàdemJ. 

HL  Les  personnes  difformes  ne  se  laisseront  pas  voir  en  publie. 

IV«  Les  boutiques  et  magasins  seront  fermés  &  l'arrivée  de  Madame 
la  Oanpliioet  prlaeipalement  dans  les  rues  par  lesquelles  elle  passera. 

Signé:  Sii.bsrrad  ,  secrétaire  des  xiii. 

Od  considérait  tas  oe  temps  la  liberté  personnelle  d'un  aotro 
point  de  vue  que  de  nos  jours;  au  moins  on  nous  invife  et  ou  ne  nous 
erdtae  pas  d'illuminer  ;  nous  avons  la  fiiculté  de  circuler  dans  telle 
mise  qu'il  nous  plsira  et  les  pauvres  déshérités  de  la  naturo,  ne  sont 
pas  condamnés  à  la  réclusion.  Il  y  a  doue  progrès  incontestable  et 
d'est  Ift  un  nouvel  argument  à  ajouter  à  ceux  d'Eugène  Pelietaa  dans 
•  U  Jfemir  wtankê.  > 

6.  Weuv. 

ainibMig,  22  janvier  i96ê. 
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DEUX  SONNETS  ALLEMANDS  DE  LAMEY. 

TIBtS  W  Pfefleli-Album, 

LA  DERNIÈRE  VICTOIRE.  1797. 

Uo  grand  effort ,  dernier  coup  de  tonnerre, 
El  la  vicloire  a  fixé  le  destin. 

Las  des  comhats ,  l'ennemi  rède  enfin, 
L'aigle  auiricbienne  a  replié  sa  serre. 

On  ne  voit  plos  les  horreurs  de  la  goerre  : 
L'augasle  Paix,  propice  au  geort^  humain, 
Epaod  sur  mom ,  faii  luire  de  sa  main 
Les  dmii  nfons  qui  fëuoDdeiit  la  terra. 

Un  chant  joyeux  ,  cri  d'une  nnrion  , 
8'élève  alors,  et  célèbre  la  France , 
Et  ses  enbnts ,  braves  comme  uo  lien. 

Ce  cbant  nous  dU  que  la  reconnaissance 
Vwn  peuple  illuslre  I  Jamais  on  grand  aon  : 
Ce  ■on  MeM  n  cri  de  délivranee. 


LA  TILLE  NOUVELLE. 
Paris .  juill«(  18S8. 

M  dooe élafi  la  petite  nielle. 
Jeune  séjour  d'espoir  et  de  honbeor  ; 
Et  la  voisine ,  arrosant  une  fleur 
Dont  la  beauté  pâlissait  auprès  d*elleT 

Où  la  trouver  dans  la  ville  nouvelle  ? 
Vieillies  mriflODS  H  juvénile  anlear 

Ont  disparu  Mais  i!  reste  en  mon  CONT*  ' 

Doux  souvenir,  l'image  de  la  belle  ! 

La  foule  court.  Ces  pnhis  grandioses 
Cacbeot  l'endroit  où  dans  mes  j<-uoes  ans 
J*enti«w»r>ls  ^  l>li>*       ^  t^*^ 

Je  ne  vois  plus  son  étroite  fenêtre. 

Tout  doit  passer  La  femme  aux  cheveu  blBMS  • 

Qni  as'a  sonri ,  c'était  elle  peut-être f 


DEUX  CHANSONS  DE  KOTZ£BUE. 

■ 

(b  hnsi  ja  nidht  ioawF  •»  U«BmiO. 
Tenl  diange  et  tent  passe  en  ce  monde.    Et  d'autres ,  enlisant  dans  la 


Voyez  le  ruisseati  qui  s'enfuit  : 
Le  plaisir  fuit ,  semblable  ft  l'onde , 
la  rose  brille  et  dédeurit. 


Quand  la  nôtre  viendra  Unir  , 
Pour  nous  boiront ,  dignes  d'envie , 
ta  litelion  dn  soawnir. 


De  c«iu  ^  nous  ont  précédés. 


Nos  pères  aussi  savaient  boire , 
Pouilaol  ils  sont  luus  enterrés. 
Amis .  buvons  i  la  mémoire 


C'est  VamHié  qol  novs  jMsemMe , 

La  gaiié  préside  à  nos  chants. 

Ah  !  puissions-nous  rester  ensemble 

Dios  toute  la  suite  des  leiu^ts! 


Digitized  by  Google 


ESSAI  DB  TIUDUCTIOM  DE  QUELQUES  POÉSIES  ALLEMANDES.  555 


Miit  Vonmie  ce  n'est  pas  possible ,  Gependsiit ,  ta«  boots  de  !•  terre 

Sage  PSi  iitii  hirn  s'amusera,  Nos  riTurs  seront  toujours  unis  : 

Gtr  bieotùl  le  sort  iafki&ible  Le  bonheur  de  l'iio  Tiendra  Êùre 

Pma-SIn  non  fiqiwrieft.  LeboabeurdeloiiiaetMBis. 

Qoe  revenir  oons  rénnisse 

Encore  en  ce  monde  oLaupranl , 
n  oous  verra  ,  riiistaai  propice , 
ToDt  tassi  gais  que  nniDlemiit. 


(Wir  siUen  so  frohlich  beisammen). 


C'est  l'amitié  qui  oous  rassemble , 
La  galié  préside  k  nos  élianit. 

Ah  I  puissions-nous  rester  ensemble 

Dans  toute  la  suite  des  tennps  ! 

Tout  ctiange  dans  la  vie  humaine , 
Après  les  plaisirs  la  douleur. 
Plus  d'un  rhsgrin  ,  pins  d'une  pelle 

Viendra  nous  affliger  le  cœur. 


Car  rien  ici  bas  n'est  durable  , 
Rti>n  nVst  assuré  d*nn  infISM. 
Puisque  le  bonheur  est  peu  slibte  p 
Mettons  i  proQt  le  présent. 

Mous  quitterons  tous  cette  terre , 
Nous  sommes  sujets  i  la  mort. 
Son;;oon<;  quecbiiquehomm»' estanflrèn^ 
Et  tâcbuûs  d'embellir  sou  sort. 

Si  courte  que  soit  notre  vie 
Qu'elle  soll  utile  au  prochain. 

Dans  une  meilleure  pnirie 

Mous  vivrons  d  uo  t>0Qheur  sans  fin. 


GAUrEAML'S  IGITUR. 
Ghanioo  d«s  étudiants  allemands 

Soyons  gais ,  et  jouissons 

Ht  noim  jimneMe* 
Nous  ne  nous  amuserons 

Plus  dans  la  vieillesse. 
Totafo,  et  semUtble  nn  fSM, 
Le  plaisir  trop  promntement 

Nous  fuit  et  délaisse. 


Où  sont  ceux  (le  dires-vous?) 

QttI  sur  eetie  ferre. 
An  temps  jadis ,  comme  nous. 

Vidaient  bien  leur  verre  f 
—  Ils  ne  boiront  ^msls  plus 

Ihl  raisin  le  divin  jus  , 
El  ne  riront  guère. 

BnvoQS  donc  et  bière  et  vins, 
Vidons  les  bootellles. 

Répétons  de  gais  refrains  , 
Sotts  lie  vertes  treilles. 
A  ces  refrtfns  s'onironi 

Les  byist'is  []iie  donneront 
Des  lèwes  vemeilles. 


A  nos  doctes  facultés , 

A  «es  pnits  de  science , 
Toutes  les  prospérités 

Gloire  en  al»oadance  l 
Vlteni  tons  nos  proSHseoit 
Ainsi  que  leurs  auditeurs 
Espoir  de  la  France! 

A  la  santé  des  amours  ! 

Jennesse ,  in  brilles  ! 
Mais  qtif  sont  trs  plus  betatjomt 

Sans  les  jeunes  tiites? 
Qu'elles  sieni  Tœil  bien  on  noir , 
Elles  sont  ,  J'aime  à  le  voir« 
Toutes  fort  gentilles  ! 

.  BuvAns  au  pajrs ,  à  ceux 
Qui ,  par  leur  vailtsnee , 

Ornent  de  rayons  gluiieut 

Le  nom  de  la  France  : 
A  son  draneau  redouté 
Sjmbole  de  liberté 
Et  d'indépendanee  1 

Buvons  tons  aux  bonnes  gens 

Aimant  que  Ton  rie. 
Vais  honnis  soient  lesmCcblBlB 

Voués  à  l'envie , 
Tous  les  êtres  détestant 
Vin  ,  amour ,  tabac  et  disnt , 

Pisiairet  folie. 

TraduUê  4$  PaUtmand  jnh*  Cb.  ^i\Mtflrf 
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filODBS  mnOLOQIQQSS  SDR  LB8  AHOIAUnJtBS  DIS  «runom  NÈSttXLU, 

€mfvi$  mm  argana  étimenuArei  in  négàiaïut,  par  Paul  Laurknt, 
«wtm  kupicieiir  det  fariu,  ete.  —  de  M  pages  tvsc  S4 
plinches.  »  Fsris ,  chez  J.  B.  Bailtère  ;  i888. 

Dans  la  Revue  cfAUace,  4855,  page  382,  nous  avons  donné  un 
aperçu  du  4"  volume  de  cei  intéressant  travail,  consacré  aux  animal- 
cules infusoires.  Nous  allons  aujourd'hui  un  peu  tardivement  ,  il  est 
vrni .  entretenir  nos  lecteurs  du  ^  vol.  qui  traile  des  organes  élé* 
meniaires  des  végétaux. 

Analyser  uo  ouvrage  aussi  riche  et  en  eicp^riences  et  en  observa- 
tions ingénieuses  lerail  uae  tâche  fort  difiicile ,  si  l'auteur  n'avait 
lai-méoie  résomé  tout  son  irsTail  dans  un  chapitre  intitulé  :  Concluwm, 
Nous  ne  pou? ods  donc  mieux  faire  que  de  le  reproduire  iaiégralemeoc 

<  Dans  le  ooors  de  toatea  les  observations  qui  précèdent*  les  lêules 
difléreoees  qu'on  a  trouvées  entre  oertaias  anioalcules  des  initaiions 
végëtalesou  leurs  trsfaux  et  les  organes  élémentaires  des  Tégéuux , 
n'ont  porté  que  sur  la  somme  de  vitalité  dont  les  uns  et  les  antres 
'  sont  animéi.  > 

«  Tout  cela  conoorde  avec  des  opinions  émises  par  des  savants 
des  pins  distingués  et  notamment  par  les  expériences  de  Hirbèl  sur 
le  CordffUtm  mit irefit  el  sur  le  Dneœna  ihwo,  • 

c  Ces  rapprocbements ,  si  nombreux  entre  la  cellole  et  un  travail 

d'infosoires ,  ou  même  d'un  infusoire ,  ne  peuvent  plus  se  foire  entre 

un  végétal  tout  entier  composé  d  uo  uouibre  infini  de  cellules  et  un 
animal  d'un  ordre  un  peu  élevé.  > 

«  Toutefois,  dans  les  végétaux  les  plus  développés,  il  y  a  certaines 
parties  qui  jouissent  d  une  animation  propre  el  semblent  participer 
aux  manifestations  de  vitalité  des  organe»  les  plus  irritables  des  ani- 
maux supérieurs.  > 

•  On  passe  en  revue  ,  pour  le  prouver,  les  contractions  en  spirale 
des  plus  minces  filets  des  racines  ,  des  vaisseaux  devant  des  feuilles  , 
et  l'on  insiste  surtout  sur  l'excitabilité  de  celles  du  Dioncea ,  sur  les 
mouvements  Mccadés  des  grains  de  pollen  »  sur  l'irritabiliié  de  i'IpO' 
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mœa  tentUi»a\  de  Y  Amaryllis  la^aloria /ttc  eilfi»  SUT  l'épaBCherneBi 

du  pollen  du  BerbertM  vitlgarii,  t 

c  La  vie  végéiale  el  la  vie  aDloiale»  identiques  è  leer  point  de 
éé^rif  affecleot ,  à  mesnre  qu*etle«  a'éloignenl  de  ce  point ,  dei 
allorcB  plus  ou  moins  différentes  ;  mais  le  Créateur  ne  paratl  pas  avoir 
Ciforiié ,  en  défloiiive  »  les  nus  plus  que  les  autres.  > 

•  Les  végétaux  loot  d'immenses  polypirs.  » 

c  Qjâwà  on  songe  à  l'eicessive  prodigalité  avec  laquelle  la  vie  est 
semée  partout  à  la  roiooe  surface  de  noire  planète ,  on  ne  laurait 
croire  que  la  vie  s'arrête  entre  de  si  étroites  limites  ;  et  sans  donte 
aussi  sont  babités  par  des  êtres  dont  l'organisme  nous  est  inconnu , 
les  autres  satellites  de  notre  soleil  et  ceux  qui  protxiltlement  gravitent 
aussi  aaiour  de  toutes  les  étoiles  du  firmament.  Nous  ne  saurions  croire 
que  les  immenses  espaces  du  monde  sidéral  ne  seraient  que  de  vastes 
solitudes  glacées  par  le  néant ,  et  qu'il  n'existe  pas,  entre  toutes  les 
parties  du  ciel  »  des  communicaiiouâ  &an$  nombre  et  qui  marcbent 
avec  la  rapidité  de  la  pensée.  » 

t  Au  nombre  de  ces  relations ,  il  faudrait  comprendre  celles  qui 
mettent  les  êires  ui  ^Miiisf  .s  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  et 
c'est  loujmirs  entoi  e  réleciricite  que  nous  appelons  à  notre  aide  et 
et  que  nous  croyons  souliree  aussi  bien  par  les  points  dont  sont  recou- 
veris  les  animaux,  que  (larjes  feuilles  et  les  racines  chez  les  plantes; 
car  la  vitalité  va  toujours  croissant  comme  le  nombre  de  ces  pointes, 
et  les  oiseaux  soni ,  sous  ce  rapport ,  en  tête  de  la  création  ;  cbez 
l'homme,  rintetligence  et  la  forme  du  langage  qui  la  révèle,  se 
développent  en  même  temps  que  les  pointes  déliées  surgissent  à  son 
jeune  et  impressionnable  épiderme.  » 

«  Avant  d'en  finir,  la  curiosité,  vivement  éveillée  par  ce  qui  précède, 
se  demande  quel  est  ce  mystérieux  agent  qoi ,  tonr>i-toor ,  se  foit 
calorique  ou  lumière ,  tonnerre  exterminateur  ou  Ouide  bienlSiiiaat , 
agent  chimique  et  magaétique ,  et  qui ,  s'associent  i  tous  les  phéno- 
mènes »  parait  •Jusqu'à  un  certain  point ,  participer  i  la  nature  divine 
1  et  se  poser  comme  intermédiaire  entre  le. Créateur  et  la  créature?  > 

«  Or,  la  Genèse  semble  l'avoir  défini  par  ce  9]^ui  immsntu»  qu'elle 
fliit  apparaître  au  premier  jour  de  la  création  •  avant  même  qu'il  ait  été 
dit  â  la  lumière  de  paraître  ,  sur  la  matière  toute  fluide  et  qui  n'était 
encore  qu'une  terre  incomposée  et  un  abîme  invisible.  » 

<  Celte  iadicaiioQ  coïncide  avec  1  ttai  actuel  Ue  la  ^cieuce  dont  ie& 
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pragrè»  ineeuuts  coodaiseoc  k  considérer  h  liimièrtt ,  le  eeloriqoe , 
les  fliiidet  éleciriqoe  et  niagnétiqoe.  comme  des  modiflcations  d'on 
même  principe.  Ce  sereîl  loi  qui  se  révélerail  i  l'bomme  de  la  ma- 
nière la  plus  imposante  par  le  grondement  du  tonnerre»  ei  qui,  dans 
la  matière  organisée ,  dirigerait ,  selon  nous,  les  insiiods  lariés  de 
tons  les  animaux,  provoquerait  le  sentiment  des  hantes  sdeneesebec 
rbomme  ainsi  que  celui  du  beau  idéal  dans  les  arts  •  et  qui  enBn»  s'il 
eessalt  d'être  »  ne  laisserait  après  loi  qu'un  désert  muet  et  bmnimé.  > 
L'ouvrage  se  termine  par  une  note  sur  des  expériences  d'électricité 
végétale. 

Vn  travail  sur  les  petits  éti'es  qui  naissent  ou  se  produisent  dans  les 
infusions  végétales ,  se  laitache  lellemeot  à  la  question  que  M.  Pou- 
chet  a  soulevée  dans  ces  lieruiers  temps  ,  et  qu'il  a  défendue  avec 
autant  de  talent  que  de  conviction  ,  qu'on  ne  peut  s'eoipécher  de  se 
demander  si  M.  Paul  Laureui  est  pour  la  Panspermie  (dissémination 
des  germes),  ou  par  V hétérogénie  (génération  spontanée)  ?  La  réponse 
est  difficile ,  l'auteur  ne  s'est  pas  prononcé.  Du  reste  ,  à  l'époque  de 
la  rédaction  du  travail  de  noire  savant  lorrain ,  les  expériences  de 
M.  Foucbel  n'étaient  pas  encore  publiées  et  cette  question  bîùlanie, 
déjà  soulevée  a  différentes  époques  ,  n'était  pas  encore  revenue  à 
l'ordre  du  jour.  Dans  les  deux  volumes  de  M.  Paul  Laurent  nous  avons 
trouvé  des  arguments  en  faveur  de  l'une  et  l'autre  de  ces  doctrines. 

Pour  critiquer  un  ouvrage  basé  sur  des  recbercbes  difficiles  â  eon* 
tr6ler,  n'est  pas  compétent  qui  veut;  aussi  nous  bomerpns-noos  è 
une  petite  cbicane  de  mots  en  reprochant  à  M.  Paul  Laurent  de  trop 
estropier  les  noms  propres.  Ainsi  nous  trouvous  lomei^,  p.  S  et  sui- 
vantes Clûmper  au  lieu  de  Sehimper;  tome  ii  page  84  et  soi  v.  Humntf 
au  lieu  de  Ikma$,  Des  noms  comme  celui  de  notre  savant  naturaliste 
de  Strasbourg  et  comme  celui  de  notre  grand  chimiste  français ,  mé- 
ritent plus  d'égards  ;  des  noms  de  cette  valeur  représentent  des  prin- 
cipes de  science  et  sons  ce  rapport  leur  orthographe  est  aussi  impor- 
tante que^celle  des  termes  scientifiques. 

L'ouvrage  de  M.  Paul  Laurent  sera  étudié  avec  pfaiisir  et  intérêt  par 
tous  ceux  qui  s'occupent  d'histoire  naturelle  microscopique,  qui  aiment 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  admirable  et  de  plus  merveilleux  « 
le  monde  des  infiniment  petits  ouvrant  le  champ  aux  vues  et  aux 
pensées  les  plus  élevées.  Napoléon  Nicklès  , 
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ESQUISSE 

d'une 

CARTE  UNGUlSTiaUË  DE  L'ALSACE. 


La  Revue  liAtmce  recueille  avec  un  soin  si  mioutieux  loui  ce  qui 
regarde  notre  province ,  qu'elle  ne  refusera  pas  ,  j'ose  l'espérer , 
rinsertion  du  présent  travail ,  qui ,  tout  impartait  qu  il  est,  aura  au 
moins  le  mérite  d'être  le  premier  en  son  genre.  La  publicité  acquise 
à  ce  Recueil,  me  permel  de  compter,  que  cette  esquisse  tombera  sous 
tes  yenx  do  penonoes  qui  voudront  contribuer  à  en  rectifier  les 
erreurs,  et  à  en  compléter  les  lacunes.  Vivant  loia  de  mon  pays  naial, 
et  metroorant  ainsi  dans  l'irapossibUité  d'obtenir  mes  renseignements 
sur  les  lieux  némes  •  Je  convie  à  me  venir  en  aide  tous  ceux  qui  s'in* 
téresseut  à  la  tangue  aussi  bien  qu'à  i*etbnographie  de  notre  Alsace. 
Pour  lova  ceux  qui  lienuent  encore  à  l'idiome  qui  fut  celui  de  leurs 
mmÊum  aussi  bien  que  cdui  de  leur  propre  enCuioe,  l'intérêt 
qu'olfrlra  un  travail  spécial  sur  oette  langue  est  beaucoup  trop  visible 
pour  que  J'aie  besoin  de  le  démontrer.  Quant  à  Tetbnograpbie  de 
notre  province  elle  j  trouvera  aussi  son  profit.  Une  cane  linguistique 
sera  seule  capable  de  fiiire  embrasser  d'un  coup-d'ceil  les  difléreotes 
tribus  germaniques  qui  s'étiblirent  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  •  en 
délimitant  eiacleoMut  lea  soua^ialecies  dont  se  compose  la  branche 
•  allémanique  alsacienne ,  aussi  bien  que  les  dialectes  non  ailémaniques 
du  Nord  du  Bas- Rhin ,  et  les  patois  romans  du  Sud  et  de  l'Ouest. 

Les  pages  suivantes  ne  sont  du  reste  qu'un  des  chapitres  de  l'/nfro* 
duction  d'une  grammaire  atsaciejine  (JéUiiltie  ù  laquelle  je  iravaille 
depuis  17  ans  et  que  je  desiie  rendre  aussi  complète  que  possible 
pour  qu'elle^soit  digne  de  notre  belle  patrie. 

DELIMITATION. 

L'alsaden  est  fva»  des  branches  du  grand  tronc  allémanique  qui 
s'étend  sur  le  Sud-Ouest  de  TAIIemagne ,  la  Suisse  et  notre  propre 
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patrie*  Il  <e  compose  d'ttoe  série  de  sonMiialecies,  prësentiiDt  chacan 
les  particolarilés  spéciales»  tout  eo  se  rauadiaoi  à  on  centre  commuD 
dont  cbacon  d'eus  offre  les  caractères. 

Voici  les  voyelles:  Strasbourg  en  a  18  et  dans  certains  quartiers 
i8.  (Voyez  plus  loin). 

Nous  étaUirons  d'abord  trois  grandes  divisions  :  dialectes  de  la 
0ame*A1sace,  de  la  Moyenne-Alsace  et  de  ta  Basse* Alsace. 

I.  HAUTE-AUSAC£.  aj  Bbamcbb  oubhtalb. 

le  ne  saurais  Indiquer  des  limites  très-précises. 

1.  Sundgau  supérieur  s'arrête  au  Sud  de  Mulhouse. 

An  Sud  de  l'Alsace  le  langage  est  encore  presque  suisse. 

Caractèret  génériquei* 
€h  dur  remplaçant  k  au  commencenient  dn  mot  cAoeAe=ltoci^. 
Wf  remplaçant  ffd:  hang  hand,  hung  hund. 
&  terminaison  dn  diminutif,  à  côté  de  celle  en  le. 

Pfèuéhte  —  Pfingsten ,  fèif  =  fûnf,  Aouiehl=  Angu. 

a  remplaçant  è  mais  pas  absolument.  —  Quels  mots  gardent 
6  ealre  deux  voyelles. 

Question.  —  Quelle  est  la  limiie  précise  de  chacune  de  ces  particu- 
larités ? 

2.  Sundgau  inférieur. 

h  devipiu  uj  enire  deux  voyelles:  lowe  loben. 

eh  est  toujours  dur  ich  ,  ;)  [leu  près  i^ch. 

an ,  quand  il  se  trouve  CQ  sirasbourgeois ,  conserve  en  partie  au. 
Dans  quels  mots? 

è  strasbourgeois  ne.  devient  pas  toujours  a.  Dans  quels  mots?  —  Hû 
sirasbourgeois ,  d'après  le  N"*  H  de  VEUàuiiche  Volktbuehkin ,  se 
troaverait  à  AUkircb.  Où  sont  les  limites  de  cette  diphthongne? 

g  entre  deux  voyelles  reste  g, 

IMminoUr  k, 

A  Tbann  les  é  strasbourgeois  sont  en  partie  è  Sdtwènar,  Sèiter, 
Quelle  est  la  limite  précise  de  chacune  de  ces  particularités  t 

3.  Oberland  tupérieur. 
Entre  BoUwiller  ei  Colmar. 

g  devient  ;  entre  deux  voyelles ,  âge  devient  âje  iâje—  sagen. 
è  devient  absolument  a. 


0 

Digitized  by  Google 


BSQmssB  D*m  dm  uimvnQiiB  nt  l'alsacb.  S89 

(itt  devient     —  i  gnhl  pour  j  dàd,  i  ââd~ich  vuide. 
Le  ch  doux  palalale  parait.  —  Quelles  soni  les  limiies  de  ces  parti* 
cularilés  ? 

4.  Oberland  mférkw,  —  et,  diminutif. 
Ju9qii*attx  liiDites  do  dialecte.  Erstein  au  Nord  et  la  rite  droite  de 
rill  Jusqu'à  Sehiestadt,  de  là  ven  TOoest.  Selut-Mtorice  apfiartieni 
encore  à  celte  famille. 

h)  Branche  occidentale. 
Les  vallées  des  Vosges  doni  les  carartères  ne  me  soiil  pas  assez 
coDDus.  J'excepte  loulefois  la  valiéc  de  Saint-Amariii  sur  laquelle  je 
viens  de  recevoir  des  reDseigneœenls. 
au  strasbourgeois  —  ài  l'auxiliaire  du  CoodilioDoel  est  concurrem- 
^  ^  ment  dad  et  fjuhi. 

Les  diroioutifs  soui  el. 

Les  formes  spéciales  de  l'Imp.  du  Subjonciirsont  presqu'inconuues. 
ge  préfixe  reste  ye,  excepté  devant  4c/i,  parlicalarité  qui  distingue 
.  ce  sous-dialecte  de  tous  les  autres, 

Glottfmkei  fSptwIûmetnJ, 

I*  Wildeoatein  dans  la  vallée  de  Saint-Amaria  et  les  failles  de  la 
Feclit,  Mûblbacli,  par  ex.,  cokmiséea  par  de»  Suiaiea.  parlait  on 
langage  qui  n'est  guère  alsacien.  Qnelles  en  sont  les  limites? 

S*  Baidenheim ,  également  colonisé  par  des  Suisses ,  a  aossl  beau- 
coup retenu  de  son  idiome  primitif. 

CaractiTcs  génériques  de  la  Haute-Alsace. 

n  finale  omis  dans  la  plupart  des  monosyllabes  vù  ,  wî. 

Absence  de  la  dipbtbongue  ou  (sauf  quelques  localités  peui-élie) 
résolution  de  ô  ,  (vulgo  ue)  et  de  i  (vulgo  ié)  eu  t*. 

Quantité ,  revenant  en  gros  à  la  quantité  du  Schrijideuisch, 

g  entre  deux  voyelles  faisant  g  «  ei  plus  au  Nord  j. 

è  devenant  absolument  a  ôd^ns  <  ei  tuines  parties,  et  ne resiaot  è que 
dans  un  certain  nombre  de  mots  dans  d  autres  régions. 

ti ,  à  riroparfait  du  subjonctif  de  la  flexion  faible.  Terme  fort  usitée. 
Formes  curieuses  d'Imp.  du  subj.  de  la  flexion  forte:  i  icM^l^ick 
schlftge ,  brmg^brëehie ,  etc. 

le  f  terminaison  do  diminutif,  au  Sud ,  au  Nord  et  à  l'Ouest  d, 

9^ préfixe,  -g  devant  1^  fch,f,  /i, I, m. «, r,  j  w;  disparaît 
devant  dbg  k. 
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II.  MOYENNE-ÂLSACE. 

A  des  caraetàras  communs  ao  Nord  et  aa  Sad. 
Absence  d'ii  6oal  —  j  pour  g  dans  âge. 
pour  es. 

Peut'étre  aussi  déjà  la  dipbibongue  m. 
Ep6g ,  Oambacb  et  le  long  de  l'Ill ,  dans  une  bande  resserrée  dont 
je  ne  saurais  eiactement  indiquer  les  liroites. 

m.  BASSE-AUSAGE: 

Je  noterai  ici  tous  les  noms  de  localilés  gui  aie  paraissent  appar- 
tenir aux  branches  que  J  éQumèrerai  ,  tout  en  recoonaissant  que 
souvent  je  ne  4onne  qu'un  à-peu- près. 

a)  Branche  orientale. 
i.  Kwhenberg, 

Caractères  génériques  :  &  è  toiyonrs  a.  ai  strasboui^ois  H  et  par- 
fois êi»ùu  strasbourgeois  e&  et  dans  quelques  mois  ô ,  e  (prononcei' 
m  gotturalement).        â  dans  bien  de^  localité  o.-^o  firéquemment 

m-^n^ûn ,  itn ,  on.  —  ôû  parfois  M^cht^ht  dans  wohs ,  jlohi , 
uhiel,  etc.  nd=ng  pas  dans  tous  les  mots,  mais  surtout  dans  ceux 
en  ind,  und.  scUmt^e ,  bangel=.bàndel  —  age^cue. 

Plobsheim  y  Hipsheim  ,  Fegersheim  ,  Enlzheim  ,  Hangenbieten , 
puis  poussant  jusqu'aux  limite^  du  déparlemcoi  uu  cota  plus  ou  moins 
large,  Dachstein?  Avolsheîm?  Dinsheim?  S/i//,  Oberhadach ,  Nieder- 
hailach  ;  ensuite  montant  vers  leNord  :  Kolbsheim,  Ernolsheim.  Ergers- 
hflm ,  Dablenheim ,  Odralzlieim  ,  Kirchlieim,  FûrdenlHîiui ,  Quatzen- 
lit'ini ,  Nnrdhetm  ,  Kullolslieini,  Ilangen  ,  Wesihusen  ,  Mendol>heim, 
Allenlieim,  Wa'dolwisbeim  ,  Lupslein  ,  VViIwilsheim  ,  Gotlesheim  , 
Printzheim ,  Imbsheim ,  Uosselsbauseu  ,  Nieder-Sultzhacb  ,  Ober- 
Sullzbacb,  Weiterswciler ,  Engwilter,  llietesheim  ,  Hegeney  ,  Wal- 
burg  •  Escbbacb ,  Merzwiller,  Scbweigbausen ,  Kaitenhausen ,  Nieder* 
scbœfToIsbeim ,  Gries  et  la  route  de  Btscbwlller  jusqu'à  Souffet- 
wejersbeUn, 

S.  Semi'Kochersba geois. 

Je  ne  suis  pas  très4ûr  de  ce  que  J'avance  ici ,  vu  que  les  renseigne* 
menia  précis  me  font  défont. 
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Caractères  :  Â  ce  qa'il  me  semble  absence  de  nd  changé  en  ng  de 
chs  changé  en  hs  ;  dans  ces  cas,  aoaiogie  avec  la  branche  occidentale. 

Plusieurs  groupes. 

a)  Sud.  Nordboijsen,  Ilikirch,  Grafenstadeii,  iNeuliot ,  Schilligheim, 
Bischheiro ,  Hoehobeim.  Le  sirasbourgeois  y  est  de  plus  en  plus  adopté. 

Carnclère  particulier  :  o  prononcé  comme  à  Kàrbz=  Korb, 

bj  Milieu.  Depuis  la  Wanzeoau  jusqu'à  Druseiiiieim  le  long  da  Rhia. 

c)  Nord.  Preuscbdorf ,  Gœrsdorf ,  ReicbsholTen ,  NiederiMr<>nii»  ' 
OberbroBB»  Zintwetter,  OflWeiler ,  Roibbacb .  Biscbbols. 

5.  Sirasbourgeois. 

Au  milieu  de  ces  (lois  kochersibergeois  s'élèvent  comme  autant  d  ile*,  ♦ 
la  plupart  des  villes  de  cette  région  ,  qui  se  rattachent  ù  Strasbourg. 

Brumaib  et  Hocbfelden  en  partie  —  puis  comptètemeni  moins  cer« 
tatnes  particularités  instgnifianiesBiscbwiller,  lincfuenau,  Bouxwiller, 
logwiller ,  Wcertb ,  Pfaffeobofrcn.  —  Quelques  localités  badoises, 
Cork ,  Neumûhl  »  eic. ,  ayant  jadis  appartenu  à  la  ville  éa  k  l'évécbé 
de  Strasbourg. 

Caracières  :  4  è  quand  Ils  se  trouvent  en  allemand.  Une  partie  d*^ 
allenand  donnant  iî—a^^=aii«»  ege=Sê$,  ogtl=Sifdt  egd^sseifel, 

4.  lAittrland.  ' 

Sessenheim  et  le  long-  du  Rhin  jusqu'à  Beinheim  (un  hameau,  Neu» 
beinheim  parle  le  dialecte  du  Puluiinai),  Kesseldorf,  Hatten,  Kûhlen- 
dorr.  Kiii^enbau&en ,  Scbwab?flller ,  Scblrrbein,  OberboOen.  (Robr- 
weiler?) 

Caractères  :  au  strasb.  =  a ,  ai  strasb.  c  ,  à  strasb.  u  (long) 
bàtn,  gês ,  brudcr  —  âge  dans  cei  iaios  villages  aile  dans  d'autres  eue. 
$9  =  g  devant  hfltschrmnwj. 

b)  Branche  occmmALB. 

Lisière  des  montagnes. 

Commence  ù  Aodlau ,  longe  (où  f)  le  Mittel-EIsfissiscb  «  arrive  dans 
le  voisinage  du  kocbersbergcois,  est  scindé  en  deux  par  ce  sous- 
dialecte  ,  reprend  un  peu  au  No'  d  et  s'arrête  à  la  Ziosei. 

Caractères,  à  è  deviennent  génénilement  Cependant  Berr=Bàrrt 
M€iueh^Mtnteh ,  etc.  ^  au  strasb.  ^  eu — et  en  partie  è,  en  partie 
Ht  Des  détails  sur  Barr»  Saveme ,  etc«,  me  aéraient  fort  précieux. 
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Caracièrei  généraux  de  la  Bane-Abaee, 

g  entre  a  et  e  fait  u ,  entre  u  et  e  fait  it:  sam,  few,  iaiU  —  iûue, 
lHue  —  lugen,  schauen, 

au  sirasb.  fait  eii ,  d  ,  à  dans  les  autres  sous-diatectes  —  ai  strasb. 
fait  èit  ê,é  dans  les  autres  sous*dialaci«a  —  ôà  atraab.  en  partie àii , 
eo  kocbersbergeois. 

ge=g  demi kfinhHÏH  fvyellw eicepté IJDiertauid  <|iii luosie 

j  m  n  r  j  10. 

Le  Gonditiomiel  ou  Imparfaii  do  subjonctif  est  formé  avee  dëi , 
lanf  encore  du  c6lé  de  Barr  oà  on  dit  ^oAi.  Les  formei  des  lleiiont 
liurtea»  eiceplé  dans  on  eeriaia  nombre  de  ferbes,  ne  lont  pat 

Caraelères  généraux  du  dialecte  altaàen, 

ï.  Un  certain  nombre  de  nMti  font  o»  jor,  hor,  etc.»  déjà  dans 

l'alsacien  du  moyen-âge. 

0  fait  a  (et  en  panie  é) ,  excepté  à  Strasbourg  et  le  Unteriand. 

o  fait  tt  devant  m  n  suivies  d'autres  consonnes ,  iunn ,  kumm,  d^ 
au  moyen-ftge. 

et.  1»  ai  et  les  DiHiBces  correspondantes  èiêéi  moyen-âge  à.  —  éi 
à  Strasb.  ailleurs  en  partie  t  ;  moyen-âge  itig,  —  3^  t  (long  et  bref) 
dans  tonte  l'Alsaoe*  Moyen-âge  également. 

011.  i^  on  Havle-Aliaee  ât,  ni  —  Basse-Abaoe  â,  cft ,  Hoyeo^Ke 
M,  mm»  i^.  3^  di  sinil).  et  nuancea  eorreapondaiites  ni,  Ai* 
Moyen-âge  v ,  «w  »  «,  «ta. — dans  lontn  r Ahace.  Moyen-Iffe  u  fi. 

en  finalisé  —  ellnal  =  l*e;  8*t;  S*  aeperd. 

g  reste  an  Sud;  pins  bas  Àût  j .  plus  bas  encore  u  fi.  mâg§  »  ni4fe« 
nunie,  weûe .  maSe.  Moyen-âge  g.  Mais  la  disposition  déféloppée  dans 
les  temps  modernes  s'y  montre  d^à  dans  îcÂ^  gdàt,gHnUs= 
Uhtagie,  gelegt,  getragcn ,  ele. 

Ô.  tovjottrs  é,  d^à  en  partie  au  moyen*âge  :  leffel, 

Préfixe  ge  fait  g  dans  tonte  rAlsaee  demt  les  voyelles  ethf  $  seh 
et  be  fait  b  devant  les  voyelles  et  ^  i  sch.  Cette  particularité  apparaît 
au  quinzième  siècle. 

Gebm  a  une  foule  d'abréviations  qui  6t  trouvent  déjà  dans  le 
moyen-âge:  gen,  dugitt,  et  git,  tie  gent.  Il  en  est  de  même  pour 
tein  ,  haben ,  etc. 

h  fait  j  après  û,  excepté  â  Haguenau  et  certaines  autres  localités 
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Qui  gardeni  h.  Déjà  au  moyen-âge»  oà  d'ordinaire  oependaol  on  éctitg 

firuege=fruhe. 

Voyelles  spéciales,  à  excepté  rUnterland.  —  I  <ffulgo  ie). 

ûlOÊiOHiie» 

Le  Klingenibal ,  colonisé  perdes  gens  de  la  Presse  rhénane  et  ayant 
conservé  ce  dialecte  étranger  poar  fond  de  son  langage. 

JXak€ie$  nom  oUémmdqHn, 

i*  DlBlecte  du  Palatinat  ofliraat  différents  sous*dialecteB.  Il  eccnpe 
tout  le  Nord  du  Bas*Rhra.  —  le  désirera»  y  consacrer  nn  paragraphe. 

S"  Dialecle  lorrain ,  le  Nord-Ouest.  ^  Unités  exactes? 

len^Her  rojmmei. 

Les  Rmites  de  raHemand  au  Sud  se  rencontrent  en  général  sur  la 
lisière  du  bassin  du  Rhin ,  à  en  juger  d'après  les  noms  des  loeatités. 
Eo  tirant  ensuite  vers  le  Nord  elles  sont  exactement  aussi  sur  la  ligne 
de  pai  iage  des  eaux  jusqu'au  Ventron  et  au  Hohueck. 

Quelles  sont  plub  au  Nord  les  limiir.s  a  i  Ouesi? 

à  hand.  —  a.  le  son  qui  à  Colmar  remplace  â  è  Va  français  —  àè. 
km  t  t'chl.  Colmar  kas  racht  —  é  klé  —  î  kmd  Itd  —  i  min  —  u  Inll  — 
û  %nùder  Colmar  Mùadur  —  b  siiù  n'existe  pas  à  Colmai .  o  n>(h  —  u 
hund  —  ù  dans  certains  quartiers  de  Strast)ourg  devaui  e  saut ,  iume 
—  e  le  son  sourd  de  (jebunde.  En-dehors  de  Strasbourg  dans  la  Basse- 
Alsace  il  peut  deveuù*  long.  11  est  inutile  de  marquer  ici  les  nuances 
fort  délicates  des  autres  sous-dialectes. 

Quant  aux  consonnes  il  suflit  de  l'aire  remarquer  que  t/  a  un  son 
qui  ne  se  trouve  ni  en  alleouind  ni  en  français  vôyel ,  féyyeL 

Pour  indiquer  les  longues  il  laodrait  disposer  de  caractères  spé« 
ciaux.  Dans  ma  grammaire  je  marque  les  longues  en  plaçant  un  trait 
sons  la  ▼oyelle  ;  pour  ces  quelques  pages  Je  me  suis  contenté  d'employer 
raccent  circonfleie  où  j'ai  pu. 

Je  ne  veux  pas  entrer  dans  plus  de  détails  pour  ne  pas  fatiguer  les 
lecteurs  qui  ne  prendront  pas  goftt  àces  recherches.  Quant  à  ceux  qui 
seraient  disposés  à  aider  a  la  construction  du  monument  que  noua 
jypirons  élever  à  la  gloire  de  notre  chère  langue  maternelle ,  je  ne 
puis  que  réitérer  l'assurance ,  que  Je  leur  donnais  plus  haut,  de  la 
profonde  graiiuide  avec  laquelle  J'accueillerai  toute  espèce  d'obser-- 
vntlons. 

L.  LiCBicii , 
pntior  àâaiat-Aadré  (te  iMom  CUMwn). 
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SIXIÈME  ÉTUDE. 
DB  LA  THÉOLOGIB  CHIN018B. 

La  Chioe  \  prodait  noe  iérie  spéciale  de  doclriD«,  se  composant 
d'une  tige  on  centre  et  de  quatre  braocbea  ou  ailes.  Le  centre,  c'est 
l'antique  doctrine  des  "ESm/^^  dont  l'origine  remonte  àFonhi;  les. 
branches  on  les  ailes  sont  :  1*  la  docirioe  des  lettrés  anciens  ou  école 
des  ïbn-ftlÂ,  disciples  de  ITottn^-lten  (Gonfudus);  2*  la  doctrine  de 
Lbh^um  on  école  de  TùMsà,  ;  3*  la  doctrine  des  lettrés  postérieurs 
ou  école  des  Aéou^oàf  ;  4*  la  doctrine  des  TVoîf-nmf  modernes  et 
seetaieurt  de  Taï-ping-wang,  Nous  ne  rangeoos  pas  dans  la  Aunille 
des  doctrines  d'origine  chinoise  celle  de  Foë,  qai  n'est  qu'une  déri- 
vation du  boudd'bisnie  importé  en  Chine. 

Il  esl  incoiuesiable  que  Koung-iseu  s'psi  inspiré  àux  sources  antiques 
des  Kings,  qu'il  a  même  débrouillés,  traduits  ou  contribué  à  remettre 
en  vigueur.  Quant  à  Lao-tseu  ,  la  chose  paraîi  plus  douteuse  ;  ciir  ce 
philosophe  a  itnprimé  à  l'ontologie  une  forme  tellement  nouvelle, 
qu'il  est  dilScite  d'y  reconnaître  les  traces  de  son  origine  traditionnelle. 
<  Toutefois  Ton  s'accorde  à  dire,  à  la  suite  du  prince  philosophe  J7oai- 


0  Yébt  les  limiMBS  d*kfril,  loai,  juia,  juillet,  septenbie,  ociolvt  1800, 
pifss  148,  900j  SI7 , 515 ,  408 , 488 ,  nii  et  Jttia  1801 ,  pages  800  6t  m 
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nan-iscu  ,  que  Lao-lseu  empruDla  sa  doctrine  du  Tàô  ou  de  la  Raisoo 
sopréffle  de  Chnng-yonng  ,  l'un  de^s  restaurateurs  des  Kings  ,  qui 
vivait  en  Tan  1120  avant  notre  ère.  Néanmoins  il  est  aussi  incon- 
testable que  Lao-lseu  s'inspira  aux  sources  indiennes,  dont  son  onto- 
logie porte  des  traces  non  douteuses.  L'on  peut  donc  considérer  ces 
deux  branches,  la  doctrine  de  Lao-tseu  et  celle  de  Koung-iseu ,  comme 
deai  défeloppements  de  l'anlique  doctrine  des  Kings  :  celle  de  Lao- 
tseo  en  serail  le  déretoppement  métapbysii|oe  et  celle  de  Koung-tseii 
en  serait  le  développement  moral.  —  La  doctrine  des  Keoik-ioùs  ou 
NéoHxmroeiens  doit  être  oonsîdéréo  oomme  une  sorte  de  transition 
de  celle  des  Yookiàs  à  celle  des  Tkô-ltiàs.  Qnant  &  la  nouvelle  doctrine 
des  Trois-unis  ei  sectateurs  de  Tiï*plng-ivang»  elle  semble  aussi  être 
la  fois  un  renouvellement  et  une  réforme  de  raotlque  doctrine  des 
Kings;  elle  est  à  la  fois  une  synthèse  des  doctrines  de  Konng-tseu  • 
de  Lao-tseu  et  des  Kings  ei  une  transformation  de  celles-ci  dans  le 
sens  des  théologies  maboraétane  et  judéo-chrétiennes.  De  sorte  que 
la  théologie  chinoise  (que  nous  appellerons  aussi  du  terme  générique 
dem^sme,  dénomination  que  lui  donne  M.  Lenoir  dans  son  Dic- 
iionnatre  des  droits  de  la  Raison  dam  la  foi)  formerait  un  arbre  qui , 
dans  sa  croissaDce  auiait  présenlé  una  série  de  divisions,  depuis  Fou-hi 
jusqu'à  Taï-ping-wang ,  et  qui  aurait  cherché  à  s'étendre  sur  le  monde 
oriental. 

Nous  allous  présenter  l'analyse  succincte  de  ces  diverses  phases  de 
développement  de  rariur^  de  la  théologie  sinéenne. 


l.-Doclriw  antique  cks  Kings. 

D'après  les  annalistes  chinois ,  cette  doctrine  serail  la  plus  ancienne 
du  monde,  puisque  l'un  des  Kings  l'attribue  à  Fou>hi,  l'inventeur  des 
premiers  éléments  de  l'écriture  chinoise ,  qu'on  fait  remonter  à  Taii 
3360  avant  notre  ère. 

Cette  doctrine  a  pour  monuments  les  Kings,  sorte  de  livres  sacrés 
des  Chinois,  qui  ont  pour  eux  la  même  vénération  que  nous  avons 
pour  la  Bible.  On  peut  même  dire  que .  pour  le  genre  et  la  distribu- 
tion des  matières,  les  Kings  ont  quelque  ressemblance  avec  les  livres 
deHoiso.  Cest  un  inéliiige  de  mystères  qui  confondent  la  raison,  de 
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préceptes  religieux,  d'ordonnances  légales,  de  poésies  aUëgoriqfiefl 
et  de  faiu  curieujL  qui  concemeiii  l'bistoire  cbiDoise. 

Le  premierde  ces  livres  s'appelle  T'tRng  ou  livre  des  trSDsforins* 
tiens.  Les  Cbioois  l'auribaeni  à  Fobi  ou  Pou*bî.  Ce  livre  est  ëerit 
avec  des  caractères  fiffurés,  espèce  d'biéroglypbes.  lie  duaUsme, 
représenté  par  les  deux  termes  le  ciel  et  la  terre ,  forme  le  fond  de  la 
doctrine  de  ce  livre,  c  Cest  le  àel  primordial ,  TaueU'Khkn ,  est-lf 
dit,  qui  a  donné  l'origine  è  l'universalité  des  êtres ,  lesquels  s'appuient 
sur  lui  et  ont  en  lui  leur  racine;  c'est-à-dire,  que  le  ciel  est  le  lien 
qui  embrasse  tons  tes  êtres.  Cbose  pins  admiraMe  encore  1  C'est  sur 
la  terre  ,  subordonnée  an  ciel  que  naissent  corporellement  ou  s'ap- 
puient tous  les  êtres,  c'est-à-dire,  qu'ils  obéissent  aux  lois  qu'ils  ont 
reçues  du  ciel.  La  lerre,  dans  son  ampleur,  coniieiit  des  êtres;  pai- 
sa  vertu  elle  les  réunit  à  un  nonibre  illimité.  (Y-King,  ancien  texte 
figuratif,  commentaire  de  Wen-wang^Kiouèn^  folio  A ,  2.)  » 

c  Toutes  choses  naissent  par  la  composition  .  piéit,et  périssent  par 
la  décomposition,  hok,  la  réunion  des  deux  termes ,  pién*A(m ex- 
prime les  mutations  ou  transformations  de  tons  les  êtres.  > 

Voilà  bien  les  trois  lois  primordiales  et  universelles  d'aitraciion  « 
d'expansion  et  d'barmonie.  (V.  notre  Btqwae  étmie  itkme  morale, 
'  tom.  I,  p.  15).  , 
€  Le  del  est  représenté  par  l'unité  ou  le  nombre  un  ;  la  terre  par 
le  nombre  deux.  » 

Le  livre  des  transformations  admet  des  félicites  terrestres  pour  les 
hommes  vertueux  et  des  calamités  pour  les  vicieux.  Il  serait  difficile 
de  décider  si  la  doctrine  d'une  àme  immatérielle,  distiocie  du  corps, 
celle  d'une  vie  future  et  celle  d'un  Dieu  suprême .  séparé  de  la  nature, 
sont  exprimées  dans  ce  livre.  Si  ces  doctrines  s'y  trouvent,  elles  n'y 
sont  qu'en  germe  ;  et  ce  qui  nous  parait  le  plus  visible  ,  c'est  que  la 
conception  théologique  de  Y-Kiog  est  un  vaste  naturaiime ,  fondé  en 
partie  sur  un  système  mystique  ou  symbolique  des  nombres,  dont  on 
'  retrouve  les  traces  dans  les  écrits  fragmentaires  des  premiers  philo- 
sophes grecs.  Toutefois ,  le  ciel  y  est  considéré  comme  une  puissance 
supérieure,  intelligente  et  providentielle,  dont  dépendent  les  éléments 
humains. 

C'est  surtout  dans  le  Cfum'Kmg  ou  Uwe  dee  annalei  que  cette 
puissance  providentiello  est  décriie  comme  agiaaaat  d'une  nanlèm 
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non  équivoque  sur  le  cours  des  événemenis.  Le  Chou'Kincf ,  qui 
remonie  à  2200  ans  avant  noire  ère,  est  le  second  livre  sacré  de  la 
Chine.  On  l'appelle  aussi  Houng-foii  ou  Sublime  Docirine.  Il  ^1  divisé 
en  neuf  règles  fondamentales,  dont  ia  ciaquième,  celle  qui  coocerae 
1t  MMveFaiii  t  est  1«  fandameatale. 

Le  troisième  livre  sacré,  <|u*ûd  oomme  Cfù'Èmg  oa  livre  det  Mt 
est  on  recueil  de  poésies,  panie  dévotes .  partie  morales. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  sont  des  compilations  de  Koung-tsen. 

Par  les  noms  Tièn  et  Chang-Tt^  que  les  Chinois  ont  coutume  d'io- 
voquer  dans  leurs  sacrifices ,  ils  enlcndent  le  maître  du  ciel  et  non 
le  ciel  matériel  ;  en  adressent  des  vœux  à  Tièn  et  à  Chang-Ti ,  ils 
prélendeni  iavoquer  le  souveram  Seigneur  du  eUl ,  l'auteur  de  toutes 
choses ,  un  Dieu  qui  wùt  tout,  qm  gmmente  fimîven  avec  «ne  sagette 
égide  à  sajutlùx» 

Aiosî  dans  cette  antique  doctrine  des  Kiogs,  Ton  peut  apercevoir 
lia foislepantliéisme,  le  dualisme  et  le  monothéisme.  l«es autres 
principes  ne  se  retrouvent  guères  dans  les  docomenu  qui  noue  eu 
resient.  Tonlefoîs  le  polyiliéisme  s'y  retrouve,-  à  certains  égards ,  à 
en  joger  par  les  livres  de  Konng*tseu  ,  qui  parient  des  génies. 

Mais  celle  antique  doctrine  va  être  commentée  et  développée  par 
les  écoles  subséquentes ,  parmi  lesquelles  l'école  des  anciens  lettrés , 
Yoù*Kià ,  occupe  le  premier  rang. 

.  ♦ 

11.  lki«*me  du  lettrée  cm  école  dee  Ycà'kiàt, 

L'école  des  lettrés,  Yok-kiàt,  reconnaît  les  rois  ou  empereurs 
Fou-hi (l'inventeur  de  l'écriture  chinoise)»  Chin-noung  (le  divin  labou- 
reur), Hoangii  (l'empeivur  jaune) ,  Yao  et  Chun  ^  pour  ses  fonda- 
teurs,  et /iToun/^-ff^îu  (Confucius),  du  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ, 
pour  son  chef,  ainsi  que  son  di  cipl;^  Meng-tseu,  Les  ouvrages  réunis 
de  ees  deux  philosophes  formt  iu  U-s  Jschtiû  ou  quatre  livres  clnssiques 
de  La  Chine  ,  qui  consliuiont ,  depuis  plus  de  2000  ans  ,  le  code  reli- 
gieux et  politique  di  la  nation  chinoise,  dont  la  population  est  au- 
jourd'hui de  plus  de  561  millions  d'habitants. 

La  doctrine  dei  Yok'kiàt  comprend  peu  do  tliéolc^ie ,  de  mysticime 
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et  de  questions  spéculaiives.  Elle  a  un  caractère  pfas  moral ,  plu& 
positif,  plus  social,  plus  rationnel  que  rayslique  e[  riiptaphystque.  Ce 
n'est  que  d'une  maoière  coniingenle  et  relative  aus  qiiesiions  morales 
et  sociales  qu'on  y  trouve  quelques  principes  ibéogoniques  ,  cosmo- 
goniques  el  myslique.v  C'est  ;nnsi  que  ,  dans  les  commeolaires  sur  le 
Y'King  ,  tUins  le  court  appendice  de  Kounq-Ueu  sur  le  Y-King  et 
surtout  dans  ses  Parûtes ,  recueillies  par  ses  disciples,  l'on  trouve 
quelques  uns  de  ces  principes  qui  semblent  plutôt  une  expliealion  de 
l'antique  doctrine  qu'une  notive>lte  doctrine  mystique. 

c  Le  ciel  symbolique  de  Fou-bi»  y  etl-ii  dit»  est  l'oiigioe  de  tout  ce 
c  qui  existe  »  le  commeDcemeot  de  toutes  cbotes,  ce  qui  oonslilue  le 

€  principe  peuant  et  sentant,  sans  ses  dons  et  ses  bienfaits  

c  L'bonme  supérieur  met  en  barmonle  ses  lertus  avee  celles  du  ciel 
c  et  de  la  terre  ;  il  met  sa  Iqmière  en  barmonie  avec  celle  du  ciel  et 
c  de  la  lune  ;  Il  met  la  disposition  de  son  tempe  en  bsrmonie  avec  les 
«  quatre  saisons  *  il  met  ses  félicités  et  ses  infortunes  en  barmonie 

«  avee  les  esprits  et  les  génies  Que  les  facultés  des  £oa<t- 

c  cAtn  (êtres  spirituels)  sont  vastes  et  profondes  !  Ou  cberche  à  les 
c  apercevoir  et  on  ne  les  voit  pas  ;  ou  cbercbe  à  les  entendre  et  on 
c  ne  les  mitend  pas  ;  identifiés  à  la  sobstance  des  êtres»  ils  ne  peuvent 
c  en  être  séparés. .....  Ces  esprits  cependant,  quelque  subtiles  et 

c  et  imperceptibles  qu'ils  soient ,  se  manifestent  dans  tes  formes  cor- 
€  porelles  des  élres,  leur  essence  étant  uueessciit;e  réelle,  véritable» 
«  elle  ne  peut  pas  ne  pas  se  manifesler  sous  une  forme  quelconque.  > 

Ce  qu'on  peut  débrouiller  de  la  doctrine  métaphysique  des  lettrés 
est  plutôt  un  naturalisme  raiionnaliste,  perfectionné,  comprenant  le 
ciel,  la  lerre  ei  rborome.  et  leurs  rapports  nniproques ,  qu'un  pan- 
théisme que  plusieurs  y  ont  voulu  voir,  ou  qu'un  théisme  que  d'autres 
y  ont  cru  v<iir.  Dans  cette  trilogie  ,  le  cie!  occupe  néres<:airemenl  le 
principal  rang,  et  il  a  en  général  les  mêmes  attributs  que  ceux  de 
Dieu  dans  la  doctrine  spiritualiste,  excepté  toutefois  qu'au  lieu  de  le 
reléguer  loin  du  monde  et  d'en  faire  une  pure  abstraction  ,  comme 
chez  les  théistes ,  il  est  dans  le  monde  et  y  tient  essentiellement.  Le 
ciel  est  le  type  paifait  de  toute  bonté,  de  .toute  puissance ,  de  toute 
venu  ,  de  toute  justice  :  <  Il  n*y  a  que  lui ,  comme  il  est  dit  dans  le 
c  Chou'King  qui  ait  la  souveraine,  l'universelle  intelligence:  » 
t  Le  ciel,  dit  le  commentateur  Tscboubi,  par  le  moyen  du  Tin  et  dn 
<  Icn,  ou  du  principe  femelle  et  du  principe  mftie  (attraction  et 
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expansion)  et  des  cinq  élémenu .  donne  naissance  par  génération  et 
par  transformation  (harmonie)  à  tons  les  êtres  de  l'univers.  • 

L'on  doit  dire  plutôt  qu'aucon  principe  a'esl  prédominant  dans 
la  doctrine  des  lettrés.  L'on  y  voit,  uu  contraire,  dans  un  véritable 
éqvilitire ,  dans  un  certain  vague  primitif»  les  divers  principes  de  la 
théologie  mystique  :  le  panthéisme  par  l'immanation  du  ciel  on  de 
Dieu  dans  le  monde  ;  le  monothéisme  »  dans  l'Idée  de  1»  distinciion 
tieIKeu  ou  du  dei»  souveraine  Intelligence,  d*avec  les  êtres  qu'il 
gouverne  ;  la  reproduction  du  dualisme  antique ,  ciel  et  terre  ;  une 
sorte  de  trialisme ,  dans  ia  trilogie  ciel ,  terre  et  homme  ;  et  le  poly* 
théisme ,  dans  la  croyance  aux  génies  et  xmx  espriu. 

S*  la  partie  métaphysique  et  mystique  de  la  doctrine  antique  est 
peu  développée  et  seulement  corrigée  par  l'école  des  lettrés ,  par 
contre  la  partie  morale  et  sociale  y  apparaît  à  une  hauteur  qui  n'est 
dépassée  que  par  les  doctrines  évaogéliques.  C'est  dans  le  Ta-hh  ou 
la  protide  Etude  (le  premier  des  quatre  livres  classiques)  et  dans  le 
■Tchùiing'tioutifj  ou  VInvariabte  dans  le  milieu  (le  second  des  qiuilre 
livres  classiques),  nue  la  doctrine  morale  et  sociale  de  Koung-iseu  se 
trouve  le  plus  nettement  exposée  et  qu'elle  a  reçu  ,  pour  ainsi  dire , 
sa  formule  meiaphysique.  Le  premier  de  ces  livres,  le  Ta-hio,  se 
compose  d'un  texte  attribué  à  Koung-tseu ,  lequel  se  nomme  iSCin^ 
Livre  par  excellence.  D'après  ce  livi  p  ,  les  devoirs  des  hommes  dans 
leur  plus  grande  generyliU' ,  se  reduiht  iit  à  trois:  i°  donner  le  plus 
Krand  développement  possible  à  la  l'acuité  morale  et  intelligenle  ,  qui 
est  en  nous  ;  "I*"  renouveler  le  peuple ,  c'est-ù-dire  l'éclairer,  l'instruire,  • 
lui  faire  part  des  vérités  morales;  placer  sa  destination  définitive  dans 
le  souverain  bien ,  c'est-à-dire ,  dans  le  perfectionnement  de  soi» 
mémo.  •  La  loi  de  la  grande  étude,  y  est-il  dit ,  consiste  à  développer 
et  remettre  en  lumière  le  prine'ipe  lunaneus  de  la  raison ,  que  nous 
avons  reçu  du  ciel  ;  'à  renouveler  les  hommes  et  à  placer  sa  destina* 
tion  définitive  dans  la  perfection  ou  le  souverain  hien.  Par  principe 
/iimiiieiMi  de  ta  raiton ,  rinierprète  Tcboubl ,  dit  que  l'on  doit  entendre 
I  ce  que  l'homme  obtient  du  ciel  et  qui ,  étant  immatériel  »  intelligent 
•et  noft  obscurci  par  les  passions»  constitue  le  principe  mUnmH  cbea 
-  tous  les  hommes  et  fait  sentir  son  iofliience  sur  toutes  les  actions 
.de  la  vie.  »  La  nature  moraliret  spirituelle  de  l'homme  est  donc  claire* 
ment  et  positivement  établie  par  l'école  des  lettrés. 

Voici  comment  le  Tekwmg'Youug  ûihaiL  la  nature  morale  :  -c  Le 


Digitized  by  Google 


t. 


3â0  mm  d'almci. 

mandat  du  ci^l  (destinée)  s'appHIe  l;i  nnturr'  rationnelle  ou  morale  ;  le 
"  prim-jpe  qm  nous  dirige  dans  la  conlormiié  de  nos  actions  avec  la 
«  nature  rationneUr  s'appelle  droite  voie ,  raison  (Taô);  le  système 
(  coordonné  de  ia  droite  voie ,  de  la  raison ,  s'appelle  Docirine  det 
€  Devoir»  ou  instructions  snriales. 

c  Le  commentateur  T\cboubi  explique  aiiMi  cepasiuige:  <  L'homme» 
f  ainsi  que  loas  les  êtres  produits ,  obéissent  chacoa  à  leur  pro|Nre 
I  principe  ou  raison  d'éii  e ,  aux  lolt  spéciales  de  leur  propre  natore; 
t  alors  leur  aciioD  opérée  iournellemeiit  est  iolrinsèque ,  ou  réside  en 
c  enx*iiiéoies.  Auem  d'eux  o'existe  sios  amtir  une  voie  donne 
«  ntîiire,  dans  laquelle  il  doi?e  mireher;  c'est  alors  ce  qu'on  uonuoe 
I  la  Mie  voie,  i  Et  cette  droite  voie  •  cette  raison  naturelle  n'est 
«  autre  que  le  6ien.  <  L'boninie*  dit  Heng^tacu,  est  nainrelleoHnt 
f  bon,  comme  Tean  coule  naturellement  en  bas.  Si*  en  lui  opposant  un 
c  obstacle,  vous  la  ftites  refluer  vers  sa  source  ou  jaillir  en  liant, 
«  appellerea^foos  cela  sa  nature  ?  Ce  sera  Veffet  âe  la  eonframie.  i 

Foorier  et  tes  disciples  ne  disent  pas  autre  cbose.  Cette  docirine 
professe  le  lifrre  arèifiv  de  Vhomme  dans  la  voie  de  sa  destinée,  fin 
elRM,  le  libre  arbitre  est  reconnu  par  Konng*tsea  et  clairement  éiaUl 
par  son  disciple  Heng-taen.  Ainsi ,  celui<ci  veut-il  prouver  i  un  prince 
qu'il  ne  gouverne  pas  comme  il  doit  gouverner,  pour  rendre  le  peuple 
heureux  ,  que  c'est  parce  qu'il  ne  le  veui  pas  et  non  parce  qu'il  ne  le 
peut  pas  ?  Il  lui  cite,  etiir  autres  exemples^  celui  d'un  homme  à  (jui 
1  on  diraii  de  transporter  une  montagne  dans  l'Océan  septentrional  ou 
de  rompre  un  jeune  rameau  d'arbre;  s'il  répondait  duns  !es  deux  cas 
qu'il  ne  le  peut  pas ,  on  ne  le  croirait  que  dans  le  premier  ;  la  raison 
s'opposerait  à  ce  quon  le  crût  dans  ]t>  j,econd.  Cça  de  celle  raison 
naturelle,  de  cette  droite  voie  ,  qui  est  la  grande  source  qui  sort  du 
ciel  et  que  imt  être  possède  en  lut,  queTchouhi  fait  dériver  la  doctrine 
des  ikvoirs  m  instiiutions  sociales ,  qui  n'est  que  la  iormuie  systéma- 
tique de  ses  prescriptions  ou  plutôt  instructions.  Ce  sont  les  usages 
pratiques ,  la  musique ,  les  lou  pénaiei ,  les  Un*  admhti*^ralk^ei  et  tout 
ce  qui  en  dépend.  , 

Le  principe  immatériel  dans  l'bomme  est  donc  bien  établi;  mais 
l'école  des  lettrés  n'atiacbe  pas  à  ce  principe ,  à  cette  âme,  comme 
nous ,  ridée  d'une  pérennéité  individuelle.  En  effet,  l'âme,  dans  leur 
opinion,  lorsque,  la  mort  vient  à  opérer  la  séparation  du  coriit, 
retourneM  perdre  dans  le  tiel,  où  elle  n'a  plus  d'eilstence  propre  et 
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individuelle,  ainsi  que  l'en  peut  conclure  de  la  plupart  des  te&ies  de 
la  doctrine  du  Yoiikià.  Abstraction  faite  do  cptte  lacune .  celte  école 
élève  la  personnaliu^  humaine  aussi  li^iui  (quelle  peui  l  elcver,  sans 
pourinui  oublier  sa  disiinciion  avt'c  i';ibst)lu  :  t  II  n'y  a  que  rhommet 

«  dit  Koung-iseu ,  qui  soit  capable  dp  tlist  orner  le  bien  du  mal  

c  les  facultés  de  sou  âme ,  ses  vei  tus  puissantes  l'égalent  nu  ciel.  > 
D'UD  autre  côté  il  est  dit  de  l'absolu  :  c  Le  parfait  est  par  lui-même 
.  «  parfail»  abeolu....  la  loi  da  devoir  est  par  elle-même  loi  du  devoir...; 
c  le- parfait  est  le  commeacenieiit  et  la  6q  de  tous  les  êtres....;  sans 
t  le  parfait  les  êtres  ne  seraient  pas.  *. 

L'école  de  Yoft-kiâ  pratique  aussi  un  culte  :  ce  culte  est  celui  du 
CAaNjhii  on  sonvemm  Maître ,  iouverdm  Empereuf  duekl,  de  qui 
vient  toute  vie ,  qnl  gouverne  tontes  les  transformations  de  sobslanoe 

vertu  des  lois  qu'il  a  établies.  Mais  ce  culte  ne  connaît  pas  d'Images 
et  n'a  point  de  prêtres.  Les  sacrifices  au  ciel  et  i  la  terre  se  rapportent» 
en;demier  lieu,  au  Xantî  ou  Ghang-ti,  créateur  de  toutes  choses,  et 
le  culte  des  ancêtres*  institué  par  cette  écolct  est  encore  un  remercie* 
ment  adressé  à  ce  souverain  maître  dans  la  personne  de  ceux  aui- 
quels  nous  devons  directement  la  vie,  source  de  tous  les  biens,  c  En 
.«  réglant,  selon  les  rites  solennels ,  le  culte  du  ciel«  du  soleil ,  de  la 
c  lune  et  de  la  terre ,  dit  un  philosophe  moderne  de  la  Chine  (  voyez  . 
•  f  Voyage  en  Chine  par  le  capitaine  Montfort ,  p.  202) ,  nos  premiers 
<  instituteurs  ont  voulu  permettre  à  toutes  les  intelligences  de  com- 
■t  prendre  les  règles  qui  ouL  présidé  ù  la  créalioii.  >■  L'on  peui  dire 
néanmoius  que  ce  qu'il  y  a  de  moins  vague  et  de  plus  sérieux  dans  le 
culte  des  Lettrés  est  absorbe  par  le  culte  de  Koung-tseu  lui-même. 
Sa  tablette  est  dans  toutes  les  écoles,  les  maîtres  et  les  élèves  doiveui 
se  prosterner  devant  ce  nom  vénéré.  Toutes  les  villes  ont  des  temples 
élevés  eu  son  honneur  et  plus  de  riTH)  millions  d  hommes  le  proclament 
depuis  vingt'Cinq  siècles  le  Saint  par  excellence,  mais  seuieioeol comme 
homme  de  génie  et  non  comme  Dieu. 

Si  le  mysticisme  est  peu  développé  dans  les  deux  systèmes  qui 
précèdent,  il  l'est  davantage  dans  les  écoles  suivantes,  dont  la  plus 
'  grande  est  sans  contredit  ceUe  de  Taâ^&ià,  . 

III.  Doctrine  du  Taô  ou  ccoie  du  Tao-Kià. 

La  doctrine  du  Taô  dont  rameur  premier  est  Lao^tsea,  qui  vivait 
'  sil  cents  ans  avant  Jésus-Gbrist ,  peut  être  considérée  comme  la  plus 
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complète  et  la  plus  riche  des  doctrines  de  la  Chine.  Par  sa  métaphy- 
sique et  sa  morale,  elle  louche  à  la  fois  au  brahmanisme,  au  boud- 
d'hismti ,  au  catholicisme,  aux  philosoptiics  de  Platon  et  de  Pythai,^or*i 
et  auK  doctrines  de  Koung-tseu  et  des  kings.  Un  peut  y  découvrir  les 
divers  panihéismes  de  l'Inde,  quoiqu':ivec  un  caractère  particulier, 
le  calacièn  plus  abstrait  et  plus  ralionel.  On  y  voit  le  monothi^isaiet 
le  dualisme,  le  irinilhéisme  ralliés  à  ce  panlbéisme  ei  toujours  avec 
cette  nuance  atniraite  et  métaphysique.  Ses  prêtres  en  ont  dédoit  on 
polythéisme  assez  éteodUt  quoique  moios  riche  et  moins  poétique  que 
celui  de  l'Iode.  Enfin  sa  morale  se  rapproche  de  l'ascéiisaiecaUiolique 
et  de  la  morale  sociale  de  Kouog-tseo. 

Le  Taâ-té-Mmg  ou  Livre  de  la  Rauon  suprême  eideia  venu  ;  est 
regardé  comme  aotbeotiqae  per  les  historie&s  chioois  de  toutes  sectes. 
C'est  TEvangile  des  seçtetears  de  Lso-tseu.  Seloo  toi  Taâ  (naturelle- 
meot  identique  avec  les  mots  Theat  et  Ikui)  est  la  raison  sopréme , 
comme  renteodeot  les  diverses  sectes  spiritualistes  de  rOrieot,  dépôts 
lesMasdéens,  les  Essénéens,  les  ptailosoplies  grecs.  Pytbagore  et 
PlatoD  p  Jusqu'aux  gnostiqoes  et  aax  Manicbéeas.  Cest  réleraeile 
Raison  qui  maioiient  le  ciel  et  soutient  la  terre.  Elle  est  très-élevëe 
et  ne  peut  être  toudiée,  très*profonde  »  et  ae  peut  être  pénétrée. 
Elle  est  ancieniie  ;  l'miivers  entier  ne  peut  la  renfermer,  et  eependata 
elte  etl  foui  entière  dam  la  pltu  petite  chose,  (Voilà  bien  le  panlbéisme 
par  multiplication  ou  par  diffusion).  C'est  d'elle  que  les  montagnes 
tienueul  leur  hauteur  ,  l  abiiiie  sa  profondeur;  c'est  par  elle  que  les 
animaux  uiaiciieui  sur  la  lerreelque  les  oiseaiix  volent  dans  Viùi-. 
Le  soleil  et  la  lune  lui  doivent  leur  clarté ,  les  asireâ  le  poavoir  d  ac- 
complir leurs  révoliiiiotis. 

«  La  raison  ,  est-il  dit  ailleurs,  enveloppe  le  ciel  et  pèse  la  terre 

<  dans  ses  doigts.  Elle  est  îDelTable  ;  en  comparaison  de  son  Idcoi  po- 
«  réité ,  le  son  et  l'ombre  sodi  quelque  cbosu  d  épais  et  de  matériel  ; 

•  en  comparaison  de  son  être,  louies  les  créatures  sont  comme  si  elles 
c  n'étaient  pas.  (Voilà  bien  le  pautbéisiDe  par  identification  ou  par 

•  confusion). 

«  Le  Taô,  c'est  encore  LaO'tseu  qui  parie,  préexistant  à  tout,  ne 

<  peut  avoir  de  nom  par  lui<méme  et  dans  son  essence;  mais  quand 

•  le  mouvement  a  commencé  et  quand  l'i^ir^  a  succédé  au  néant ,  alors 
c  il  a  pu  recevoir  un  nom  des  êtres  qu*U  avait  créés,  La  confusion  de 
€  tous  les  êtres  précéda  la  naissance  d«  ciel  et  de  la  terre*  Ob  f  quelle 
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f  immensité  ti  quel  silence  !  Ï7n  rire  unique  planait  sur  loui ,  immuable 
c  et  toujours  agissant ,  sans  jamais  s'ultérer.  Il  est  la  mère  de  i  uni- 
c  vers  ;  j'ignore  son  nom  ;  mais  je  l'appelle  Taô ,  Verbe  ou  principe, 
c  (Voilà  bien  le  panibélsme  haroiooique  avec  la  disliaciioBduDieaiui 
K  et  dèa  êtres  multiples).  * 

Cette  distiDcliOD  des  êtres  avec  Dieu  n'est  que  relative  à  l'existence 
mondaine,  CjOOioie  dans  la  théologie  brahmanique.  Leur  destioée 
finale  est  de  reloarner  à  leur  principe  •  à  Dieu.  Cette  existence  non- 
daine  préiente  les  mènes  phases  de  transformatloiis  et  de  neiisanees 
sncoessives  que  dans  le  système  de  la  nétenpsychose  bratmaniqne  : 
c  Toas  les  éires  apparaiiaent  dans  la  vie  et  accomplissent  leara  des* 
c  tinées;  nous  contemplons  leurs  remmveUemtnU  tugea^M,  Ces  êtres 
fl  matériels  se  montrent  saua  cesse,  avec  de  nouvelles  formes  eité-^ 
t  ridures;  cliacun  d'eux  retourne  à  sou  origine ,  à  son  principe  pri- 
c  mordial.  Retourner  à  son  origine  »  sîtoifie  devenir  en  repos;  deve* 
«  nir  en  repos  signifie  rendre  son  mandat  ;  rendre  son  mandat  signifie 
«  devenir  éternel  ;  savoir  que  l'on  devient  éternel  (immortel)  signifie 

<  être  éclairé.  Ne  pas  savoir  que  Ton  devient  immortel  G*est  être  livré 
c  i  l'erreur,  et  à  toutes  sortes  de  calamités,  aux  renaissances  suc- 
€  ce&sives.  Si  l'on  sait  que  l'on  devient  immorlel  (dans  le  sein  de  Taô), 

<  on  contient,  on  embrasse  tous  les  éires  dans  une  commune  alfec- 

<  tion  ;  on  est  juste  et  équitable  pour  tous  ;  étant  juste  et  équitable , 
€  on  possède  les  attributs  de  souveraDi  ;  |  oss^'dani  les  attributs  de 
t  souverain  l'on  tient  de  la  vie  divine.  (Ici  la  d  u  ii  ine  sVIève  pre^qu'au 
t  niveau  du  rationalisme  moderne)  ;  lenaiii  de  la  vie  divine  l'on  par- 
«  vient  à  éire  identifié  avec  le  Taô;  étant  identifié  avec  la  raison  su- 
c  prême  on  subsiste  éternellement;  le  «orps  même  éianl  mort  ion 

<  n'a  à  craindre  aucune  transmigration.  >  (V.  section  du  Taô-te» 
King ,  traduction  de  Paulibier). 

«  Le  Taô  a  deux  natures  on  modes  d'êtres  :  le  mode  spirituel  ou 

<  immatériel  et  le  mode  corporel  ou  matéiiel.  C'est  la  nature  spiri- 

<  tnelle  qui  est  sa  nature  parfaite;  c'est  d'elle  que  l'bomme  est  émané 
c  et  c'est  dans  elle  qu'il  4Joit  s'efidrcer  de  retourner ,  en  se  dégageant 
c  des  liens  matériels  dn  corps  :  ranéaotissement  de  toutes  les  pas- 
«  sioos  matérielles»  de  tous  les  penchants  du  corps.  Féloignement  do 
(  tous  les  plaisirs  du  monde  et  lu  cotatemplation  de  hi  nature  spiri- 
«  tttelle*divine  sont  les  moyens  les  pitn  afflcaces  de  se  rendre  digne 
«  d'elle,  de  retourner  à  elle ,  de  s'identifier  aveu  elle  et  de  rétaMir , 
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«  dans  cette  primitive  baroiODie  des  natures  spirituelles,  rendues  à  la 
c  source  dont  elle»  éiaienl  émanéet,  celle  vie  heureuse  et  divine  qu'elles 
<  avaient  perdue  un  instant,  dans  lenr  union  ■d\ec  un  corps  grossier 
f  et  qu'elles  retrouvent  dans  le  sein  de  ià  grande  ei  univer«.el!e  intel- 
«  ligeiice.  »  Entre  le  système  et  le  système  manichéen  ei  même  le 
système  catholique  de  l'anéantissemenl  de  la  nuitiere  ,  quelle  grande 
différence?  Entre  ce  système  et  les  systèmes  brahmaniques  et  boud- 
d'bistes  quelle  distance  autre  que  celle  d'un  panthéisme  plus  spiri- 
tualisie  i  un  panthéisme  plus  mélangé  de  maniérialisMie  ?  Nous  y 
trouvons  méoie  la  doctrioe  brabmaiiiqoe  des  deux  états  de  Oiea: 
de  l'état  neutre,  immuable,  de  repos,  caractérisé  par  Brahm,  et 
de  rétat  actif  de  roanirestation  au  monde,  de  création  du  monde, 
caractérisée  par  Brabniâ  ;  mais  nous  y  iroovoni  de  plus  cette  voe 
profonde  dans  l'Etat  primordial,  qui  est  donnée  par  la  doctrine 
booddliisie  du  néant ,  et  cette  rue  plus  déterminée  de  l'Etat  posté- 
rieur, fournie  par  la  doctrine  do  Verbe,  de  la  Parole  créatrice,  qaà 
est,  à  dirers  degrés ,  celle  du  mazdéisme ,  du  judaïsme  et  du  plato- 
DÎsme. 

Ces  dlienei  doctrines  on  ces  diverses  apercepilons  de  la  Dirioiié , 
dans  son  Etat  absolu  et  dans  son  Etat  relatif  au  nrande,  que  nous 
avons  trouvées,  à  divers  degrés  et  d'une  manière  générafement  dé- 
iBcmeose ,  dans  les  théologies  antiques ,  se  retrouvent  admirablement 
résumées  et  s3fntbétisées  dans  la  doctrine  du  Taô.  Ne  citons  comme 
témoignage  que  les  passages  suivants ,  auxquels  nous  ne  trouvons  , 
pour  notre  compte,  rien  à  comparer  dans  les  antres  théologies,  quaul 
à  la  profondeur,  à  l'étendue,  comme  à  la  netteté  et  à  la  concision. 

<  Le  nom  ,  qui  peut  être  nommé  ,  n'est  pas  le  nom  éternel  et  im- 
muable. Désigné  sous  le  nom  de  non-Eire ,  ce  principe  suprême  ^t 
la  (  au se  pffirienie  nu  primordiale  du  ciel  et  de  la  terre  ;  désigné  sous 
Je  liom  iïEire ,  c'ebi  la  mèredeioos  les  êtres.  O'c^t  pourquoi  \'Eier)iel 
pon-Eire  éprouve  le  désir  de  contempler  sa  nature  iniper  republt'  ;mx 
sens,  sa  nature  merveilleuse  et  divine  ;  c'est  pourquoi  ïElemel-Eire 
éprouve  le  désir  de  contempler  sa  nature  limitée ,  sa  nature  corpo- 
relle, phénoménale.  Ces  deux  natures  ou  modes  d  être  du  principe 
suprême  ont  la  même  origine  et  se  nomment  cependant  diversement  ; 
ensemble  on  les  appelle  VIndutinct  H  le  Profend ,  comme  l'azur  du 
ciel  •  porté  an  dernier  degré ,  est  la  source  de  toutes  les  intelligeDCis 
aerveillonaas.  >  (rod-ie^iCtR^,  cb.  !)• 
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Pour  Laô-tseu ,  l'Etre  primordial  est  l  Eierniié,  l  lmmoriaiité,  ' 
l'Absold  ;  bien  plus,  il  est  In  Bien ,  le  nun-Eire  ânm  son  état  absolu  , 
en  même  lemp»  qu'il  est  l'Etre  relalivemeiil  au  inonde  phénoménal. 
!!  est  le  monde  visible  ci  le  monde  invi&ible.  Aussi  Laô-tseu  pose-l-il 
XUn ,  V Unité  absolue  comme  la  formule  la  plus  abstraite ,  la  dernière 
limite  à  laquelle  la  peo-ée  puisse  remonter,  pour  caractériser  le  pre- 
mier principe  ;  unité  qui  précède  nécessairemeoi  el  ontoiogiquemert 
ses  modes  d'élre  subséquents,  c  En  remontant  au  principe ,  est-il  dit 

•  silleurs  •  on  arrive  k  la  non-existence  formelle  des  cboies  ;  c'est  oe 
c  que  l'on  appelle  figure  de  ce  qui  n'a  pas  de  figure;  c'est  ce  qu'on 

•  appelle  Vind^emmé ,  Yindittinct  t  l'Etre  et  le  nsn-Elr»  tout 
c  ensemble.  En  remontant  les  anneaux  de  celte  chaîne  »  on  ne  lui 
c  voit  point  de  commencement;  en  les  descendant ,  on  ne  lui  ii-outc 
«  point  de  fin,...  C'est  lè  ce  qu'on  appelle  la  eludu  ou  la  wceetùan 
c  Indéfime  de  la  Rmttm  wpriaie,  >  A  celle  cbatne  panihéisiique*  an 
sommet  de  laquelle  se  trouve  le  principe  monothéiste,  peuvent  se 
rattacher  le  panihéisme  brahmanique  et  boodd'hisie  et  les  hiérarchies 
célestes  du  mazdéisme. 

Dans  les  passages  suivants  nous  Toyons  le  monothéisme ,  rattaché 
an  dualisme ,  au  triniihéisme  et  polythéisme ,  s'évolver  do  sein  de  ce 
panthéisme  harmonique,  comme  le  végétal  avhc  ses  divisions  s'évolve 
de  la  grsine. 

c  L'unité  n'est  pas  par  elle-même  unité  ;  c'est  par  la  triade  qu'elle 
«  esl  uiiiié.  Ue  même  la  triade  n'est  point  par  elle-même  la  triade; 
t  c'est  par  l'uniie  qu'elle  est  triade;  la  ti'iade  est  donc  Vnuiiê-irine. 
«  C'est  par  la  liiade  que  1  unité  existe;  l'uniie  esi  donc  la  iriade-uniié 
(  (ou  la  trinité'Une^.  L'unité  n'est  donc  point  parfniie  comme  simple 
>  unité;  la  triade  n'est  donc  pas  parfaite  comme  simple  triade.  > 
(V.  Commentaires  de  Li-young  sur  le  Taô-te'King). 

Un  autre  ,  Tseu-hon-tseu  ,  dit  à  propos  de  ce  passage  :  c  Tous  les 
«  êtres  sortent  de  Vumté  ,  subsistent  dans  la  daalUé  et  sont  parfaits 
«  dans  la  triade  ou  ti  inilé.  > 

Ce  dogme  anti(|ue  de  ï'umié^rine  est  ainsi  exposé  par  Lao>tseu  lui- 
même  :  «  Le  Tad  ou  la  Raison  primordiale  a  produit  un;  un  a  produit 
c  deux;  deux  a  produit  trois;  trois  a  produit  l'universalité»  (lap^ 
c  ralité)  des  êtres.  Tout  s'appuie  sur  l'obscur ,  l'obscor  est  enveloppé 
c  par  le  brillant;  l'esprit  en  e»t  le  lien....  Celui  que  vous  regardes  et 
«  et  que  vous  ne  voies  pas  se  nomme  /;  celui  que  vous  écoutes  et 
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c  que  V008  n'entendez  pas  se  nomme  Ht;  celui  que  votre  oiain 
t  cherche  et  qu'elle  ne  peut  saisir,  se  nomme  Wei.  Ce  sont  irolt  êtres 
«  qu'on  ne  peut  comprendre  et  qui  confondus  n'en  font  fti'un.  Celui  qui 
«  est  au-dessus  n'est  p;is  ptiis  brillant;  celui  qui  est  nn-dessous  n'est 
c  pas  plus  obscur.  C'est  une  chaîne  sans  tnterrupiioa  qu'on  ne  peut 
f  nomuicr,  qui  renlre  dons  l'incréé.  C'est  ce  qu'on  nomme  forme 
c  sans  forme,  imLip:e  suns  image,  être  indéfinissable.  En  oUaal  au- 
c  devant,  on  ne  lui  voit  point  de  principe;  en  le  suivant,  on  ne 
c  roit  rien  au-delà....  Tons  les  êtres  s'appuient  sur  le  principe  positif 
t  femelle  Yin  et  embrassent ,  enveloppent  le  principe  actif  mâle 

<  TàBg;  an  principe,  un  souffle  vivifiant  entretient  partout l'har- 
t  monie.  >  (Taô'ie»Kmg  ,  ch.  43). 

lae-ma-hœo*koaog,  pliilosophe  chinois  du  onzième  siècle  de  notre 
ère ,  dit  à  propos  de  ce  chapitre  :  t  Le  Tad  produisit  mi;  e'est-à-dire, 
c  de  l*état  de  nm-Eire  { Wok)  il  passa  h  l'état  û'Em  (Tém),  On  pro* 
t  dofeit  daix;  il  ae  divba  partie  dans  le  principe  femelle  Tîa ,  et 
c  partie  dans  le  principe  mâle  Yémg,  Deux  produisit  trok;  le  principe 
t  femelle  et  le  principe  mâle  s'unirent  et  ils  produisirent  VhtanMim 
i  <M).  Trois  produisit  VwmfenaSU  des  êtres;  le  souffle  vivifiant  de 

<  l'Iiarmonie  se  concentra  et  produisit  toM  les  êtres.  >  Cette  dearine 
rapprochée  de  la  doctrine  catlioiiqtte  de  la  procession  et  de  la  con- 
aubstantialltédes  Penonnea  de  la  Trinité  n'est-elle  pas  propre  à  fehre 
comprendre  plus  rationnellement  celle«cit 

Quant  au  polythéisme ,  les  disciples  de  Lao-tsen  se  sont  chargés  de 
le  déduire  de  sa  doctrine.  Chaque  cri^atureesi  en  quelque  sorte  repré- 
sentée par  une  divinité.  Il  y  a  la  déesse  des  camélias,  celle  des  pruniers, 
celle  des  uéiiuphars,  etc.  Il  y  a  Its  dieux  du  veut,  de  la  neige ,  de  Ja 
lune,  etc.  De,  plus,  ces  divinités  accumplisseni  les  mêmes  intrigues 
que  les  divinités  d  Uuaiere  et  de  Virgile.  Mais  toutefois,  coiii me  les 
divinités  subalternes  des  Boudd'hisles  ,  elles  ne  sont  pas  immo[  lelies. 
Au-dessus  d'elles  se  trouvent  les  immortels,  les  Taô-ssé,  comme  les 
Rrxisaiiwas  ou  Boudd'has  elle/  les  Boudd'histes.  Et  ceux-ci  se  cou« 
fondent  en  dernier  lieu  avec  le  Taô  ,  comme  nous  Tavons  déjà  vu.  De 
sorte  que  ce  polythéisme  remonte,  par  une  série  d'ascensions  et  de 
perfections ,  au  monothéisme  panthéistique. 

La  morale  de  Lao^iseo  ae  rapproche  de  la  morale  mystique  et  ascé* 
tique  des  catholiques  grecs  et  romains.  Il  y  a  des  passages  du  Taô'U' 
^  se  rapprochent  de  i'£vangile  ou  resaemMtnt  à  des  paiMvea 
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de  livres  ascétiques  du  caibolicisme.  Eo  voici  deux:  «  Le  saint,  estpil 
f  dit  (cbap.  63)  pratique  le  non-ajfir;i|fiiitson  occupation  de  la  non- 
•  occupation  et  trouve  de  la  saveur  dans  ee  qui  n'a  pas  de  saveur*  Il 

<  considère  les  petites  choses  comme  lea  grandes,  la  pénurie  comme 
t  l'abondance*  h  réampetue  le*  injuret  piur  dei  kmnfiûli»  »  Ailleiin 
(chapitre  77)  il  et  I  dit  !  «  La  Raison  du  eiel  est  éommè  le  fobrieUBt 
c  d'ans:  elle  abaisse  ce  qui  est  élevé  et  elle  élève  ee  qui  est  alMisaé  ; 
f  elle  Aie  le  superflu  à  ceux  qui  ont  de  trop  et  elle  vient  en  aide  à 
c  ceui  qui  manquent  du  nëeessaire.  » 

Toutefois  les  conséquences  sociales  de  la  doctrine  de  Lao-tseu  iont 
celles  de  tout  ascétisme  poussé  à  Teicès,  à  savoir,  rabralissemeut 
de  la  pensée  humaine  et  l^asservissement  de  Thomme.  Lao-tseu  dit 
dans  son  Livre,  chap.  5  :  c  Le  saint  homme  fiiit  en  sorte  que  le  peuple 
c  soit  saos  instruction ,  sans  savoir  et  par  conséquent  sans  désira,  i 
Et  chap.  63  •  Il  dit  :  c  Dans  Tantiquité  les  adeptes  du  Ta^  ne  s'ooeu- 
ff  paient  point  d'éclairer  les  peuples  ;  ils  s'occupaient  à  les  rendre 

<  ignorants.  > 

Ainsi  cetie  doctrine  morale  est  l'opposé  de  celle  de  Koungf-tseu  Qui 
prescrit  sans  cesse  le  perfectionnement  et  le  dëveloppeuieai  le  plus 
complet  de  toutes  les  facullés  de  rhoiniue  et  qui  a  été  à  plus  juste 
tiire  la  doctrine  fondamentale  de  l'enipire  chinois. 

En  général,  la  doririne  de  Taô-kià  renferme  tous  les  éléments 
d'une  religion,  et  ceiie  religion  est  l'un  des  développements  de  la 
religion  universelle  et  intégrale,  dont  le  caibolicisme  est  l'expression 
la  plus  huule  et  la  plus  centrale.  Si  nous  pouvions  faire  une  analyse 
plus  détaillée  du  sys.ème  du  Taô  kià  ,  l'on  verrait  que  les  principes 
fondamentaux  du  christianisme  s'y  trouvent  presque  complètement 
exprimés  »  avec  les  nuances  propres  à  l'Orient.  Il  est  vrai  que  le 
panthéisme  y  prédomine,  mais  un  panthéisme  harmonique  ei  ioté* 
gral,  mieux  systématisé  et  formulé  d'une  manière  plus  nette,  plus 
précise  et  en  même  lemps  plus  concitfe  que  dans  le  brahmanisme  et 
même  dans  le  boudd'hbme,  oii  il  faut  déjà  le  dégager  de  la  pierre 
brute  des  négations  et  des  exagérations*  Nous  devons  ajouter  que  le 
système  théologique  du  Taô  nous  paraîtrait  le  système  théologique 
le  plus  logique,  le  plus  rationnel  et  le  plus  complet,  s'il  n'était  pas 
trop  abstrait  et  s'il  ne  présentait  pas  une  lacune  fondamentale ,  à 
savoir ,4a  déllniiioii  nette  de  la  personnalité  humaine  au  sein  de  Dieu 
et  du  mode  d'union  de  Dien  avec  l'homme  par  riucarnatioD,  En  elbti 
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comme  dans  le  système  brahmanique ,  rin<^sratité  enire  le  Créateur 
et  la  cr<^aiiire  disparait ,  dans  le  système  du  Taô ,  par  le  principe  de 
Yidenii/ieation  réelle  de  la  créature  sanciifiée  avec  le  Créateur ,  l'àuie 
de  l'univers.  11  est  vrai  que  dans  ce  dernier  système ,  l'unité  primor- 
diale ,  qui  esl  confondue  avec  le  Taô,  est  «ortie  d'elle-même,  pour 
former  extérieuremeDl  la  dualité ,  la  trialiié ,  la  pluraliié  des  êtres  ; 
et  mie  pluRiliié  forme  &  son  lour  auiani  de  nouvelles  unités  ou  d'ti- 
niiés  termdaim  qu'il  y  a  d*éires  ? ivani  d*une  vie  individuelle.  Hais 
ees  unités  lecoodaires  rentrent  tdt  ou  tard  dans  la  grande  unit^  » 
d'où  elles  sont  sorties,  dans  cette  unité  absolue,  qui  esteomme 
l'océan  des  êtres. 

A.  GiLUOT. 


(Xe  «Milf  à  la  prochttint  UvnUom* 
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QUELQUES  MOTS 

à  ntOFOB 

DE  ^ADMINISTRATION  DES  FOUETS 

£T  DES  FIÏJILLES  MORTES. 


Une  des  derni^m  lifraisons  de  te  BemiB  ^àhate  eottUeni  desoon- 
tidératioDs  sur  l^eulhmtnt  âet  feuiUe$  marUâ  dans  les  forêts.  G*e«t  11 
réfutsiioD  d*iiii  ar&rU  mtéré  dam  le  BuUêdn  de  féener  denùer  de  la 
Soâéié  d^agrieuUwre  et  de»  eamke»  dm  Bat^Kkin,  par  M,  À,  de  Tunè' 

Le  nouveau  plaidoyer  iotervenu  dans  le  débat  agité  depuis  long- 
temps sur  cette  matière  «  se  termine  par  des  couclusîoos  qui  paraissent 
avoir  éié  inspirées  par  un  esprit  de  modération  très-louable.  Tous 

ceui  qui  se  sont  occupés  saos  préveoiion  de  la  question ,  aLroDt 

accueilli  avec  faveur  le  vœu  final  exprimé  par  M.  J.  F.  Fluxiand  , 

t  de  concilier  les  intérêts  de  la  population  de  nos  campagnes  avec  Us 
c  itttérêti  non  motus  unitonanis  de  la  consa  vaiion  des  forêts.  > 

Jalouse  de  défendre  les  mêmes  iniéréis,  la  Sodéié  des  sciences, 
agriculture  et  arts  du  Bas-fihin  ,  consullée  à  diverses  époques  par 
l'administration  depurtemerunle  ,  a  fuil  des  proposilloo  dans  le  même 
but.  Elle  â  eu  occanou  de  formuler  explicitement  son  avis  en  1851. 
Il  se  résumait  à  subordonner  les  concessions  dp  feuilles  à  la  possibilité 
des  foréis,  dont  l'appréciaiion  appartient  aux  agents  chargés  de  leur 
conservation  et  à  une  régleuieuiatioa  péiiodique  réservée  à  Taa- 
torité  préfectorale. 

.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  des  mesures  administratives  préviennent  le 
désordre  et  le  dommage,  il  faut  s'efforcer  d'éclairer  les  popuUtioof 
rurales  sur  les  conséquences  de  leurs  préteotions  eiagérées  :  il  est 
impnidenl  de  leur  présenter  de»  .  lliéorlM  qui  ne  a'appuieot  que  aur 
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des  cas  exceptionnels  et  qnî  séduisent  par  leur  conformilé  avec  des 
inléréts  trop  exigeants.  Vous  It  ur  diits  que  Ui  rhimie  a  démontré  que 
l'absorption  des  gaz  atmosphériques  Joue  un  lote  iiiiporuiru  dans  1b 
phénomène  de  la  végétation  et  vous  i^fTirmez  que  les  phuiies  vivaces 
trouvent  dans  Tair  une  quantité  ri  aliuient  presque  iuffimnie.  Vous 
admirez  la  vigueur  des  arbres  qui  ornent  nos  promenades ,  dont  le  \ 
sol  coosisle  en  gravier  impei-mé'.ible  el  stérile  ou  en  un  p^ivë  serré. 
Vous  parlez  de  chênes  et  de  hëires  prodigieux  venus  au  milieu  de 
rocheis  nus.  Vous  ;ilh  it  /.  pu  citer  encore  des  pins  énormes  que  l'on 
voit  couronner  le  sommet  de  tours  ruinées.  Vous  concluez  de  là  qoe 
les  racines  de  ces  géants  séculaires ,  puisant  leur  nourriture  dans  les 
Ittures  rocbeu^s  où  elles  pénètrent  à  de  grandes  profondeurs ,  se 
panenl  d'humus,  puisqu'il  n'en  e&iste  pus  dans  ces  eoodilioos  à  ta 
surface  du  sol. 

•  Nous  reconoaissons  volooliers  avec  tous  que  «  e'etiil  (a muitàiv 
i  nàmèroi»  pure  d»  sous-sol  que  eéi  grands  arbres  empruntent  fnresqm 

*  êxdniinemmt  ruiboudaiife  ièi»  qm  récUmm  leun  branche»  §iffmt' 
t  le»qu9t,  >  Mais  nutts  disons  remarquer  que  ces  colosses  . ont  dA  leur 
vigoureux  dé? eloppenent  «.  les  preuiiers,  à  une  couche  épaisse  de 
lerrèuu  qui  a  été  apportée  à  l'époque  de  leur  plaoïutioa  artiScMIe  ; 
les  autres,  à  l'action  leuie  mais  puissante  du  temps  qui  s'esl  écoulé 
depuis  que  lu  seneucey  forluiiemeut  Introduite  parles  Tenta  dans  les 
crevasses  rocheuses,  y  a  germé  miraculeusement  «t  qu'elle  esi  par- 
venue,  avec  l'aide  des  siècles ,  à  Taincre  la  dureté  de  la  pierre  qii 
s'est  iuaeasihiemeot  décomposée*  Qoalkd  l'on  abbat  un  de  ces  arbres, 
on  se  rend  compte  de  la  lenteur  extraordinaire  de  leur  cmissance  en 
voyant  l'état  serré  des  coacbes  concentriques  du  tronc  et  en  les 
comparant  à  celles  que  présente  un  sujet  de  même  dimension  venu 
daiia  un  fonds  riche.  Ou  ne  considère  alors  celui- li  que  comme  un 
exemple  curieux  de  lfin{^éviié  et  de  sobrieié  accidentelles  qui  ne  peut 
touinir  aucune  donnée  a[>i)recidble  de  produit  régulier  et  normal  ^ 
basé  sur  une  reproduction  certaine.  Tout  observateur  attentif  des 
phénomènes  de  la  végétation  silvesire  constatera  que  si  des  fniaies 
parvenues  à  maturité  peuvent  végéter  quelques  temps  en  depii  de 
l'enlèvement  des  feuilles  sèches,  des  arbres  moins  surannés  souffrent 
bientôt  de  la  déoudalion  du  soi  et  que  la  décrépitude  devance  l'âge 
ordinaire,  dès  que  leur  pied  o'^t  plus  garanti  des  rayons  sohifres  et 
que  leurs  racines  ne  sont  plua  prstégées  pur  un  lit  épais  é'hamtts.  Il 
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CODÇfnt  a«BStqiiè»  sans  ce  terreau  dont  la  fraîcheur  est  entretenue 
par  la  cbûle  annuelle  des  feuilles  et  pu i  lem  décomposition  succès» 
sive,  les  gruines  loreslières  seraient  torréfiées  uu  lieu  de  s'accumuler 
dans  tes  réservoirs  nourriciers  d'où  elles  doivent  surgir  pour  accoiQ- 
plir  i'cBUvre  de  réjçénéralion  ,  aussiiùl  que  la  futaie  sera  abattue. 

Si  l'on  pouvait  rendre  les  cultivateurs  attentifs  à  ces  faits .  ils  devien- 
draient fltoios  eiigeants  vis-à-vis  de  la  dépouille  annuelle  des  foréta; 
ils  ne  regarderaient  pas  les  feuillea  eomme  superflues  pour  entretenir 
.Ift  fiicoiNlilé  do  aol  boisé.  C'est  une  erreur  qu'il  importe  de  détniiré: 
lis  raisonnements  de  M.  J.  F.  Flaxiand  tendent  à  la  fortifier  au  'coii- 
traire.  Qu'il  ma  pardoBoe  de  le  lui  reprocher  !  Nous  ne  pouifoot  pli 
ad|i^r«r  i  l'argument  qu'il  lire  de  le  création  primiiife  des  arbres  : 
9  ik  ont  ptùÊpiféi  dil*il^  aejif  U  tietmn  4ê  ^hmmuê  ifet  fndUtt 

nmamu  s  Cette  crotasauce  spootaoée  est  aeaa  doute  ëioonantes 

comme  loutea  les  œuvres  du  divin  architecte,  elle  commande  notre 
admirMion.  Son  omnipotence  a  dispensé  le  premier  homme  d'être 
allaité;  elle  a  peuplé  les  airs  d^ltoeaui  qui  n'avaient  pas  en- besoin 
d'éplore  dans  des  nids.  Ces  prodiges  une  fois  produitt»  l'ordre  et 
|>arm0nie  se  sont  manifestés  Invariablement  dans  la  régénération 
df  tous  les  étree. 

l'ai  Mie  de  sortir  de  la  splière  conjecinrale  cA  M.  J.  F.  Flailaod 
m'a  enlraiaé^  je  le  convie  à  rentrer  avec  moi  dans  rooioatiié  positive. 
Je  m'incline  devant  les  autorités  qu'il  invoque  pour  consuter  l'in- 
fluence de  l'action  chimique  opérée  par  les  pores  des  feuilles  ;  [nais 
je  ne  puis  rtjelcr  l'opiniou  de  Duhamel  et  de  bnianrsies  célèbres, 
qui  affirment  que  les  feuilles  pourries  \n  ocureul  aux  arbres  un  aliment 
aussi  nécessaire  que  le  fuuiiei  i  esi  aux  plantes  cultivées.  Je  suis  con- 
duit à  soutenir  que  l'on  ne  peut  pas  enlever  iiupunément  aux  fui  éis 
leur  moyen  naturel  d'entretien  et  que  si  on  les  dépouille  inconsidéré- 
ment, on  compromet  leur  prospérité  ;  on  fait  une  œuvre4e  desiruc- 
lion  sinon  subite  ,  du  moins  lointaine  et  inévitable  ('). 

On  rend  un  véritable  service  aux  cutUvaieurs  en  les  éclairant  sur 


(*)  à  l'assertion  de  M.  J.  F.  naihnd  tondttBt  eertains  piApriétaina  qui  enlèvent 
amaeUenieBt  les  Mlles  de  leurs  chàta^nenies,  ssns  eraindfe  de  nnire  à  It 

croissance  du  bois,  nous  pouvons  opposer  la  éllation  de  localités  où  Isa  particaliSfa 
défrichent  saocessivemenl  des  taillis  de  cette  essence,  précisément  paies  qu'Us  ont 
éié  iiiiaés  par  l'eifot  de  realèvemeal  coati&ael  des  lèaiUes  awiftos* 
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celte  conséquence  fin  iie  et  en  leur  faisant  comprendre  qu'ils  ont  îo- 
térél  à  user  modei  emeni  des  feuilles  seclips.  tiiellel,  l'abus  des  etilè- 
iremenis,  eniraîiiant  le  dépérissement  des  arbres,  doit  amener  un 
jour  le  défrichement,  conséquemmenl  la  diminniion  du  sol  foi*eslier: 
or,  l'augmeoiation  qui  s'en  suit  de  ia  surface  arable  et  siiiiultanéiDeoC 
du  besoin  d'enj^rais,  aggravera  fauilemeni  dans  Tafenir  la  situalion  dont 
te  plaiol  aujourd'hui  la  classe  agricole  de  certaines  contrées. 

Nuus  croyons  qu1l  faoi  la  prévenir  qu'elle  se  trompe  en  conaidérant 
lei  foréta  comme  des  magasins  inépuisables  de  litières,  qne  la  nature 
a  mis  à  sa  portée  et  qol  la  dispensent  de  s'ingénier  pour  créer  les 
moyens  d'engrais  que  l'on  emploie  dans  les  pays  prifés  de  bois.  Noos 
pensons  qne  c'est  loi  donner  on  conseil  salutaire  et  préfopnt  que  de 
la  persuader  de  regarder  les  ffuilles  comme  un  supplémeM  acces- 
soire et  précaire  et  non  comme  iin  agaai  de  substitution  peroMoeam 
de  la  paille. 

Nous  ajoutons  SYec  contiction  que  Tadminisiratlon  agira  paternel- 
lement de  son  côté  en  oootinnant#e  tolérer  les  enlètements  dans  la 

mesure  de  la  possibilité  des  forêts  et  des  vicissitudes  des  récoltes. 

D'accord  avec  M.  J.  F.  Flaxiand  ,  nous  souhaitons  qu'elle  se  pénètre 
des  iuis  uilûus  bîeofaisanies  de  Louis  xvi ,  qui  se  révèlent  dans 
Vlmiruciion  donnée  ;iiix  agents  de  son  gouverneraenl  pour  parer  à  la 
pénurie  des  engrais  c  dans  le»  années  où  la  païUe  manque»  » 

8inibouii,Ie38jaInl86f. 

F.  DE  Darteîn  , 
laiabn  d»  k  SofliM  dM  Kincw ,  ^ikaltora  et  arto  du  Btf-Rtaai. 
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LES  FEMMES 

DANS  LA  POÉSIE  GRECQUE. 


n. 

Les  pramien  poètes  él^taqoM  se  sont  iHsiiooiip  moins  oecopés 
de  la  femaie  •  qu'on  ne  serait  eo  droit  de  s*y  attendre  d'après  Tidée 
qa'oM  se  Iklt  de  nos  jours  de  ce  genre  de  poésie.  L'élégie,  en  elTet , 
n'atpait  point  cbes  les  Grecs  le  sens  festreint  qoe  nous  lui  aitriboons  ; 
ce  D'éiait  point  ce  poème  sentimental,  larmoyant,  tel  que  les  no- 
denes  le  eoeunissent ,  msis  un  poème  plein  de  force  en,  d'énergie.  On 
désignait,  do  reste,  sons  ce  nom  des  cliants  de  nature  fort  diverse 
et  qui  n'avaient  de  commun  que  le  mètre,  dans  lequel  ils  étaient 
écriis;  toute  pièce  de  vers,  quels  qu'en  fussent  le  sujet  et  la  dimen- 
sion, pourvu  que  le  pentamètre  y  âlieruât  avec  l'hexiiuièire ,  était 
une  élégie.  Le  distique  ou  vers  double,  comme  on  est  aussi  convenu 
de  l'appeler,  a-t-il  servi ,  dans  l'origine,  ainsi  que  son  nom  serol>le 
l'indiquer,  à  exprimer  la  tristesse  et  la  douleur?  C'est  une  question, 
à  laquelle  il  serait  didicile  de  répondre,  car  il  ne  nous  reste  rien  de 
ses  premiers  essais;  ce  qui  est  certain  c'est  que  dans  celles  de  ses 
productions  qui  passent  pour  les  plus  anciennes,  nous  voyons  déjà 
l'élégie  se  prêter  à  tous  les  ions.  Tantôt  elle  s'adresse  aux  chefs  des 
peuples,  qui  se  sont  laissés  aller  au  découragement  ou  à  la  molesse, 
et»  en  leur  rappelant  dlmpérieux  devoirs  «  elle  s'efforce  de  retremper 
leurs  ioMS  et  de  leur  communiquer  une  énergie  nouvelle;  tantôt  elle 
liit  un  appel  cbaleureui  aux  instincts  et  aux  passions  les  plus  nobles, 
afin  de  réveiller  dans  les  cceurs  l'amour  de  la  patrie ,  qui  a  dès  lors 
enfiinté  des  prodiges.  D'autres  fois  encore ,  c'est  par  elle  que  des 

n  Tsirisiiiwism  te  fiviier,  page  40« 
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hommes  d'élite ,  placés  aa-dessus  du  vulgaire  par  les  lumières  de  leur 
iniellîgenre  el  l'ardeur  de  leur  palriotisnie  ,  réussissent  à  entraîner 
leurs  contemporains  vers  un  but  noble  et  élevé  ,  soit  qu'il  s'agisse 
d'en^n^or  une  lutte  héroïque,  soit  qu'il  faille  faire  à  la  chose  publique 
le  sacrilit't'  (Je  ses  biens  ou  même  celui  de  sa  vie. 

L'éiegie  grecque  a  été ,  dès  l'origine,  essentiellement  guerrière, 
morale  el  politique  ;  elle  se  préoccupe  lellemeut  des  grands  intérêts 
de  la  patrie ,  qu'elle  n'a  que  fort  peu  de  place  pour  ceux  de  la  vie 
prîfée;  la  femme  n'y  figure  le  plus  soaveoi  que  comme  aa  acceMoire, 
comme  une  partie  de  reoseroble, 

AîDsi  Galliouft,  dans  les  beaux  vers  qui!  adresse  à  ses  concitoyens 
•mollis  par  une  civilisaiion  raffinée,  et  menacés  par  l'invasion  dei 
Klmmeries  et  des  Frères,  api'ès  avoir  protesté  contre  leur  bootenie 
inaction ,  fuit  cet  appel  énergique  au  sentiment  du  devoir  endoriDÎ 

dans  leurs  Ames.  qu'en  mourant  on  lance  un  dernier  trait.  Car 

t  il  est  honorable  pour  un  brave  de  mardier  oonlre  l'ennemi  pour  la 
c  défense  de  son  pays ,  de  ses  enfants ,  de  ton  épouH  légidme»  » 
t  Tant  que  le  guerrier  est  dans  la  fleur  de  la  jeunesse .  dit  Tyrtée  » 
i  dans  une  de  ses  élégies ,  H  est  pour  les  hommes  un  objet  d'admi- 
c  ration  •  on  obj^t  d'amour  pour  les  femm$i  durant  Sa  vie  »  et  il  est 
c  beau  encore ,  quand  il  tombe  aui  premiers  rangs.  » 

Le  seul  des  poètes  élégiaques  de  hi  Grèce,  qui  fasse  exception  sous 
ce  rapport  est  Mimnerme,  qui  a  mis ,  le  premier,  ce  genre  de  poésie 
au  service  (if  la  \ie  privée  ,  de  ses  sentiments  et  de  se*  besoins  ,  et 
surtout  à  celui  de  l'amour.  Nous  trouvons  uiiè  rui^on  suffisante  de 
cette  diflérence  dans  les  circonstances  mêmes ,  au  milieu  desquelles 
il  vécut. 

Mimnerme  appartenait  à  la  race  de  ces  Ioniens ,  qui ,  chassés  de 
rUellade  par  des  peuples  venus  du  INoid ,  s'étaient  portés  h  l'Est,  sur 
les  côies  de  l'Asie  mineure ,  où  \i&  s'étaient  crée  une  nouvelle  patrie. 
Tout  entiers  adonnés  aux  arts  de  la  paix ,  favorisés  tout  spécialement 
par  la  fertilité  prodigieuse  du  pays  qu'ils  habitaient ,  el  enrichis  par 
un  commerce  actif  ei  étendu ,  ils  étaient  dégénérés  peu  à  peu  de  la 
vertu  guerrière  de  leurs  ancêtres ,  et  devenus  une  proie  facile  pour 
les  Lydiens,,  leurs  belliqueui  voisins.  La  vie  du  poète  eoiucide  avec 
xeite  époque  de  servitudes  et  ses  poésies  rendent  en  quelquffsorto 
témoignage  de  sa  durée.  Tandis  qu'avant  lui  les  poêles  élégiaques 
n'avaient  supporté  qu'en  frémissant  le  Joug  de  l'étraiger  »  éts'éi4ieQt 
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appliqués^ sans  relâche  à  réveiller  dnns  les  cœurs  l'amour  de  l'indé- 
peudance,  Mimnerme  s^^  monire  iudilTt'reni  à  loiil,  hormis  au  plaisir. 
Il  ne  trouve  pas  que  le  ciel  de  son  pa^s  soil  devenu  pour  cela  moins 
beau  et  moins  pur;  il  paraît  fort  bien  s'accommoder  de  l'éial  actuel 
des  (  hosps  ,  et  toule  son  ambiiion  consisle  à  en  faire  son  profil  au 
point  de  vue  du  plaisir  ei  des  commodités  de  la  vie;  aussi  peut-ii  être 
regardé  avec  raison  comme  un  des  principaux  représentants  de  cet 
éoervement  moral  qui  avait  amené  la  ruine  de  rindépei.dance  de 
rionie*  La  jeunesse  et  l'amour,  voilà  ses  biens  suprêmes  :  c  A  quoi 

<  nous  servirait  de  vivre  et  de  jouir ,  s'écrîe-t-il .  si  la  déesse  de 
«  Chypre  venait  à  nous  oiaDqupr  ?  Je  préférerais  mourir  plutôt  que  de 
«  me  voir  privé  des  mystères  de  t'amour,  des  teodres  embrassemeots 
«  et  des  présents  pleins  de  douceur.  »  Il  ne  se  laisse  pas  troubler 
dàns  ses  jouissainGes  par  la  vue  de  l'asservissement  de  ses  concitoyens, 
bien  au  contraire;  par  cela  même  que  rien  ne  l'oblige  à  prendre  pan 
aux  «ifaires  publiques ,  il  peut  se  livrer  tout  à  son  aise  à  ce  qui  lui 
Apparaît  comme  la  suprême  félicité.  Mais  11  ne  peut  écarter  une  pensée 
importune»  et  qui  ne  laisse  pas  que  de  le  troubler,  c'est  celle  du  peu 
de  durée  de  cette  vie  consacrée  au  plaisir ,  c'est  Tapprocbe  menar 
çante  de  la  mort,  dont  le  froid  attouchement  dissipera  un  jour  tous 
ses  rêves  de  boibeur,  Mimnerme  revient  perpétuellemeni  à  cette 
pensée  avec  une  merveHleuse  abondance  d'images  et  une  grande  vlva> 
cité  de  sentiment ,  quelque  fois  aussi  avec  uoe  rar^  énergie  d*eipaq- 
non.  Elle  empoisonne  déjà  toutes  ses  jouissances ,  et  l'empêche  de 
s'y  livrer  sans  contrainte  et  en  pleine  sécurité.  Vieillir  est  pour  lui 
pire  que  la  mort ,  ei  il  souhaite  de  ne  pas  dépasser  la  soixantaine,  c  Je 
t  sens  ,  dil-il ,  une  sueur  IroiJe  luunder  loiis  aies  niembies  ,  et  ce 
«  n'est  <j[u  en  ti  eoiblant  que  je  contemple  mes  compagnons  de  plaisir» 
c  si  florissants  de  santé ,  si  charmants  et  si  beaux.  Oh  !  si  tout  cela 
c  pouvait  durer!  Mais  semblable  à  un  rêve,  elle  ue  dure  que  peu 
t  d'inslanls,  celle  jeunesse  loni  vantée  ;  bleniôl  apparaii  nieuaçante 

<  la  vieillesse ,  la  vieillesse  hideuse  qui  rcduiiau  inéme  point  l'homme 
«  laid  et  l'iiomme  beau  ,  objet  de  haine  pour  les  jeunes  gens  et  de 
«mépris  pour  les  femmes.  Elle  rend  1  homme  méconnaissable ,  et 

<  s'appesaniissani  à  la  fuis  sur  l'esprit  et  sur  les  yeuit,  elle  les  renci 
c  sombres  et  aveugles.  > 

Ces  plaintes  au  sujet  de  la  courte  durée  de  la  jeunesse ,  cette 
frayeur  inspirée  par  l'approcbe  de  i«  vieillesse ,  forment  en  quelque 
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sorte  le  fond  même  dps  poésies  de  Mimnerme  ,  de  celles  du  moins  qui 
ont  Pch  ifM  t'  aux  ravages  du  lemps  ei  à  l'iiiioltM :jnce  aveugle  des 
préues  de  B)/;inre.  On  raconie  qu'il  devait  celle  leinle  de  mélancolie 
à  des  expei ieiices  personnelles,  et  surtout  aux  dédains  ouirygeanls 
de  son  amanie  ,  Nanno  ,  la  joueuse  de  flûte  ,  qui  lui  iv^ii  pi  rferé  des 
rivaux  plus  jeunes  et  plus  heureux.  Que  celle  liisloire  soiL  vraie  ou 
non  ,  nous  reconnaissons  en  tout  cas  dans  ces  angoisses ,  qui  s'em- 
parent de  son  âme ,  comnie  un  cbâiimeni  bien  mérité  de  l'insensibilité 
de  ce  poète ,  qui  ne  songeait  qu'à  se  plonger  outre  nesare  au  aeia 
des  voluptés ,  au  lieu  *de  cbercber  un  remède  efficace  aux  naux  qui 
accablaient  sa  cité  natale. 

Aucun  poète  u'a  iuivi  Mimnerme  dans  la  voie  qu'il  venait  de  tracer. 
Cependant  sous  le  retrouvons  plusieurs  siècles  après  en  grande  estime 
è  Alexandrie,  à  une  époque  où  le  véritable  esprit  hellénique  semble 
avoir  disparu  tottt«à«fait.  Il  venait  de  se  former  autour  des  PtoléméeSt 
unis  et  protecteurs  des  lettres  et  des  arts,  une  pléiade  de  prêtres  « 
qui  s'ingéniaient  de  touies  manières  à  faire  revivre  le  genre  élégiaqoe.. 
Mais  ces  beaux  esprits,  appelés  à  passer  leur  vie  au  milien  des  plaisirs' 
d'une  cour  luxurieuse,  qui  se  trouvait  comme  isolée  sur 'Ce/te  antique 
terre  des  Pharaons  •  où  elle  ne  régnait  que  par  le  droit  du  glaive,  ne 
pouvaient  puiser  dans  la  vie  commune  et  réelle,  qui  leur  était  fermée 
en  quelque  sorte,  ces  fortes  et  profondes  impressions  qui  avaient 
inspiré  autrefois  leurs  modèles,  et  leur  avaient  assuré  une  influence 
aussi  considérable  parmi  leurs  contemporains.  La  vie  de  cour ,  avec 
ses  incidents  futiles  et  mesquins,  les  livres,  qui  foimaicuL  leur  nour- 
riture de  chaque  jour,  el  qui  leur  lenaienl  lieu  d'inspiration,  tel 
élail  d'ordinaire  le  fond  commun  ,  au  juel  ils  empruntaient  les  sujets 
de  leurs  composiiions.  £t  même,  qjuud  ils  avaient  à  exprimer  des 
senllmenls  qui  leur  apparlrnaienl  en  propre ,  il  fallait  encore  qu'ils 
eusst-ni  recours  à  leur  mémoire  et  à  leur  érudilion  ;  s'agissail-il ,  par 
exemple,  de  décrire  les  cburmes  de  quelque  beauté  qu'ils  avaient 
aperçue  dans  la  réalii'é ,  ou  qu'ils  avaient  entrevue  seulement  dans 
leurs  rêves,  ils  croyaient  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  mettant  pour 
ainsi  dire  au  pillage  toutes  les  fictions  de  la  mythologie.  On  comprend 
aisément  que  le  naturel  et  la  simplicité  aient  dû  leur  faire  défaut , 
chaque  fois  qu'ils  avaient  à  retracer  quelqu'événement ,  soit  réel ,  soit 
fictif,  où  l'amour  était  en  jeu;  la  vie  et  l'érudition  se  confondaient 
sans  cesse  dans  leurs  écrits ,  ou  plutôt ,  c'était  l'érudition  qui  débor^  , 
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dait  de  toutes  parts  et  étotifTait  la  vie.  Nous  en  avons  un  eiemple 

remarquable  d;ins  une  élégie  de  Culiimnqiie ,  c  la  Chevelure  dr  Béré' 
nkcy  t  dont  il  ne  nous  esl  resté  qu'une  uaducLiua  ialiue ,  ei  duul  le 
litre  seul  dispense  de  loui  comnienlaire. 

Cependant  à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  la  nature,  on  éprouvait, 
en  même  temps,  le  besoin  d'y  revenir  ;  l  idylle  ,  destinée  à  exprimer 
tout  à  lii  lois  ses  re?r*'ts  t  i  ses  aspirations,  peut  être  re^jardée  à  juste 
llire  connue  une  production  de  1  époque  alexandrine.  ii  e.sl  vrai  que 
TJjéocrite,  le  plus  célèbre  des  poètes  qui  cultivèrent  ce  genre,  ne 
réussit  à  créer,  la  plupart  du  temps ,  que  des  figures  pâles  ,  dénuées 
de  couleur  et  de  vie  ;  le  peu  de  succès  qu'il  obtint  nous  parait  éire  une 
pniuve  de  plus  de  la  fausse  voie ,  où  l'on  s'était  engagé.  On  voulait 
être  naturel,  c'est-à-dire ,  copier,  imiter  la  nature,  et  l'on  n'arrivait 
le  plus  souvent  qu'à  produire  des  copies  et  ries  portraits,  oiiÉ  la  rei- 
Bemblance  était  de  plus  en  plus  altérée.  Toutefois,  poiir  être  juste 
envers  Théocrite ,  il  importe  de  constater  que  •  partout  où  il  a  pu  se 
loustraire  à  l'influence  malfaisante  de  son  époque ,  et  oi^  il  a  abordé 
le  domaine  de  la  vie  commune  et  réelle,'  avisant  en  quelque  sorte  on 
ordre  dUdées  et  de  seniimeni  s  Jusqu'alors  subordonnés  à  l'unité  des 
grandes  compositions  épiques  on  dramatiques.  Il  a  déployé  un  talent 
tellement  supérieur,  qu'on  ne  peut  assea  regretter  qu'il  se  soit  par- 
tout ailleurs  laissé  entraîner  à  la  poursuite  d'an  idéal  évidemment 
trompeur  et  mensonger.  D'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  la  forme 
trouvée  par  ce  poète,  et  qui  a  constitué  le  genre  bucolique  •  est  par 
elle-même  assez  stérile,  et  il  n'est  possible  d'y  metire  une  variété 
féconde ,  qu'en  y  mêlant  des  idées  et  des  sentiments  étrangers  &  la 
pastorale  proprement  dite,  comme  des  scènes  d'enrbaniement ,  des 
incidents  empruntés  è  la  vie  réelle,  des  regrets  sur  les  mouvements 
politiques  des  empires  et  sur  les  désastres  causés  par  les  guerres 
civiles.  Théocrite  et  Virgile  paraissent  l'avoir  compris ,  et  l'on  peut 
dire  que  cijs  digressions  ont  servi  à  lepandrc  dans  plusieurs  de  leurs 
œuvres  un  charme  indéfinissable.  Pour  nous  en  tenir  à  un  seul 
exemple ,  nous  citerons  une  des  plus  belles  idylles  du  poète  syracu- 
sain ,  celle  qui  a  pour  lin  e  :  t  les  Sijracusa'mes  > ,  et  où  il  nous  est 
donné  de  jeter  mi  iei,'jrd  dans  la  vie  des  teiimies  de  cette  grande 
Grèce ,  sur  laquelle  il  reste  encore  beaucoup  à  dire  ei  beaucoup  à 
apprendre. 

Deui;  femmes  de  Syracuse»  Gorgo  et  PraiLinoé^  dont  les  maris 
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habiteiil  AleiMidrIe,  w  mm  dAoné  raid«ft*voiit  aAo  d*al1«r  eoMailile 
Yoir  Bii  palais  de  Ptolémée  la  célébratton  des  fêtes  d'Adonis.  Le  poète, 
on  Ift  Toit ,  s'est  proposé  tout  d'abord  de  décrire  la  solennité  qui  va 

avoir  lieu  ;  mais  l'inléiét  se  concentre  plus  paniculicremciil  sur  les 
préparaiils  que  font  les  deux  Svracns^iiit  s  pour  y  assister,  sur  leurs 
exclunialions  dans  la  rue  ei  leur  convpi  saiion  entr'elles  et  avec  les 
gens  de  la  foule  ,  et  cet  intérêt  est  compiètement  justifié  par  ce  qu'il 
y  a  de  gracieux  et  de  piquant  dans  tous  ces  détails  et  incidents  divers. 
Gorgo  trouve  sou  ;imie  encore  occupée  à  Bà  toilette;  en  aiiendant 
qu'elle  y  ail  mis  la  demiere  main,  on  cause  de  choses  et  d  auires, 
on  médît  quelque  peu  des  maris  et  !e  ipmps  se  passe  d'une  manière 
tellement  agréable ,  que  les  deux  commères  ont  presque  oublié  le 
motif  de  leur  rendez- vous.  Praxinoé,  craignant  d'être  en  retard  ,  se 
net  alors  à  presser  et  à  gounoaDder  sa  suivante  »  qui ,  dans  la  préci- 
pitation qu'elle  met  à  obéir  aux  ordres  de  sa  maîtresse ,  perd  la  léie 
et  fait  tout  de  travers;  enfin  la  robe  est  mise  et  agrafée  ;  Gorgo  ne 
peutassea  Padaiirer»  et  elle  demande  à  son  amie  combien  elle  lai  « 
coûté.  On  apporte  ensuite  la  mante  et  te  voir,  et  l'enfont,  aralgré  ses 
cris  »  est  rerais  assez  brasquemeot  aux  maias  de  la  nourrice.  <  le  ne 
c  pais  l'emmeoer ,  lui  dit  sa  mère  ;  Ih,  oà  Je  vais,  il  y  a  des  loups , 
<  et  les  chevaux  mordent  les  petiu  enfants;  pleure  taut  que  tu  vou- 
c  dras ,  è'est  dit ,  je  ne  t'emmènerai  pas ,  car  je  ne  tiens  pas  i  te  voir 
c  estropié  pour  le  reste  de  tes  jours.  Eb  I  nourrice  *  Aiis  Jouer  l'an* 
c  faut ,  appelle  le  chien  ei  ferme  la  porte*  » 

Les  deux  femmes  sont  enfin  dans  la  rue ,  où  tout  excite  leur  éton- 
nement;  elles  ne  peuvent  assez  s'extasier  sur  le  bon  ordre  qui  règne 
partout  »  malgré  la  foule  qui  est  énorme.  Praiinoé  s'effraie  tont-à« 
coup  à  la  vue  d'un  cheval  qui  se  cabre  :  «  Qière  amie,  a'éerie*t-elle , 
>  qu'allons-nous  devenir?  Un  cheval  de  guerre  du  roi  !  Eh  1  l'ami , 
«  ne  m'écrase  pas!  dieux ,  comme  il  est  rétif!  Combien  je  me  félicite 
f  d'avoir  laissé  mon  fils  à  la  maison  !  »  Gorgo  s'efforce  de  la  tran- 
quilliser: «  Rassure  loi  ,  i^raxiiioé,  les  cavjlicrs  sont  déjù  loin  de 
f  nous  ;  les  voilà  qui  arrivent  sur  la  grande  place,  i  La  jeune  femme 
se  rassure  en  effet,  et  toute  honteuse  de  sa  pusillanimiié,  elle  raconte, 
pour  s'excuser ,  que  leschevaniî  et  I^  s  scri  enls  lui  ont  lonjours  inspiré 
uue  lerrem  invincible.  Ce  u  est  pas  sans  peine  qu'elles  arrivent  enfin 
au  palais;  elles  ont  eu  à  fendre  la  presse  des  curieux  ,  et  même  la 
mante  de  l'une  d  élies  aurait  couru  des  risques  sérieux,  si  un  étranger 
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n'avail  eu  l'amabilité  de  leur  venir  en  aide.  Les  voici  en  lace  des  roer- 
,  veilles  de  la  fêie  ei  près  du  lit  où  repose  AJonis.  Ce  sont  des  excla- 
malions  qui  ne  tarissent  pas ,  au  poini  qu'un  voisin  ,  que  leur  caque- 
tage  in»i)aiienl€  ,  les  invile  à  se  laire  et  se  moque  de  leur  accent 
é!rang"er  :  «  Par  Tel  lus  î  d'où  lon)boz-vou8  donc  ,  l'ami  ?  que  vous  fait 
«  notre  babil?  Allez  commaDder  à  vos  esclaves:  Fréiendriez-vous 
c  peut-être  dicter  des  lois  à  des  Syracusaines  f  »  Elles  se  taisent  entin  ; 
c'est  quand  la  cantatrice  Argée  a  entonné  un  hymne  en  l'honneur 
d'Adoois^  <  Ce  sera  sans  doute  fort  beau ,  dit  Tune  d'elle  ;  taisons- 
c  nous ,  car  voilà  Argée  qui  prélude  déjà  l  »  Après  le  cbani,  elles 
foudraieot  bien  rester  encore ,  mais  Gorgo  se  rappelle  toQt*à-coap 
que  son  mari  esi  à  jeûn ,  et  qu'il  ne  serait  pas  bon  de  le  foire  attendre 
trop  longtemps. 

S'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  nne  légère  tendanoe  à  la 
«aif re  dtnt  ce  petit  tableau  de  mœurs,  surtout  dans  les  traits  de 
détail  qu'il  renferme ,  cette  tendance  apparaît  d'vne  manière  plus 
ihippante  encore  dans  le  genre  iambiqne  qui  prit  naissanoe  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  Télégie,  mais  qui.  quoique  pmdent, 
comme  cette  dernière,  ses  principauit  motife  d'inspiration  dans  les 
inddents  de  la  vie  commune  et  réelle ,  se  meut  cependant  sor  un 
terrain  entièrement  dUMrent.  Tandis  que  l'élégie  ne  traitait  le  plus 
séàvent'(|ue  des  sujets  nobles  et  élevés,  et  que  partant  d'une  espèce 
d'idéal ,  Àe  en  fttisait  en  quelque  sorte  l'objet  et  le  but  de  ses  cbants, 
l'iambe,  ne  se  préoccupant  que  d'intérêts  individuels  et  pins  on  moins 
vo^ires,  ne  renfermait  généralement  qiie  des  attaques  vives  et  par- 
fois passionnées ,  où  l'aigreur  le  disputait  à  la  témérité  et  à  la  vio* 
lence.  Les  poètes  éiégiaques  proprement  dits  étaient,  pour  la  plupart, 
des  hommes  disiinguës  aulanl  par  leur  génie  ei  leur  pairioiisnic  que 
par  ta  position  élevée  qu'ils  occupaient  dans  1  Eiat  ;  les  poètes  iam- 
biques,  au  contraire,  quoique  aussi  richement  doués,  n'arrivaient 
presque  jamais ,  par  suite  de  circonstances  malheureuses  ou  par  leur 
propre  faute,  à  se  faire  apprécier  h  leur  juste  valeur;  de  là  cei  em- 
pressement qui  les  distingue  à  révéler  les  faiblesses  d  autrui ,  à  fronder 
les  vices  et  les  travers ,  et  même  à  dissiper  de  généreuse»  et  salu- 
taires illusions. 

C'est  pour  celte  raison  que  i'iambe  ne  tarda  pas  à  devenir  chez  les 
Grecs  synonyme  de  pamphlet ,  un  objet  de  terreur  pour  tous,  amis 
«t  ennemis.  Gependant  son  régne  ne  fut  pas  de  longue  dorée;  le 
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(toDllle  qui  ranimait  pasia  bientôt  aprèi  dans  la  Comédie  oft  il  trouta 
un  cbamp  beaucoup  plus  vasie  à  exploiier;  quant  aux  attaques  per- 
sonnelles, qui  éiaieDlde son  ressort,  il  trouva  on  însimment- fort 
docile  daus  l'élégie  qui  •  en  se  transformant ,  avait  pris  de  plus  en 
plus  les  allures  et  la  forme  deJVpigramme.  Aussi  le  genre  iambique 
ne  compte*t«il  que  trois  poètes  •  Archiloqne ,  Simonide  d*Amoigot  et 
Hipponax ,  qui  se  soient  occupés ,  dans  leurs  compositions  *  les  uns 
plus,  les  autres  moins»  de  la  femme»  de  sa  condition  sociale  et  de 
ses  qualités. 

Le  plus  célèbre  «  et ,  en  même  temps ,  le  plus  ancien  est  sans  oon* 

iredit  Arcbiloque ,  ppète  de  premier  ordre ,  dont  le  génie  fécond  et 

créateur  se  retrempait  sans  cesse  dans  une  exubérance  de  vie  extra* 
ordinaire,  il  a  coramuniqué  une  inipression  toute  nouvelle  à  la  poésie 
grecque,  qui  était  sur  le  poiiu  de  tomber  dans  une  nionoionc  unifor- 
mité et  de  s'enipi  ibonuer  datts  des  turiues  couveiitioiHieJies  ,  el  qui , 
dans  cette  voie  nouvelle  qu'Arcbiloque  lui  ouvrit ,  se  para  de  fleurs 
nouvelles  et  jeta  un  nouvel  éclat.  Aussi ,  ce  que  la  Grèce  admirait  en 
lui ,  ce  n'était  pas  tant  le  poète  élégiaque  ,  que  l'inventeur  de  melres 
nouveaux,  d'un  nouve^ju  genre  de  poésie.  Arcbiloque  est  le  père  de 
la  satyie  ,  et  c'est  lui  Qui,  le  preuiier ,  a  fait  usage  de  1  ïambe  ;  du 
moins,  il  ^e  l'est  apiiroprié,  comme  dit  Horaee,  et  s'en  est  fait  une 
arme  terrible  pour  satisfaire  ses  ressentiments.  En  eiïet ,  dans  son 
activité  inquiète  el  fiévreuse  ,  il  n'a  pas  craint  de  franchir  des  limites 
qui  06  sont  ni  d'hier,  ni  arbitraire ,  et  de  s'engager  dans  une  voie 
funeste  •  où  il  devait ,  il  est  vrai ,  trouver  son  vrai  génie ,  mais  où  il 
rencontra ,  en  même  temps .  des  contrariétés  de  tout  genrOt  des  * 
luttes  pénibles  et  parfois  périlleuses.  Ce  sont  surtout  les  personnes  de 
l'autre  sexe  qu'il  semble  avoir  choisies  pour  victimes  de  ses  traita  tes 
plus  acérés. 

Arcbiloque  aimait  Néobnié,  fille  de  Lycambès,  de  toute  l'ardeur  de 
sa  nature  passionnée:  «  Infortuné  »  abattu- |>ar  la  violence  du  désir, , 
c  je  n'ai  plus  un  souffle  de  vie;  les  dieux  l'ont  voulu  ainsi»  et  la doo« 

«  leur  cruelle  transperce  mes  os  Telle  est  la  violence  de  cet  amour 

«  qui  s'est  glissé  dans  mon  coeur,  répandant  sur  mes  yeux  un  épais 
t  nuage  •  et  me  ravissant  ma  raison  égarée.  >  Le  père  de  la  jeune 
fille  lui  avait  promis  sa.  main  ;  mais  plus  tard ,  pour  des  motift  qu'on 
ignore  j  il  avait  cru  devoir  reprendre  sa  parole.  Le  poète  ne  mît  dès 
lors  plus  de  borues  à  son  resseutiment^;  décocliaai  ses  traits  les  plus 
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envenimés  contre  Lycambès  et  tous  les  membres  de  sa  famille  ,  il  oe 
craignit  pas  de  révéler  les  mystères  de  i'amour  et  les  secrets  du  foyer 
domestique.  Le  père  fut  diiïamé  dans  toute  la  Grèce  comme  un  homme 
sans  foi  et  sans  probité  ,  iNeubule  et  ses  sœurs,  comme  des  fetnnips 
c  qui  avnient  bii  loule  honte.  »  Mninlenant  qu'il  ne  peut  plus  posséder 
cette  jeune  lille  ,  îi  prétend  avoii  Lj'  quis  la  ceriiiude  que  le  malheur 
serait  entré  avec  elle  dans  sa  maison ,  et  pour  se  disculper  en  quelque 
sorte  de  l'amour  dont  il  a  brûlé  pour  elle ,  il  l'accuse  d'avoir  employé, 
pour  le  séduire,  tous  les  artifices  de  Is  coquetterie:  c  Elle  portsit  la 
c  fleur  de  myrte  dans  sa  main  et  ta  rose  au  dottSLparfniD;.ses  chev«nz 
c  foncés  descendaient  en  tresses  abondantes  sur  son  cou  et  sur  ses 
<  épaules  ;  un  vieillard  même  se  serait  laissé  séduire.  >  Il  se  montra 
tellement  impitoyable  à  Tégard  de  cette  malheureuse  famille»  qu'on 
a  prétendu  par  la  suite  que  Ljcambès  et  ses  filles  se  pendirent  de 
désespoir. 

Hous  ne  possédons  de  Simonide  d'Amorgos ,  qui  mania  nambe'  avec 
une  deitérité  remarquable,  qu'on  poème  dont  le  mérite  est  fort  dou- 
teux» et  qui  n*est  autre  chose  qu'un  pamphlet  dirigé  contre  les 
feraoïes.  Dans  ce  travail  «  qu'on  pourrait,  au  besoin,  considérer 
comme  une  ampliflcatlop  de  la  pensée  d'Hésiode ,  MoNHiide  passe  en 
revue  les  différents  caractères  de  femmes ,  et  assigne  à  chacune  d'elles 
rorigine  qui  lui  convient.  Selon  lui,  la  femme  coquette,  ainuint  le 
luxe  et  la  parure,  descend  du  cheval;  la  fainéante,  de  l'âne;  la 
femme  laide  et  malicieuse,  du  singe ,  la  rusée  du  renard,  la  piaitleuae 
de  la  chienne,  la  perverse  de  la  belette,  la  malpropre  de  la  truie  ; 
quant  à  celle,  dont  l'humeur  est  mobile  et  inconstante .  elle  n'a  pu 
sortir  que  des  profondeurs  de  la  mer.  Quoique  l'idée-mère  de  ce 
poème  ne  trahisse  ni  finesse,  ni  profondeur,  l'auieur  en  paraît 
cependant  fort  salisfdit,  car  il  \.\  développe  avec  une  complaisance 
remai quLible.  11  a  esquissé  ses  puriiaits  avec  une  naïveté  un  peu  rus- 
tique, en  homme  qui  n'hésite  jamais  à  se  servir  du  mot  propre ,  et 
qui  se  soucie  fort  peu  de  charmer  le  lecteur  par  des  images  gracieuses. 
11  ne  se  déride  qu'à  la  tiii  de  son  eimmcralion ,  quand  il  vient  à  parler 
de  la  bonne  ménagère,  de  celle  tetnme  laborieuse,  dont  Hésiode, 
avant  lui,  proclamait  1  excellence  et  la  prodigieuse  rareté,  et  que 
lui-même,  il  fait  descendre  de  l'aheille.  Voici  quelques  passages  de 
cette  poésie  qu'on  s'accorde  assez  généralement,  ei  non  sans  quelque 
vraisemblance»  à  regarder  comme  un  fragment  d'un  grand  poème  à 
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*       la  M  dklMliiae  et  liliriqae,  qui  tvait  peau^tn  pour  oljei  te  choix 
d'une  épouse  : 

L'une  vieni  de  la  mer;  elle  a  un  double  cœur; 

Un  jour  elle  peul  être  gaie  et  conlente  , 

De  sorte  que  tout  étranger  qui  la  voit  chez  clie  dit  : 

Il  n'y  a  œrtes  dans  le  monde  enliiif 

Ancone  feome     Mit  m  mtlUnnie  et  plot  beHe. 

Mail  le  Jour  snivant ,  elle  en  intnppdfialile  ; 

On  ne  {leni  In  legwder,  ni  la  toudier ,  car  elle  eei 

ly'une  Ininienr  peu  aimable  el  coDirariante  k  Tégaid  4e  dnesn. 

Une  autre  provient  du  cheval  à  îa  riche  crinière  , 

C'est  celle  qui  se  refuse  aux  soins  de  l'intérieur  et  à  tout  rud»*  trayail. 

Elle  ne  touche  jaisais  à  un  uionlin ,  ne  prend  jarar^is  on  main  le  mUe , 

Et  ne  balaie  poiol  la  maison  [<vur  en  taire  sortir  ia  poussière. 

i  uus  les  jours ,  deux  fois  ei  nièmo  trois  fois  elle  se  lave  tout  le  corps, 

Pour  le  rendre  Wen  propre,  et  verse  sur  ses  membres  une  huile  parftnnée. 

Sa  chevelnie  attendante  eal  oonstamm^l  bouclée , 

El  lea  tteaaes  ariiatement  fiiltes  aont  entrdaoéva  de  fleura. 

La  vue  d*nne  Itemme  aussi  béRe  doit  réjouir  le  cœnr 

Vfsn  antre  booime  ;  maia  peor  le  mari  cTeat  on  calice  amer, 

A  molM  qu'il  ne  aott  prfnoe ,  assi*  enr  un  iHïne , 

El  quil  ne  prenne  plaiair  à  de  tels  aniioea. 

Il  n'y  9  qu  une  seule  catégorie  de  femmes  qui  trouve  grâce  aux 
yeux  du  poète  : 

Celle  antre  deeeend  de  rnbellle  ;  heureux  aem  Tépona 
Qui  rauit  en  partaee;  elle  cet  à  Tabii  de  teot  repraobe. 

La  fortune  s'accroU  et  s'étend  par  ses  soins. 

Dévouée  à  son  époux  qu'elle  aime,  elle  vieillit  avec  lui. 

Entourée  d'enfants  beaux  et  dont  tous  font  l'élcige» 

Klle  f'si  (iisiinanée  enue  toutes  les  femmes, 

G^ni Tiilt  meni  aimée  et  des  dieux  et  des  hommes. 

Candide  et  pure,  on  la  voit  éviter  la  société 

Des  femmes  qui  ne  parlent  que  toilette  et  que  danses. 

GTest  lapiter  qui  a  bit  don  aax  hommes 

De  iraimes  d'un  tel  canelln ,  ai  eieeUeolesnt  H  aagea. 

Voici  la  coocluaioD  : 

Gequiaottîldepiiedeamalntde  Jupiter, 

C*eit  te  femme ,  et  oelnl  qui  peut  cmire  un  Instant 
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A  son  iitîlitt',  h'obtifDl  t'ii  1  é|)0us;inl 

Qu'un  bouhcur  a()pari  iit  ,  car  sa  séiéiiilé 

Est  de  courte  durée  ,  à  p^mr  de  ce  mouienl  iaui. 

Car  là  où  est  la  femme,  c'est  à  peine  si  l'ou  peul  recovoif 

Loft  aneim  amis  qui  viennent  nom  vJi^ter. 

Et  c*est  toujours  la  femme  qvi  parait  la  meilleure  , 

Qui  fit  le  plos  de  mal  k  Thomme  qui  Ta  clioîsie. 

> 

Simooide,  on  le  voit,  résume  sa  pensée  :Vppu-prés  dans  les  mèiups 
ternies  qu'Hésiode;  comme  lui,  il  trouve  que  tes  femmes  sont  nn  ileau 
envoyé  par  Jupiter.  Mais  quel  esprit  étroit ,  quelle  vulgarité  dans  ses 
développements  !  on  y  ctierciie  en  vain  le  sel  et  i'e&prit  propres  à  ce 
genre  de  poésie. 

C'est  à  Bipponax  qu'on  attribue  ces  paroles  devenues  fameuses  qae 
<  la  femme  n'est  aimable  que  deux  fois  dans  sa  vie ,  le  jour  de  ses 
c  noces  et  celui  de  sa  mort.  »  logement  malveillant  «  s'il  en  Ait  jamais  ; 
cependant  on  le  comprend  et  même  on  Texcnse  en  quelque  sorte 
lorsqu'on  considère  que  ce  poêle  était  irès-lald  dB  figure  et  de  taille 
chétive ,  et  que  cette  laideur  (disait  de  loi  une  espèce  de  paria  au 
milieu  d'un  peuple  amoureux  des  beautés  de  la  forme.  On  raconte 
que  deax  sculpteurs  de  Chio .  Bupalus  et  AUiénis .  s'étant  permis  de 
le  figurer  sous  des  traits ,  qui  sans  doute  n'étaient  rien  moins  que 
flatteurs ,  cette  caricature  le  mit  dans  une  telle  fureur ,  qu'il  traita 
ces  artistes  aussi  cruellement' qu'Archiloqne  avait  traité  Lycambès.  Il 
les  poursuivit  de  ses  sarcasmes  et  de  ses  injures  avec  une  rudesse 
impitoyable,  sans  trêve  et  sans  relâche,  et  ils  finirent,  dit^on  «  mais 
le  Ait  est  peu  croyable ,  par  se  pendre  de  d^espoir.  L'exil  ne  dot 
pas  contribuer  à  adoucir  son  humeur  inquiète  et  chagrine.  Quoique 
de  race  ionienne  ,  il  n'avait  rien  de  cet  aimable  Iaisser*a1ter  qui  dis- 
tinguait ses  compalrioLes ;  on  l'aurait  dit  plutôt  né  à  Sparte.  H  voyait 
avec  douleur  l'abaissement  de  suu  pays,  el  ue  pouvait  exprimer  assez 
vivement  son  indignation  à  l'égard  de  ses  concitoyens,  qui ,  ne  son- 
geant qu  à  leurs  plaisirs,  paraissaient  avoir  perdu,  avec  le  sentiment 
de  ce  qui  est  beau  et  grand  ,  le  souvenir  glorieux  des  jours  de  la 
liberté.  Dans  son  impuissance  à  les  faire  sortir  de  leur  engourdii^se- 
nient,  il  ne  se  laissa  pourtant  pas  entraîner,  comme  Mimnerme,  aux 
séductions  du  luxe  et  ou\  enivrements  de  la  volupté,  et  il  ne  cessa 
d'attaquer ,  avec  toute  l'énergie  dont  il  était  capable  ,  les  vices  et  les 
travers  de  son  temps ,  eu  même  temps  que  la  frivolité  et  la  déprava* 
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lion ,  sous  quelque  forme  qu^elIes  se  présentassent.  Il  ne  faut  donc 
pas  nous  étonner  que  ce  poète ,  qui ,  du  reste,  n'épargna  ni  les  dieux, 
ni  1^  auteurs  de  ses  jours ,  ait  traité  l'autre  seie  avec  si  peu  de  mé- 
nagements. Toutefois  nous  ne  pensons  pas  que  les  vers  suivnnts  qn'on 
lui  aiirîbue  soient  de  lui  :  «  La  meilleure  union  pour  un  homme  de  . 
c  sens  est  celle  qu'il  contracte  avec  une  femme  vertueuse  ;  il  ne  sau- 
t  rail  iroofer  de  dot  plus  profitable.  Celui  qui  vise  à  réeonomle  en 
c  prenant  une  femme,  oblleot.  aa  lieu  d'une  oialiresae,  nue  aide 
<  utile ,  sur  l'aifacb^mem  et  la  ûdélité  de  laquelle  il  pourra  toujours 
t  compter.  >  Il  y  a  lien  «  ce  nous  semble,  d'atlriboer  eelte  règle  de 
condciiie  an  bon  bourgeois  Simonîde  d'Amorf^^^ploidi  qu'an  bouillant 
Hipponai. 

Jb.  GOGOBL. 
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SOlFfRAiNCE. 


La  douleur ,  conme  un  jet  de  Oamme, 

A  traversé  toute  mon  âme 

El  consume  jusqu'au  désir  ; 

Elle  a  lari  toute  ma  joie , 

Elle  a ,  comme  uo  oiseau  de  proie , 

Labouré  mou  cœur  à  plaisir. 

Rapide  éclair  fendant  la  nue  , 
Comme  îa  foudre  elle  est  venue 
Au  milieu  de  mon  ciel  serein  , 
Emportant  dans  sa  grande  aiie 
Tout  le  bonheur  de  Tbirondelle 
Qui  M  trouvait  ^ar  soo  cbemio. 

Uepois  ce  Jour  t  dans  la  natnre , 
nos  de  rayons  «  plas  de  marraure  • 
Pins  de  parfums,  plus  de  soleil  ; 
Pour  moi  le  ciel  est  toujours  sombre , 
Tout  me  paraît  germer  à  l'ombre 
Er  végéter  dans  le  sommeil. 


(*)  M*»  Hommairf  de  Hell ,  dont  les  lecteurs  de  la  Bévue  oni  pu  a;  [)n  i  i*  r  déjà 
le  gncieux  talent  littéraire»  a  hivn  voulu  nous  autoriser  à  publier  deux  de  ses 
poésies  Inédites.  Nou?  n'ajonierons  aucun  (  oninn  iiinire  à  ce  cri  de  l'âme  meurtrie 
par  la  douleur.  Le  couunenluire  est  tout  etnier  dans  la  biographie  du  célèbre 
TOyagenr  4iml  elle  fut  la  comi^agne  courageuse  et  qu'une  iQort  prémalorée  a  eaUefé 
à  tOR  alRealoïk. 

Lamarllae  a  dit  daos  ses  Confiinneu  ; 

«  La  poésie',  a  nue  certaine  époque  de  la  vie ,  n*est  ptoa  qa**»  «ma  ftiaérane 
«  qui  sert  i  briller  des  parAms  pour  eoiInBaier  de  saintes  népiolns.  » 
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REVUE  D  ALSACS 


L'oiseau  gérait  »  la  brise  pleure  ; 
Lorsque  Diaoe  eu  ma  demeure 
Verte  mi  rayon  mystérieux , 

Je  TOis ,  au  milieu  des  décombres . 

Aussitôt  s'aj^iler  les  ombres 

Des  jours  perdus ,  des  jours  heureux  !  ^ 

Rien  ne  parait  digne  d'eovie 
A  ma  pauvre  âme  poursuivie 
Par  le  rep^ret ,  miel  vautour  , 
Qui  s'accroupit  sur  ma  poitrine, 
El  me  meurtrit  et  me  fascioe , 
£t  boit  nBOB  sang,  la  ouit ,  le  jour.. 

Dès  le  matio  je  suis  brisée 
Et  si  je  cberdie  la  roeée 
Pour  rafhitcbir  mou  ftt>nt  brûlant , 
Je  se  vois  que  feuilles  flétries  » 
Gazon  brftié ,  sources  taries  ; 
Et  je  revieua  en  cbaucelant. 


Que  faire  »  bêlas  î  eU  ma  misère , 
Quand  toute  chose  m'est  a  mère , 
Quand  chaque  heure  accroît  mon  ennui; 
Quand  le  présent  est  triste  et  vide. 
Le  passé  ,  mort ,  la  route  aride , 
Lt  que  tout  espoir  s'est  enfuit 

Marcher  encore  »  est-ce  la  peine  ? 
L'ombre  envahit  déjà  la  plaine , 
La  ronce  couvre  le  ravin; 
On  entend,  au  loiid  des  vallées, 
S'élever  des  voix  désolées 
Qui  se  lamentent  bien  en  vain. 
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Que  som  nos  pleins  ei  nos  prières, 
El  nos  sanglots  ei  nos  misères 
Devant  rimpassible  destin  ? 
Moins  que  le  cri  de  la  cigale  , 
Moins  que  la  plainie  qui  s'exhale 
De  la  fleur  moanat  ao  matin. 

Se  reposer....  seraitH»  on  crime? 
Héla»  !  bélaa  !  dans  quel  abtme , 
Dans  gnel  chaos  resprit  se  perd  ! 
Où  découvrir  nn  sûr  refuge 
Si  Dieu  Inl-méme,  notre  juge* 
Nous  punk  d*aToir  trop  sonlTert  ; 

D*afolr  trouvé  que  celte  vie 
N'ayant  plus  rten  que  ttel  et  Ue, 
Noos  laissait  tonte  liberté 

De  chercher  en  notre  détresse , 

Ce  que  le  cœur  efierclie  sans  cesse 
Le  repos       dans  i'éiermle  1 

M<"«  Adèle  HoMMmE  de  Hell. 


Paris,  i80O. 
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LE  VOYAGEIR. 


Où  cours-tu  d'un  pas  si  rapide  » 
Voyageur  au  cœur  iotrépide , 
Qui ,  loujours  seul ,  t'eo  vas  errani; 
Semblable  à  l'oiseau  de  passage  * 
A  la  brise ,  au  flot ,  au  nuage 
.  Qu'emporte  oo  étemel  courant  t 

Que  cherches-tu  dans  tes  bois  sombres 
Lorsque  la  nuit  épand  ses  ombres 
Sur  les  grands  arbres  pleins  de  nids  ; 
Lorsqu'on  n'entend  d'autre  murmore 
Que  celui  de  la  source  pure 
Se  plaignant  au  fond  du  taillis? 

Ooe  cbercbes*ta  dans  les  veUées, 
Le  long  des  landes  désolées  t 
Près  des  torrenu .  sur  les  lacs  bleus  ; 
A  la  suite  des  caravanes , 
Devant  le  palais  des  Sttllanes , 
Près  du  cloître  silencieux  T 

Que  cbercbes^tu  sons  rbuoible  tente 
Du  derviche  que  rien  ne  tente. 
Quand  t  accroupi  sur  ses  talons, 
11  fume ,  il  réve,  il  dort,  il  prii», 
Tout  eu  bumant  avec  furie 
Du  tombeki  les  blancs  flocons? 


Que  cherches-tu  dans  les  étoiles  ; 
Que  cherdiM-lu  aous  les  longs  f oUes 
De  mainte  esclave  da  Sultan  ? 
Que  cherches-tu  près  des  aimées 
Qoi  vont  peintes  et  parfumées , 
Oner  le  féte  d'un  Persan  ? 

Que  eherehes-in  ebez  le  Kabfle 
Quand  II  conduit  d*on  pas  agile 
Ses  chamelles  à  rabreovoir  ; 
El  ^u'on  enlend  sortir  dse  lentes 
Rires  joyeux  •  voix  caressâmes 
Se  mariant  aux  bmlis  da  soir? 

* 

Que  cfaercbes-tn  sor  le  rivage , 
Quand  ,  dans  le  ciel ,  gronde  l'orage 

El  qu'un  essaim  de  sombres  vuix 
Plane  au  bord  des  noirs  précipices , 
Glisse  le  long  des  édifices 
Et  se  perd  au  fond  des  grands  bois  î 

Que  cberchesotu  dans  les  ténèbres  « 
Lorsque  l'orfraie  aux  cris  funèbres 
Rase  d*on  vol  bas  et  Airtif 
L'acaoibe  d'une  frise  antique 
On  le  buste  métaocoliqne 
De  quelque  nympbe  au  front  pensif? 

Que  cberches-iu  le  long  des  mornes , 
Lorsque,  le  soir,  les  pilons  moroes 
Jeuent  leur  ombre  sur  les  flots; 
A  l'heure  où  la  brise  s  eieve, 
Où  la  créole ,  pour  la  £^rève  » 
Fuit  son  hamac  et^ses  oiseaux  ? 

Que  chercbes-ttt  près  des  abîmes  • 
Sur  les  sentiers  des  bantes  ctmes 


Se  perdanl  au  sein  des  vapeurs  ; 
Sur  les  Océans  sans  rivaiçes  , 
Dans  les  déserts  pleins  de  mirages 
Dans  les  valiona ,  près  des  pasteur»? 

Que  cherches- tu  parmi  les  tombes , 
Où  »  le  soir ,  de  branches  colombes , 
Dans  leur  plaiaiif  roooooleiBttBt , 
D'une  âflie  errante  ersolitain» 
Semblem  redire  la.  prière 
Douce  eomiiio  un  soupir  d'amaui  ¥ 

Que  cherches-tu  dans  la  campa^ae 
Près  des  dolmens  de  la  Braiagae, 
Quand  la  nuit  n'a  plus  de  soupir 
Quand  la  lune  est  péie  et  sereine 
Et  qne  Vénns  •  comme  une  reine , 
Brille  dans  un  del  de  ! 

Que  cbei*Gbe8-tUt  ouand  ta  caiale 

T'emporie  à  travers  la  rafale 
Le  long  de  quelque  noir  lorrenl; 
Quand  toui  s'effraie  ei  àft  liimeiiie,. 
L'arbre ,  le  flot ,  la  louve  en  ante 
Qui  »  vers  le  bois,  fuit  en  hurjant? 

Que  cherclifs-iu  sur  les  collineR 
A  l'heure  où  le  soleil  incline 
Vers  la  mer  son  orbe  pâli  ; 
Que  cherches-iu  sous  les  charmilles 
Où  chuchotent  déjeunes  filles , 
Est-ce  l'amonr»  est-ce  l'oubli? 

M*^  ADÈLE  HomUIBE  DE  HbLL. 

e 

im. 
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m  COMPLÉMENT 

A  LA  PIÈCE  HISTORIQUE  COMMUNIQUÉE  PAR  M.  WOLFF. 


Monsieur , 

Le  docimieDi  bUtorioue  que  vous  reprodateez  dans  le  dernier 
nmiiérodelai  JleiweffilitMe,  page  351 ,  demaDde  un  complément 
que  Je  prends  la  llberié  de  ?ot»  envoyer  ;  il  est  probablement  moins 
coBDn  que  ne  f  est  l'arrêté  des  Xin ,  dont  Gœtbe  parle  lont  au  long 
dans  Ùiehtung  uni  Wakrheit,  li?re  9.  Cest  cet  arrêté  qui  loi  a  inspiré 
la  pièce  de  vers  qui  fait  l'objet  de  mon  observntion.  Il  la  mentionne 
dans  Dichiuny  und  Wahrheii ,  mais  sans  la  reproduire.  C'est»  de  son 
propre  aveu  ,  la  seule  fois  qu'il  ait  fait  des  vers  français.  On  pense 
que  s'il  s'est  arrêté  dès  le  début ,  c'est  qu'il  a  été  découragé  par  les 
critiques ,  trop  vives ,  dont  son  œuvre  a  été  l'objet  de  ia  part  d'un 
Français ,  son  coinmensal. 

Ce  point  de  vue  à  lui  seul  suUirait  pour  laériier  5  cette  pièce  dtî 
vers  sans  prétention,  une  petite  place  dans  lliistoirede  la  littérature. 
Si  vous  pensez  comme  moi,  vous  intéresserez  peut-être  vos  lecteurs 
en  la  leur  rappelant  ; 

c  lAiifiie  le  flis  de  INeu  dmemltt  anr  lenw 
R  hmr  bénir  ]<s  nrartels  conUte  de  adièie 
«  On  vil  de  low  elUés  ae  prewer  air  S8t  pas 
«  Desbniteux,  despadnagitiassarleungnbats. 

«(  Mais  lorsque  des  Français  l'aQgwte  reiae  avanee, 

«  Qo'elle  pose  le  pied  sur  la  terre  de  Ftanee , 

«  La  police  attentive  a  soin  de  décréter 

w  Qu'à  son  royal  regard  ne  doit  se  présenter 

«  Ni  bossu  ,  ni  goutteux  ,  ni  pauvre  apoplectique, 

"  NI  perclus,  ni  bancal ,  [ii  niëoie  rachiiique  , 

«(  Comme  çà  de  cbez  soi  Strasbourg  £dt  les  honneurs. 

«  0  siècle  I  ô  temps  I  ô  mceurs  !  » 

JteéliB  N. 
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m  MT  A  PBOPOS  D'iRCBRIMUlU. 


Monsieur , 

Je  viens  de  lire  dans  ta  IS"""  Uvraliion  du  Himée  pittoresque  et  histO' 
rique  de  l'Ahace^  pages  446'147,  les  objections  pleines  de  conve- 
nance que  m'adresse  l'auteur  sur  la  question  d'Argentouaria  que  je 
place  à  la  hauteur  d'Obuenlieim,  sur  la  voie  romaine  de  Milan  à 
Strasbourg ,  etc. 

Permettea-moi  de  recourir  à  la  poblicilé  de  la  Ram  éPAInue  po«r 
répondre  à  ces  objections.  Quelles  que  soient  les  ineiactUndea  des 
itinéraires  *  il  est  un  point  constant,  c'est  qu*Argentoiiaria  se  trouvait 
entre  Vdomt  (Eii)  et  Coxubt»  (Kembs)  et  qu'il  fiiut  recbercber  celle 
station  sur  la  voie  même. 

Les  ruines  trouvées  de  Ueidolsheim  a  Elsenheim  répondent  aux 
données  des  itinéraires  d'une  manière  inconiestable. 

Quant  à  l'objection  que  Ton  considère  comme  pins  grave,  et  qui  a 
pour  iNise  les  délimitations  des  diocèses  de  Bâie  et  de  Strasbourg , 
j'avoue  qu'elle  ne  m'effraie  pas  le  moins  du  monde.  En  effet ,  la 
Haute-Alsace ,  avsnt  1790,  comprenait  encore  les  territoires  d'Elsen- 
beim,  Obneabelm ,  Heidolsbeim  et  Mustig  qui  étaient  du  bailliage  de 
Guémar ,  seigneurie  de  Ribeauplerre  et  comprenaient  jusqu'à  Mussig 
Inéme  une  portion  du  pâturage  des  sept  communautés  appelées 
Gmmâmarek, 

Le  diocèse  de  Strasbourg  a  subi  bien  des  variations  et  il  en  est  resté 
des  preuves  certaines  dans  le  fait  de  la  collégiale  de  Laulenbach  el 
du  prieuré  de  Saini-iMarc  qui  éiaieiU,  dans  ie  diocèse  de  Bàle,  des 
enclaves  relevant  de  Strasbourg  pour  le  spirituel. 

Je  crois  que  le  ruisseau  d'Ëckenbach  longé  par  le  landgraben  an 
Sud  du  territoire  de  Saint>Hypolhe  n'a  été  la  limite  de  la  Haute- 
Alsace  qu'à  partir  du  moyen-âge  et  surtout  quand  Saint-Bypolite  est 
devenu  terre  de  Lorraine  (cette  commune  était  à  la  vérité  du  diocèse 
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de  Strasbourg)  ei  je  vois  une  démarcation  natarelle  bien  pina  sensible 
dana  le  Giesien  et  la  Scheer  qni  exercent  dea  rangea  depuis  la  vallée 
de  la  Lièpvre  et  de  Vîllé  juaqu'à  la  hauteur  dTberahelm  et  Masaig: 
c'eat  1&  que  Je  suppose  avoir  été  rancîenne  limite  des  Belgea  etSéqua- 
niena  puis  dea  Rauraquea  et  des  Trlboquea  ;  le  mur  pa!eo  de  Than* 
neokircb  domine  au  Sud  cette  plaine  ravagée  par  les  inondations* 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur ,  etc. 
Seble8tadt,S5jallletl861. 


Digitized  by  Google 


BVLLETU!  BIBLIOGRAPUIQUE. 


Description  topo<.r  iFHiyit;  k  i  historjuue  de  la  partie  ANTEiRiEURE 
DE  La  \  alli:i:  de  l'Ill,  avec  un  appendice  concernant  l'ancien  châ- 
ii  audeBmnëiaii,  par  M.  A.  Stoeber.  —  1  vol.  io-i^  VIU«158 
pages-  —  Holbouse  »  imprimerie  de  J.  P.  Risler,  1861.  I 

♦ 

Voici  une  monographie  que  nous  recommandons  à  raceneil  sym-  | 
patbiqoe  des  leeteors  do  la  Jl^e.  Indépendamment  do  l'omprdote 
qu'elle  porte  du  savoir  de  bon  alol  •  elle  a  encore  le  mérite  de  devoir 
le  Jour  i  une  bonne  pensée  :  celle  de  jeter  de  aaloiairM  lomières  snr 
un  coin  de  noire  pays  que  d'autres  ont  placé .  on  ne  lail  trop  pour- 
quoi ,  dans  un  jour  peu  favorable. 

A  UD  autre  point  de  vue  celle  noULe  nous  oflVe  un  grand  iniérél. 
En  l'absence  de  guide  pour  louie  i' Alsace,  la  descriplio»  de  M.  Slœbt;r 
peut  en  tenir  lieu  pour  la  contrée  qu'elle  embrasse.  Il  lui  manque , 
sans  doute  ,  les  indications  que  contiendrait  spécialemeni  uu  guide , 
mais  elle  en  renlerme  de  plus  précieuses  parce  qu'elles  sont  plus 
difficiles  à  établir  ei  leur  classiftcaiion  nous  paraît  réaliser,  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse  ,  les  trois  quarts  du  plan  que  beaucoup  de 
personnes  cherchent  ù  définir  pour  rendre  un  guide  iniéressant  eu 
même  temps  qu'uiile.  L'œuvre  commencée  par  M.  Siœber  mérite 
d'être  conlinnée  pour  tous  les  points  de  l'Alsace  ,  d'être  complétée 
au  point  de  vue  de  l'utilité  du  voyageur  et  de  former  ainsi  un  livre 
dont  l'absence  conatiltto,  au  dire  de  tous ,  une  étrange  lacune  dans 
notre  littérature. 

Pour  la  combler  complètement  il  faut  lee  efToria  réunis  de  tout 
ceux  qui  oonoaissent  et  aiment  notre  pajs.  Nous  saisissons  eecte 
occasion  pour  leur  faire  un  appel  et  les  engager  à  ae  coneerter  enfin 
ponr  écrire  le  livre  que  tout  le  monde  réclame  et  qui  ne  manane  à 
aucun  pays  voisin. 

FbMbi€  Kimn. 


i 
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U  CHAPELLE  DE  U  FORÊT  Û'ILL 

A  SCHLËSTATT. 
SnSOOfi      Là  GUfiaRS  0 1TALI& 


En  ionaiil  deSchlestaii  par  la  porte  de  Brisach ,  on  se  troove  iminé* 
diatemem  en  hee  d'un  paysage  tout-ù-fait  difTéreni  de  celui  que 

présentent  aux  regards  les  deux  auires  côics  de  l'cnccinie.  \n.  plus  de 
promenades  ,  de  jardins ,  de  vignobles  ,  de  culliires.  La  vue  se  promène 
sur  un  immense  lapis  de  prairies  que  sillonnent  des  eaux  silencfeeses 
et  profondes.  Leur  cours  se  dessine  au  loin  par  les  saules ,  les  peuptiere 
et  les  bouquets  d'auines  de  leur»  rives  :  au  midi  cl  à  l'orient  s'élond 
eomme  un  sombre  rideau  la  foréi  d'iil.  Au  couchanl ,  on  voit  fuir  la 
cbatne  des  Vosges,  au  pied  de  laquelle  s'élèvent  les  fumées  lointaines 
des  viilnges  couchés  à  ses  pieds.  En  arrière  est  la  vieiile  ciié  impé- 
riale, avec  sa  niorne  ceinture  de  tniirailles  ,  moitié  niodti  ries  ,  luoilio 
moyen-âge.  C'est  uo  fragmeui  de  iiuilaude.  eocbossé  dans  un  cadre 
alsacien. 

Si,  après  avoir  franchi  le  pont  6c\iné  ,  on  remonte  vers  la  droite' 
le  cours  du  Sch'ffweg ,  gros  bras  de  1  ill  détaché  à  llihœusero ,  ei  qui 
s'y  réunit  de  nouveau  au  bas  de  la  ville ,  on  arrive  au  bout  d'une 
demi-beure  de  niarcbe  à  travers  de  gras  berbages  que  ses  eaux 
abreutent,  à  l'entrée  de  la  forêt.  Le  sentier  quitte  la  prairie  et  s'en» 
fooee  tout  les'wrtes  futaies  ;  puis  se  rapprochant  de  la  rivière  •  court 
tintdt  sur  le  gazon  de  la  rive  coupée  a  pic,  tantôt  rampe sor  la  plagia 
sablonneuse  qui  s'avance  dans  le  lit.  Bientôt  il  tourne  sur  la  gaucbe. 
La  ToAte  de  feuillage  s'épaissit  et  s'abaisse.  Tout-à-coup ,  à  rentrée 
d'une  clairière,  on  se  trouve  en  face  d'un  édifice  singulier,  dont 
Taspect ,  au  fond  de  celte  solitude ,  att  sein  de  ce  sHenee ,  a  quelque 
chose  d'étranse  et  d'imprévu,  qui  saisit  foitement  celui  qui  rapercoit 
pour  la  première  fols. 
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Ao  centre  d'une  enceiote  polygoaile  formée  de  lattes  peintes  ea 
wit,  s'élèfe  uo  cbéoe  séculaire,  presque  dépouillé. de  soo  éooree: 
qnélqoes  ranieaoi  babBceni  aii*dessos  de  sa  léte  ragneuse  des  resies 
if  00  feoillsge  rarepet  malMir. .  Autour  de  l'arbrés'airoDdit  une  sorte 
de  rotonde  formée  de  piliers  en  bois  peint  •  soutenant  on  toil  en 
parasol  reconvert  en  sinc/Des  acacias  boules  sont  plantés  dans  Tes- 
paoe  otttert  entre  les  piliers  et  Tenceinte  ettérienre.  Gette  enceinte, 
garnie  de  bancs ,  est  ouTerte  do  côté  du  sentier.  Cet  édifice  est  un 
sanctuaire  ;  ce  vieux  cbéne  est  une  ebapeile  ;  te  Vierge  difine  en  est 
la  patronne. 

'  Sous  Tabri  du  toit,  le  sol  au  pied  de  l'arbre  esl  jonché  de  mains, 
de  bras,  de  jambes  de  bois ,  grossièrement  ébauchés  s  de  longues 
mèches  de  ebeteux ,  des  édieveaux  de  111  rouge ,  des  espèces  d'assi- 
gnées ou  de  tortues  en  tôle  ou  en  bois  sont  aocrocbées  au  tronc»  ao' 
Quel  sont  appuyées  des  béquilles  abandonnées.  A  l'intérieur  et  au- 
dehors  »  loules  les  surlïjces  sont  envahies  par  une  foule  de  lableaux  , 
les  lins  à  l'huile ,  Les  aunes  préèeiuaui  d'informes  dessins .  enrichis 
de  grotesques  enluminures.  Tous  exhibent  invariablement  l'idée  d'un 
péril  ou  d'aue  affliction;  tous  exhalent ,  dans  une  pieuse  légeude,  un 
cri  de  doulpur,  ou  un  hymne  de  reconnaissance,  élancé  fers  la 
source  des  eelesies  cours.  L'un  d'eux  m'a  plus  particulièrement 
frappé  par  la  singularité  de  son  sujet.  Il  représente  la  scène  bien 
connue  dont  la  femme  de  Putiphar  et  le  vertueux  Joseph  sont  les 
acteurs  ;  on  lii  au  bas  :  Ex  voto  1857  f .  Il  ne  m'était  pas  encore  venu 
à  l'idée  qu'un  danger  du  genre  de  celui  qui  menaçait  le  chaste  fils  de 
Jacob  fût  de  nature  à  invoquer  l'interventioa  divine. 

A  la  partie  inférieure  de  l'arbre  est  un  creux  lérasé  d'une  grille. 
Cette  excavation,  décorée  intérieurement  de  fleurs  de  papier  eid'.o» 
ripeaux  de  toute  sorte,  renferme  une  statuette  de  la  Vierge  portant 
renfisnt  divin ,  prétentieusement  vêtue  d'étofies  ▼oyantes»  est  le 
«alsanctosire,  le  tabernacle  révéré.  Des  vasea  de  fleura  sauvages 
amiveut  rafraîchies,  des  ornements  bisarres  eu  décorent  reutnéui 
des  escabeaux ,  de  grossiers  prie-Dieu  sont  disposés  eu-fiMe  de  la 
saint»  imsge.  De  toutes  parts  s'exhale  ce  parfum  de  foi.simple  et  prlr 
mitive  dont  le  moyeu-lge  senrirte  matheureosemeni  avoûr  gardé  la 
aawsi* 

La  légende  veut  qpie  cette  statuette,  ou  une  autre  pareille ait  été 
portée  en  ce  lieu  |)ar  les  eaux  débordées  du  Sekiffwtg,  puis  raoueiUig 
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pir  an  pécheur  de  Scblestau ,  et  installée  par  ses  soins  dons  cMU 
niche  creusée  par  ses  mains  ;  des  pèches  miraculeuses ,  des  vœux 
exaucés,  des  man!(  g^uéris ,  des  misères  soiila^^ees  y  appelèrent  la 
fouie ,  hélas  !  loujourâ  nombreuse  des  aialudcs  ei  des  déshérités» 
eomme  ù  une  source  infaillible  de  bienfaits  et  de  consolations. 

J  ai  uu  respect  profond  pour  les  légendes ,  et  je  les  accepte  avec 
one  foi  candide.  Il  se  pourrait  néanmoins  que  la  vénération  dont  ce 
lieu  est  entouré  eût  une  origine  non  pas  plus  respec  labie  ,  mm  plus 
reculée.  Ne  serait-ce  pas  un  de  ces  sanctuaires  celtiques ,  comme  il 
en  existait  beaucoup  dans  nos  vieilles  forêts  de  l'Alsace?  L'on  sait 
que  longtemps  après  ICxtinclion  du  paganisme  gaulois,  les  lieux 
autrefois  consacrés  par  lui  coniinuèrenl  à  être  l'objet  d'uû  respect 
mêlé  de  terreur,  souvenir  etlacé  et  incompris  d'un  passé  enseveli  à 
jamais.  L'on  sait  aussi  que  les  missionnuii  us  chrciiens ,  impuissants  à 
«Itirper  ces  derniers  vestiges  d'un  culte  condamné  ,  furent  réduits  à 
ériger  les  symboles  de  la  foi  nouvelle  aux  lieux  mêmes  que  la  tradi* 
Itou  des  ancêtres  désignait  encore  au  respect  obstiné  des  généraiiout 
nouvelles.  Je  n'atBrme  rien:  mais  ce  chêne  muUlé  par  les  siècles,  oe  lien 
désert  au  bord  de  reao ,  ceUe  forêt  bien  plus  vaste  autrefois»  et  sarloul 
li.iiéfiropole  celtique  leirouvée  près  de  là  en  1851,  autoriseot  des  hypo» 
tlièies  beaoooop  plus  hardies  que  les  doouées  de  la  légende  mène. 

Be  tout  temps  J'ai  ainé  à  fisiter  celte  solitaire  retraite  perdue  dant 
la  profondear  des  bois.  Que  d'heures  rêveuses  j'y  ai  passé,  seul  avee  un 
ftwe  ei  an  cigare ,  accoudé  sur  oq  banc  de  l'enceiaie ,  e|  prétani 
TorelUe  aui  nrarmures  conbis  errants  sous  les  Aitaies ,  an  rAle  sirl» 
tal  des  geais ,  aux  coups  sourds  et  loiatains  de  la  cognée  du  bMe* 
Que  de  fois,  étendu  sur  la  rive  du  SMffweg ,  j'ai  éoooiéje  cla* 
potemeat  de  la  vague,  ou  suivi  dn  regard  les  toiviies  ondulatiôna  dca 
prélea  lliMiantes ,  le  vol  des  libetloles  au-dessus  de  leurs  flMHivanu 
la^  de  fleurs  Uancbes ,  le  pas  alerte  de  la  bergei  ooneite ,  courant 
d'ilôt  en  ilot,  à  la  poursuite  de  quelque  moucheron.  Silence,  sofitudOt 
fralcfaenr  suave ,  ombre  impénétrable ,  tout  ce  qui  apaise  et  repose , 
je  le  trouvais  dans  ce  désert ,  et  je  ne  croyais  pas  l*acbeter  trop  cher 
au  prix  d'un  peu  de  fatigue. 

C'élail  le  24  juin  dernier  :  après  une  uiaiinée  brûlanlc,  j  avais  résol^ 
de  passer  mon  après-midi  dans  la  retraite  quej'aimais  :  en  arrivant  mon 
apparition  fut  saluée  par  les  aboiements  sonores  d'un  cbien  de  forte 
encolure  i  je  me  uieitais  en  défeuse ,  lorsque  je  vis  se  lever  d'uu  des 
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bancs  un  homme  qui  de  la  voix  el  du  ge.ie  impos.  dam  i  tt 
d homme  me  parut  avoir  uen.e  i  irente-cnq  an.,  I*^»»*» 
-«m,  robuste  et  bi.n  découplé  ;  sa  figure  br«e,  un  peu  blWrfo. 
S««u»il  d  une  n.ousiacl>e  blcdo.  taillée  «  brO«e .  «  d ««e 
toTet  longue  barhid,e  ;  il  ,on.U  uu  petit  chape«l  d«  pMlle.  ««e 

SSZw  couverte  de  poussière.  A.rés  un  muet  .alut  auquel  je 
Z»di.tM«i  wlencieusemenl.  il  alla  se  rasseoir  et  je  pr.8  place  à 
oMlaoediUMee  de  lui.  J'aperçus  alors  sous  la  toiture  de  «oc.  en 
ù«deU«»dOW.  une  femme  agenouillée  ou  plutôt  ass.se  sur  M 
a^rweiX*  «OO*  ««e;  •«  chapelet  à  gros  grains  se  tordait  autour 

Î!irdel*«br-e.S«e  «       ^P'""'^*     dérobaient  sous 

«Toltee  d-fteft  «ïwe  k  €«rea»x .  rattachée  sous  le  menton.  El  e 
S^;r21«.l  I.  me  de  «o.  «flté.  et  la  reporta  aussitôt  vers  la 

ÏS,  ijr«lMlér.  de  gr»d»  Teux  noirs,  des  lèvres  un  peu 
T7m^  une  rtK«d«ilechefe««red  ébêBeî  le  loul  présentant,  avec 
r    tume  ^  r.«Uud..  -  .n»  *vide.*«e«  méri-K»^^  Pa«o« 

ailleurs  que.  ee  lia..  |e  !•«■«!•  Pri«  "^f  ,,*" 

b  ne  on  voyait  un  panier  fe«o«Tert  d'en  lerge  chapeau  de  femme, 
a  sa'nt  parale  le  ^  d"...  b«.«IHe  :  U».  «pr*.  éiaien.  le.  debn. 

nÎLtel'^û'i.ues  mi«.«.  d.  ^^^l^^ 
le  contact  e.ure  deux  étrangère  ««leiiée  p«r  heMfd  dm  le  «tee 

e  JeLi  -n  „or.e.cigares.  et  Je  risqu- l'^erderT.  « 
„on  oisin  un  ,a,„„.la  à  deux  «  ««epU  e.  J«J 
pas  de  ce  paj. ,  jc  c,  ois .  lui  dis-je .  Mo.««.r  ;  p»  ^ 
«w,  trouvez-vous  dansce  1..»  leliré,  lotadeWQttlIe.  roole.»  lewi. 
«,„squ-à  ...oins  d'un  guide,  et  je  le  serel »  »0« »«aei .  n.^ 
Mueriez  fort  de  passer  la  nuit  dans  la  loiêl  î  '  _ 

.  Obi  répondit-il  à  mon  ouverture  ,  d  ii.s  un  français  eeM-OMé 
d-HH)  petite  pointe  vosgienne;  je  ne  suis  pas  d  .a  .  c'e«  Ml»|e 
■cci».i.eel  endroit;  «quant,  .ouche.  dans  la  foiêt .  cela  ueBiettA 
™  heaœoBp.  J'ai  dormi  dans  de  plus  mauvais  gucs. 

tVoW.tf est  possible;  mais  celte  dame  qui  paiaii  éire  venue  e» 
yom  «mmfi»'  TéfMvm.^.  en»i»ager»it-elle  avec  la  même  .«d.m. 
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rence  une  telle  perspeciive?  elle  «du  moins»  e&i  certaioemeni  étraa- 
gèra  à  l'Alsace? 

(  Etrangère,  oh  oui!  vous  pouves  le  jurer  :  c'est  une  Italienne; 
c'est  ma  Temme.  Elle  n'a  pas  penr  qod  plut  queed  elle  me  saie  près 
d'elle:  Eh  !  Gaétana!  > 

La  jeune  femme  se  leva  à  cet  appel  et  vtot  près  de  son  mari  :  elle 
éiait  grande»  svelie  et  bien  tournée*  Les  manches  de  sa  chemise , 
relevas  bien  aa*âes6Q8  dn  coude ,  laissaient  voir  des  bras  arrondis  » 
et  des  mains  on  peu  grandes,  mais  fines,  que  ne  déparait  nallement 
le  bistre  vigoureui  de  la  pean.  Ses  jambes  et  ses  pieds  étaient  nos* 
Sor  on  signe  do  mari  •  elle  se  loama  vers  moi  dans  une  confiasioo  pleine 
de  grâce ,  et  avec  on  soorire  qui  mit  en  évidence  des  dents  superbes, 
eîle  m'adressa  une  petite  révérence  courte  et  iMrmqne  qoi  ne  manqoaH 
pas  d'une  certaine  coquetterie. 

c  Elle  ne  parle  pas  encore  cooramment  le  français,  me  dit'  l'homme; 
mais  cela  viendra  ;  c'est  moi  qoi  sois  son  maître  de  langue.  > 
-  J'appelai  è  mon  aide  tontes  mes  rémtniscenoes  Italiennes ,  et  j'en 
composai  »  comme  je  pns ,  quelques  banalités  bien  niaises  è  l'adresse 
de  Gaérana.  Elle  comprit  sans  doute  •  car  elle  sourit  encore  ;  puis  elle 
dit  d'une  voix  timide  quelques  paroles  auxquelles ,  il  faut  bien  l'a- 
'  vouer  en  toute  humilité,  je  n'entendis  rien  du  tout.  Je  pris  néanmoins 
l'air  le  plus  inteilij^ent  du  monde  ,  et  aprè.s  quelques  r-otiipliments  de 
rigfueur,  acrueillis  avec  une satisfara ion  visible,  je  rlemandai  de  rechef 
à  l'étranger,  avec  l'accent  d'un  intérêt  vivement  excité,  à  quelles 
circonstances  j'étais  redevable  de  noire  rencontre  dans  a-wr  soliiude. 
«  A  l'exception  de  quelques  pâtres,  de  queUjues  hricher  nis  (  t  drs 
gardes  forestiers,  lui  dis-je,  il  ne  vient  guères  ici  que  des  pèlerins  et 
surtout  des  pèlerines  du  vnisînasre.  Vous  n'êtes  pas  des  premiers 
assurément ,  et  permettez-moi  de  le  dire,  vous  n'avez  pas  du  tout  la 
tournure  des  seconds. 

c  Gela  vous  intrigue  un  peu  ,  parait-il.  Et  bien  !  je  vais  vous  expli« 
quer  notre  présence.  Nous  sommes  vraiment  des  pèlerins  ;  je  sors 
>    do  2*  régiment  de  grenadiers  de  la  garde  et  c'est  aujourd'hui  le  vingt* 
quatre  juin. 

<   <  Le  vingt-quatre  juin  :  Eh  bien  !  qa'est-ce  que  cela  fait  ? 

c  Gomment,  ce  que  cela  fait? c'est  bue  vraie  question  de  bourgeois. 
Gela  dit  qo'll  y  a  deux  ans ,  jour  ptfor  Jour,  heiire  poor  heure,  o'é* 
tait  bi  gnindi  bataille  de  SoUMm. 
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f  Âh  !  je  l'iivais  oublié  en  effei;  mais  enfin  quel  rapport  peut-îl  y 
avoir  entre  cette  glorieuse  journée  et  rbumble  oratoire  qni  ooua 
abrite  tons  trois  en  ce  moioent  ?  i 

L'éiraiigpi  fixa  sur  moi  ses  yeux  gris  avec  une  îriLemion  marquée. 
Son  cigare  lirait  à  sa  ûn.  Il  aspira  une  dernièic  j^or^'en  de  fumée, 
lança  le  tronçon  dans  l'eau  voisine ,  se  leva  et  vint  s'asseoir  tout  près 
de  moi  ;  sa  femme  le  suivit ,  et  le  chien  se  coucha  à  leurs  pieds. 
»  Ça,  Monsieur,  dit-il  .  avec  une  retiaine  emphase  ,  c'est  toute  une 
histoire.  >  Il  lira  sa  montre  d'argent,  puis  il  ajouta:  c  Ecoutez,  il  est 
quatre  heures  passées ,  et  je  voudrais  être  avant  la  nuit  à  Guémar. 
Vont  état  curieux  ;  mais  vous  me  faites  l'effet  d'un  brave  bomoM.  Si 
vont  aies  deux  heores  à  perdre»  Je  vous  eoniemi  cela.  Donnez-uMi 
eueore  un  de  m»  cigares  »  i)^avant  toat ,  permettes-inoi  de  m'osiifiMr 
m  peu  la  langue.  • 

Jaa'aaipraaaai  de  le  satisfiiire;  il  alla  an  panier  »  eo  loriil  la  Imw- 
teille ,  «e  roffrlt  en  «aluaotdu  chapeau ,  et  sur  mon  refiia,  rappUqiia 
è  le»  lèfNi ,  et  la  remit  eo  place.  Puis  m'aiant  demandé  do  feu ,  il 
•a  mtà^  et  ae  disposa  â  parier.  Tétais  tout  oreillet.  Void  ce  qu'il  me 
nmiia. 

t  le  deomne  afoc  ma  Itomme  é  dii*boit  lieues  d'ici,  dana  ana 
petite  ferme  adossée  anx  montagnes,  aux  environs  de  et  qni  - 
est  ma  propriété,  lia  mère  était  d'on  village  tout  proche  de  Tandrait 
ùb  noos  sommes.  Quand  j'ens  trein  ans ,  mon  père  m'envofa  ehei  lei 
parents  de  sa  femme  pour  apprendre  l'allemand*  disait-il.  le  passai H 
trois  années  qui  ne  furent  pas,  il  s'en  faut ,  les  plus  heureuses  de  ma 
vie.  Mon  graad-père  m'employait  aux  plus  rudes  travaux  des  champs; 
et  le  soir,  quand  les  chevaux  rentraient  du  travail ,  il  fallait  les  con- 
duire au  [^lûturage  ei  les  garder  jusqu'au  matin,  en  compagnie  d'auires 
petits  pâtres  de  mon  âge.  Là  nous  allumions  un  feu  où  rôtissaient 
quelques  pommes  de  Lerre  souvent  (iéi  obêes  dans  les  cultures  voisines; 
par  fois  nos  bétes  s'écbappiîient  ei  peiiélriiienl  dans  la  forêt.  La 
crainte  d'ailirer  sur  nos  muilri\s  les  procès-verbjiix  des  gardes,  nous 
poussait  à  la  recherche  des  fugitifs,  é  travers  les  rivières  et  les  liai' 
liers;  c'est  dans  une  de  ces  poursuites  que  je  vis  pour  la  première 
fois  cet  oratoire.  Il  n'y  avait  alors  pas  autre  chose  que  l'arbre  môme, 
avec  la  Vierge  abritée  dans  ses  flancs,  et  nna  croix  à  «ueiqnes  pas 
plus  loin.  Mais  déjà  alors  des  ex  voto  étaient  suspendus  an  tronc.  Il  y 
avait  là  un  hoiDiM  qni  péchait  à  la  tMNiUn  à  l'aida  d'aia.iiaiaUa^  la 


Dlgitlzed  by  Google 


LA  CHATSLLE  1>B  LA  PORtr  D*ILL  A  SCaLVOTAIT.  SM 

loi  demaadat  de  n'expliquer  ce  qae  je  voyais;  il  nie  oonta  la  légende 
de  l'image  sainte  apportée  par  les  eaux,  les  gnérisoDS  merveiUeuses* 
les  secours  miraculeux  dooi  les  lubleaux  que  je  voyais  rendaient 
témoignage.  Lni«aiéae,  disail-il  »  avait  éprouvé ,  ploa  d'une  fois .  les 
puissante  ellbte  de  l'intercession 'de  la  céleste  patronne.  Il  avait  été 
soldat  et  avait  amisté  aux  sanglantes  affiilres  de  Dresde  et  de  Leipxig^ 
le  typhus  l'avait  jeté  sur  la  paille  des  lidpitaux  à  Hayeace ,  et  chaque. 
Ibis  sa  prière  élevée  vers  elle  l'avait  préservé  des  blessures  et  de  la 
mon  :  t  Tti  es  encore  un  bien  petit  garçon ,  ajouta-t*il  «  en  posant  sa 
<  main  sur  mes  chevens  ;  mais  un  jour  peift  venir  oih  le  danger  sera, 
c  sur  toi  aussi.  Si  cela  arrive ,  pense  à  ta  bonne  Tlerge  de  la  forêt  , 
t  prMi  de  te  secourir,  et  tu  t'en  trouveras  bien.  > 

«  Le  récit  de  cet  homaw  avait  M  sur  moipne  impressioD  profonde» 
mes  idées  religieuses  avalent  alors  toute  la  ferveur  du  premier  âge. 
J'avais  fait  récemment  ma  première  communion  ;  ce  lieu  &e  prêtait  à 
la  direction  de  mes  pensées;  j'y  revins  bien  des  fois,  et  le  soir  des 
dimanches  ei  des  totes,  au  lieu  d'aller  au  cubarcL  comme  mes  cama- 
rades ,  je  venais  passer  ici  de  longues  heures,  assis  sur  l'heri)e« 
priant  tout  bas ,  et  pensant  à  ma  laniille  absente. 

«  Quant  le  temps  de  mon  exil  fut  achevé,  je  reviiii»  a  la  ferme, 
cliez  mes  parenis.  Tout  y  était  bien  chang-é.  Ma  mère,  atteinte  d'une 
maladie  inconnue ,  s'éteignait  lentement.  Il  y  avait  là  une  servante 
qui  goiivertuiii  le  nipnaL,'e  avec  l'assentiment  tacite  mais  évident 
du  maille.  Rientôi  ina  mère  mourut,  et  celte  fille  devint  ma  marâtre. 
Je  me  sentais  peu  de  goût  à  travailler  pour  une  étrangère.  Je  com- 
prenais inscinctivement  que  j'étais  de  trop  dans  la  maison.  J'étais 
grand  et  robuste,  dur  à  la  fatigue.  Quand  j'eus  diK-buit  ans.  je  m'en- 
gageai dans  un  régiment  de  ligne,  et  Je  fus  dirigé  sur  Blidah. 

c  Après  quelques  courses  peu  dangereuses  en  Algérie  ,  mon  corps 
revint  en  France,  et  j'obtins,  grâce  à  de  bons  états  de  service,  d'en- 
trer au  9^  de  grenadiers  de  la  garde.  Je  fis  avec  une  partie  du  régi- 
ment la  eampagae  de  Crimée  d'oà  je  rentrai  avec  les  galons  de  caporal 
et  fasoeat  drconOèxe  que  voici.  >  En  disant  ces  mou  il  soutevu-son 
chapeau  et  me  fit  voir  une  magnifique  balafi^  afliectant  la  forme 
d'un  A ,  qui  partait  de  rextrémiié  du  sourcil  ganche ,  montait  au 
sommet  de  la  tempe ,  et  redescendait  derrière  f  oreille.  ^ 

t  Cest  de  récjritnre- russe,  dit*H  en  riant ,  mais  récrivaih  ne  s'en 
vantmpas*  . 
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«  Pavero  Mielule  l  articula  d'une  voix  sympathique  la  Jeune  feomie, 
en  posant  sa  nain  sur  l'épaule  du  narrateor.  Celui-ci  la  regarda  avae 
expression ,  el  reprit  aussitôt  son  récit. 

•  Au  printemps  de  1859  s'onvrit,  comme  vous  savez,  la  campagne 
d'iialie.  La  gante  Impériale  ne  pootait  manquer  à  la  féle  ;  les  pre- 
mièrea  logea  noua  étalent  réservées,  le  w  vous  Alignerai  pnsdn 
récit  de  nos  marchea»  'dea  ovations  qui  nous  attendaient  à  chaque 
étape;  je  ne  vous  dirai  même  rien  de  cette  terrible  journée  de  Ma- 
genta, où  la  ganle  soutint,  presque  seule,  pendant  cinq  beorea, 
reflèrt  de  cent  mille  AAtricbiens.  Voua  avea  œruinement  lu  «nk 
eelat  et  bien  mieux  raconté  que  ne  pourrait  le  Aire  m  simple  troupier 
eomme  moi.  L*faeore  s'avance ,  et  j'ai  bâte  •  comme  vous  aussi  pem- 
4tre  •  d'arriver  an  bout  de  mon  histoire. 

<  L'armée  marchait  en  quatre  corps  i .  la  poorsnite  de  l'ennenl  cb 
pleine  retraiie.  Le  S5  juin  elle  étak  arrivée. en  vue  d'une  anite  do 
•oollines  qui  du  lac  de  Garda  se  dirigeât  sur  Mantoue,  et  derrière  les- 
quelles coule  le  Mincio.  Aucun  Autrichien  ne  paraissait  à  la  perlée  du 
regard.  On  petisaii  que  le  lendemain  nous  fran(  hirions  le  fleuve,  pour 
pénétrer  enfin  dans  ce  fameux  quaiirihière  donl  on  nous  parlait  sans 
cesse,  et  où,  disait-on,  les  Auu icliieiib  avaient  creusé  notre  tombeau. 
Vers  le  Boir,  on  aperçut  quelques  forces  sur  les  hauteurs;  mais  on  les 
considérait  comme  de  simples  éclyireurs  chargfés  d'observer  nos 
mouvcmt'uis.  L'ordre  de  marche  en  avant  fut  distribué  dans  les  cam- 
pemeiiis  :j  1  entrée  de  la  nuit.  La  ^arde  avait  établi  ses  canlonDemenU 
à  MiDiitu  hiaro  ;  elle  devait  se  porter  sur  Casiiglionet  el  y  remplacer 
le  deuxième  corps  qui  se  dirigerait  sur  Ciivr'mna.  Les  mouvements 
des  autres  corps  ,  cuiiibines  avec  le  nôtre  ,  devaient ,  5  un  moment 
donné,  porter  l  armée  entière  en  face  du  quadrilatère,  de  manière  à 
y  pénétrer  de  front  sur  plusieurs  poiats.  A  cinq  heures  du  malin  la 
garde  se  mit  en  marche. 

c  liais  dans  la  ouït,  Tarmée  autrichienne»  dans  l'espoir  do  now 
surprendre,  avait  repassé  le  Mlncio  sur  des  ponts  de  bateaux ,  et  w 
laver  do  jour,  deui  œnia  mille  bayonoeitea  occupaient  la  ligna  vera 
lequelle  nous  noua  avançions  pleins  de  coaflanoe»  la  croyant  aban» 
donnée. 

«  Dès  sia  heures  do  matin,  une  violente  canonnade  acflneillit  la  télo 
do  la  colonne  qui  en  avant  de  nous,  te  dirigeait  sur  les  hauteurs  de 
Gairiana;  elle  a'étendit  rapidement  aur  notre  gaucho  daoa  hi  dinae» 
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lion  d'une  suite  de  cotliDes,  sur  l'une  desquelles  on  distinguait  une 
viefle  tour  ;  c'était  Solferino,  Le  premier  corps  sous  Baraguey-d'Hil- 
liers,  le  second  sous  le  duc  de  Mageouéiaieiii  engagé»:  bientôt  le 
feu  s'alloina  sur  toute  la  ligne. 

<  La  garde  avait  pris  position  entre  ces  deoi  corps»  mais  en 
arrière  oomne  réserve,,  et  prête  à  appuyer  Ton  on  l'autre  sekui 
révènement. 

c  Noos  demenrâoies  rame  au  pied  jusque  vers  trois  benrea  de 
raprès  midi  •  solvant  dn  regard  à  travers  la  ftinnée,  les  péripéties  de 
la  bataille ,  et  ne  donnant  par  nos  propres  mooTenients ,  qu'on  appoi 
moral  aux  combattants  ;  notre  cavalerie  seule  avait  été  mise  dès  le 
otttio  à  la  dispositioo  do  maréchal  de  Nao-Maboo ,  pour  a'opposer 
aux  entreprises  de  la  cavalerie  eonemie*  ^ 
•  «  A  troia  heures  les  cbatseors  à  pied  et  les  voltigeors  formant  la 
brigade  du  général  Manèque  reçurent  l'ordre  dose  porter  rapidement 
au  secours  de  l'atuque  dirigée  contre  la  tour  et  le  dmetièro  de 
SolMao:  nous  les  vîmes  partir  au  pas-de«course»  et  tandis  que 
nous  rongions  le  frein  qui  nous  enchaînait  encore,  nos  camarades 
enlevaiSBt  las  positions  vainement  d^ndoas;  en  moins  de  rien  la 
^  drapeau  tricolore-  Hottait  au  sommet  de  la  colline*  salué  par  les 
hourras  des  vainqueurs. 

ff  Solferino  était  à  nous ,  mais  l'ennemi  se  maintenait  sur  les 
haoteur&  plus  rapprochées  de  Cavriana ,  protégé  par  des  restes  de 
vielles  fortifications  qui  en  couronnaient  les  créies.  L  Empereur 
ordonna  de  les  balayer:  ces  positions  furent  assaillies  avec  un 
indicible  élan,  et  les  voltigeurs  parvinrent  à  s'y  établir:  tout-à-coup, 
reonemi  fit  un  retour  offensif  ei  s'élança  avec  furie  sur  les  ouvrages 
à'ùù  il  avait  été  chasse.  L'eiïori  fui  si  violent  que  nos  soldats  plièrent 
*  sous  l'ouragan;  nous  pûmes  les  voir  qui  commençaient  à  redescendre 
les  rampes,  toujours  en  conibniiunt. 

«  A  ce  moment  parût  un  officiep  d'ordonnance  couvert  cfe  pous- 
.sière,  montant  un  cheval  blessé  et  blanc  d'écume;  il  apportait  an 
général  Mellinet  l'ordre  dé  se  porter  avec  la  division  de  grenadiers 
sur  la  position  de  Cjotrima,  où  l'on  avait  besoin  d'un  secours 
fmmédlat. 

«  L'intrépide  Mellinet  était  à  cheval  depuis  le  lever  du  Jour»  épiant, 
appelant  de  ses  vœux  le  moment  d'agir:  dès  que  l'ordre  de  marcher 
:lul  sAl  .été  tranimist  il- sa:  fit  amnaar  ona  monture  fraicbe;  poissa 
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portant  au  galop  sur  le  froot  de  ta  division.  l'épée  baoie,  \efen 
dans  les  regards;  <  Ënians,  cria-t-il ,  à  notre  tour!  allons  montrer 
à  ces  g...  là  comment  travail  lent  les  grenadiers.  >  t.e^  tambours 
se  mirent  à  battre ,  les  musiques  se  firent  entendre  et  la  trombe  de 
bonnets  d  oui  son  s'ébranla  d'un  pas  rapide  aux  cris  de  vive  i'Empe- 
reur!  en  un  clin  d'œil  nous  gravissions  sous  un  feu  épouvaniable^ 
les  pentes  déjà  couvertes  de  nos  camarades  blessés  ou  niorts. 

f  Uo  peu  en  avant  du  village ,  se  trouvait  à  mi-côte  une  ferme 
appelée  Casa  mtova  êtm-Toomauo,  d'où  les  Autrichieus  dirigeaient 
sur  nous  des  coups  d'aotant  ptas  néonMMt  qu'ils  pamieBide 
derrière  dea  abris  sûrs,  portée  |^  an  eaneni  hifiaible:  aneeai^ 
pagaie  reçat  la  missioa  é^,  If»  déloger:  aoaaaoas  éispersâoMftaa 
tiraMeart  dans  les  cbaai|ie  de  mab  »  pour  eoMlopper  lea  bèUBMHa^ 
et  découvrir  «a  ino|en  de  |»énétrer  dani  reacioa:  il  écaîir  quatre 
beoree  :  la  èbalear  était  étoalbnte;  le  del  orageoz  et  eoabni't 
et  det  éclaira  encore  éloignée  répondaient  ans  édaire  dea  eanon 
qai  brillaient  au-deiene  et  autour  de  noue,  ananlieud'an  tapage 
vériiaUement  infomai. 

t  Je  fenaia  d'aperceieif  dertière  l'une  dee  flraéiras  de  In  fuM 
dea  unifonnee  gri»  et  dea  cbapeaux  eapanackés,  et  je  Mobnigeaii 
mon  arme  pour  leur  envo|er  de  noenonieiles  ,  lorsque  je  vit  à -Il 
fenêtre  foisine,  entre  deux  volets  enminillés,  le  canon  d'une 
carabine  s'abaisser  dans  ma  direction  :  une  flantme  briHa,  et  soudain 
je  iiie  seiuis  frappe:  un  choc,  pareil  au  coup  d'une  massue  me  fit 
chanceler;  mon  bonnet  à  poil  roula  par  terre,  mon  fusil  s'ôchappa 
de  mes  mains  ;  je  sentis  une  fraîcheur  se  répandre  de  mon  épaule 
droite  sur  ma  poitrine  sous  mon  vêtement  :  mes  idées  devinrent 
vagues  et  tourbillonnantes,  puis  ma  téte  se  perdit  tout-à-fait,  et 
je  me  sentis  tomber  loardemeol  sur  le  sol  •  sans  avoir  la  force  ni  la 
volonté  de  me  retenir. 

t  Je  n'ai  aucun  souvenir  de  ee  qui  i>e  passa  après  ma  chûle  ,  si 
ce  n'est  celui  d'une  pénible  sensation  de  Iroid  qui  me  ranima  un 
iostaut,  puis  d'une  angoisse  mortelle  qui  mereplongea^dans  l'ané- 
antissement. 

c  Quand  je  me  réveillai ,  il  faisait  nuit  :  je  voyais  au-dessus  de 
moi  le  ciel  sombre  et  étoile,  il  paraissait  si  près  de  moi,  <]oe 
j'aurais  pu  le  loueber:  je  voulus  lever  mou  bras«  il  me  fut  impossible 
de  lui  iaqurimer  le  noiudra  mmnumeitt:  nii  silenee  de  moK  Pègaait 
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aatoor  de  moi  :  je  cherchais  à  rpcueilfir  roes  idées  sans  y  réussir  : 
j'aiiSs  «0IDIB6  un  souvenir  confus  de  bruits  formidables ,  de  tumulie , 
de  erll,  au  milieu  desquels  je  m'éiais  endormi ,  il  y  avait  bien  long- 
temps: je  o'éprouvais  aucune  dooleur  détermioée;  et  cependant 
qaelqae  chose  ne  diseit  qu'au  grand  danger  pesait  sur  moi  ;  à  cet 
iosiaut  une  sorte  de  lueur  consolante  traversa  mou  esprit;  je  vis 
comme  dans  un  rêve,  le  ehéne  de  la  lorét  de  Scblestait  avec  l'inuige 
saiute  qu'il  réeèle:  il  me  semblait  enteudre»  et  en  même  tsmps  je 
croyala  lire  gravées  sur  le  tronc  les  paroles  du  vieui  pécheur,  f  Si 
c  un  danger  est  sur  toi  *  pense  à  la  Vierge  de  la  forêt,  prie- 
c  la  de  te-  secourir,  et  tu  t'en  trouveras  bien.  >  je  voulus  prier,  et 
je  fie  un  violent  ellhrt  pour  joindre  et  élever  mes  mains  vers  lu  deL 
Ce  siaq»lu  mouvement  fiit  suivi  d'une  seusatiou  de  douleur  Immense*, 
alfoce,  inexprimable:  un  long  cri  m'écbappa.  et  je  cma  que  j'allais 
aiour^4 

c  Mais  -mon  heure  nfétaît  pés  venue.  Vous  me  croiras ,  Monsieur, 
si  voue  voulea;  |e  ne  eufe  qu'un  soldat  grossier  et  obscur;  ma  vie 
est  trop  insignifiante  pour  valoir  les  honneurs  d'un  miracle,  et  vous 

qui  me  paraissez  un  homme  instruit  et  bien  élevé,  vous  rirez  peut- 
être  de  ma  crédulité  ;  cela  m'est  ép^al ,  je  crois  ce  que  je  cr  ois  ;  ma 
prière  commencée  Ëiail  ailée  à  sûq  adresse;  le  secours  ue  devait  pas 
tarder. 

c  Ici,  ie  narrateur  s'arrêta,  comme  sous  l'étreinte  d'une  forte 
émotion  ;  ses  traits  s'étaient  animés  ;  ses  joues  bronzées  s'étaient 
couvertes  d'une  vive  rougeur:  il  se  leva,  jeta  brusquement  son 
chapeau  à  terre  ,  et  son  regard  resta  attaché  quelques  insianis  sur 
la  oicbe  grillée  qui  recèle  l'image  de  la  vierge,  avec  une  fixité 
fiévreuse:  nuis  embarrass*^  et  comme  honteux  de  ce  moment  d'éxal- 
tatîon,  il  alla  droit  à  la  bouteille,  la  vida  tout  entière ,  et  revint  à 
sa  place ,  en  me  disant  aver  un  peu  de  confusion,  c  Excusez-moi  ; 
j'avais  très-soif;  et  puis ,  que  voulez-vous;  on  ne  s'est  pas  fait  soi- 
même»  Non  è  cosi ,  Gaëtana  î  ayouta-t'il ,  en  paraissant  chercher 
dans  un  r^ard  de  la  jeune  femme,  le  pardon  de  sa  fiilblesse  d'an 
moment. 

c  Olûmè  Povero  Michèle  !  >  soupira  de  nouveau  celle-ci. 

le  rassurai  de  mon  raieui  le  brave  soldat  à  l'endroit  de  mu  foi 
entière  dans  rioierceasiou  divine,  et  le  priai  avec  instance  de  centî- 
wttr  un  lédt.qui  deTeiiaii.de  plut    plus  hitéressant;  il  reprit  ainsi, 
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î  An  cri  que  m'avait  arrache  la  douleur,  répondirpin  des  aboîe- 
mcni  éloignés,  auxquels  se  mêlèrent  bieniôi  de»  voix  bumaioes: 
j'ér:ouiai  :  les  sons  paraissaient  se  rapprocher ,  puis  s'éloigner,  puis 
se  rapprocher  encore:  loui-à-coup  ils  éclatèrent  de  très-près ,  j'en- 
tendis le  frâleoent  prolongé  de  leoiiles  sèches  brasgoemeni  traversées 
et  foulées  par  un  corps  en  mouvement»  et  soudain  nn  animal  dont  je 
ne  pps  distinguer  la  forme  s'élança  d'un  bond  sur  moi ,  en  poussant 
des  jappements  bmyans  et  prëcbités.  Je  vis  alors  à  peu  de  distanœ 
une  Inmière  rouge  et  tremUanle  a'avançer  doucement  ?ert  moi 
comme  une.  étoile  détachée  du  flnnament,  pois' m'envelopper  de 
ses  rayons;  dans  l'auréole  lumineuse  qu'elle  traçait  amour  d'elle, 
je  distinguai  plusieurs  formes  humaines;  je  les  f is  m'entourer  »  se 
baisser  •  je  me  sentis  loucher ,  saisir  et  soulever  :  mais  i  l'instant  une 
transe  plus  poignante .  plus  mortelle  que  la  première ,  secoua  tout 
mon  étra  »  ma  téte  s'égara  de  nouveau .  et  je  perdis  connaissanoe. 

c  Quand  je  repris  mes  sens,  j'étais  couché  sur  un  lit  dits  une 
grande  chambre  nue  :  les  fenêtres  étaient  gsrniee  de  vitrea  brisées , 
les  murs  troués  et  souillés  de  larf^es  plaques  noires  :  près  de  mon  lit 
se  tenaient  debout  deux  femmes  *  l'une  jeune ,  l'autre  déjà  sur  le 
retour  :  elles  causaient  à  voix  basse  avec  un  homme  âgé  ,  véiu  de 
noir .  assis  ù  mon  chevet  sur  un  escabeau;  à  côté  de  lui  etail  un  coffre 
sur  lequel  j'apercevais  des  lingi^s  et  deo  fioles  comme  on  en  voit 
chez  les  pharmaciens.  En  me  voyant  ouvrir  les  yeux,  les  deux 
femmes  poussèrent  une  exclamaiion  que  riiomtne  noir  réprima 
avec  autorité;  j'allais  parler:  il  mil  la  main  sur  mes  lèvres  en  pro- 
nonçant avec  une  expression  mystérieuse  le  mot  «  Prudenza  »,je 
m^  contins  :  au  bout  de  quelqne  temps,  je  le  vis  àe  lever,  faire  aux 
deux  femmes  quelques  recommandations  dont  j'ëiais  certainement 
l'objet,  mais  que  je  oe  compris  pas,  puis  sorlir  de  In  rliambre  sur- 
la  pointe  des  pieds;  jf  me  sentais  faible  ,  affaissé ,  malade;  ma  téte 
était  vide;  mes  idées  vagues  et  troublées.  Quand  je  Q'eotendifi  plus 
aucun  bruit ,  je  m'assoupis  de  nouveau. 

c  Cependant  à  partir  de  ce  jour  de  réveil ,  je  crus  sentir  la  vie 
renaître  en  moi,  et  un  peu  de  force  me  revenir  :  je  revoyais  chaque 
jour  l'borome  noir.  Vous  avez  sans  doute  déjà  deviné  que  c'était 
un  chirurgien.  Les  pansements  dans  lesquels  il  était  aidé  par  mes  deui 
gardiennes ,  devinrent  plus  rares  et  moins  pénibles  :  de  jour  en  jouri 
Je  auDtais  moneorpi  plus  fort»  ma  tém  plus  lucide;  nea  tex 
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Mcenes  rifalittîent  de  soins,  d'attcntioDs'délicaifls:  bienlAt  mon 
OBtrée  eo  convalescence  ne  fftt  pins  douieuse.  C'est  aJo»  senlement 
qne  je  sus  ce  qni  s'étaii  ps'ssé  depuis  le  jour  de  bataille  •  et  dont 
je  n'avais  eu  aucune  idée  jusque  là. 

c  Le  lieu  ou  je  me  trouvais,  c'était  cette  même  Caimma  San 
ToomoMo  devant  laquelle  j'étais  avec  ma  compagnie  au  moment  où 
j'avais  été  frappé.  Quand  farraée  autrichienne  vaincue  eût  repassé 
le  Ifincio  dans  la  soirée  du  24  juin  •  les  habitants  des  villages  et  des 
fermes ,  que  le  cboc  imminent  des  deux  armées  avaient  chassés 
de  leurs  demeures ,  y  étaient  revenus  dès  que  le  canon  avait  cçssé 
de  retentir  :  les  morts  avaient  reçu  la  sépulture;  les  blessés  avaient 
éie  par  les  soius  des  intendances  françaises  recueillis  et  évacués 
^  sur  les  anabulances  et  les  hôpitaux  du  volbirui^^e  ;  beaucoup  d'entre 
eux,  iiop  gricvi^mcui  atteints  poui'  èltc  tratiSpuMes  a  dislance, 
étaient  placés  chez  les  habitants  des  villages  et  dès  fermes  ;  les  of- 
ficiers dans  les  villas  el  les  châteaux  les  plus  rapprochés.  L'endroit 
où  j'étais  tombé  était  un  champ  de  ftluis ,  et  n'avait  pas  été  d'abord 
soigneusement  fouillé:  j'étais  resté  là  soixante-seize  heures ,  gisant 
dans  mon  san^ ,  sur  le  sol ,  sans  nourriture  et  sans  secours!  mes 
cris  avaient  été  entendus  dans  la  ferme;  on  avait  lâché  le  chien,  et 
c'est  lui  qui  avait  guidé  les  recherches  qui  avaient  abouti  à  mon 
internement  dans  la  ferme ,  quand  on  eîit  reconnu  que  mon  pouls 
battait  encore.  Un  médecin  militaire  m'avait  donné  les  premiers 
<     soins.  La  balle  avait  brisé  l'épaule  et  échancré  l'omoplate ,  de  nom- 
breuses esquilles  obstruaient  la  blessure,  et  entretenaient  une  fièvre 
ardente,  et  un  délire  sans  trêve;  durant  vîogt«un  jours  j'avais  été 
entre  la  vie  et  la  mort.  Pendant  ce  temps ,  les  préliminaires  de  paii 
avaient  été  signés  à  ViUafranea,  et  l'armée  avait  reçu  l'ordre  de  ren* 
trer  en  France.  Déjà  même  le  mouvement  de  retraite  avait  commencé:  * 
mais  il  ne  pouvait  être  question  pour  moi  de  le  suivre:  un  nouveau 
médecin  était  indispensable  ponr  diriger  le  traitement  entravé  à 
chaque  ias^nt  par  des  accidents  imprévus:  mes  excellentes  bô* 
tesses  s'étaient  adressées  à  cet  effet  i  madame  la  comtesse  Lulgia  âe 
'érttttftct»  propriétaire  de  la  Cota,  et  qui  habitait  une  vilia  près  de 
,    CattigUonef  elle-même  encombrée  de  (blessés.  La  noble  dame  avait 
non  seulement  envoyé  son  propre  médecin  *  et  les  effets  de  pan- 
sement immédiatement  nécessaires,  mais  elle  avait  donné  ses  ordres 
p'-tir       procurer  ii  ses  frais  tout  ce  qu'exigerait  un  traitement 
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diâiciift  «t  ivoloDgé  :  elle-inéine  éuii  veuve  piwieiirs  foi»  à  la  famw* 
mais  met  yani  obilio^ot  fermés  a'aviieBi  pft  la  voir  :  plua  lard  « 
qoaad  ma  eODvaieBoeDce  f&t  eonmieiieée,  c'eat  de  sa  propre  laWe 
qae  veoeient  les  alîmeats  qui  me  randireat  après  cinq  mm  la  foroe 
et  la  saaié. 

ff  Ûue  vous  dirai-je,  aioasieitr,  qiie  mainteBani  vous  D'ajei  d^ 
devioéY  Après  Dieu  ei  la  Vierga^oie,  c'étaiiaui  coanpatiaaaMet 
imières  de  Sût^Toamauo  que  je  devais  la  vie  ;  non  seiileaeai  ailes 
m'etaiem  relevé  espiraot  do  sol  iaoodé  de  moa  sang.  Elles  avaieai 
appelé  à  mon  aeeours  Tari  qui  seul  pouvait  m'arraeber  à  la  owrt  : 
elles  ravaieat  aidé ,  elles  t'avaioDi  fécondé  par  leurs  soins  iaistlgalHea; 
le  jour  t  la  aoit  »  elles  aiaîeiit  veillé  è  aïoo  ehevet ,  épié  aieo  réveils 
soutenu  moo  couase  •  adonei  oses  soelfraiioes  ;  ei  pouriaoi  je  o'éiais 
poar  elles  qu'ao  soldat  étranger  ;  oioa  unique  litre  è  leur  sympathie , 
était  mon  unUbitee  et  mon  pays.  Anrsis-je  pft  rester  indUfêrent  à  un 
dévouement  si  graad.  si  désintéressé.  Je  ne  le  fus  pas:  la  reconnais* 
s^Dcti  lui  le  premier  lien  entre  elles  et  moi  :  un  autre  sentiment ,  plus 
doux,  plus  puis&aiil,  lui  le  secoud  :  j'oû'ris  de  cousaci'er  à  la  jeune 
fille  cette  vie  qu'elle  m'avait  conservée:  elle  y  conseniii sans  trop 
marchander ,  car  elle  avait  fini  par  aimer  celui  vers  lequel  la  pitjé 
seule  l'avait  guidée  d'abord. 

Ma  blessure  s'était  fei  luée  ,  j'étais  guéri  ,  mars  pour  toujours  iaca* 
pable  de  servir  :  une  aiikylose  s'était  formée  au  point  où  le  bras  se 
joint  à  l'épaule  :  je  ue  pouvais  désormais  épauler  un  fusil.  Vers  la 
fin  de  novembre ,  je  rentrai  à  mon  corps  à  Paris,  mais  dès  la  première 
inspection,  l'on  rae  renvoya  dans  mon  lieu  natal  avec  un  congé  de 
réforme  et  une  pension  de  six  cents  trancs  aliérenie  à  mon  grade 
de  sergent  dans  la  garde.  Au  printemps  suivant  je  repris  la  route  de 
Cavriana ,  et  devins  l'heureux  mari  de  celle  que  tant  de  souvenirs 
liaient  à  ma  destinée:  bientôt  après  nous  allâmes  habiter  cette  autre 
ferne  oà  j'étais  né,  que  dans  une  heure  de  chagrin  j'avais  quittée 
pour  un  avenir  inconnu  •  et  où  je  revenais  après  dix-sept  ana«  ssul 
db  tous  les  miens»  mutilé ,  mais  beureux  encore. 

t  Durant  les  longues  bcures  de  ma  convalescence ,  j'avais  parlé 
à  maa  bonnes  bôissses  de  la  vierge  de  la  forêt  d*IU,  de  la  prière 
élevée  vers  elle  du  fond  de  mon  agonie ,  do  prompt  secours  qui  l'avait 
amvie;  elles  ne  dénièrent  paa  plus  que  moi  d'une  intervention  divine 
dans  roBuvre  de  ma  délivranee;  et  quand  nous  Dilttiies éiablia  dnna 
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notre  petite  ferae  ft  0...  n»  fennie,  en  fraie  flile  de  l'Itriie  »  1k  le  ipœu 
d'an  pèlerinage  annuel  à  ce  sanctuaire  d'où  le  salut  était  venu  ;  c'est 

aujourd'hui  la  seconde  fois  que  ce  vœu  s'accomplit,  elle  jour  que 
DOus  avons  voulu  lui  consarrer,  esl  l'anniversaire  même  du  jour 
fameux  qui ,  sans  un  coup  de  Providence ,  eût  été  ceriaînemeot  le 
dernier  de  ma  vie. 

«  Celte  chère  créature  qui  m'a  arraché  à  la  mort ,  et  doublement 
rendu  rexisience  ,  la  voilà  ,  voilà  Guëlaua  i'anisi ,  ma  bonne  lemnie  , 
dit  avec  éluD  le  narrateur,  en  saisissant  la  main  de  sa  compagne  ; 
et  voilà  Tedesco ,  le  brave  chien  qui  l'a  conduite  sur  la  picte  da 
d^ibier  abattu  par  la  balle  de  l'Autrichien.  Acqui ,  Tedescol 

L'animal  s'élança  aussitôt,  et  appuyant  ses  pattes  velues  sur  les 
genom  de  son  maître ,  le  couvrit  de  ses  brusques  caresses. 

c  Et  maintenant ,  monsieur ,  vous  connaissez  aussi  bien  que  moi  le 
rapport  qui  existe  entre  Soirérino  et  cette  chapelle ,  entre  le  24  juin 
et  noire  présence  ici  :  pardonoez-moi ,  si  mon  histoire  vous  a  un 
'péu  ennuyé  «  c'est  votre  faute  ;  il  se  foit  tard  ;  donnea^moîun  dernier 
«igâre  •  et  au  revoir  le  34  juin  de  Tannée  prochaine. 
'  le  lui  eiprim'al  avec  Taccent  de  la  sincérité  la  plus  pure  •  tout  le 
-plaisir  que  J'avais  eu  à  l'entendre ,  toutriotérét  dont  m'avaient  pénétré 
le  récit  de  ses  aventures  »  sa  foi  dans  le  secours  de  la  Providence ,  le 
bonheur  qu'il  devait'  ressentir  à  posséder  pour  compagne  celle  qui 
'avait  des  droits  si  sacrés  à  son  affection  :  je  le  priai  d'accepter  mon 
élui  à  cigares  et  ce  qu'il  contenait  comme  souvenir  de  noire  ren- 
contre ,  et  comme  promesse  de  nous  revoir  ;  pendant  ce  temps  la 
jeune  femme  avait  passé  le  panier  â  son  bras ,  placé  son  chapeau  de 
paille  sur  ses  cheveux ,  et  chaussé  ses  souliers  à  boucles  à  ses  pieds 
nus;  puis  tous  deux  vinrent  mettre  dans  mes  mains  leurs  mains 
que  je  pressai  avec  effusion  ,  ei  après  un  instant  d'arrêt  devant  la 
Grille  de  la  chapelle ,  ils  sortirent  de  l'enceinte  ;  je  les  vis  renionter 
le  sentier  le  long  du  Scluflweg  ,  et  je  les  suivis  longtemps  des  yeux  : 
arrives  à  un  coude,  ils  me  salut!  eut  une  dernière  fois  de  la  main 
et  disparurent  derrière  les  arbres;  mais  assez  longtemps  encore , 
les  aboiements  de  Tedesco  frappèrent  mon  oreille. 

Quand  je  n'entendis  plus  rien ,  je  repns  le  chemin  de  la  ville 
eu  pensant  à  ces  singuliers  voyageurs,  et  repassant  dans  ma  mé* 
moire  l'étrange  récit  que  Je  venais  d'écouter. 
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IV.  Doetrmê  des  lettrés  pottérieun  m  Métm  joà 

Nous  venims  de  voir  que  l'école  de  Eong-ueii  a  pe»  dévelo}^  lei 
qnestioas  myfiiqaee  et  spéculatives ,  coaièones  en  gerne  dam  l'aQ* 
tique  doctrine  de  Foubl ,  sur  lesquelles  récole  du  TàA-Klà  et  néne 
celle  de  Foé  ou  BÔudd'ha,  qui  étaient  très-r^adacs  eq  Chiae* 
avaient  donné  des  solutions  quelconques  ;  mabqoe  ceeéoolei.  n'étant 
pss  en  llliaiion  directe  avec  l'antique  doctrine  des  KiogSt  ne  s'étalent 
pas  proposé  pon^  but  de  développer  ces  questions  an  point  de  vue 
de  celte  dernière.  Il  fiillait  donc  nécessairement  une  nouvelle  école  » 
qui  reprit  cette  tâche  et  cbercbât  à  remplir  les  lacunes  que  Koung*- 
iseu  et  ses  disciples  avaient  laissées.  Cette  école  ftit  celfe  dee.lsiNt 
jMtférienrf  ou  Kédu-joû ,  par  opposition  à  celle  des  eneien#4eMn&'» 
appelés  aussi  Ksièn-jou. 

Cette  école,  qui  est  un  développement  de  raniique  docirine  des 
Kings ,  peut  lîu  e  considérée  comme  uii  pont  jeté  enii  e  l'ancienne  école 
des  letiréset  celle  du  Taô  K  ù ,  f  i  même  celle  de  Fuë  ;  on  y  retrouve, 
en  effet,  des  idées  qui  s> mitlcnt  identiquement  celles  de  Lao-iseu, 
sauf  une  terminologie  dilTerenie;  d'autres  ont  une  certaioe  analogie 
avec  célips  du  boudd*hisme. 


Voir  les  livraisons  d'avrii,  mai,  juin,  juillet,  septembre,  octobre  1860, 
p;»ge6  Uo,  200.,  277  ,  3i3,  402 ,  456 ,  mai,  juiu  cl  àO^K  im ,  pages  ^,.236 
et  344. 
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Selon  le  recueil  de  Tchéou-tseu ,  appelé  Somme  complète  de  philo» 
iophie  naturelle  :  c  Tous  les  êtres  de  Tuoivers  réunis  soni  le  Taiki  ou 
Grand''ftâle  (le  Ltmtié  et  ï'lUimîté)*  Le  Taiki  existe  tons  noe  foraie 
oorporalle  dans  le  premier  principe  femelle  Fin  ;  il  se  manifeste 
comme  Intelligeooe  spirituelle  dans  le  premier  principe  mâle  Tàng  ; 
les  dnq  grands  éléments ,  le  fév ,  l'eau ,  la  terre  •  le  bois .  le  métal 
sont  ses  énei^;ies.  Le  bien  et  le  mal  •  le  mâle,  et  la  femelle  sont  ses 
divisions;  toutes  les  actions,  tous  les  êtres  le  représentent-...  Les 
voies  ou  les  lois  du  ciel ,  de  la  terre  et  de  Tbomme  ne  sont  chacune 
qu'une  seule  et  même  voie  •  une  seule  et  même  loi ,  qui  est  le  Tàiki. 
Le  premier  principe  mâle  du  Taiid,  le  Yâng,  (le  dur)  rbomanité,  c'est 
le  principe  des  choses  ;  le  premier  principe ,  femelle  •  Yhi  (le  mon), 
la  justice ,  c'esfla  Un  des  <âioies,  VoHâ  ce  qu'on  appelle  la  voie  univer- 
selle des  transformations  et  la  viÀe  où  la  loi  des  iroîi  terme»  (ciel , 
terre  et  homme)  est  constituée.  En  réalité  les  trois  termes  n'en  font 
qu'itn  ,  qui  esi  le  gi  and  terme ,  le  Taïki. 

€  Par  les  expressions  de  sam  limite  ei  grande  Limilc  ,  dii  Tchouhi- 
€  Tchéou-lseu,  on  n'a  pas  voulu  entendre  qu  il  y  ait  un  être  en  de- 
«  hors  du  Taïki  ;  mais  que  c'est  par  uiie  divisioti  opérée  dans  IVspril 
c  qu  il  y  a  VEtrc  sans  limite.  Dans  cptle  entité  existait  par  elle-même 

<  cette  raiise  on  raison  efficiente...  Et  cette  cause  efficiente  de  l'uni- 
I  vers  est  le  I  jiki  lui-même.  ..  Avant  l'existence  de  toutes  choses 

<  existait  celle  cuuse  efficiente.  Elle  se  mil  en  monvemeii!  ei 
i  engendra  ^e  principe  mâle,  lequel  n'est  lui-même  que  celle  vmi» 
«  etïiciente.  Elle  rpntni  dans  son  repos  et  engendra  le  principe  fe- 
t  melle,  lequel  n  esi  egaleoieni  que  la  cause  efficiente....  Il  se  divisa 
«  encore  ei  il  forma  les  cinq  éléments,  il  se  répand  de  toutes  paris 

<  et  il  est  tous  les  êtres  tous  les  êtres  de  l'univers  ne  sont  que 
c  des  effets  émanés  de  ce  Taiiki.  » 

11  résulte  de  ces  passages  que  le  Taiki  représente  la  substance 
absolue ,  primitive ,  et ,  l'état  où  elle  se  trouvait  à  l'époque  qui  a 
précédé  toute  manifestation  dans  l'espace  et  le  temps  ;  que  ce  Taiki 
possède  en  lui-même  une  force  ou  une  énergie  latente .  qui  prend  le 
nom  de  Taô  »  raison  ou  cause  efficiente ,  formelle,  à  l'époque  de  sa 
manifestation  dans  le  temps  et  dans  l'espaee  ;  que  cette  manlfes^ 
tatlon  ost  reiiréseotée  par  deui  modes  ou  aocidenu:  le  mou- 
vement et  le  repos,  qui  prennent  les  noms  Yâog  et  Yln ,  lesquels, 
tout  en  n'étant  toi^onrs  que  le  Taiki  à  l'ëiat  de  modalité,  ont 
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donné  naissaoce  aoz  doq  éléments  el  œni-ei  ï  tons  tes  êtres  de 
fiinifers.  L'iioaiiDe  occupe  nne  noble  place  dans  ce  système*  Seton 
Tciiéoa*iseii«  ancun  éire  de  la  nainre  n'a  reçu  une  intelligence  égale 
à  celte  de  rfaomme.  Geilé  inlelligence,  qui  se  manifeste  par  la  sdenee, 
est  divine;  elle  est  de  la  même  nainre  qoe  la  raison  efliciente  dont 
elle  est  déniée  et  que  tout  homme  reçoit  en  naissant....  Cette  intel- 
ligence retourne  an  ciel  •  lors  de  la  mort.  Nais  alors  tonte  personna- 
lité disparate  pour  se  confondre  avec  te  principe  rationnel  (V.  Paol- 
tbier,  Clàne  moderne). 
Nous  retrouvons  donc,  dans  cette  doctrine,  unesorte  desyntfaèse  des 
*  divers  systèmes  analysés  précédemment,  des  Kings.  des  Yoà-Ktt  et  du 
TM-Kifl.  Seulement  le  système  des  Kéon-joÛ  plonge,  encore  plus  que 
les  antres»  en  avant  dans  les  profondeurs  sans  fin ,  par  sa  conception 
da  Ta%i ,  dans  lequd  eaditmt  Ut  came  efficiente  ok  le  Taô ,  qui  n'est 
que  sa  manifesiation  daas  le  temps  et  l'espace.  Tandis  que  ,  dans  le 
sysii'Qie  du  i  Liô-Kiâ,  la  raison  primordiale  est  en  quelque  sor  le  placée 
au  faîte,  se  cou[oiiiiàiii  avec  le  non-Etre.  D'un  autre  côté,  le  système 
des  Kéou-joù  explique  d'une  manière  plus  réaliste  la  procession  des 
êtres  de  ceue  cause  eûîcianie  ou  créatrice.  Par  une  t orisequence  de 
son  caractère  iotermédiaire  et  synthétique ,  ce  système  a  constitué 
une  sorte  d'équilibre  de  neuiraliié,  un  indifférenlisnie  enue  h-s 
divers  aysièmes  religieux  qui  luttai e m  auparavant  les  uns  contre  les 
auires.  Les  discussions  religieuses  ont  cessé  de  toutes  parts  et  la  n.'i- 
tion  chinoise  tout  entière  a  proclamé  cette  formule  dout  tout  le  monde 
est  satisfait  :  Sm'Hàaâ ,  Y'Kiaô ,  c'est>à-dire  >  les  diverse*  reUgiom 
ne  toni  çn'tnK. 

Ainsi  les  trois  écoles  des  You-Kià,  des  Taô-I^ià  et  des  Kéoujoûs 
reproduisent,  dans  leur  ensemble,  avec  une  profondeur,  une  netteté 
et  tme  concision  remarquable,  mais  avec  une  inclinaison  vers  le  na* 
tttrtiismeet  le  rationalisme,  la  mysticité  panthéiste,  monothéiste,  dtto> 
théiste  •  trînithéiste  et  polythéiste  des  antres  systèmes  théologiques. 

Qoe  signillent  dès  lors  les  vaines  déclamations  élevées  soit  contre 
le  matérialtsme,  soit  contre  l'athéisme,  soit  contre  l'idolâtrie  des 
Chniois?  Ne  sont-elles  pas  celles  de  l'ignorance  et  d'une  fausse  intel- 
ligence de  ^esprit  des  systèmes  théologiques  de  la  Chine  f  SI  Tidée 
de  Dieu  paraît  d'une  manière  vague  et  peu  déAnie,  comme  quelque 
chose  d'innommé ,  dans  la  plupart  de  ces  systèmes  »  l'oii  voit  que  ce 
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n'esi  que  la  reconaais&auce  chez  eux  de  l'inipossibiiiie  de  définir  ce 
qui  est  Infini  et  l'on  ne  trouve  dans  eux  aucune  aégaiiou  d'un  Dieu 
réunissant  les  attributs  priocipaux  que  nous  attachons  à  l'idée  de  la 
divinité.  11  est  vrai  que  lu  prédominance  de  l'élémeat  moral  •  social  « 
raiiotiDel  et  laïque  de  la  religion  des  lettrés  sur  l'élémeat  mystique, 
Ihéogoniqae  •  sacerdotal ,  a  imprimé  à  cette  religion  un  caractère 
moins  exlérieor»  moins  rituel  et  plus  rationnel  que  les  cultes  de  Fùë 
et  même  que  les  autres  religions  de  l'Orient.  C'est  ce  qui  constitue  sa 
ressemblaace  a?ec  les  systèmes  religieux  de  la  Réforme  moderne  » 
auxquels  on  adresse  le  même  reprocbe  d'irréligion,  parcequ'ils 
s'efforcent  de  développer  plus  particolièrement  Télément  moral  »  so- 
cial et  rationnel  du  Christianisme,  que  ses  éléments  mystiques,  ascé- 
tiques* Du  autre  point  qui  rapproche  encore  les  écoles  chinoises  des 
réformateurs  modernes ,  c*est  qu*on  .y  trouve  beaucoup  de  gens  qui 
adoptent  tous  les  cultes  et  tous  les  systèmes  philosophiques.  La  ma- 
lime  fiivorite  en  Chiné  est  celle-ci  :  Pout-mn-ÊRaé,  umn^bf,  c'est*à- 
dire,  les  religions  sont  diverses,  la  raison  est  une,  nous  sommes 
tous  firères.  Toulefois  si  les  écoles  de  la  Chine  se  rapproebent  des 
rationalistes  et  des  réformateurs  modernes  »  il  leur  a  manqué  encore 
une  condition  essentielle  pour  leur  ressembler,  c'est  qu'el^  n'ont 
guères  été  la  religion  delà  multitude ,  qui  est  restée  plongée  dans  les 
superstitions  de  l'idolâtrie.  Ceci  provient  en  grande  partie  du  carac- 
tère trop  savant  qu'elles  ont  présenté,  et  de  la  difficulté  pour  les  masses 
d'étudier  ces  systèmes  théologiqiiL  s  d  JUS  les  livres  nombreux  cLvai  ies. 

Mais  depuis  quelque  temps  il  s'est  opéré  dans  les  couches  les  plus 
pi  otundes  de  la  société  chinoise  un  travail  «  à  la  fois  social  et  reli- 
gieux, dont  le  résultat  doit  être  de  réunir  les  divers  systèmes  comme 
dan>  un  vaste  alambîe ,  d'où  ils  doivetii  sortir  transformés  et  réduits 
à  une  expi  ession  qui  les  mette  à  la  por  tée  des  masses.  Une  révolu- 
tion a  surgi  en  Chine ,  révolution  toute  populaire  et  traînant  à  sa 
suite  tous  les  excès  des  révolutions  populaires,  mais  portant  dans  ses 
flancs  un  principe  régénérateur  de  la  vieille  société  chinoisp.  Cette 
révolution  présente  beaucoup  d'analogie  avec  celle  accomplie  au 
septième  siècle  dans  la  terre  d'Yémen.  De  même  qu'en  Arabie  le 
rapprochement  des  tiommes  de  toutes  les  sectes  religieuses  de  l'Orient 
avait  produit  un  travail  de  fermentation  religieuse  et  sociale,  analogue 
au  travaircbrmique  des  éléments  aggrégés  dans  un  vase,  de  même  en 
Ciiine  le  rapprochement  de  toutes  les  croyances ,  protestants ,  ro* 
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mains ,  greconrinses ,  nestoriens  ,   mabométans  «  boudd'faisles  , 

Taô-tsés ,  lettrés  uncîens ,  leiirés  modernes  ,  a  produit  un  travail  de 
ferraenlalion  religieuse  ,  qui  est  pai  li  de  la  classe  des  lettrés,  pour 
lesquels  la  leclure  des  Bible»,  rt  paiidues  à  profusion  par  les  uiissiou* 
naires  proiesiunls  et  romains,  a  été  une  puissanin  inoculation,  travail 
qui  s'est  ensuite  étendu  i  la  masse  du  peupU; ,  rt  riiut  e  par  les  mis- 
sionnaires protestants  ri  cuilioliques-roniains  el  par  les  sociétés 
secrètes,  fort  nombreuses  eu  Chine  depuis  la  ronquêie  Turiare,  mais 
surtout  par  la  socii  té  des  Trois-unis  ou  j'rties  de  ta  triade,  qui  a  élé 
le  principal  organe  de  celle  révolution  sociale  et  religieuse. 

Celte  révolution  toute  moderne ,  présente  à  la  fois  les  caractères 
d'un  développement  de  l'ancienne  doctrine  chinoise  et  ceux  d'un 
travail  de  réforme  d'une  nouvelle  religion,  qai  se  rallie  par  plusieurs 
lim  à  la  révélation  indéo-chrétienne.  Âu  premier  titre,  cette^réforme 
se  rattacbe  à  la  série  des  écoles  de  souche  chinoise  ;  el  au  second 
titre,  elle  tend  à  constituer  une  famille  socio-religieuse ,  ayant  soo 
fondateur  et  ses  doctrines.  Elle  mérite  donc-  que  nous  nous  y  arrêtions 
on  instant. 

V.  ReUgioH  det  Trois- Uni*  et  Kouam-si-jen  ou  seciaUwr*  de 

La  société  des  Trok-uidt ,  ov  de  la  Triade,  ou  encore  des  Trott- 
frvmpes,  ,qni  est  peu  postérieure  à  la  conquête  mandchoue  •  parait 
être  devenue  Torgane  d'incorporatîoii  et  de  développement  des  di- 
verses doctrines  nouvelles  qui  se  sont  élevées  en  Gbioe  •  et  surtout 
avoir  été  le  drapeau  de  ralliement  des  sectes  opprimées  par  les  con- 
quérants Tartares.  Cest  ainsi  qu'elle  s'est  d'abord  assimilé  celle  des 
lettrés ,  notamment  des  lettrés  postérieurs ,  comme  l'indiquerait  son 
nom ,  frères  de  Ut  Triade  ou  des  IVoû  principes ,  qui  sont  le  ciel ,  la . 
terre  et  l'homme,  formant  la  trinité  cosmogonique  des  lettrés  et  sur* 
tout  de  l'école  des  Kéou-joùs.  Son  c»die  a  élé  celui  des  lettrés,  le  culte 
du  Ghang-ti.  D'un  aulre  côté ,  il  paiaii  iiicoiHeëiable  aujourd'hui  que 
des  membres  de  celte  société  se  sont  assimilé  plusieurs  points  des 
doclrii^es  bibliques,  répandues  en  Chine  et  dans  les  Indes  par  It-s  nus- 
sionnaires  des  diverses  Eglises  chrétiennes,  notamment  par  les  sociétés 
bibliques  d'AugloteiTe  el  d'Amérique.  A  ce  titre  la  société  des  Trois-uuis 
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ne  se  présente  plus  comme  une  sociélépurcraeni chinoise,  coniinuaiion 
de  l'école  des  letirés,  mais  comme  unesociélé  plus  universelie;  ellel'est 
aussi  de  fait  ;  car  non  seolemeat  elle  a  ses  membres  répandus  dans 
les  provinces  de  la  Chine ,  mais  encore  elle  a  des  affiliations  nom- 
breuses au  dehors ,  par  exemple  à  Singapour,  à  Java ,  à  Manille  et 
en  Californie. 

Jusqu'en  4850,  époque  de  l'explosion  de  la  révolution  chinoise, 
oiï  cette  sodété  a  Joué  le  principal  rAle«  les  principes  des  Trois-unis 
paraissent  avoir  été  fort  vagues,  peu  formulés  et  par  conséquent  peu 
vulgarisés*  Cette  société  présentait  plutôt  le  spectacle  d'un  travail 
intra-utérin  de  fermentation  des  doctrines,  les  plus  diverses ,  qni 
chercUaient  à  se  combiner,  à  s'aggréger,  à  se  coordonner,  avant  de 
naître  au  monde  sous  une  forme  nnilliaire  et  spéciâque.  comme  une 
doctrine  nouvelle ,  comme  un  principe  religieui ,  susceptible  de  se 
mouvoir  par  lui*méme,  de  croître  et  de  se  développer  avec  ses  ca- 
ractères propres.  Pour  arriver  à  ce  dernier  point  il  follait  deux  con- 
ditions: des  circottsianoes  extérieures  qui  focilitassent  la  naissance  au 
monde  extérieur  de  cet  embryon  religieux  et  puis  un  chef,  un  con- 
ducteur, un  apôtre ,  un  révélateur.  La  Hévolulion  de  4850  amena 
ces  circonstances  extérieures  ;  et  ce  chef,  cet  apôtre ,  ce  Révélateur 
s'est  produit  dans  la  personne  de  Tai-ping-wang,  dont  le  nom  ^ignide 
littéralemenl  Paix  universelle. 

Tai-ping-waug  dil  le  Libérateur  de  la  Chine,  le  Sauveur  des  peuples; 
i)  se  dit  couliijualeiir  ex  frère  cadet  de  Jesus-Chrisl ,  dernière  incar- 
nation de  Dieu.  Comme  Mahomet  ,  il  morue  au  ciel  et  en  descend  à 
volonté,  et  ses  décrets  (  iiianent  de  la  volonié  divine.  Il  fait  une 
guerre  sans  trêve  ;uix  i  iùles,  en  démolissant  sur  son  passage  tout 
symbole  d'idolâtrie,  il  pratique  la  polygamie  et  emmène  56  femmes 
à  sa  suite. 

Voici  une  profession  de  foi  des  sectateurs  du  Tai-ping-wang  dans 
une  lettre  adressée  à  George  Bonhomme,  le  S  mai  1855,  par  le  prince 
de  l'Est  et  du  Nord ,  lieutenant  du  Libérateur,  c  Le  Père  céleste,  est- 
c  il  dit,  le  maître  suprême,  le  grand  Dieu  a  créé  au  commencement 
c  le  ciel ,  la  terre  »  la  mer,  les  hommes  et  les  choses  en  six  jours, 
t  Depuis  cette  époque,  le  monde  n*a  formé  qu'une  seule  famille  et 
«  tous  les  hommes  qui  demeurent  entre  les  quatre  mers»  sont  frères, 
c  Gomment  dès  lors  pourraitpil  y  avoir  la  moindre  différence  entre  les 
t  hommes?  Comment  existerait«il  ancune  distinction  de  naissance  t 
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«  Mais  dcpois  que  la  race  hunaioe  a  sobi  l'iofliieiu»  lin  âbble ,  les 
c  hommes  ont  cessé  de  reeonnattra  les  bienfiiits  de  Diea ,  notre  Père 

f  céleste ,  et  d'apprécier  le  mérite  infini  dn  sacrifice  expiatoire  ac- 
c  compli  par  Jésos ,  notre  frère  aîné.  C'est  pourquoi  les  bordes  lar- 
«  lares  el  les  Huns  nous  ont  dépouillés  de  noire  territoire  ..  Fieureu- 
t  sèment ,  le  Père  céleste  et  Jésus  «  notre  frère,  odi  envoyé  un 
ff  messager  de  leur  miséricorde,  pour  emmener  au  ciel  notre  royal 
t  maître ,  rEniperem  céleste,  auquel  ils  ont  donné  le  pouvoir  de 
«  chasser  des  trenie-six  cieux  les  influence»  diaboliques  et  de  les 
«  reléguer  dans  ce  bas-monde.  Et  par-dessus  tout,  il  est  heureux  que 
«  le  Père  céleste  ,  noire  jj:rand  Dieu,  maniteste  sa  miséricorde  et  sa 
t  compassion  en  descendant  sur  la  terre  et  que  J^us-Ghrist,  notre 

•  frère  aîné,  le  sauvenrdu  monde,  ail  également  daig^né  venir  parmi 
c  nous....  Depuis  600  ans  ils  ont  admirablement  dirigé  les  affaires 
f  hnmaines,  ils  ont  déployé  leur  puissance,  multiplié  les  miracles 
«  en  exterminant  une  fonle  de  diables  et  en  Mdani  mtnedene  êoum- 

•  riûn  à  prendre  le  gouvernement  de  tout  t  empire.  > 

Ainsi  l'idée  d'un  règne  réel  de  Dieu  sur  la  terre  forme  l'on  dei 
articles  de  foi  des  Kouam-si-jen ,  (nom  des  secialenrs  de  Tai-piDg- 
frang)  et  la  mission  difine  et  libératride  de  Jésos  est  reconnae  par 
cni* 

Qooiqoe  lesdoemnents  ëcriu  sor  les  doctrines  de  cette  secte  soient 
encore  fort  rares  (ce  qui  est  d'antam  pins  étonnant  que  depuis  on 
certain  nombre  d'années  tecontactdes  Européens  avec  les  Chinois  est 
tr&s-fréquent),  Il  eiiste  une  série  de  treiae  brochures  imprimées  à 
Ifanking  par  les  ordres  du  Tiil-plng*wang  et  déposées  par  les  soins  de 
M.  le  ministre  des  aHiiiras  étnngères  de  France  à  la  bibliothèque 
impériale. 

On  trouve  dans  une  de  ces  brochures  on  texte  de  livres  sabits , 
parmi  lesquels  figurent  TAnciett  et  le  Noovean-testament ,  dont  font 
elànoit  Mind  devra  recommander  la  lecture  à  $m  fils.  Plus  loin  les 
commandements  du  Décalogue  sont  reproduits  avec  fidélité  et  ces 

commandemenis  soni  accconifiagiies  d'uae  glose  où  Tai-ping-wang 
affirme  que  Dieu  ,  lut-ménie ,  sur  le  mont  Sinai ,  a  donné  cmx  hommes 
C€i  préceptes  de  sagesse. 

La  troisième  brochure  traite  de  la  création  du  ciel  et  de  ta  terre  , 
du  déluge  ,  de  la  sortie  du  peuple  d  Israël ,  de  la  venue  du  Sauveur 
du  monde  ïétou  (Jésus)  et  de  $es  souffrances ,  pour  le  raciiat  dejaos 
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pét'ht'S.  De  celle  «époque  à  l'époque  de  la  mission  du  Tai-ping-waiig  il 
y  a  une  solution  de  conlinuilé.  Ce  fut  eu  1837  que  Dieu ,  vdulant 
susciter  le  Libérateur  de  la  Chine ,  envoya  un  messager  auprès  de 
Tai-ping-wang.  Ce  messager  était  un  ange  ;  il  prit  Taï-ping-wang  sur 
ses  ailes,  le  condoiftit  au  ciel,  où  il  vit  Dieu  face  à  (ace:  <  Va,  loi 
c  dit  le  Seigneur,  extermine  les  soldats  barbares  et  sauve  les  peuples.  » 
Le  roi  de  la  paix  universelle  accepta  cette  mission. 

La  plus  curieuse  de  ces  brochures  est  sans  contredit  celle  qui  a 
pour  titre  :  Uwre  des  phram  de  iroit  mou.  C'est  on  abrégé  de  Tliis* 
toire  sainte  et  une  série  de  préceptes  moraux  en  vers. 

L*on  voit  par  les  rares  domiments  que  l'oa  en  possède ,  que  ladoe» 
trine  des  Konam-si-jen,  qui  sont  le  corps  d'une  secte  dont  les  Trois* 
unis  "sont  nme,  est  encore  vague»  flottante,  peu  développée.  Ils  pra- 
tiquent le  culte  du  Gliang*ti  et  respectent  partout  les  temples  du  del 
et  de  la  terre.  Ils  ont  une  idée  incomplète  de  la  Trinité  catholique. 
Ils  considèrent  Jésus  comme  le  Sauveur  du  monde .  mort  sur  la  croix 
pour  la  Rédemption  du  genre  humain.  Ils  sont  jui&  en  culte,  admet* 
tant  les  offrandes  des  fruits  de  la  terre  et  le  sacrifice  des  animans. 
Us  sont  mahométans  en  morale,  pratiquant  la  polygamie»  la  rési- 
gnation et  le  mahométisme  iconoclaste  des  musulmans.  Ils  sont 
bondd'hisies  en  dogme  •  admettant  un  certain  panthéisme  comme 
fond  de  leur  doctrine  théogooique ,  les  incarnations  successives  et  la 
transmigration  des  âmes  (le  roi  de  la  paix  universelle ëtani  lui-même 
une  iiicaruation  de  Dieu  qui  vivra  dix  mille  (mnées).  Il  sont  rationa- 
listes bibliques  par  la  recommandation  à  tous  de  la  bible  ,  par  leur 
haine  contre  les  idoles,  les  images,  les  cérémonies  extérieures  et  les 
monastères  des  bonnes  et  des  bonzesses.  Taï-ping-wan^^  nous  pré- 
sente ceriaines  ressemblances  avec  le  pto[)lif  le  des  Anabajiiistes  et 
celui  des  Mormons.  On  raconte  de  lui  qu'il  va  présider  à  la  prière 
tous  les  vendredis ,  suivi  âvs  leiiies  du  premier  et  du  second  ordre; 
qu'il  nionie  ensuite  sut  uiic  estrade,  faisant  aux  assistants  le  com- 
mentaire de  la  prière  et  leur  appliquant  les  dogmes  de  la  religion 
nouvelle. 

II  est  vrai  que  l'histoire  de  cette  Hevolution  est  souillée  par  les 
récits  des  massacres ,  dévastations ,  pillages.  Mais  quelle  secte  a  été 
exempte  de  pareils  excès?  Il  faut  juger  les  doctrines  en  elles-mêmes 
et  non  par  les  excès  de  ceux  qui  les  professent ,  sans  quoi  elles 
seraient  condamnées  toutes,  il  faut  surtout  se  garder  contre  le*  récits 
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aoQtiat  coatndictoires  et  passionnés  de  ceux  qui  sont  les  vietimes  de 
It  révdiiiioB  chinoise ,  et  songer  qu'cile  est  en  même  temps  une 
réaction  politiqoe  contre  tes  oppresseurs  et  agitntenrs  étrangers  de 
tonte  espèce,  et  que  dans  un  mouvement  de  masses  populaires,  encore 
grossières  et  ignorantes,  les  eicès sont  presque  toujours  inévitables. 

Qooiqnll  en  soit ,  il  faut  espérer  que  lorsque  ce  travail  de  fer- 
mentation révolotionnaire  sera  terminé ,  lorsque  ce  chaos  se  sera 
débromllé,  il  en  sortira  une  transformation  sociale  et  religieuse  des 
écoles  de  Pantiqae  Chine ,  dans  le  sens  catholique  et  que  par  cette 
théologie  chinoise  •  laquelle  est ,  à  lai  fois,  en  parenté  avec  toutes  les 
théologies  audmines  et  avec  les  théologies  modernes,  se  réaliBera ,  i 
Textréme  Orient .  le  trait  d'union  entre  les  théologies  de  l'antiquité 
el  celles  issues  de  la  prédicaiion  évaogélique. 

INTERMÈDE. 

Nous  avons  ciôt  avec  les  systèmes  de  la  théologie  ciiiuoisê,  qui  est 
à  la  fois  h  plus  antique  el  la  plus  moderne,  la  série  des  systèmes  théo- 
logiques qui  ue  sont  pas  en  filiation  directe  avec  la  révélation  évangé- 
lique  el  qui  ne  sont  en  parenté  avec  elle  que  par  le  lien  qui  relie  entre  , 
elles  loute;^  les  religions  du  globe,  p  a  s  si' es ,  présentes  et  futures , 
à  savoir  la  révélation  universelle  et  intégrale. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  monumenis  des  théologies  que  nous  • 
venons  d'esquisser  les  principes  fondamentaux  de  la  théologie , 
le  monothéisme  ,  le  duo-théisnoe,  le  trinitbéisme ,  le  polythéisme  et 
le  panthéisme ,  avec  leurs  rapports  réciproques  et  multiples.  Nous  y 
avons  trouvé  même  les  divers  dogmes  particuliers  qui  se  rattachent 
à  cet  immense  problème  de  l'union  du  fini  et  de  Tinfini.  En  général , 
nous  y  avons  trouvé  l'ébauche  de  toutes  les  théories  et  doctrines 
mélaphjrsiques  et  théologiques  •  qui  se  sont  produites  dans  le  monde 
moderne;  il  n'y  a  aucune  d'elles  qui  ne  retrouve  son  correspondant 
dans  la  théologie  antique  et  intermédiairo. 

Hais  ce  germe  doctrinal ,  ces  ébauches  théoriques ,  ces  principes 
théologiques  y  semblent  comme  imperceptibles  et  cachés  derrière  le 
voile  de  l'abstraction ,  des  symboles ,  [des  formules  vagues ,  des  ln« 
cohérences,  et  ne  sont  soudables,  perceptibles  et  intelligibles  que 
pour  certains  esprits  d*élile.  Tels  qu'ils  se  produisent,  les  dogmes  de 
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ces  théologies  ne  peuvent  s'universaliser  et  se  vulgariser  ;  ils  ike 
peuvent  lonner,  mèaie  par  leur  réunion  sériaire  ,  le  dogme  universel 
ei  iuiegral.  En  effet,  ce  qui  manque  essentieiiement  aux  ihèologies 
Qoe  nous  venons  d'esquisser,  c'est  l'universalité  et  l'intégraliié.  Il  y  a 
des  lacunes  regreiiables ,  des  vides  ,  qui  laissent  l'intelligence  au 
suspens,  des  obscurités  et  des  conti udiciions  nombreuses  ,  non  seu- 
lement dans  chaque  théologie,  pri^c  isoh  ment  ,  mais  encore  dans 
leur  réunion  en  corps  de  doctrines.  De  plus»  leur  action  historique 
s'est  toujours  spécialement  concentrée  dans  certaines  régions  et  dans 
certaines  races.  Le  boudd  hisme ,  le  plus  universafiste  ,  n'a  pa?^  dé- 
passé les  régions  et  races  de  l'Inde .  de  riodo-Chine  ,  de  la  Tartarie 
et  de  la  Chine.  Le  mahométisme,  imprégné  de  l'esprit  de  propa* 
ganée  universelle,  n'a  pourtant  eu  aucun  accès  auprès  des  peuples  qui 
échappaient  à  l'action  brutale  du  glaive. 

Ce  travailthéologique  de  l'antiquité 0)  esidonclDoomplet  et  défec- 
tueux duus  ses  résultats.  Il  faudra  que  ce  travail  soit  repris  ec  conti- 
nué dans  tous  ses  détails  par  les  disciples  de  Gelni  qui  a  prononcé  ces 
mémorables  paroles  :  Allez  et  auti^nest  kt  naiiom;  afin  qu'il  acquière 
le  caractère  à  la  fols  universel  et  intégral. 

L'Evangile  de  Gbrist  marque  en  effet  une  ligne  de  démaroatlon  dans 
le  travail  d'élévation  de  Tédifice  religieux.  L'esprit  évangâique  est 
cet  nprit  universel  et  Intégral,  qui  contient  en  lui  ces  germes  de  tons 
les  dogmes  théologiques  ;  il  est  destiné  à  se  répandre  par  ces  germes 
jetés  aux  quatre  vents  du  monde  •  à  tontes  les  lattitudes,  dans  tons 
les  terrains  ;  à  attirer ,  à  remuer  les  sucs  nourriciers  de  doctrines 
contenus  dans  les  sols  les  plus  divers  ;  à  produire  une  nouvelle  vé- 
gétation doctrinale  »  qui ,  tout  en  étant  appropriée  à  chaque  région , 
soit  plus  harmonique ,  plus  synthétique  et  plus  appropriée  aux  be- 
soins universels  de  l'humanité. 

A  dater  de  la  prédication  do  l'Evangile,  a  du  comment  ^^i'  un  iravail 
d'intususceplion  ,  de  ralliemenl,  de  transformation,  d'affinité,  de 
concordance  et  de  réunion  sériaire  de  tous  les  éléments  doctrinaux  • 
produits  dans  le  cours  des  siècles  et  dans  les  différentes  régions  du 
glohe  terrestre. 


{')  Nous  voulons  toujours  parler  de  celte  antiquité  dont  les  élémens  religieux 
sont  f  ncore  vivante  au  sein  de  riiamanité  et  font  encore  parlie  intégrante  de  soi^  . 
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Ce  travail  preseniera  uuit,  périodes  bivn  (li:iiiin;les. 

l.a  période  confuse ,  où  les  divers  eletiients  docti  innux  ont  éié 
reunis  dans  ce  laboratoire  qui  s'appelle  fn  théologie  de  l  Eglise  primi- 
tive ,  coiifusémeni ,  :'j  l'éiai  de  neuiraliié  vague .  daus  une  sorie 
d'équilibre ,  sans  sortir  de  l'état  de  spermes ,  peu  développés.  Néan- 
moins ,  dans  leur  faible  étatdedéfeloppement  par  les  écoles  ou  héré- 
sies de  l'Eglise  primitive,  Ton  aperçoit  déjà  la  destination  uniferseUe 
et  iol^s^le  des  doctrines  chrétiennes  dont  elles  sont  TexpreBSion 
mdimentnire.  La  plupart  des  écoles  ou  hérésies  portent  plus  ou 
moins,  le  cachet  ou  renqpreinte  des  rapports  du  christianisme 
avec  les  systèmes  théologiques  de  rantiqirfté.  Ainsi  les  chrétiens 
jndaisans  étaient  une  transition  do  monothéisme  hébraïque  et  te 
germe  du  fîitor  arianisme.  lies  Gnostiqoes  portaient  plus  parti- 
culièrement l'expression  do  panthéisoie  brahmanique ,  l*opposé  do 
monothéisme  hébraïque.  Les'  Manichéens  avaient  un  rapport  imime 
avec  le  maadéisme.  La  doctrine  d'Origène  et  de  son  école  se  rapproche 
du  bouddliisme;  Cerynthe,  Sabeltius  et  Arius  reproduisent  d'une 
manière  plus  caractéristique  le  monothéisme  hébraïque;  récole 
d'Alexandrie,  s'il  n'est  pas  prouvé  qu'elle  ait  eu  des  rapports  avec 
l'éclectisme  chinois,  puisque  sa  parenté  directe  avec  le  platonisme  est 
seulement  en  évidence ,  peut  être  considérée  du  moins  comme  un 
écho  mystérieux  de  ce  vaste  syncrétisme  de  la  tliuologie  chinoise  ; 
car  il  existe  des  rapports  intimes  avec  certaines  parties  essentielles 
de  la  théologie  chinoise  et  les  doctrines  de  l'école  d'Alexandrie.  Nous 
pourrions  démontrer  les  mêmes  rapports  variés  dans  les  doctrines 
des  Pères  de  l'Eglise  primitive. 

La  période  qui  a  suivi  celle-là,  périodedans  laquelle  se  trouve  encore 
la  société  chrétienne,  est  celle  qui  a  commencé  après  ie  concile  deNicée 
Dans  celte  période,  que  nous  appelerons  diffuse ,  les  divers  germes 
doctrinaux  issus  de  l'Evangile  se  sont  successivement  développés , 
mais  en  tendant  plutôt  à  se  spécifier,  à  s'isoler,  qu'à  se  grouper,  se 
classer,  se  coordonner  en  séries ,  ne  produisant  à  raison  de  cela  que 
des  synthèses  incomplètes,  et  aboutissant,  en  dernier  lieu,  à  ce  péle- 
méle  des  doctrines  multiples  et  diverses,  qui  constitue  i'étai  actuel 
de  l'humanité, 

Onel  est  en  effet  aujourd'hui  le  spectacle  des  théologies  issues  de 
la  prédication  évangélique  depuis  le  concile  ée  Nîcée  an  4^  siècle  de 
réalise  t 
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Divers  corps  de  doctrines  se  développe» i  .  côle  a  t;ole  ,'  sans  lien 
fU'  solidarilé  visible.  Et  pourtant,  en  rpgardarit  de  près  ,  l'on  verra 
que  l'œuvre  d'assimilaiion  d'intususceplion ,  d'affinité,  si  elh'  ne 
se  Tait  plus  d'une  manière  ronfnse  comme  par  les  écoles  de  i  Eglise 
primitive ,  n'en  continue  pi^is  moins ,  mais  d'une  manière  diffuse  , 
dans  chacun  des  systèmes  tbéoiogiques  qui  se  sont  produils  depuis 
le  concile  de  Nicée. 

Nous  voyons  en  effet  l'arianisme  avec  son  dérivé  le  semi-arianisme 
renouer  l'anneau  du  moDOlbéisme  hébraïque  ;  or  l'arianisme ,  sans 
compter  le  mahométisme .  qui  en  est  l'expressipn  la  plus  virtuelle  » 
mais  qui  forae  une  théologie  sut  genem ,  possède  encore  ses  repré- 
seniaDts  sur  la  terre  orientale.  A  l'autre  extrémité  de  Ja  chaîne  ihéo- 
logique •  nous  voifons  le  nestorionisne  avec  ses  dérivés,  monophysites, 
mooothéiîtes»  qni  possèdent •  tons,  leurs ivprésentants  modernes 
dans  ta  même  régkm ,  renouer  l'annean  do  panthéisme  brahmanique 
et  hondd'histe.  Nous  voyons  enfin  le  catholicisme  renouer  les  anneaux 
intermédiaires  de  synthèse  nniverselle ,  si  bien  commencée  par  les 
théologies  maadéenne  et  chinoise. 

Mais  le  catholicisme  oriental  se  divise  loi-méme  ensuite  en  trois 
branches  distinctes»  quoiqn'ayant  toules  trois  pour  lien  fonda- 
mental et  conmion  la  doctrine  théolc^que  élaborée  pÉr  les  sept  con- 
ciles, à  partir  de,  et  y  compris,  celai  de  Nicée.  Ce  sont  le  catholicisme 
grec,  dont  rexpression  la  plus  virtuelle  est  le  catholicisme  grcco- 
russe  ;  le  catholicisme  romain  qui  est  une  continuation  du  catboli-  • 
cisme  oriental,  et  le  catholicisme  de  la  Réforme,  qui  est  aussi  issu  du 
catholicisme  oriental,  quoiqu'il  semble  au  prime  abord  n'avoir  qu  une 
origine  occidentale.  (').  Koas  app(  lierons  ce  dernier,  catholicisme  du 
Nouveau-Monde,  où  il  a  son  siège  principal. 

Or  ces  trois  catholictsmes  ,  avec  les  rameaux  nombreux  qui  en  sont 
issus,  quoique  se  concenli  nnt  chacun  sur  un  siège  règionnaire  distinct, 
possèdent  néanmoins  aciuellemeui  leurs  nombreux  représentants 
dans  ce  vaste  Orient ,  où  ils  sont  néi  et  où  ils  se  dispute  m  r  empire 
des  cimes.  De  sorte  qu'on  peut  dire  avec  raison  que  l'Or  ieui  ,  qui  a 
été  le  berceau  mystique  de  toutes  les  religions  du  globe  ,  est  aujour- 
d'hui rîmmeuse  caravansérail,,  où  loum  se  rencontrent  dans  leur 

(')  Nous  démontreroDs  cela  dans  les  éludes  que  nous  publierons  sur  les  doctrines 
floniNiréesde  la  Réforme. 
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pérégrination  séculaire  et  universelle ,  pour  y  réparer  leurs  forces 
épuisées ,  et  s'y  donner  mutuellement  le  baiser  de  paix.  C'est  un  pri- 
lége  que  ne  possède  anciine  partie  du  globe  terrestre. 

Cest  donc  TOrient  qui  est  destiné  à  devenir  le  théâtre  de^  vaste 
travail  de  conciliation ,  de  concordance  •  de  synthèse  des  religions 
eiistantes,  travail  gui  sera  la  tâche  de  la  troisième  période,  de  la 
période  hÊwmomque  ou  intégrale ,  qui  est  devant  nous.  Cette  période 
ett  celle  où  les  diverses  doctrines  religieuses ,  arrivées  à  un  état  de 
maturité  •  devront  se  jastâ-poser,  se  dasser,  se  réunir  en  série  uni- 
verselle et  intégrale  •  travail  immense  qui  demandera  la  réunion  de 
conciles  plus  nombreux  et  plus  universels  que  ceux  du  passé  ;  car.  dans 
ce  travail,  Tunité  et  la  variété  doivent  se  marier,  l'hypothèse,  rompue 
par  l'analyse  »  doit  ISiire  place  è  la  synthèse ,  et  la  syndoxie  doit 
concilier  l'orthodoxie  et  l'hétérodoxie. 

Mais  laissons-li  ces  considérations  théoriques  sur  l'avenir  religieux 
du  monde  et  revenons  au  présent ,  c'est-à-dire  ,  ù  l'étude  compLitét; 
de  celles  des  religions  de  l'Oi  ieut  que  uou:*  n'avons  pas  encore  exa- 
minées, et  qui  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  les  religions  issues 
directement  de  la  prédication  évangélique. 

r^îous  entrons  là  sur  un  terrain  battu  et  rebattu.  Ausssi  le  lecteur 
nousdîspensera-t-ildelui  présenier  une  an;ilvse  rie  chacune  de  cesihéo- 
logies.  Nous  nous  contenterons  seulement  de  signaler  leur  élat  actuel 
en  Orient  et  de  faire  ressortir  par  des  traits  rapides  leurs  rapports  , 
leurs  allinités  ,  leur  parenté  avec  les  systèmes  théologiques  que  nous 
venons  d'analyser ,  et  comment  cbacune  d'elles  développe  plu%oa 
moins  les  principes  fondamentaux  de  la  théologie. 

A.  GlLLIOTt 

« 

é 

(La  unie  à  ia  pro^aku  UwaUan), 


Digitized  by  Google 


LES  FEMMES 
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Suite  C). 


UI. 

Les  genres  elégiaquc  el  iambique  nous  ont  retenus  jusqu'ici  au 
milieu  des  populations  de  race  ionienne  ;  le  i^eare  lyrique  va  nous 
ramener  chez  les  Doriens  et  les  Eoliens.  11  ne  l-mt  pas  notis  attendre 
à  trouver,  dans  ce  champ  que  nous  allons  explorer,  des  matériaux 
nombreux  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  ,  parce  que  les  poètes  qui 
s'y  sont  le  plus  distingués .  et  dont  nous  ne  possédons  que  des  frag- 
ments plus  ou  moins  tronqués  et  mutilés ,  paraissent  s'être  fort  peu 
occupés  de  la  femme.  Et  cela  a'a  rien  d'étonnant  surtout  pour  ce  qui 
concerne  leacbœurs ,  dont  lecaracière  était  esseniielleiiieni  religieux, 
et  qui .  comme  partie  iotégrante  du  culte ,  durent  conserver  un  ca* 
raetère  bien  prononcé  de  gravité  ^t  d'austérité  ;  peu  importait  qu'il 
fussent  cbaotés  par  de  jeunes  garçons  ou  par  déjeunes  filles.  Quelques 
poêles  seulement ,  qui  inclinaient  davantage  vers  la  lyrique  subjective, 
composèrent  sur  un  ton  un  peu  moins  sévère  les  chants  qui  devaient 
être  mis  dans  la  bouche  deajeunes  filles  ;  c'est  ainsi  qu'AIcman  leur 
fait  dire  :  t  Père  céleste ,  fais  en  sorte  qu'il  devienne  notre  époux  ^  et 
que  dans  une  autre  occasion ,  il  leur  prêle  ces  paroles  tooi  aussi 
naïves  :  «  nous  autres  Jeunes  filles ,  toutes  tant  que  nous  sommes , 
<  nous  louons  le  joueur  de  dihare.  > 

Les  cérémonies  religieuse  constituaient  un  des  principaux  éléments 
de  la  naiiODalité  dorienne;  c'étaient  de  véritables  fêtes  populaires, 
où  personne  ne  restait  inactif ,  maisoiiloos,  au  contraire,  avaient 
leur  place  marquée  dans  les  chœurs  destinés  h  en  rehausser  f  édai. 


(*}  Voir  les  livraisons  de  février  et  août ,  pages  4d  el  S63i. 
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Aussi,  ces  chanis  lyriques ,  auxquels  se  mêlaient  les  accenis  mélO' 
dieux  de  la  flûte  et  de  la  cithare,  et  qui  etaieoi  accompagné*  de 
danses  execuiées  par  des  individus  des  deux  sexes  et  de  tout  âge . 
ëiateui  en  quelque  sorte  la  poésie  nationale  des  Spartiates ,  de  ce 
peuple  généreux  qui .  uiéme  au  milieu  des  angoisses  d'une  guerre 
désespérée,  n'avuîl  pas  laissé  de  prêter  une  oreille  attentive  aux 
accents  de  chantres  inspirés.  Alcinan  fut  pendant  de  longues  années 
leur  poète  officiel  ;  né  h  Sjrdi  s,  dans  une  condition  servile  ,  il  avait 
fini  par  obtenir  le  droit  de  cité  à  Sparte ,  qui  jouissait  alors  d'une  paix 
profonde  et  n'avait  autour  d'elle  qu*  des  nations  soumises  ou  des 
alliés  complaisants.  «  Ce  n'est ,  disait-il  en  parlant  de  lui-même  ,  ni  un 
<  homme  sauvage ,  ni  un  misérable,  ni  un  homme  sorti  d'une  race 
«  inepte ,  un  Thessalien ,  un  Erysicbéen ,  un  prêtre  de  Galydon ,  mais 
c  un  enfant  de  Sardes  la  puissante.  >  Jusqu'à  lui  He  dialecte  dorien 
avait  été  négligé ,  même  des  poêles  qm  chanlsiient  à  Sparte ,  comâie 
trop  rude  et  trop  grossier,  et  comme  peu  propre  à  la  culture  littéraire. 
Alcman  l'assouplii .  lui  donna  de  l'aisance  et  de  la  grâce ,  et  le  mit  à 
même  de  se  mesurer  avec  ses  afnés,  llonien  et  l'Eolien.  Il  se  servit 
de  ce  dialecte  avec  un  succès  tel  que  tes  rudes  intonations  ne  nui- 
saient en  rien  à  la  doocenr  de  ses  chants;  f  il  sot  »  a-t-on  dit ,  allier  la 
c  lyredorîenne  aux  chants  de  la  Lydie,  t  Ses  odes»  la  plupart  du 
moins  •  étaient  destinées  à  être  chantées  par  des  chœurs  de  jeunes 
filles ,  de  là  le  nom  de  Parthénies,  aous  leouel  elles  sont  fréquemment 
désignées,  il  en  composait  la  musique  en  même  temps  que  les  paroles, 
et  c*est  lui  encore  qui  en  dirigeait  etamurait  Teiéculion.  La  musique, 
diions«le  en  passant ,  n'était  pas  ctaes  les  Grecs  un  art  distinct;  tou- 
jours unie  à  la  poésie ,  à  hi  danse  et  au  drame ,  elle  devait  sa  puis- 
sance i  cet  accord  mutuel  non  mohis  qu'à  la  consiitntion  tout  entière 
de  la  civilisation  contemporaine.  La  poésie  des  Grecs,  remontant  à 
sa  source,  se  rapprocha  bientôt  de  la  musique;  la  tragédie  elle-même, 
daus  sa  magnificence  ,  commenç;i  par  le  chœur.  Le  plus  souvent ,  h 
mélodie  des  insu  uaienis  et  du  chant  se  mêlait  à  la  comédie ,  aux 
cérémonies  publiiiues,  aux  expéditions  guerrières,  à  la  joie  des  fêles 
douiesLHiue^ ,  et  i  on  comptait  peu  de  jeux  qui  ne  fussent  pas  animés 
par  la  danse. 

Nous  ti  uuvons  uii*^  î>!*'uvc  cci  uiiiit'  des  relations  alTeclueuses  et 
louchantes,  (jui  existaient  entre  le  vieux  iikûIic  cl  ses  jeunes  élèves, 
dotti  U  lroup<î  cUîirmitulc    reuouveiiui  »aus  ce$4»e ,  diius  radmiruble 
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fragment ,  où  il  se  souhaite  à  lui-même  le  sort  du  Kérylus  :  «  Vielles 

«  à  la  voix  iiai  nionieuse ,  aux  sacrés  accents  »  mes  membres  ne  peuvent 
«  plus  me  porter.  Ah  !  que  nesuis-je  un  két  ylus,  sVnvolani  en  pleine 
«  sécurité  sur  l'aile  des  alcyons  par-dessus  1*  s  vagues  écumantes , 
t  (  iseau  au  pliuiiage  empouipré»  au  cœur  exempt  de  soucis,  et  pré- 
t  disant  l'approche  du  printemps?  »  Ç)  Le  poète  espt.ic  donc  que, 
grâce  à  leur  assistance  si  dévouée  ei  si  afieclueuse  »  il  lui  beia  donué 
de  diriger  leurs  cliœurs  pendant  quelques  années  encore.  Parmi  ces 
jeunes  filles,  il  y  en  avait  une  entre  toutes,  qui  lui  avait  inspiré  un 
attachement  profond,  c'était  «  la  blonde  Mégalostrate,  heureuse  entre 
les  jeunes  vierges ,  >  ainsi  qu'il  i'appelie ,  et  qui  était  en  même  temps 
animée  du  souffle  poéiiqae.  il  s'en  irouvaitaaas  douie  dans  le  nombre 
plusieurs  aoires  encore»  qoi  ayant  reçu  comme  elle  <  le  doo  des 
Muses ,  >  étalent  également  capables  de  prêter  un  couoonrs  aaif  à 
leur  maître bîeo-aimé.  Mais  leurs  noms,  comme  ceux  des  poètes, 
leurs  rivaux,  se  sont  perdus  pour  toujours  ;  leur  ambition  sans  doute 
consistait  uniquement  à  chanter  pour  leur  nation  et  leurs  compatriotes. 

Stésiehore ,  qui  modifia  considérablèment  la  structure  du  cbceur 
en  rompant  ralteraance  monotone  de  la  strophe  et  de  l'amistrophe 
par  fintroductio»  de  Tépode,  qui  se  chantait  au  repos,  n'écrivit 
jamais  pour  peindre  des  sentiments  personnels,  ni  pour  raconter  des 
événements  de  sa  vie.  Il  préférait  les  thèmes  anciens  à  des  sujets 
plus  récents  ou  empruntes  à  la  vit;  réelle  ,  et  qui  sans  lioule  ,  ue  lui 
auraient  pas  lait  défaui.  Les  poèmes  erotiques  qu  ou  lui  aiii  ibue,  tels 
queNalyké,  Rhadiua  etDapbnis,  sont  des  histoires  de  jeunes  filles 
mortes  depuis  longtemps,  et  victimes  inloriunées  d'un  ravisseur 
odieux  ou  de  quelque  tyran  jaloux.  Dans  la  première  de  ces  compo- 


O  Les  AleyonSi  dont  le  mile  éudt  spipeté  cbei  les  Grecs  KifpXêfy  et  Is  fanelle 
«iXiMMr,  étaioit ,  selOD  Is  doysoce  populaire,  toot  spéeislenient  fkwMjiés  des 
dieux.  On  diaît  que  pendant  tout  le  temps  qu'Us  s'acooaplaieni ,  ooaslrulsaient 

leurs  nids  et  eouvaieni  I<;ur8  oenb ,  le  vent  et  les  vagues  se  taiaaieiit,  et  ipw  le 
ciel,  éclairé  par  un  soleil  radieax  ,  conservait  son  bel  éclat  azuré.  C'étaient  autant 
de  jours  heureux  pour  les  navigateurs.  Du  reste,  ces  oiseaux  étaient  dignes  de 
celle  faveur  céleste  à  cause  de  leur  lidélilé  conjugale  et  de  leur  touchant  amour. 
Lorsque  le  m&le,  devenu  vieux  e(  inflrme ,  n'était  plus  ca^iable  de  se  soutenir 
sans  ap{)ui  dans  les  airs ,  la  femelle  le  prenait  sur  ses  ailes  et  le  transportait  ainsi 
dans  l'espace. 


Pigitized  by  Google 


siiions,  Stésicbore  depeiol  l'amour  malheureux  de  Kaljke  pourEu:i- 
Ihos  ;  la  jeune  fille  supplie  Aphrodite  de  lui  donner  pour  époux  l'objet 
de  sa  passion  ,  mais  Eualhos  la  dédaigoe  «  et,  dans  son  despoir,  elle 
se  précipiie  du  haut  du  promooloire  de  Leucade.  Dans  Rbadina ,  il 
cbanie  les  malheurs  des  deux  jeunes  amants ,  Léonticbos  et  Rbadina, 
qui  funsot  mis  à  mort  par  ordre  du  tyran  de  Coriotbe.  Platon ,  dans 
on  de  ses  dialogues  (PIràdre),  raeonie  que  ce  poète  devint  toot^à-coup 
atengle ,  pour  avoir  composé  un  poème ,  où  il  n'avait  pas  respecté  la 
vertu  d'Héléoe.  Averti  i»ar  un  songe  •  il  reconnol  sa  flinie  ei  dieu 
aussitôt  ces  fers:  c  non ,  ce  récit  n'est  pas  vrai  ;  non ,  tu  n'es  point 
montée  sur  les  vaisseaux  an  tillac  solide  ;  ei  tu  n'es  point  allée  à 
Ttoie.  »  Cette  palinodie  Cuite ,  le  poète  blasphématenr  recouvra  an 
même  instant  la  vue. 

On  s'accorde  également  à  ranger  parmi  les  poètes  qui  ont  chanté 

l'amour  Ibycus ,      composa  à  la  cour  de  Polycrate  des  poésies  éro- 
lique^,  que  les  Anciens  plaçaient  au-dessus  des  ouvrages  plus  étendus, 
et  qui  révèlent  de^  passions  vives  et  loug^ueuses.  «  Moi,  àquii  amour 
(  ne  laisse  point  de  trêve ,  que  Boi  ée  tourmente  de  sa  Cpugue  éter- 
«  nelle ,  lorsque ,  envoyé  par-  Venus ,  il  déssèche  cruellement  les 
I  cœurs  des  Traces  ei  le  niieu,  je  meurs  >  sans  pouvoir  contenter 
€  mou  ardeur  auprès  de  la  vierge  aimable ,  objet  de  mes  désirs.  »  Il 
dépeint  surtout  le  feu  qui  le  ronsunre  dans  les  airs  suivants:  <  Au 
€  printemps  ,  les  cognassiers  lleurisseut ,  arrosés  par  les  filets  d'eau 
c  que  versent  les  rivières  dans  le  jardin  sacré  des  viei  ge»  ;  les  grappes 
ff  de  la  vigne  poussent  et  grossissent,  abritées  par  les  pampres  touffus. 
€  Quant  à  moi ,  l'amour  en  aucune  saison  ne  me  laisse  en  repos  ; 
c  semblable  à  l'ouragan  de  Tbrace ,  «rbargé  d'éclairs  brûlants  ,  il 
c  s'élance  d'auprès  la  déesse  de  Chypre,  saisi  d'un  transport  furieui* 
ff  il  m'assaille  à  l'improviste  ;  il  s'acharne  à  m'arracher  le  cœur  du 
ff  fond  de  ma  poitrine.  >  U  y  a  toutefois  de  la  grâce ,  plutôt  que  de  la 
passion  dans  le  portrait  qu'il  trace  d*nn  jeune  homme  :  «  Euryllus , 
ff^rqieton  des  douces  grâces»  souci  des  jeunes  filles  à  la  belle  cbeve- 
ff  Inre,  Cyprès  et  la  persuasion  aux  aimables  regards  l'ont  nourri 
<  parmi  les  roses,  t 

Cependant  Ibycus ,  de  même  qu  Auaci  con  ei  Tiudare  s'est  attaché 
plus  particulièrement  à  célébrer  la  beauté  masculine. 

Quant  à  Anacréon ,  il  faut  sans  doute  ranger  parmi  les  inventions 
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des  grammairiens  son  amour  pour  Sapho  ei  beaucoup  d'autres  fables 
qui  lui  ont  aliiré  son  renom  d'immorafiié. 

On  pourrait  croire  »  au  premier  abord  ,  que  la  femme  ne  dut  point 
trouver  de  place  dans  les  cbanls  gravps  et  sérieux  on  Pindare ,  ce 
fior  ie  I  esté  fidèle  aux  vieilles  iradilioiis  ,  a  chanté  les  athlètes  vain- 
queurs aux  jeux  publics  de  la  Cirèce  :  ci  même  ,  si  nous  devions  nous 
en  rapporter  aux  renseignements  loui  nis  par  Alhènée ,  (XIII) ,  sub- 
jugué moins  que  d'autres  par  l'amour  pour  In  femme,  ils  se  serait 
plutôt  passionné  pour  de  jeunes  garçons ,  pour  un  Tbéoxène  ,  par 
exemple ,  un  Agaihon  et  d'autres.  Mais  Pindare  n'eut  pas  été  poète  , 
sll  était  resté  insensible  aux  attraits  de  l'amour.  Il  conçoit  encore  la  • 
femme  à  la  manière  d'Homère ,  qui  parle  toiyours  d'elle ,  ei  même 
de  ses  fiiaies ,  avec  égards  ei  bienvieillance ,  qoi  s'indigne ,  par 
exemple,  contre  rassassinat  commis  par  Clytemnestre  sur  la  personne 
de  son  époux,  uniquement  parce  que  les  suites  dece  forfait  réjaillironi 
flur  toutes  les  femmes  «  et  qu'on  leur  imputera  à  jamais  cette  action 
criminelle  (Od«  XII  »  433).  Lorsque  Pindare  décrit  les  amours  des 
dieux  et  des  moriellcHs ,  il  relève  ces  dernières,  au  lieu  de  les  sacri- 
fier, et  nous  le  voyons  même  colorer  de  nuances  chastes -et  gracieuses 
certaines  histoires  assez  scandaleuses.  Partout  où  il  parle  des  femmes. 
Il  le  fait  avec  décence ,  avec  respect  ;  il  y  a  même  une  teinte  toute 
homérique  dans  le  portrait  qu'il  trace  des  jeunes  GyrénéenneSt  assis- 
tant aux  luttes  solennelles ,  qui  doivent  rehausser  l'éclat  de  leurs 
létes  religieuses,  et  désirant,  chacune  à  part  soi,  d'avoir  pour 
époux  00  pour  fils  le  brillant  vainqueur  Télésicrate  (Pytb.  IX,  iOO.) 

Mais  si  Pindare  a  payé ,  comme  tant  d'autres  poètes,  son  tribut  i 
Famour,  il  fiiut  dire  qu'il  paraltne  s'y  être  tivréqu'avec  mesure,  et  qu'il 
recommande  en  toute  occasion  à  ses  amis  d'observer  la  même  modé- 
ration. <  Tu  peux  aimer  et  te  livrer  aux  plaisirs  de  l'amour  eu  temps 
«  opportun  ;  mais  prends  garde  que  ton  cœur  s'y  attache  oUtre  me- 
•  sure.  >  Parmi  les  cliaiisuiis  baLhiqutj.s ,  il  en  est  une  où  il  s'occupe 
des  courlisaoesi  sou  un\  n  a  plus  rien  de  la  giavité  dorienne  ;  il  se 
montre  à  nous  avec  un  an  d'enjouement  gracieux  ,  et  qu  on  cherche- 
rait en  vain  &im  ses  odes  triomphales ,  et  qui  n'exciui  in  les  regrets 
mélancoliques ,  ni  même  une  légère  pointe  d'ironie.  On  dirait  qu'il 
se  souvient  d'Anacréou  el  de  sou  ciernel  souiire. 

Nous  n'avons  d'un  contemporain  de  Pindare,  plus  jeune  que  lui, 
Sifflooide  de  Céos ,  qui  passait  (lour  un  maître  dans  l'élégie  pUiaiivo 
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(Cea  nenia,  cea  camena,  Aor),  <ia*an  seul  chanl,  où  l'amour  naleroel 
brille  d*UDe  beaaié  inimitable.  Danaét  exposée  sur  la  mer  par  sod 
père  Âcrisitts,  dans  on  coffre  artistement  façonné ,  avec  Pené  son 
fils  nooveau«né ,  voit  avec  lerreur  les  vagues  se  briser  contre  son 
étroite  prison  ;  les  joues  baignées  de  larmes,  et  saisie  de  frayeur, 
elle  serre  son  enfant  dans  ses  bras  et  s'écrie  :  c  0  mon  enfant,  quelles 
<  souffrances  j'endure*  Mais  toi,  tu  n'entends  rien  ;  tugofttea  un  som- 
f  meil  paisible  dans  cette  triste  demeure ,  dans  cette  nuit  sans 
c  lumière ,  au  milieu  de  ces  épaisses  ténèbres.  Peu  t^importe  que  tes 
«  cheveux  se  raidissent  au  contact  des  vagues ,  que  le  vent  résonne  à 
€  ion  oreille.  Tu  reposes,  enveloppé  dans  la  couver  lui  e  de  pourpre  , 
t  visage  de  beauté!  Si  l'Iioireur  de  la  situation  te  causait  quelque 
c  effroi ,  lu  prêterais  l  oreille  à  mes  plaintes  amères.  Repose  donc  en 
c  paix  f  mou  doux  eufant!  Puisse  aussi  s'endormir  ei  l'élément  per- 
f  fide  et  ma  douleur  qui  n'a  point  de  bornes  !  Jupiter,  noire  Père , 
«  viens-nous  en  aide!  Pardonne-moi  cette  prière,  peul'élre  trop 
«  hardie  ,  pardonue  pour  l'amour  de  mon  enfant!  » 

SimoQÎde  a  chanté  ,  en  outre  ,  dans  ses  inscriptions  tumutaires,  les 
femmes  héroïques  de  son  temps;  Archidicée ,  fille  d'Hippias ,  qui , 
quoique  sœur,  épouse  et  mère  de  dyuasies  puissanis  »  ne  se  montra 
jamais  orgueilleuse ,  ni  arrogante  ;  Xaniippe ,  de  la  famille  de  Pé- 
riandre,  l'épouse  célèbre  d'Archénaute ,  et  d'autres  encore.  Selon  ce 
poète t  un  jeune  bomme  et  une  jeune  fille  sont  vraiment  à  plaindre, 
lorsque  la  mort  les  atteint  avant  qu'ils  aient  goûté  les  doucevra  de 
l'bymen. 

Parmi  les  poètes  lyriques  propremeui  dits ,  tels  que  l'Eolie  les  a 
produits .  iUcée  prend  une  part  trop  vive  aux  destinées  politiques 
de  Lesbos,  sa  patrie  i  il  est  trop  homme  de  parti ,  pour  se  recueillir 
d'une  manière  suffisante  et  trouver  le  temps  de  chanter  l'amour. 
Après  les  intérêts  de  la  religion  et  de  la  politique,  ce  sont  les  joies  de 
l'amitié  et  les  plaisirs  de  la  société  qui  l'occupeni  le  plus;  toutefois  « 
Famour  a  dft  tenir  aussi  une  certaine  place  dans  son  existence ,  et  il 
est  à  regretter  que  les  poésies  érotiques  qu'on  lui  attribiis  et  qu'Ho- 
race a  sans  doute  Imitées  en  plus  d'un  eadroit,  ne  soient  pas  venues 
jusqu'à  nous.  Ce  qu'il  Importerait  surtout  de  connaître ,  ce  sont  les 
vers  qu'il  adressait  à  Sappho,  et  dont  quelques  uns  subsistent  encore. 
Il  lui  fait  celle  déclaration  d'amour  avpc  i oui  l'embairas  d'un  cœur 
vivtimeul  t-yio»-,  «  Clia^te  ISappiiu ,  au  doux  àourire ,  loi  dool  les 
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t  boucles  sont  aatant  de  violeues ,  j'aurais  quelque  ehose  &  te  dire , 
«  tuais  la  honte  me  retient.  •  On  connaît  la  réponse  de  la  rerome^poète, 
où  se  tronvem  à  la  fois  la  grâce  et  la  dignité  naturelle  de  l'esprii  hel- 
lénlqucP:  «  si  lu  avais  des  désirs  nobles  ei  "rénéi  eux  ,  et  que  des  pa- 
t  rôles  mauvaises  ne  fussent  pas  sur  ta  langue,  aucune  honie  ne  voile- 
•  rait  ton  regard  ,  uiais  tu  dirais  hardiment  ce  qui  est  bien.  » 

Nous  voici  arrivés  à  Sappho,  cette  femine-îtori*  qui  paraît  résumer 
dans  sa  personne  tout  ce  que  i'auiiijuiib  i  itinoigné  d'intérêt  à  la 
femme.  Avant  d'exprimer  notre  opinion  sur  son  compte ,  nous 
croyons  devoir  jeter  préalablement  un  coui)  d'œil  sur  la  condition  des 
femmes  chez  les  ditïcremes  races  de  la  nation  bellHuique  ;  cet  examen 
du  reste ,  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  le  sujet  qui  iicus  occupe. 

Les  Ioniens  ont  passé  de  tout  temps  ,  parmi  les  Grecs  ,  pour  les 
représentants  du  mouvement,  du  progrès  ;  chaque  conquête  nouvelle, 
qu'ils  la  dussent  aux  armes  ou  à  la  navigation ,  n'était  en  quelque 
sorte  pour  eux  qu'une  occasion  nouvelle  de  se  procurer  une  somme 
plus  grande  de  bien-être  ,  d'arriver  à  une  phase  plus  élevée  de  leur 
dévelo|i|>ement  intellectuel  et  social.  Leur  vie  se  passait, en  grande 
partie  «  aous  les  yeux  de  tous ,  et ,  dans  cette  vie  commune  «  la  part 
de  rbomme  était  prépondérante.  C'est  d'eux  »  on  peut  le  dire ,  et  prin- 
eîpalement  des  Ioniens  de  l'Asie ,  que  provint  cette  habitude  «  de 
plus  en  plus  générale  cbeiL  les  Grecs  »  de  retenir  la  femme  dans  son 
état  de  dépendance  et  d'infériorité,  qui  ressemblait  même  au  servage 
au  moment  où  l'influence  romaine  commença  à  se  faire  sentir.  Deux 
causes  peuvent  avoir  contribué  plus  que  d'autrea  à  faire  pénétrer 
dans  les  mcoura  cette  habitude  »  qui .  du  reste,  n'était  pas  commune  à 
tontes  les  branches  de  la  grande  famille  hellénique:  ce  fnt  d'abord  la 
nécessité,  où  se  trouvèrent  les  émigrés  ioniens  de  s'unir  avec  les 
femmes  des  Garions ,  leurs  nouveaux  tributaires ,  peu  favorablement 
disposées  à  leur  égard  ;  ce  fut  ensuite  leur  eontact  de  chaque  jour 
avec  les  Lydiens ,  puis  avec  les  Perses ,  chez  lesquels  ils  retrouvaient 
la  polygamie  et  tout  le  système  oriental  du  harem.  Hâtons-nous  de 
dire  toutefois  que  ce  système  contre  nature  fut  loin  de  prévaloir  par- 
mi eux  ,  et  qu'il  est  fori  (u  obable  que  la  déchéance  de  la  lémme  ne 
s'accomplit  que  plub  lard  par  suits  de  la  domination  exercée  par 
les  Perses.  Du  moins  dans  l'hymne  d'Homère  à  Apollon  (v.  116-104), 
il  n'est  nullement  question  d'un  |)arcil  éiat  de  choses;  nous  voyons , 
au  contraire ,  les  jeunes  tilles  célébrant  les  hauts  faits  des  héroïnes 
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MMi  bien  a<ie  oenx  dei  héros ,  et*  à  oôlé  des  ternes  fteM  puti* 
du  chœur,  il  y  en  a  encore  d'anlres*  des  mères  de  teille  el  de  je—et 
filles,  qoi  sssiileot  avec  le  l'ente  du  public  à  ces  cérémoiiies  reUfieiiies» 
Cependant  il  ne  pouvaii  être  question  de  reomes-poètes  cte  les 
Ioniens.  En  effet,  ce  peuple  qui  retendiqoe  à  juste  titre  rinientiea 
de  répopée  homérique ,  a  été  aussi  le  premier  qui  fit  eotrer  dans  le 
domaine  de  la  poésie  »  son  plus  exclusifement  le»  foks  et  fesies  des 
diens  et  des  béros ,  mab  encore  les  éténements  de  li  vie  réelle,  heur 
et  malheur  •  joies  et  peines;  la  réfleiion  s'empara  peu  à  peu  de  ce 
champ  réserve  jusqu'alors  aux  élans  du  cœur  et  à  l'eipressfou  des 
sentiments.  De  là  les  genres  élégiaque  et  iambique,  dont  le  ton 
et  le  langage  se  rapprocbeiii  davania^^c  de  ceux  de  la  vie  réelle , 
mais  que  les  femmes  ne  purent  aborder  pour  uue  rLiison  Uni 
simple,  c'esl  que  h  plupart  de  leurs  produciions  renferaiaitîuL  des 
aiuii|Lit;s  dirigées  coiure  elles.  Mais,  dans  ces  piuduciioas  elles- 
mêmes  ,  dans  le  pamphlet  de  Siojonide  d'Amorgos,  par  exemple  .  on 
ne  découvre  aucune  trace  d'oppression  ou  de  mauvais  traitemculs , 
exercés  contre  les  femnit-s  ,  i  l  luèmf»  les  critiques  dont  elles  y  sont 
l'obj^^t  ,  si  rudes  el  acerbes  qu'elles  soient ,  sembleraiLMit  plul<jl  élre 
une  preuve  du  ('onlridrc.  Kii  eHel  ,  si  los  femmes  ioinennes  avaient 
été  réduites  ii  une  conuition  aussi  misérable  ,  il  sf  laii  Iimi  ditticile  de 
s'expliquer  comment  elles  auraient  pu  .  par  leur  manière  d'agir  , 
empoisonner  i'existeoce  da  leurs  maris.  Nous  oe  sachions  pas  qu'on 
ait  jamais  écrit  des  satyres  contre  des  esdavés.  Uàtons-nous  d'ajouter 
toutefois  que  dans  la  suite  des  temps ,  chez  ces  peuples  de  race 
ionienne,  et  en  particulier  ches  les  Athéniens,  la  conditiou  delà 
teme  fat  bleu  différente  de  ce  qu'elle  avait  été  d'abord.  €oufiaée 
dans  la  partie  la  moins  acceeslbie  de  la  maison ,  eiclue  de  toute  par* 
ticipatioB  aux  travaux  de  l'esprit  »  condamnée  par  des  époux  jaloqx 
ou  indifférents  à  n'exercer  son  inteWgeuce  que  dans  le  cercle  des 
occupations  domestiques ,  la  teme  de  TAtlIque  n*avaît  preai|iie  plus, 
rien  de  cette  naïveté  d'allures  et  de  cette  aimable  tiberté ,  dont  telle 
héroïne  d'Homère ,  Nausihaa ,  pur  exemple,  nous  offre  fai  obarmancn 
image.  Aux  courtisanes  seules ,  à  une  Aspesie,  i  une  tais  et  &  leur» 
émules ,  on  permettait  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  de  se  mêler  des 
plus  grandes  choses ,  de  parler  politique  et  de  tenir  boiea»  d-esurit. 
Une  teme-poète,  comme  Sappho,  dlspotanl  hardiment  an  hommes 
sa  pfatte  parmi  les  privilégiés  de  la  Muse,  initiant  le  public  à  ses 
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iMeiMéeft  fauimM ,  loi  oooiaBt  ses  smoars  el  chercbsnt  i  lai  ftàn  par- 
tager ses  alfectioiis  et  ses  Itaines,  ane  telle  femme  De  poarratl  être 
ai»  yeui  d'on  AihénieD  <pi'oiieimpudictue,  trafiquant  de  son  bODoeu' 
et  de  son  corps.  C'est  poar  cette  raison  que  les  poètes  comiques  et 
Aristophane,  en  partîenlier,  ont  jugé  cette  fille  de  Lesbos ,  morte  de- 
puis pins  de  deux  siècles  •  d'après  les  idées  qui  avaient  cours  parmi 
leurs  eootemporains. 

•  Mais  les  EoUens  et  les  Dorions  en  usaient  plus  libéralement  que 
leurs  frères  d'Ionie  et  d'Atbènes  à  i'égard  du  sexe  plus  feible.  Ils  ne 

renfermaient  pas  comme  oeox-ci ,  les  femmes  dans  le  gynécée  ;  ils 
cultivaient  leur  esprit  et  ne  craignaient  pas  de  les  voir  s'élever  à  la 
gloire  littéraire.  Dans  l'Etat  Spartiate  ,  qui  était  comme  une  sorte  de 
phalanstère  ,  organisé  par  Lycurgue  sur  le  principe  d'une  éducation 
commune  et  tonte  militaire ,  d'une  arisiocratie  pairiarcaie  de  ia 
vieillesse  et  d'une  biérarcbie  fortement  constituée  de  fonctionnnaires, 
on  comprend  que  les  femmes  aient  été  placées  dans  des  conditions 
toutes  spéciales ,  ei  qu'il  n'ait  pu  y  être  question  d'une  oppression 
quelconque  exercée  sur  elles.  A  une  époque  de  décadence  morale, 
Aristote  fait  à  Lycurgu  '  le  reproche  peu  mérité  de  n'avoir  pas  su  im- 
poser des  limites  convenables  à  l'aeiion  de  la  femme  ,  et  l'on  sait  que 
les  Athéniens  eux-mêmes  ne  cessaient  de  railler  les  Spartiates,  leurs 
rivaux ,  les  représentant  en  toute  occasion  comme  les  très-humbles 
serviteurs  de  leurs  épouses.  La  raison  d'une  telle  domination  est  fiicile 
à  trouver}  les  maris  «  presque  constamment  absents  de  chez  eux  pour 
guerroyer  au  dehors ,  étaient  comme  des  étrangers  dans  leur  propre, 
intérieur,  oà  les  femmes  commandaient  et  agissaient  à  leur  gré. 
D'ailleurs .  cette  législation  d'airain  ,  qui  arrachait  aux  mères  leurs 
enfanta ,  déchirait  ia  tunique  des  vierges ,  qui  ordonnait  au  mari  d'à* 
bandonner  ia  couche  nuptiale  à  un  étranger  plus  robuste,  et  fkisait 
du  vel  une  vertu  »  n'était  pas  de  nature  à  favoriser  le  développement 
régulier  de  la  vie  de  Eimille.  Le  costume  des  jeunes  filles»  dont ,  dn 
reste»  les  déclamateurs  athéniens  ont  exagéré  l'indécence ,  leur  habi- 
tude de  86  livrer,  en  présence  des  hommes ,  à  des  exercices  gymnas* 
tiques ,  et  d'autres  usages  de  ce  genre,  qui  nous  surprennent  à  juste 
titre ,  tenaient  aux  mœurs  mêmes  de  la  race  dorienne ,  qui  admet- 
taient que  les  jeunes  filles  fussent ,  moins  que  les  femmes  mariées  » 
renfermées  dans  rintérieur'de  la  maisoD,  plus  exposées  qu'elles  aux 
regarda»  ploa  ptéiéea  à  la  société  des  bqmaea.  ^étaient,  il  faut  le 
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dire ,  des  nKems  plus  franches ,  plus  fories  •  plus  sepieotrionalet  et 
moioft  asiatiques  que  celles  des  populations  ioniennes  ,  et  l'oo  com- 
prend que  ces  peuples ,  qui  oonservèreot  obstinément  la  trace  et  les 
débris  de  la  constitutioii  héroïque,  aient  doniié  à  la  femme  une  liberté 
d'actioD ,  une  élévailoQ  de  raog  et  de  peosées  •  que  les  nouvelles 
formes  sociales,  empnintées  &  l'Asie,  lui  refusèrent  par  la  suite  avec 
une  certaine  dureté.  C'est  aussi  à  ces  rapports  plus  libres  et  plus  fré- 
quents que  les  femmes  de  Sparte ,  auxquelles  on  imprimait  ainsi  tu 
caractère  rude  et  guerrier,  furent  redevables  de  cette  rare  énergie 
qui  les  distinguait  à  un  si  haut  degré ,  et  qui  contribuait  i  fiiir^  res- 
sortir davantage  leur  beauté  sévère  et  imposante;  il  leur  arriva  même 
plus  d'une  fok  de  faire  taire  les  sentimentt  de  la  nature  devant  let 
exigences  Impérieuses  de  l'honneur  national  et  an  milieu  des  dangers 
que  courait  la  chose  publique.  Mais  elles  avaient  conscieoce  de  la 
grave  mission  et  des  devohv  difficiles  que  cette  législation  austère 
leur  imposait ,  ainsi  que  de  leur  supériorité  à  l'égard  des  autres 
femmes  grecques.  Une  éiraiigère  dit  un  jour  à  Gorgo ,  femme  de 
Léonidas  :  «  Vous  êtes  les  seules  gui  commandiez  aux  hommes. 
c  Cela  est  vrai .  répondit  i'épouse  spLîrtioiie,  mais  nous  sommes  aussi 
f  les  seules  qui  meiiioni,  monde  des  hommes.  >  Nous  comprenons 
aisément  que  des  (enimes  aussi  forlemem  ueinpees  aient  pu  pour- 
suivre impunément  de  leurs  sarcasmes»  ei  de  leurs  injures  les  citoyens 
lâches  et  efféminés,  qu'une  tnère  en  remeilani  un  bouclier  aux  mains 
de  son  fils  qui  partait  pour  la  guerre ,  ail  pu  lui  dire  ces  paroles  tout 
ensemble  si  simples  et  si  énergiques ,  que  tout  le  monde  connaît ,  et 
que  même  un  roi  de  Sparte  ait  cru  devoir  tenir  compte  des  recom* 
mandations  de  sa  fille  encore  enfant,  qui  l'avertissait  de  se  tenir  en 
gardn  contre  les  paroles  mielleuses  et  perfides  de  l'étranger. 

Si  les  Ioniens  représentent  chez  les  Grecs  Télément  du  progrès ,  et 
les  Ooriens,  celui  de  la  stabilité,  les  fioliens  représentent,  à  leur  tour, 
celui  de  la  sensualité  et  de  la  panioa.  Lear  gouvernement  consistait 
généralement  dans  une  espèce  de  souveraineté  exercée  presque  sans 
contrôle  par  des  megoats  tout-puissants  sur  des  sujets  privés  de  tous 
droits,  sur  des  paysans  tributaires.  C'étaient  comme  autant  de  confé- 
déraiions  aristocratiques  dont  les  membres,  véritables  grands  sei- 
gneurs, se  livraient  avec  passion  à  tons  les  exercices  du  corps  et 
parugeaieot  leur  temps  entre  les  jouissances  de  la  bonne  chère  et 
celles  de  rameur.  Les  arts  plastiques  leur  étaient  étrangers ,  mais  ils 
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CuUiTaient  la  musiaue  avec  ardeur .  et  la  flùie  était  leur  instruoieat 
de  prédilection.  Le  cuite  divin,  lui-même,  était  empreint  du  même 
caractère;  c'est  surtout  cbes  les  Eoliens  que  nous  reirouvons  cet 
processions  désordonnées  et  ces  orgies  nocturnes ,  où  l'on  rendait  un 
ealie  à  Baochns»  l'anteur  de  toute  joie.  Eros.  le  dieu  deTamonr, 
avait  partout  des  temples  et  des  autels ,  mais  aussi»  ne  l'oublions  pas» 
les  Muses  et  les  Grâces  étaient  cbea  eux  l'objet  d'une  vénéniiion  toute 
particulière.  Cbea  les  Eoliens,  comme  chez  les  Dorions,  nous  retrou- 
vons encore  ces  amitiés  étroites  entre  les  individus  du  mémo  seie , 
ces  liaisons  si  promptes  à  dégénérer.  De  là,  dans  plusieurs  £tau«  cet 
amour  viril ,  cette  ardeur  d'émulation ,  cette  constance ,  ce  sacrîdce 
de  soi-même ,  qui  ont  lieu  de  nous  étonner  aujourd'hui.  Dans  ces 
cœurs  d'hommes,  l'amour  et  l'amitié  se  confondaient  jusqu'à  la  mort; 
de  1è  ces  prodiges  de  valeur,  si  fréquents  dans  les  annales  de  la  Grèce , 
de  là  ces  bataillons  sacrés ,  comme  celui  de  Tbèbes  qui  décida  la  vic- 
toire à  Leucire ,  et  succomba  à  Chéronée.  Incessamment  tourmenté 
d'une  noble  ému  la  lion ,  l'ami  redoutait  les  regards  de  son  ami,  comme 
une  flamme  qui  péiièire  jusque  dans  les  proiondeurs  de  la  pensée. 
Ces  luttes  de  vertu  et  de  génie  étaient ,  du  reste ,  prescrites  publi- 
quemeni  dans  les  s^ymnases,  flans  les  occupaiions  guerrières  et  poli- 
tiques. Si  elles  provoquèrent  des  mœurs  licencieuses,  anormales ,  il 
faut  déplorer  un  tel  abus ,  sans  oublier  qu'il  fuL  une  conséquence  du 
caractère  national  même.  Avec  une  imagination  aussi  ardente,  un 
amour  du  beau  qui  alinit  chez  ce  peuple  jusqu'au  délire,  et  dont  II 
faisait  le  plus  noble  attribut  de  ses  dieux ,  de  tels  désordres  étaient 
Inévitables. 

Si  de  telles  dispositions  naturelles  •  jointes  aux  influences  du  sol  et 
du  climat,  ont  pu  faire  des  Béotiens  un  peuple  éminemment  sensuel ,  et 
même ,  si  le  proverbe  est  vrai ,  rebelle  à  toute  culture  plus  noble ,  ce 
fbt  tout  le  contraire  cfaei  les  Eoliens  de  l'Est  •  et  principalement  i 
Lesbos,  dans  cette  lie  de  la  mer  Egée,  si  admirablement  dotée  par  Ui 
sature.  Les  femmes  lesbiennes  jouissaient  déjà  d'une  certaine  célé- 
brité dans  les  poèmes  homériques  è  cause  de  leur  beauté  remarquable  ; 
Agamemnon ,  dans  l'Iliade,  croit  ne  pouvoir  faire  un  présent  plus 
agréable  è  Achille  qu'en  lui  envoyant  sept  Jeunes  filles  provenant  de 
cette  terre  privilégiée.  Elles  vivaient  dans  un  état  de  liberté  presque 
aussi  complet  que  chee  les  Doriens  ;  comme  les  hommes ,  elles  cnUi- 
vaiffiit  les  Muses  et  formaient  des  associatioas  féminiaes ,  que  prési- 
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daieiu  les  femmes  les  plus  en  renom  par  leurs  laieuts ,  ei  où  les 
leunes  ûlles  st;  lut  maieiil  aux  nobles  manières,  en  même  temps  qu'elles 
apprenaient  ù  bien  chanter  ei  à  bien  dire.  Nous  citeroDs  enir'auires 
l'inslilulion  des  Ka!list»'es.  que  I  on  no  rencontre  que  chez  les  EoHens, 
et  où  les  jeunes  lilh  s  i  lablissaieut  entr  elles  diuis  le  letnple  de  Junon, 
à  l'occasion  de  la  te  de  cette  déesse,  des  tulles  solennelles  oo  le 
prix  était  décerné  a  la  beauté. 

Lesbos  fut  de  tout  temps  le  siège  principal  de  la  musique ,  depuis 
que  la  téie  d'Orpbce ,  emportée  avec  la  lyre  du  divin  poète  p^  le 
fleuve  Uébrus  loin  des  rives  de  Thrace ,  avait  été  ,  selon  la  tridilkm . 
jetée  sur  les  côtes  de  cette  île  fortunée ,  où  elle  avait  trouvé  une 
terre  consacrée.  Cet  art  y  subit  même  des  réforioes  imiioruntes,  qui 
passèrent  avec  Terpandu  dans  la  mère-patrie  ,  sur  le  sol  dorien ,  et 
l'on  sait  que  sous  la  brillante  administration  de  Pittaciis,  oo  vit  s'épa- 
nouir» au  sein  de  cette  population  alors  riche  et  puissante»  la  fleur  la 
plus  splendide  de  la  poésie ,  le  chant  lyrique  •  expression  passionnée 
de  la  haine  et  de  Tamonr ,  et  dont  Âlcée  et  Sappho  sont  regardés  à 
juste  titre  comme  les  représentants  les  plus  illustres. 

Sappho  •  du  reste .  dont  nous  allons  parler ,  ne  fut  pas  la  seule 
femme-poète  de  son  temps ,  car  elle  fail  èlle«méaie  mentfon  de  deux 
autres  femmes,  Gorgo  et  Andromède  «  qui  étaient  ses  rivales  en 
poésie.  Les  femmes  de  Lesbos  ne  rougissaient  pas  de  leurs  talents  >, 
elles  en  étaient  fières »  au  contraire,  et  rignorance,  même  opulente, 
même  entourée  de  luxe  et  d'honneurs ,  ne  trouvait  pas  grâce  devant 
elles.  C'est  ce  qui  noos  explique  les  paroles  si  dédaigneuses  que 
Sappho  adresse  à  une  de  ses  compaUioLes ,  qui  it  iivail  d'ciiilre  mérite 
que  sa  naissance  cl  ses  richesses ,  et  sans  doute  aussi  sa  beauté  : 
«  Morte ,  tu  seras  ensevelie  tout  entière  ;  nul  souvenir  ne  restera  de 
t  toi ,  ei  la  postérité  ignorera  ton  nom,  car  tu  n'as  pas  ion  Itit  des 
I  r«  ^es  de  Piérie.  Tu  errer  as  sans  gloire  dans  les  sombres  demeures, 
c  volti^feant  parmi  les  ombres  des  morts  les  plus  obscurs,  Ce  n'est 
donc  que  chez  les  Grecs  de  race  éolicnue,  à  cause  de  la  plus  grande 
somme  de  liberté  dont  elle  jouissait ,  cl  des  occasions  favorables  qui 
s'olTraient  à  elles  en  si  grand  nombre  ,  que  la  femme-poète  a  pu  se 
produire  avec  tous  ses  avantages;  aussi  u'avon&«nous  point  de  peine 
h  comprendre  pourquoi  Sappho  fut  méconnue  en  dehors  de  l'Eclie 
et  principalement  à  Athènes,  où,  grâce  à  des  additions  de  tout 
genre,  dictées  par  la  malveillance  autant  que  par  rignorancei  s'est. 
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formé  ce  portrait  que  nous  possédons  aujourd  hiii,  et  que  grâce  aux 
efforts  tentés  avec  succès  par  la  critique  modei'ne ,  nous  pouvons 
regarder  à  Vbeure  qa'il  est  oomme  altéré  et  coatrefait. 

Sappbo  ne  fat  pM  une  courtisaDe,  ainsi  qu'on  s'est  plu  à  le  dire  et 
à  le  répéter  sur  toutes  sortes  de  tons  depuis  des  siècles.  Nous  savons 
par  Hérodote  qu'elle  appartenait  à  une  riche  famille ,  tenant  un  rang 
distingué  à  Nitylàne.  Un  de  ses  frères ,  le  jeune  et  beau  Lâricbos,, 
remplissait  tes  fonelions  d'échanson  an  pr^tanée  de  sa  ville  natale  s> 
on  antre ,  Cbarvavx ,  était  on  riebe  marchand ,  qui  exportait  sur  ses: 
navires  les  vins  généreux  de  Lesbos  Jusqu'à  Nankratis,  en  Egypte.  Un 
Jour»  il  eut  la  funtaisie  d'acheter  dans  ces  pays  lointains  «  au  prix; 
d'une  somme  très-considérable ,  une  courtisane  fameuse ,  nommée 
Doridia  »  et  de  loi  rendra  sa  litierté ,  après  avoir  uni  ion  sort  au  sieq. 
Mais  lorsqu'il  rentra  dans  sa  patrie  avec  cette  femme  suspecte  •  il 
trouva  dans  sa  soeur  un  censeur  sévère,  qui  osa  lui  raprocfaer  publia 
quement  son  indigne  amour.  Sappbo.  nous  le  demandons  «  aurait^lO: 
en  te  déoit  de  malmener  de  la  sorte  son  frère  dans  ses  vers ,  si  sa 
propre  conduite  n'eût  pas  été  à  l'abri  de  tout  reproche  ?  Nous  avons 
parlé  de  sa  correspondance  avec  Alcée;  ce  poi  le  si  fier,  et ,  en  même 
temps,  si  timide  dans  son  amour,  auiaii-il  pu  parler,  comme  il  le 
fait,  de  la  chasteté  de  Sappho ,  et  user  d'une  telle  discrétion  à  son 
égard  ,  s'il  se  fût  adressé  à  une  courtisane?  Nous  pouvons  hardiment 
reléguer  dans  le  domaine  des  fables  ou  des  mauvaises  plaisantei  les  , 
inveuiees  en  g^i  uiide  partie  par  les  poètes  comiques  d'Athènes,  tout  ce 
qu'on  a  raconté  au  sujet  du  nom  même  de  son  mari  >  de  ses  relations 
amoureuses  avec  Phaon  ,  et  do  <:aut  qu'elle  fit  en  se  précipitant  du 
haiit  de  l'affreux  rocher  de  Leucade  ,  cette  ressource  suprême  des 
amants  malheureux  des  temps  anciens,  et  qui,  on  le  sait,  était  à  une 
assez  grande  distance  de  Lesbos  ;  ce  qui ,  d'ailleurs ,  nous  dispose  à 
croire  que  Sappho  n'usa  pas  de  ce  remède  désespéré ,  c'est  qu'elle 
atteignit  un  âge  assez  avancé.  Nous  attacherons  tout  aussi  peu  d'im* 
poriaace  à  ses  prétendues  relations  avec  Anacréon ,  Arcbiloque  et 
flipponax ,  où  la  chronologie  n'a  pas  été  respectée. 

A  en  juger  par  les  fragments  qui  nous  sont  restés  de  ses  poésies  > 
Sappho  a  su  interpréter  les  seotimenis  de  la  femme  avec  toute  la 
richesse  >  toute  la  fraîcheur  et  toute  ta  profondeur  dont  Ils  sont  sus- 
ceptibles. Nous  n'y  trouvons  aucune  trace  des  passions  politiques , 
dont  les  poésies  d'Aicée  sont  en  quelque  sorte  saturées.  Sa  passion , 
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e'eit  ramour  »  le  printeini»  du  cœur  fémloin  i  c'est  poar  elle  comme 
un  trésor  inépuisable,  oà  11  puise  la  plupart  de  ses  aspirations.  Elle 
est  le  poète  de  Tamoar»  et  ce  qvA  serait  od  reprociie  à  redresse  de 
tout  bomme,  qui  se  malutiendraît  exclusivemeut  sur  Un  pareil  ter- 
rain ,  tourne  an  contraire  à  sa  lonange.  Mais  Sappho  est  une  femme 
grecque ,  et  surtout  une  fille  de  Lesbos  ;  aussi  n'est-ce  pas  seulement 
de  la  chaleur,  de  la  tendresse  qu'il  faut  nous  attendre  h  trouver  dans 
ses  vers,  mais  de  l'ardeur,  de  la  passion.  Sa  poésie  est  vraiment 
lyrique ,  toute  d'impulsiou  ,  d  instinct ,  de  passion  ;  une  simplicité 
véhémente ,  un  élan  vif  et  naïf  en  constituent  la  beauté.  Toutefois,  il 
faut  le  dire  ,  il  y  a  dans  son  accent  une  tendresse  pleine  de  délicatesse, 
lorsqu'elle  emprunte  ses  images  à  la  nature  qui  l'environne  ,  lors- 
qu'elle décrit,  par  exemple,  la  vie  de  la  plante ,  avec  laquelle  elle 
s'unit  d'esprit  et  de  cœur.  Elle  sait  compatir  aui  souffrances  de  la 
fleur ,  lorsqu'elle  nous  montre  l'hyacinthe  foulée  aux  pieds  par  lei 
bergers  dans  les  montagnes ,  et  qu'elle  esquisse  ce  portrait  d'une 
Jeune  fiancée  :  <  Telle  brille  sur  la  branche  la  plus  élevée  une  pnmme 
•  aux  fraîches  cimleurs;  on  l'a  sans  doute  oubliée,  lorsqu'on  a  Oit  la 
«  eueillette  ;  non ,  on  ne  l'a  pas  oubliée ,  mais  on  n'a  pu  arrifer 
c  jusqu'à  elle.  > 

En«  GoGOiLt 
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HlSTOlBB  DtJnB  BOUCHÉE  DB  PAIV  «  Uwrtt  à  une  petite  fii&  iurlaviede 
Phomme  a  det  taémn»,  par  Jean  Hacé  ,  professeur  au  pensionnat 
du  Petit«Ghâteau  à  BebleniMim  (Haul-Rbm)*  Paris«  E.  Dentu,  1861. 

On  a  dit  souvent  que  les  Français  ne  savaient  pas  éerira  pour 
renfanoe,  que  oe  privilège  était  réservé  am  Anglais  et  aux  Allemands. 
Voici  un  démenti  donné  à  ce  pr^ogé ,  démenti  d'autant  plus  énergi- 
que que  la  matière  traitée  par  M.  Macé  était  jugée  inaccessible  «  non 
seulement  aux  enfonts ,  mais  aux  gens  du  monde. 

«  J'entreprends  •  ma  chère  petite»  dit*il  dans  son  introduction  •  de 
vous  expliquer  bien  des  choses  qu'on  regarde  en  général  comme  très« 
difficiles  è  comprendre  et  que  Ton  n'apprend  pas  toujours  aux  grandes 
demoiselles.  SI  nous  parvenons,  en  nous  y  mettant  à  deux  »  à  les  (hire 
entrer  dans  votre  téte,  j'en  serai  très*fler  pour  mon  compte  et  vous 
verre/  combien  la  science  de  messieurs  les  savants  est  amusante 
pour  les  peiiieâ  (illes ,  bien  que  ceâ  messieurs  prétendent  quelquefois 
le  contraire.  » 

Puis  l'auteur  coramence  l'histoire  <î*une  bouchée  de  pain,  c'est-à- 
dire  qu'il  suit  pas  à  pas  les  iransformaiions  par  lesquelles  les  aliments 
se  changent  en  subsiatice  humaine;  qu'à  cette  occasion  il  décru  les 
^iflérenîs  oi  gancs  du  corps  et  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  nuiriiion. 
<  Vous  avez  peut-être  entendu  parler,  dit-il,  de  ces  admirables  ma- 
chines, dont  on  se  sert  en  Angleterre  «  qui  reçoivent  par  un  bout  le 
coton  en  paquet ,  tel  que  vous  le  voyez  dans  la  ouate ,  et  qui  le  ren- 
dent, par  l'autre  bout ,  en  belle  toile  fine ,  toute  pliée,  toute  empaque- 
tée, prête  à  être  livrée  aux  marchands.  Eh  bien  I  vous  avez  au  dedans 
de  vous  une  machine  bien  plus  admirable  encore,  qui  reçoit  de  vous 
votre  tartine,  et  vous  la  rend  changée  en  ongles,  en  cheveux,  en  os, 
en  chair,  et  en  bien  d'autres  choses  encore  ;  car  11  y  a  mille  choses 
dans  votre  corps  qui  ne  se  ressemblent  pas  du  tout ,  et  que  vous 
hhriques  constamment  sans  le  savoir  * 

Ce  n'est  pas  tout.  Après  avoir  observé  l'appareil  nutritif  sur  l'homme 
l'auteur  explique  comment  ce  même  appareil  va  toi^ours  se  simpli- 
Ham  dan»  les  diUérentes  classes  d'animaux  et  il  le  montre  ft  la  fin 
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dans  les  fégétaoi  eos-tténes.  li  développe  aimi  eeue  thèse  d'ain- 
tomiè  oomparée:  que  la  Goofomtbo  de  toat  l'orgaDîmie  dépend  de 
le  manière  dont  nn  être  se  nourrit.  L'animal,  dit*il,  est  on  tnbe  d%e8iif 
aervi  par  des  organes,  le  ne  sois  pas  compétent  ponr  émettre  on  avis 
snr  la  justesse  de  cette  thèse»  mais  aeoepiant  de  confiance  tes  données 
scientifiques  j'admire  la  clarté  parlote  avee  iaqaeUe  Tantenr  a  sa  les 
mettre  1  la  portée  des  pins  simples  intèlligenees  et  l'intérêt  qn'il  a  sa 
donner  à  ses  démonsirations.  Celles-^  defiennent,  sons  sa  plome,  de 
véritables  petitscootes  de  fées.  Il  empronte  ses  comparaisons  aoxdmses 
les  pins  nsnélles  ;  le  corps  y  devient  an  cbâlean ,  dont  les  organes 
sont  •  suivant  leur  importance  •  les  nudtres  ou  les  serviteurs  et  Q  ex- 
plique si  bien  les  procédés  par  lesquels  chacun  des  domestiques 
remplit  son  office  qu'on  voit  pour  ainsi  dire,  toute  la  machine  travail- 
1er  et  qu'on  se  rend  un  <  onipie  parfaitement  net  des  transformations 
chimiques  ou  des  fonctions  vitales  les  moins  comprises  jusqu  ici  de 
tout  autre  que  des  hommes  spéciaux. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  donner  aux  lecteurs  de  ia  Revue 
d'Alsace  une  idée  de  la  méthode  de  M.  Macé  en  extrayant  au  hasard 
quelques  lignes  de  son  livre.  Je  prends  la  lettre  XIX  iolitulée  : 

c  LE  JEU  DBS  POUHOIfS. 

«  J'espère  vous  en  avoir  dit  assez,  ma  chère  enfant,  pour  que  vous 
puissies  vous  rendre^suflisamment  comnie  de  la  force  avec-  laquelle  l*air 
presse  tous  les  casps  qui  sont  àla  surface  de  la  terre,  et  le  nôtre  aussi, 

par  conséquent. 

«  Cela  compris ,  rien  n'est  plus  aisé  que  de  comprendre  comment 
Fair  va  et  vient  dans  nos  poumons. 

c  Quand  la  cuisinière  veut  aUumer  son  charbon  avec  deox  ou  Irois 
petites  braises  rouges,  que  fait>elle? 

f  —  Elle  prend  le  soufflet. 

•     Et  quand  elle  n'a  pas  le  soufllet  sous  la  mam? 

c  —  Elle  souffle  dessus  de  toutes  forces. 

«  Ah  (  ah  !  nous  sommes  donc  un  soufflet  vivant ,  que  nous  pouvons 
remplacer  au  hesoin  le  soufflet  de  cuir  et  de  bois?  et ,  si  nous  sommes 
en  état  de  faire  l;i  l>("^<^v_'n<»  du  soufflet,  serait-ce  par  hnsard  parce qw 
nous  avons  en  nous  une  petite  machine  faite  eomme  le  son  111  et  ' 

«  Précisément,  et  cela  va  nie  doimer  l'occasion,  poui  vous  faire 
comprendre  le  jeu  des  poumons ,  de  vous  expliquer  celui  du  soufflet 
que  tout  le  monde  n  dans  les  mains .  et  que  les  trois  quarts  de  ceUK 
qui  s*en  spi  vpn!  n'ont  jamais  cherché  à  s'expliquer. 

«  Le  souillet ,  (omnie  vous  le  ?nvez  ,  sn  compose  de  deux  planchettes, 
pouvant  s'éloigner  et  se  rappruchei  à  volonté ,  et  réunies  par  uu  mor- 

eesn  de  cuir  disposé  de  façon  à  se  replier  sur  loirmême  quand  lei 
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planchettes  se  rapprochent,  de  sorte  que  l'enlre-deux  forme  comme 
une  espèce  de  boîte  bien  fermée ,  dont  la  capacité  augmente  ou  diminue 
a  chaque  inouveiuent  des  planchettes. 

€  nous  décFoclions  le  soufflet ,  les  planchettes  sontrune  eonlre  Tautre, 
et  la  boite  est  toute  petite.  Qu*y  a-t-il  dedans? 

«  —  Rien ,  elle  est  vide. 

€  —  Ah  !  vous  croyez  cela?  Vous  croyez  aus^i  que  les  verres  sont 
vides,  quand  ou  a  bu  ce  qui  éUiit  dedans ,  el  que  les  pots  de  confitures 
sont  vides  quand  la  confiture  est  mangée?  Il  n'y  a  pas  tant  de  choses 
vides  ^ue  vous  le  pensez ,  ma  chère  enfant.  Vous  oubliez  Tair,  ce  bru- 
tal qui  veut  toujours  s'étaler,  et  qui  pousse  tout  devant  lui.  C'est  un 
monsieur  qui  n'est  pas  gêné ,  et  toutes  les  places  qu'on  quitte  il  les 
prend;  à  chaque  cuillerée  que  vous  ramenez  dans  votre  assiette,  il 
prend  la  place  de  la  confiture  qui  part;  à  chaque  gorgée  que  tous 
buvez ,  il  prend  la  place  de  l'eau  qui  s'en  va.  Quand  vous  croyez  que 
le  verre  et  le  pot  sont  vides,  ils  sont  pleins  d'air.  Vous  ne  le  voyespas, 
mais  il  y  est ,  vous  pouvez  y  compter. 

<  U  y  a  donc  de  l'air  dans  la  boîte  du  soufflet,  puisqu'il  v  en  a 
partout  oà  il  n^  trottYO  rien  qui  puisse  lui  disputer  la  place.  U  a  y  en  a 
qu'un  peu ,  par  exemple  ;  car  la  boite  est  petite ,  et  elle  ne  peut  pas  en 
contenir  beaucoup. 

«  Hais  voici  que  j  écaiie  les  planchettes,  el  que  la  boite  qui  était 
petite  devient  grande.  Pour  le  coup,  voilà  une  boîte  qui  va  être  vide, 
an  moins  en  imrtie,  car  il  vient  Se  s*y  créer  par  enchantement  une 
place  où  positivement  il  n*y  a  rien,  puisqu'elle  n'existait  pas  aupa- 
ravant. 

<  Oui;  mais  regardez  au  milieu  de  la  planchette  d'en  haut.  Vous 
voj[ez  bien  ce  petit  trou,  et,  dessous,  un  petit  morceau  de  cuir  qui  a 
Pair  de  le  fermer?  C'est  une  soupape,  une  de  ces  portes  comme  nous 

en  avons  vu  dans  le  cœur,  el  comme  il  y  en  a  nu  wplus  daus  toutes 
les  maisons,  qui  laissent  passer  les  gens  d'un  côté,  et  pas  de  l'autre. 
Celle-là  s'ouvre  quand  on  la  pousse  du  dehors,  et  ne  laisse  plus  sortir 
quand  on  est  entii. 

«  L*air  qui  est  dehors,  avons-nous  dit,  pousse  toujours  et  partout, 
n  pousse  oouc  naturellement  la  soupape,  et  comme  il  n'y  a  rien  der- 
rière pour  la  soutenir,  à  mesure  qu'il  se  fait  de  la  place  à  rinlérieur 
de  la  boîte ,  il  entre  et  la  remplit. 

c  Mais  bientôt  il  se  trouve  pris  entre  les  planchettes ,  quand  on  vient 
i  les  rapproclier.  Elle  l'invitent  poliment  à  déguerpir,  à  la  fa^^on  de 
ces  lignes  de  factionnaires  qui  se  déploient,  à  l'heure  de  la  retraite, 
dans  le  Luxembourg  et  les  Tuileries ,  chassant  les  promeneurs  devant 
elles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  le  chemin  de  la  porte.  L'air  ne 
^ut  plus  s*en  retourner  par  où  il  est  venu:  la  porte  est  fermée. 
Comme  il  faut  sortir,  bon  gré ,  mal  gré ,  il  enfile  le  tuyau  qui  est  au 
bout  de  la  boîte ,  et  c'est  par  là  qu'il  arrive  en  courant  sur  le  feu. 

c  Quand  il  est  parti,  les  ()lanchettes  s'écartent  de  nouveau  et  la 
manœuvre  recommence  indéfiniment. 

c  fih  bîm,  c'est  là  ce  qui  se  passe  dans  notre  poitrine. 

«  Votre  poitrine,  cbère  petite,  est  une  botte  qui  s'élargit  et  se 
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rapetisse  altprn;\tivompnt ,  htis-î;!!!?  à  l'air,  dans  le  prf>micr  cas,  une 
place  dont  elle  le  i  liasse  dans  le  second.  C'est  un  suulUet,  ni  plus  ni 
moins ,  mais  plus  simple  que  celui  des  cuisinières.  Le  tujau  de  sortie 
sert  en  même  temps  ae  porte  d'entrée ,  et  il  n'y  a  qu'une  plandiette 
au  lieu  de  deux. 

c  te  tuyau  de  sortie,  c'est  le  larynx,  dont  nous  avons  déjA  parlé 
quand  il  a  été  question  d'avaler  de  travers ,  et  qui  communique  à  la 
fois  avec  l'air  du  dehors  par  la  bouche  et  par  le  nez ,  ce  qui  nous 
permet  de  respirer  par  l'une  ou  par  l'autre ,  comme  nous  voulons. 

c  Quant  à  la  planchette ,  je  vous  en  ai  dit  un  mot  à  l'occasion  du 
ibie.  CTest  le  diaphragme,  cette  tMmi  dé  séparation,  ce  plancher 
jeté  entre  les  deux  étages  du  corps ,  le  ventre  et  la  poitrine. 

(  Mais  c'est  ici  surtout  qtt*éclate  .dans  toute  sa  grandeur,  Finfinie 
supériorité  des  inventions  du  bon  Dieu  sur  nos  pauvres  petites  in- 

.  ventions. 

'  A  un  soufflet  qui  devait  avoir  l'honneur  d'entretenir  en  nous  ce 
ieu  nniaculrux,  le  l'eu  sacré  par  excellence,  qui  s'appelle  la  vie,  il  «» 
fallait  mieux  qu  une  planchette  ordinaire.  Aussi  bien  celle-ci  est-eiie 
une  merveille  admirable,  dont  je  veux  vous  raconter  Thistoire  en  détail. 
Quand  vous  l'aurez  lue ,  je  me  ^ure  que  ce  vilain  mot  de  dtapkragme 
ne  vous  fera  plus  tant  faire  la  grimace. 

€  Jetons  d'abord  un  coufHl'œil  sur  la  construction  du  soufflet. 

c  De  chaque  côté 'de  la  colonne  vertébrale,  depuis  le  cou  jusqu'aux 

reins,  partent,  l'un  au-dessous  de  l'autre,  douze  os  plats,  pliés  en 
forme  d'arcs,  qu'on  appelle  les  côlea.  Les  sept  premières  paires  de 
côtes  viennent  s'appuyer  et  comme  se  rejoindre  eu  avant  sur  un  os 
nommé  sternum,  que  vous  pouvez  suivre  avec  le  doigt  jusqu'au  creux 
de  l'estomac:  arrivé  là ,  le  doigt  enfonce  tout  à  coup ,  u  n'y  a  plus  de 
sternum ,  et  les  cinq  dernières  côtes  de  chaque  rangée  ne  se  rejoignent 

Elus  avec  celles  de  la  rangée  opposée.  On  les  appelle,  à  cause  de  cela, 
ss  fausses  côtes.  En  revanche  elles  se  réunissent  entre  elles  par  le 
bout ,  au  moyen  d'une  bande  de  substance  assez  ferme ,  mais  pourtant 
flexible  et  un  peu  élastique,  qu'on  nonune  earHlage.  Regardez  bien  la 
première  fois  qu'on  vous  servira  à  table  un  petit  os  de  veau ,  vous 
verrez  au  bout  quelque  chose  de  blanc  qui  croque  sous  la  dent;  c'est 
un  cartilage. 

f  Tout  cela  fait  la  charpente  de  notre  soufflet  que  vous  pouvez  vous 
représenter  comme  une  sorte  de  cage ,  évasée  pai  en  bas ,  et  s'en 
allant  en  pointe  dans  le  haut,  car  les  arcs  formés  par  les  premières 
cAtes  sont  plus  petite  que  les  autres  ;  le  tout  se  termine  par  une  espèce 
d'anneau ,  à  travers  lequel  passent  côte  à  côte  l'cBsophage  et  le  larynx. 

«  L'entre-deux  des  côtes  est  occupé  par  des  muscles  qui  vont  de 
l'une  à  l'autre,  et  l'ouverture  du  bas  est  iermée  par  le  diaphragme , 
cette  merveilleuse  planchette,  dont  je  vous  ai  prorais  l'histoire. 

«  Le  diaphragme ,  vous  ai-je  dit  dans  le  temps ,  est  une  cloison ,  un 
plancher,  qui  partage  notre  corps  en  deux  étages.  C'est,  &*il  vous  en 
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soiivipnt ,  un  grand  muscle  mince  et  plat,  tendu  comme  une  toile  entre 
la  poitrine  el  1  abdomen.  Il  s'attache,  par  une  infinité  de  petits  fds 
qu'on  appelle  des  fibres^  au  bord  intérieur  de  la  cage  aue  je  viens  de 
vous  décrire;  et  il  semblerait  iTabord  qu  il  est  incapable  de  bouger 
puisqu'O  est  fixé  d'une  manière  invariable  tout  autour  du  corps. 

<  D  bouge  cependant ,  mais  pas  à  la  manière  des  plancbettes  de 
nos  soufilets. 

f  Priez  votre  frère  de  tenir  deux  coins  de  votre  mouchoir;  prenea 
les  deux  autres  et  tournez  le  mouchoir  du  côté  du  vent.  Les  quatre 
coins  resteront  bien  en  place,  n'est-ce  pas?  mais  le  milieu,  gonflé 

Sar  le  vent ,  va  se  courber  et  s'arrondir  en  avant ,  comme  une  voile 
e  vaisseau ,  qui  n^est  qu  un  grand  mouchoir,  après  tout.  Ramenez  le 
mouchoir  fortement  à  vous ,  chacun  de  votre  côté ,  il  reviendra  sur 
lui-même  et  se  mettra  A  plat.  CMez  un  peu,  il  se  courbera  de  nouveau 
par  le  milieu ,  et  vous  pouirez  recommencer  la  manœuvre  tant  que 
irous  voudrez. 

«  Cette  manœuvre-là ,  le  diaphragme  l'exécute  coulinuellement  à 
lui  tout  seul. 

f  Dans  sa  position  naturelle,  il  monte  en  s'arrondissani  par  le  milieu , 
comme  une  tofle  gonflée  par  le  vent ,  et  occupe  ainsi  une  partie  de  la 
poitrine,  aux  dépens  des  poumons.  Quand  il  s'agit  de  faire  une  place 
à  l'air,  il  roidit  ses  fibres,  qui  le  ramènent  à  plal,  comine  vous  le 
faisiez  tout  à  l'heure  avec  le  mouchoir,  votre  frère  et  vous.  Tout 
l'espace  qu'occupait  sa^  courbure  est  rendu  ainsi  aux  poumons ,  qui 
s'étalent  aussitôt ,  car  ils  sont  élastiques  :  l'air  accourt  par  le  nez  et  la 
bouche,  et  remplit  à  mesure  le  vide  formé  par  l'agrandissement  des 
poumons,  absolument  comme  pour  le  soufflet. 

<i  Bientôt  les  fibres  du  di;iphra,ume  se  relàclient.  Il  remonte  dans 
son  ancien  domaine,  retouiaut  devant  lui  les  poumons;  el  l'air,  qui  se 
troTO  alora  de  trop ,  s'en  va  par  oA  l'autre  est  entré.  Je  dis:  rautre , 
fiâtes  l»en  attention ,  car  il  n  est  plus  le  même  en  sortant  qu'en  en» 

trant,  et  c'est  là  tout  le  secret  du  :  Pourquoi  Von  respire ,  comme  ce 
mouvement  de  va-et-vient  du  diaphragme  esi  toute  ('explication  du: 

Commeni  on  respire» 

«  Comme  vous  le  voyez,  le  mécanisme  de  ce  soufflet-là  est  des 
plus  simples ,  des  plus  ingénieux  par  conséquent ,  et  il  laisse  loin  derrière 
lui  tous  ceux  que  nous  avons  imaginés.  » 


Ici  comme  ailleurs,  VHiiUnre  étune  hou^ée  de  pmn  entretient  sou* 
vent  ses  lecteurs  de  Dieu  ;  elle  y  arrive  tout  nainrellemeni  en  expli- 
quant les  choses  de  la  nauire,  mais  aucune  relii^iun  ne  saurail  consi- 
dérer de  pareilles  réflexions  *  omnie  un  empiétement  sur  son  domaine. 
Jamais  une  question  dogmatique  ou  théoiogique  ne  vient  se  mêler  à 
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«M  aifliables  canseriM  et  y  Jeter  un  ferment  de  discorde.  M«  Maoé 
parle  de  Dieu  comme  ne  peuveiit  s'empêcher  d'eu  parier  tous  les 
bommes  religieux ,  à  quelque  culte  qu'ils  appartiennent,  et  jamais  il 
ne  prononce  ce  mot  sans  bire  ftire  à  ses  lecieurs  petits  on  grands  » 
un  progrès  dans  la  connaissance  de  resufre  divine  •  sans  les  amener 
à  de  salutaires  réfleiions  sur  la  umnière  dont  il  convient  d*ttser  des 
biénfiiîts  de  la  Providence. 

Le  livre  de  H.  Uacé  se  recommande,  non  seulement  aux  peiites 
illes  pour  lesquelles  il  est  écrit,  mais  i  tontes  les  personnes  curieuses 
de  s'initier  à  des  connaissances  qui  sont  la  condition  indispensable 
d'une  bonne  hygiène.  Il  est  particulièrement  précieux  aux  pères  et 
mères  de  famille.  Il  leur  loui  uii  un  lexie  inépuisable  d'iuiles  cuusLirles 
avec  déjeuna  intelligences  avides  de  s  instruire  ;  il  leui  nionue  corn* 
ment  il  est  possible  de  réponiire  à  ces  nouibreuses  questions  qu'où 
repousse  souvent  en  disant:  «  lu  ne  peux  pas  comprendre  cela ,  > 
lout  simplement  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  donner  la  peine  d'y  faire 
une  réponse  qui  soit  à  la  portée  d'un  enfant,  ou  piuiôi  piiK-equ'oti  n'a 
soi-même  qu'une  idée  confuse  des  choses  ei  qu'on  les  juge,  bien  a  lort, 
.  trop  difficiles  ou  trop  ennuyeuses  à  apprendre.  Rendre  son  sujet 
focile  et  amusant ,  telle  est  la  lâche  que  s'est  imposée  M.  Macé  -,  il  y 
a  réussi  au*delà  de  toute  expression. 

Gb.  Kâsfi. 
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Des  lois  somptuaires  en  GâRteAL.  —  Mes  AttaBNinB  —  Lluart  kodsbrb.  — 

LÉGISLATION  SOMPTUAIRE  EPÎ  ALSACE.  —  Là  COOTtHE  OB  FteBKBTTB.  —  LES 

ORDONNANCES  DE  MONTBÉLIARD.  —  REFORMATIONS-OnDflDNG  DE  UOLBOOtt.  — 

Statut  de  Colmar  do  xni«  siècle.  —  Les  noces  dixs  le  Kochkrspebc.  — 
Polizey-Ohdnung  de  Wissembourg.  —  Code  de  police  de  la  vit.le  de  Stras- 
bourg :  NOCES,  liAPTÉMES,  RÉPRESSION  DU  LUVK  DR  TABLE,  REPAS  DANS  LES 
POÊLES  DES  TRIBUS,  COLLATIONS  DANS  LES  TIHS  ,  PAI.TIts  UE  PLAISIR.  —  LIBERTÉ 
PlAnfeBB  BBBFBINGB8*  —  KOCES  DU  PALATLN  Ui:0RGE8  DE  BAVIÈRE.  —  WOCES 
D'un  Wm  M  BlBEiUnBRBB.  —  MARIAGE  DE  LûLlS  XV  AVEC  MaRIE  LeCZINSKA 
A  StBASBODBG.  —  HOBM»*€BOVBB  BMPRUMTtiS  A  TaUEMANT  DES  RÉ  VUX.  -  GOKTUE 

ET  Boihup^nb.  —  Suppression  bes  bepoes  a  l^bhgnEbb  des  dImes.  — 
DmrBÎTES  FABBICIBNNBE.  -«  BÈGLBMSRTS  80MPT0AIB88  pbobijusdEs  pab  l*bguse. 

—  CbUTB  DBS  «&INS  BB  WaTTWILLEB.  —  iMSTfTDflOll  Ml  GARÉMB.  —  FtOCm^ 
TIONS  DOCTRINALES.  —  VlBPÔT  DU  BBUBBE  800S  L'ÉVftQOE  AlBBRT  DE  BAVlftBB. 

—  Le  cinqdième  iodr  BB  la  Gbn«se.  —  Su  tCtbs  goop^s  podb  or  biner 

GRAS.  —  Régime  plus  doux  pratiqué  a  GWBWIUBR.  —  Le  PPilTESIlNTlBn 
enterre  le  GARÊHfi.  —  DEUX  DUCOUBS  DB  BERfBtiB. 


N«is  idées  modernes  sur  ie  fondement  légitime  des  loisae6*accoili- 
nioilM  aii m  qtie  bien  difficilement  de  codes  ou  de  décrets  qui  auraient 
la  preteuijon  de  régler  la  forme  de  nos  vêlcmenis,  do  nous  concéder 
ou  <le  nous  interdire  l'usage  de  certMoes  couleurs ,  de  détermioer  la 


(*)  Voir  tes  IMsoDBdeittla  el  juillet  l«t5,  page  241 .  de  février  et  septembre 
iW,  pstp»  49 ei38S,  de  JaoTier,  mm ei  BoiïBibre  1860,  pages  5,  107  ei  481 
dejaBvieretdeJuilletl861,  fAgesKeiM.  ' 
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nalure  et  la  qualiié  des  étoffes  que  nous  pourrions  porter  et  de  celles 
donl  nous  devrions  nous  abstenir.  De  quel  droit ,  la  puissance  pu* 
blique  vleodralt-elle  fixer  le  nombre  de  nos  domestiques,  statuer  que 
nous  n'aurons  que  deox  cbeTauz  à  notre  carrosse  s'il  nons  plaisait 
d'en  payer  et  d'en  nourrir  qoaire,  ordonner  que  nos  voitures  auront 
telle  on  telle  figure  telle  ou  telle  nuance?  Nous  pourrions  encore 
moins  souffrir  que  la  loi  se  mtt  en  téte  de  régler  le  degré  de  ricbesse 
00  de  modestie  de  nos  meubles,  de  calculer  la  finesse  des  dentelles 
de  nos  femmes ,  de  peser  le  poids  et  d'eiaminer  le  titre  de  leors 
byoox  t  de  mesnrer  la  longueur  des  plumes  de  leurs  ebapeauz ,  de 
critiquer  la  largénr  ou  l'élégance  de  leors  mbans.  Il  nous  paraîtrait 
toot>à-felt  insupportable  qu'un  décret  vouiftt  s'aviser  de  compter  le 
nombre  des  bouteilles  qoe  noos  poorAons  boira ,  et  de  mettra  son 
nés  dans  les  casseroles  de  notra  cuisine  pour  s'assurer  qoe  notre 
appétit  ou  notre  gourmandise  ne  dépasse  point  les  limites  du  rang 
que  nous  tenons  dans  la  société.  Nourris  des  principes  constitution- 
nels, <oris  de  nos  droits  puliiiques,  appuyés  sur  notre  double  dignité 
d'hommes  et  de  citoyens^  nous  ne  manquerions  pas  de  trouver  que 
ces  lois  restrictives  sont  de  grandes  impertinentes  et  que  les  décrets, 
leurs  frères  ,  sont  des  rustres  el  des  mai  appris.  Nous  ferions  peut- 
être  une  révolution  pour  le  leur  prouver. 

Nos  théories  en  économie  politique  protesteraient  tout  aussi  vive- 
ment contre  rétablissement  de  lois  somptuaires.  C'est  un  dog^nie  du 
monde  nouveau  que  le  luxe  fait  la  prospérité  des  Etats,  puisque  c'est 
lui  qui  vivilie  le  commerce  et  entretient  I  industrie.  L'on  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  le  prouver  On  l'affirme  et  chacun  fait  semblant  de  le 
croire ,  en  haut  comme  en  bas.  Gela  suffit  •  en  bas  aussi  bien  qu'en 
baut. 

Anciennement ,  les  idées  étaient  fort  différentes  sur  ce  sujet.  L'on 
pensait  qu'il  était  d'une  bonne  police  de  conformer  l'appareil  extérieor 
à  la  situation  sociale ,  de  régler  le  costume  sur  le  rang»  de  propor* 
donner  la  ûgore  à  la  dignité.  L'on  estimait  qoe  le  paysan  ne  se  devait 
pobit  bausser  ans  allures  do  booiieois  *  qoe  l'artisan  avait  sa  place 
natordle  entra  les  deui  »  qoe  le  boorgeois  offensait  la  décence  po- 
bliqoe  et  dérangeait  l'hannonie  de  l'Etat  en  imitant  le  train  rés«r«é 
aox  gentilshoounes •  qoe  ceox-ci  ne  dénient  point,  à  leor  toor» 
affecter  le  large  déploiement  qui  était  le  privilège  des  seigneors. 
De  même  •  et  sortout  >  pctor  les  femmes  do  ces  diverses  elasaes.  L'on 
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avail  déjà  reconnu  alors  que  Télémeot  féminlti  est  plus  enclio  que 
Taolre  h  franchir  les  limites  da  rang ,  à  sauter  les  barrières  sociales , 
à  proclamer  la  liberté  de  la  betulé  et  à  iIDrmer  le  droit  qu'elle  a  de 

se  faire  valoir  et  admirer. 

Les  philosophes  et  les  législateurs  oui ,  sans  doute»  sur  ces  ques- 
tions ,  des  opinions  bien  arrêtées  et  pourraient  nous  dire  si  les  règle- 
ments somptnaîres  sont  l(^gitimes  ou  tyranniques,  s'ils  soiiL  uiilrs  ou 
nuisibles»  s'ils  consiiiuenl  un  progrès  ou  ne  seraient  qn'iinp  iiiiïve 
vieillerie.  Mon  sentiment  est  que  chacun  sh  puisse  hiibillei  ;i  ^a  fan- 
taisie ,  porter  les  étoffes  qui  lui  phiii  oui ,  se  meubler  comme  il  l'en- 
tend ,  mettre  six  chevaux  ù  un  lilbnry  si  1^  cfïMii  lui  en  dit,  avoir 
autant  de  domestiques  que  sa  patience  en  pont  ra  supporter»  instituer 
sa  cuisine  et  sa  cave  selon  ses  goiiis,  charger  sa  table  d*après  les 
rites  de  Lucullus  ou  l'alléger  d'après  la  règle  de  Saint  Bruno.  Ainsi  le 
veut 4a  liberté.  Que  chacun  exerce  1  ofTice  de  censeur  dans  sa  propre 
maison.  Ceux  qui  ne  se  rendront  pas  aux  conseils  de  la  sagesse  se 
laisseront  probablement  convaincre  par  la  dialectique  expressive  de 
leur  bourse  vide.  Là  où  manquéra  la  modération  naturelle  ou  volon- 
taire pourra  bien  venir  un  Jour  la  réforme  nécessaire  et  forcée.  Mais 
que  la  police  et  le  gouvernement  restent  ebea  eux  et  n'entreprennent 
point  de  nous  rendre  modestes  et  sobres  malgré  nous,  en  supputant 
la  quantité  de  soie  qui  est  entrée  dans  nos  babils  et  en  comptant  les 
plats  qui  doivent  former  notre  dîner.  Voilà  ma  profession  de  foi  sur 
cette  matière ,  et  J'ajoute  que  Je  regarderais  comme  un  progrès  très- 
sensible  que  nos  paysannes  sussent  tomes  accommoder  un  poulet  à  la 
roarengo,  et  qu'on  eAt  de  la  peine  à  dire ,  en  .se  réglant  sur  la  vue 
de  l'habit,  si  cet  homme  qui  passe  est  un  charpentier  ou  un  sénateur* 

Nos  anciens  rois  ont  fait  des  édits  somptuaires  en  des  siècles  oii  il 
eut  été  plus  sage  et  plus  pressant  de  songer  à  habiller ,  à  chausser,  à 
nourrir  et  à  loger  le  peuple  que  de  penser  à  loi  interdire  rexeès  dans 
les  choses  dont  il  était  naturellement  privé.  Do  temps  de  Louis  xiv  et- 
même  de  Louis  xv ,  les  Anglais  qui  ont  voyagé  eu  France  »  lady  Mon» 
tagne,  Locke,  Addison,  remarquent  qu'au-dessous  de  hicour,  du 
beau  monde ,  d'une  petite  élHe  de  gens  parés  et  satisfaits ,  vivait  an 
amas  de  paysans  hâves  qui  grattent  la  terre  infatîî^nMement,  qui 
mangent  du  pain  de  fougère  ,  qui  s'accrochcut  aux  voilures  des 
étrangers  pour  mendier  un  morceau  de  véritable  pain  ;  que  par- 
dessous  les  fêtes  de  Versailles  s'agitait  une  populace  de  déguenillés 
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et  d'afiamés  La  belle  imagination  d'aller  sermonner  »  avec  un 
feruieni  édil,  cette  foule  de  pauvres  diables,  et  de  leur  recommander 
la  tempérance  et  la  modération  !  C'était  donc  moins  de  la  nécessité 
de  réformer  les  abus  et  d'endiguer  le  flot  des  mauvaises  meenrs  que 
du  booin  de  maintenir  la  séparation  des  classes  de  la  société ,  que 
dérivait  la  légisbition  somptuaire*  Elle  était  un  bommage  rendu  à  la 
prééminence  politt<||De  de  bi  noblesse  »  du  baut  clergé ,  et  une  mortl- 
6cation  adressée  à  bi  ricbesse  des  roturiers  et  des  marchands.  On 
servait  par  là  la  vanité  da  sang  et  l'orgueil  des  castes  plus  que  Ton  ne 
s'appliquait  an  soin  de  la  morale  et  à  la  culture  de  la  vertu. 

n  en  était  de  même  en  Allemagae  et  partout  ;  mais  avec  cette  diffé- 
rence notable  qa*en  France  les  édits  somptnaires  émanaient  du  pou- 
voir royal  ou  de  ses  représentants  et  avaient  ainsi  un  caractère  général, 
tsndis  qu'en  Allemagne  ces  ordonnances  émanaient  de  la  puissance 
municipale  »  quelquefois  de  rautorité  seigneuriale  et  qu'elles  n'avaient 
d'empire  que  sur  les  habitants  d'une  cité,  ou  sur  les  communautés 
d'une  même  seigneurie. 

En  Alsace,  les  règlements  sooiptuaires  apparaissent  piiiiuipalemcnt 
dans  les  villes  libres  impériales  et  à  partir  du  xvi«  siècle.  Ils  sont  nés 
d'une  triple  cause.  La  marche  ascendante  de  la  civilisation  ,  le  déve- 
loppement du  commerce  et  des  relaiious  iniernaiionales,  l'extension 
du  luxe  jointe  à  l'avidité  des  jouissances  nouvelles ,  me  semblent  les 
avoir  naiurellement  provoqués.  C'est  leur  cause  génératrice  et  géné- 
rale. J'en  découvre  une  autre  dans  le  peifectiounemeoi  relatif  qui 
s'était  introduit  dans  l'art  d'administrer  et  qui  excita  chez  les  admi- 
nistrations la  passion  de  tout  réglementer.  Enfin ,  le  grnnd  ébranle- 
ment religieux  de  la  réforme  devait  aussi  faire  naître  l'envie  d'épiirer 
lea  mœurs  et  de  les  accorder  avec  Taustérité  du  cu!te  protestant. 

Je  crois  sincèrement  que  le  protestantisme .  dans  le  temps  de  aa 
première  ferveur»  a  beaucoup  contribué  à  Tnasélioration  des  moeurs 
publiques  en  Alsace,  non  seulement  là  où  il  dominait*  parmi  ses 
propres  croate  »  mais  aussi  parmi  ses  adversaires,  dans  les  contré 
qui  vofaient  le  spectacle  de  ses  exemples  et  qui  recevaient  la  oonta> 
giott  salutaire  de  l'aoundement  qu'il  portait  dans  les  babltudes  de  la 
vie  domestique. 

.  h  vais  parcourir  quelques-uns  de  ces  docomenia  curieux  ooniws 

> 

C)  H.  Tànsy  la gotOékiê fT m /liMit,  p.  Îf7. 
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dans  nolie  histoire  sous  le  norn  de  Polizei-Ordnungen ,  dans  lesquels 
ou  saisit  à  la  lois  l'éiai  des  uiœurs  anciennes  ,  les  excès  el  les 
dérèglements  qui  les  avaient  perverties,  ei  le  zlIc  rc formateur  qui 
s'efforçait  tantôt  de  les  purifier  radicalement,  tantôt  seultineiit  de 
les  purger  de  leurs  corrupiions  les  plus  choquauie».  Je  ne  m'occu- 
perai ni  des  vétemonls.  ni  des  jeux,  ni  de  la  snrK  lilii  ;ilion  du 
dimanche,  ni  des  blasphèmes  el  juremeujs,  ni  de  l'éducation  des 
enfants,  ni  de  la  police  relative  aux  domesiiques,  ni  des  danses  etc. 
Je  me  restreindrai ,  comme  je  le  dois ,  aux  purlicularilés  qui  rentrent 
directement  dans  le  cadre  de  celte  étude. 

L'oo  possède  une  rédaction  de  la  célèbre  coutume  de  Ferretle , 
écrite  en  1567  ;  même  dans  l'agreste  Sundgaa ,  qui  cooûne  à  la  Suisse, 
ei  qui  a  quelque  chose  de  son  air,  de  ses  mœurs  et  de  ton  laugage , 
les  excès  de  la  bonne  chère  et  surtout  Texagération  numérique  des 
oODvives  aux  festins  de  (aniille  avaient  émo  la  sollicitude  de  l'autorité 
aotricbienne.  ta  coutume  fiiit  défense  expresse  d'inviter-  plus  de 
vingt  personnes  aux  repas  de  noce»  et  de  servir  plus  de  quatre  plats» 
non  compris  le  fromage  et  les  fruits  ;  pour  chaque  personne  régalée 
en  délit  *  Il  sera  payé  une  amende  de  deux  livres  et  pour  chaque  plat 
de  contrebande  une  amende  d*une  livre  et  dix  schillings.  Cette 
disposition  est  commune  à  lonte  espèce  de  banqueta  et  de  festins. 
Nul  ne  pourra  avoir  d'bdies ,  parents  ou  étrangers  >  aux  fêtes  pa* 
tronales  (Kilwe ,  Kilbe),  qu'il  veuille  les  traiter  dans  sa  maison  ou 
hors  de  chez  lai ,  sons  peine  d'une  livre  et  dix  schillings  par  per- 
sonne conviée  (^).  Le  paysan  et  le  ciiadin  doivent  se  contenter  de 
chômer  le  saint  de  la  localité  en  famille.  La  coutume  règle  avec  une 
indulgente  bonhomie  ce  qui  regarde  les  baptêmes.  Elle  permet.!  de 
c  servir  un  repas  convenable  »  sans  dépasser  toutefois  le  nombre 
c  de  quatre  plais  ,  aux  femmes  qui  se  sont  donné  de  la  peine  pour 
c  assister  raccoucbée  ainsi  qu'aux  parrains  et  marraines;  lois  d*'s 
c  rdevatUes  ,  de  bons  voisins  et  de  bons  amis  pourroui  visiier 
t  raecoucbce  el  accepter  chez  elle  un  modeste  repas  (^)  ». 

Les  comtes  de  Monibéliard  avaient  rendu  plusieurs  ordonnances 
dans  le  but  de  njutlcrer  les  dépenses  excessives  qui  se  faisaient  aux 
repas  de  fiançailles ,  de  noces  et  de  baptême.  La  plus  ancienne  est 

C)  Goi  TzwiLLER  ,  Bêqmsw  iàUmi^pw  du  eomti  de  Ftrretîê ,  ^.  77. 
(»j  lOem,  p.  78. 
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de  1585.  En  1651  il  fot  prescrit  :  c  de  D'esire  damiage  que  12  per- 
c  eoooes  aox  oopoes  et  de  ne  les  poiot  foire  dies  Tbotte  (^)  >.  Eo 
1650,  une  nouveOe  ordoonance  fixa  à  16  le  oomtre  deacoQTifes, 
sous  peine  de  50  livres  d'ameode.  U  ne  parait  pas  qae  cette  loi  ait 
été  toojovrs  irès-sévèrement  exécutée,  car  le  conseiller  Perdrix 
nous  raconte  qu'en  1661  c  il  marchanda  son  festin  (je  noces  au  cousin 
t  Wild  »  à  raison  de  24  baiz  par  lu^U'  pour  [a  jour  cL  de  23  balz 
f  pour  le  lendemain  ,  et  qu'il  6e  iiouvii  à  ses  noces  iOO  persouiies 
«.le  jour  et  45  le  lendemain  (^)  ».  Le  prince  de  Mouibeliard  avait 
peut-être  fait  une  faveur  à  son  conseiller.  Mais  alors  pourquoi  ne  la 
pas  fjire  complèle  ?  Pourquoi  se  montrer  toléraul  [)Our  les  festins  et 
faire  le  puritain  sur  le  chapitre  de  la  danse?  t  On  n'y  a  danse  que 
t  deux  ou  trois  rondeaux,  dit  pileusomeal  le  conseiller,  pourquoy 
c  S.  A.  S.  a  esté  tellement  indignée  qu'elle  menace  de  punir  exem- 
c  plairemeni  ceux  et  celles  qui  ont  dansé.  Le  bon  Dieu  le  veuille 
adoucir!  » 

Les  ordonnances  de  Montbéliard  auraient  certainement  été  mieux 
observées ,  si  le  caprice  des  princes  n'avait  pas  été  le  premier  à 
les  violer.  Quand  le  fils  du  châtelain  de  Blamont  se  maria*  eo  1626 , 
c  son  festin  de  noces  fnt  assisté  de  218  personnes  (3)  »  et  quand  le 
dttc  George»  de  Wurtemberg  célébra  ses  noces ,  en  1648 ,  avec  Anne 
de  GoUgny,  fille  du  marécbal  de  Gbâiillon,  les  banquets  dorèreni 
troisjoursà  rhâleUde*vi]le  de  Montbéliard 

A  Molbouse ,  le  magistrat  avait  déjà  «  en  1571  limité  à  80  oonvives 
les  festins  de  noces  les  plus  opulens.  L'infraction  était  ponie  d*une 
amende  de  5  livres  siaebler  (^).  Après  plusieurs  renouvellements  des 
anciennes  ordonnances ,  apparut  la  Befvmaiimu^Ordiumg  de  1750  • 
dont  les  dispositions  passèrent  avec  plus  de  précision  et  de 
détails  dans  la  rédaction  de  1783.  Le  repas  de  noces  ne  pouvait 
réunir  plus  do  60  assistants .  y  compris  les  époux  et  tous  leurs 
parents;  les  lendemains  sont  impitoyablement  supprimés  ainsi 
que  le  Hofmeister'Imbh  (  espèce  de  banquet  supplémentaire)  qui 


(•)  Bois  de  Cutm,  Chron. ,  année  1031. 
(*)  Perdrix  ,  Chronique  ^  aonée  1661. 
(*)  Bois  de  Cuême  ,  loe.  cit. ,  année 
(*)  Idem,  année  IGiS. 

O  P£TiU ,  MuUmmem  Gmhichte,  p.  357. 
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a  dégénéré  »  dit  le  leite,  en  nn  tiolent  ebos;  les  mets  doivent 
être  apprêtés  modcsiement  i  selon  la  condition  de  cbncun,  sens 
recherisbe ,  ni  raffinement,  ni  superfloité ;  l'ancienne  contame  d'en* 
vOyer  des  plais  (âat  Tdter  téluken)  aux  amis  et  aux  oonnaissanees, 
au  moyen  de  laquelle  on  éludait  la  question  du  cbiffire  des  Invités  • 
fut  abolie  ;  il  fut  seulement  permis  aux  convives  d'envoy^^r  quelque 
l'Ilosc  a  leurs  parents  qui  n'avaieiil  pu  assister  à  ta  noce.  Lue  dispo- 
sition curieuse  est  celle  qui  enjoint  aux  fuiiclionnaires  chargés  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  rordonoance  d'envoyer  à  chaque 
noce  deux  surveillants  (Ambt  Knechie)  et  même  davantage,  si  le  cas 
le  requiert  (i).  Quel  plaisir  délicat  de  manger  et  de  s'égayer  en  face 
et  sous  la  surveillance  de  la  police  ! 

Ou  réforma  aussi  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  les  banqueta 
de  baptême,  c  C'est  une  pratique  nuisible ,  incommode ,  coûteuse 
c  et  inutile,  de  servir  des  repas  dans  la  cbambre de racoonchée» 
c  d'y  foire  des  soupers  ou  de  les  envoyer  tout  préparés  au  dehors; 
c  nous  en  ordonnons  rabolition  O  • 

Dans  la  ville  de  Golmar,  on  parait  s'être  un  peu  plus  pressé  qu'ail- 
leurs pour  opposer  une  barrière  ans  abus  de  la  bonne  chère.  Le 
scbultheiss  Sigfrid  ,  un  puritain ,  trouva  que  c'était  un  luxe  déplacé 
que  de  célébrer  les  anniversaires  trenlenaires  des  mariages  ei  de 
tenir  des  festins  à  leur  occasion.  Il  y  avaii  Lien  de  la  rigueur  à 
condamner  une  cérémonie  aussi  excusable  et  que  les  plus  lavurisés 
ne  pouvaient  guère  faire  qu'une  seule  fois  en  leur  vie  ;  mais  le 
schuitheiss  Sigfrid,  pour  qui  l'hynipn  ne  semble  avoir  allumé  que 
des  flambeaux  incommodis,  pioscrivii  énergigemeni  toute  com- 
mémoration en  l'honneur  des  iiores.  L'on  ne  connaît  pas  le  texte 
de  son  ordonnance,  qui  est  de  l  unnee  1280;  le  moine  de  Colmar 
se  contente  d'énoncer  le  fait  el  certainement  pour  le  faire  remar- 
quer (3). 

Il  est  tout  à  fait  digne  d'attention ,  qu'aucune  loi  retrictive  du  luxe 
et  des  débordements  de  la  table  n'a  atteint  les  populations  des  vastes 
domaines  soumis  à  la  puissance  seigneuriale  des  évéqoes  de  Stras- 

(')  RefûrmUkim'Mmns  der  Sfodf  MiMtouen,  p«  i3« 

(•)  Idem  ,  p.  i\. 

Annales  et  Chronique  des  Dominicains  de  Colmar ,  p. 
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boorg.  Il  semble  pourtant  que  hs  sermons  et  les  mandements 
n'rtaieni  pas  parvenus  à  hùre  la  besogne  qu  un  bon  statut ,  appuyé 
de  la  force  du  bras  séculier,  eut  infailliblement  faite.  Le  traio  el 
l'ampleur  pantagruélique  des  noces  dans  le  Kochersberg,  ont  été .  de  ^ 
tout  temps ,  fameux  ;  ces  vastes  fériés  villageoises  se  sont  proloogéet 
jiisque  dans  ooire  siède  avec  la  fidélité  la  plus  persistante ,  et  avec 
toutes  les  grasses  opulences ,  loules  les  pesantes  roatérîalilés  qui 
étaient  le  triomphe  et  la  Joie  des  noces  d'autrefois.  11.  Piton  en  a  fait 
un  tableau  trop  vrai  et  trop  expressif  pour  que  je  n*hésite  poînl  i 
le  lui  emprunter*  «  Quelle  foUe  gaité  rustique  ne  règne  pas  à  une 
c  noce  do  Kochersberg?  Elle  prend  huit  Jours  entiers,  où  bœafo» 
c  veaux  »  volaille  •  et  nombre  de  fots  de  vin  sout  sacrifiés  poar 
c  satisfaire  ces  estofoaacs  robustes;  ce  sont  des  banquets-monstres 
c  dignes  des  temps  fabuleux*  Df  Jù  an  commencement  de  la  semaine , 

•  les  garçons  de  noce ,  parés  d'un  grand  bouquet  de  romarin 
c  enrobané,  enjambent  les  plus  beaux  chevaux  de  leur  écurie,  bien 
<  sellés  et  harnachés  et  ornés  même  de  rubans,  et  vont  de  village 
c  en  village  Inviter  les  convives,  eù  partout  les  attendent  le  repas 

•  d'usage  et  le  cruchon  blanc  {SIdmmel)  rempli  de  vin.  Si  le  fiancé 
t  cherche  la  jeune  mariée  dans  une  autre  commune ,  il  y  arrive 
f  avec  les  voitures ,  accompagné  de  ses  camarades  à  cheval  ;  elles 
«  sont  chargées  de  ses  meubles ,  de  son  linge  ,  de  ses  provisions , 
«  et  la  voilure  principale  sur  laquelle  sont  j^sisf^s  la  flancée,  les 
I  lilles  d'tionneur  et  ses  amies,  est  tuujours  dt^corée de  guirlandes 
«  et  de  verdure,  el  une  quenouille  giganiesciue  du  plus  beau  chanvre, 
f  parée  de  rubans  el  de  fleurs ,  forme  le  grand  mat  de  celle  barque 
«  de  verdure  roulante;  un  rouet  arlislemem  lourné  ai  incrusté 
c  l'accompagne  toujours.  Arrivée  6  la  maison  nupuale,  ceue  que- 
t  nouille  est  fixée  comme  drai>eau  devant  une  fenélre  du  premier 

•  étage.  Déjà  avant  l'entrée  du  village ,  ordinairement  sur  la  limiie 
*  c  de  la  banlieue ,  les  jeunes  gens  à  cheval  attendent  le  convoi  ; 

ff  des  hourras ,  des  coups  de  fusil  et  de  pistolet  saluent  sa  venue 
t  €i  la  cavalcade  fait  'son  entrée  solennelle  aux  acclamations  géné- 
c  raies ,  Jusqu'à  ce  que  la  grande  cour  de  la  ferme  les  reçoive  et  que 
«  commence  le  cortège  pédestre  vers  l'église.  Après  la  cérémonie 
c  nuptiale  festins,  et  danses  commencent  et  durent  souvent  deux 
c  ou  trois  jours  et  autant  de  nuits  pendant  lesquels  tout  le  village 
«  est  en  émoi ,  surtout  si  les  Jeunes  nariés  appartiennent  è  de  riches 


Digitized  by  Gopgle 


L'AKŒNM  ALSACE  A  TA6US.  441 

c  ramilles  qui  mettent  leur  gjoire  ei  leur  orgueil  à  célébrer  les  noces 
<  avec  la  plus  grande  pompe  (i).  > 

J'ai  dit  que  les  règiemenls  sompiuaires  avaient  surtout  régné  dans 
les  villes  libres  impériales.  J'ajoute  qu'ils  n'apparaissent  formules 
et  certains  que  dans  les  cités  protestantes ,  à  Wissembourg ,  à 
Landau,  ù  Strasbourg;  ces  villes  en  possédaient  de  irès-délaiUés. 
Colmar.  Haguonau,  Schlestadt ,  Munster,  Turckbeim ,  Obernai  » 
Rosbeim  navaieni  que  des  conluiiies  traditionnelles  ou  des  dis- 
positions éparses.  J'analyserai  un  de  ces  règlements  ,  celui  de  Wis- 
seia|>ourg;  il  donnera  une  idée  générale  de  ces  monuments  de 
raocieDoe  police  soropiuaire  de  nptre  pays. 

La  PoUzei-Ordnung  de  Wissembaarg  date  de  1577.  Elle  fut 
reooavelée  et  amendée  en  1614  c  parce  que,  dit  le  préambule,  ea 
c  ces  temps  de  perversité  et  de  corraption,  l'impiét^t  le  désordre 
c  des  mœurs  et  le  liberiîoage  fODt  s'aecroîssant*  ei  meDscent  de 

■ 

«  prendre  le  dessus.  »  Il  est  interdit  de  mettre  en  vente  des  fruits 
pendant  le  prêche ,  sons  peine  de  confiscation.  Les  repas  de  noce 
c  qui  donnent  lieu  à  tant  d*abos,  de  dësoidres,  et  d'inutiles  dé- 
penses sont  sodmis  t  de  Tocdre  et  volonté  expresse  de  l'autorité  > 
à  la  réforme  suivante:  Ton  ne  pourra  inviter  au*delA  de  60  personnes 
aux  banquets  de  noces  qui  se  tiennent  à  l'auberge  ^  dans  lesquels 
chaque  convive  paie  son  écoi  {Inenhochzdt)  sous  peine  de  un  florin 
d'amende  par  chaque  excédant  de  cinq  personnes;  il  est  interdit 
aux  invités  de  se  réunir  et  hïre  fSestin  dans  une  auberge  autre  que 
celle  désignée  pour  la  noce  ;  la  célébration  religieuse  du  mariage 
doit  se  faire  au  plus  tard  à  neuf  heures  du  matin,  et  le  repas  sera 
servi  à  10  heurts  ou  u  dix  heures  ei  demie  par  lolerance.  Au  coup 
de  deux  heures  il  duvra  être  terminé  et  la  séance  levée.  Le  souper 
commencera  à  six  heures  pour  être  rigoureusement  achevé  à  dix. 
Les  lendemains  sont  et  demeurent  interdits ,  ainsi  que  les  veilles. 
On  supprime  aussi  l'usage  de  donner  le  iroisième  jour  après  les 
noces  ceriams  régals  couverts  du  prétexte  de  la  pêche  ou  du  bain; 
on  doit  se  contenter  d'un  souper,  fait  en  dedans  des  murs  de  la 
ville ,  et  que  le  règlement  appelle  crûment  «  uw  mauvais  souper  » 
ce  qui  veut  dire,  sans  aucun  doute,  simple  et  modeste.  Dans  les 
mariages  entre  veufs  et^veuves,  il  n'y  aura  point  de  festins  le  jour; 

C)  Strasboyrg  iUuitré  »  ii ,  p.  183. 
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Tes  époux  se  coBteoteront  d'oo  louper  ;  defeasè  expresse  d'y  inviter 
des  filles  ;  mais  quand  un  girçon  épouse  one  veuve,  les  mariés 
aaroDt  le  droit  de  leoir  les  deux  repas  et  d*y  convier  les  filles. 
Les-  Mces  célébrées  è  la  mateon  ne  pourront  durer  plus  de  deux 
jours.  Eu  oe  qui  oonceme  le  régime  même  des  repas ,  l'ordonasoce 
ne  concède  que  quatre  plais ,  dont  un  seul  de  poisson  ;  le  fromage  » 
les  fruits  «  les  pâtisseries  n'entrent  pas  en  compte ,  «  le  tout  afin  que 
c  les  hdtes  soient  bonnélément  et  convenablement  traités  pour 
c  l'argent  qu'ils  contribuent.  >  S'il  se  rencontre  des  geos  qui  trouvent 
le  programme  officiel  trop  laconique  et  qui  peusent  avoir  des  motils 
pour  le  dépasser,  ils  exposeroot  leurs  raisons  au  bourguemelstre 
régent  qui  les  appréciera  et  y  statuera,  n  y  avait  une  seconde 
espèce  de  noces  qui  se  faisait  aux  frais  des  mariés  ;  mais  les  invités 
devaient  acquitter  le  festin  et  le  bal  qu'en  kur  dirait  par  ua  cadeau; 
c'étaient  les  Schenck-hochzeiten.  Ordinairement  elles  se  tenaient 
dans  les  tribus  de  métiers.  Ou  pouvait  y  convier  jusqu'à  cent  per- 
sonnes (0. 

Les  baptêmes  avaient  donné  lieu  à  beaucoup  d  abus  et  de  prodi- 
galités ijLie  le  magistrat  considère  comme  très- préjudiciables  à 
l'iiuérêi  de  ses  administrés.  Il  règle  en  conséquence  les  cadeaux 
que  l'on  pourra  faire  à  l'enfant  et  en  limite  la  valeur,  défend  aui 
parrains  de  distribuer  du  sucre ,  des  pains  d'épices  et  autres  frian- 
dises ,  et  abolit  formellement  la  coutume  qui  obligeait  l'accouchée 
â  olfrir  à  la  marraine  de  son  enfant  un  goûter  {Àbeudxehrm)  ou  un 
souper;  omis  on  lui  permit  de  réunir  dans  un  repas  c  d'où  sera 
banni  tout  excès  la  sage-femme  et  les  personnes  qui  l'auront 
assistée  dans  son  besoin.  >  On  proscrivit  de  plus  Tus^age  coûteux  des 
repas  ou  des  buvettes  surérogatoires  que  le  père-  et  le  parrain 
donnaient,  dans  les  poêles  des  tribus,  à  l'occasion  des  baptêmes; 
et  afin  que  le  parrain  ne  soit  pas  grevé  de  nouvelles  dépenses^ 
personne  ne  doit  s'aviser  de  lui  faire  cortège  lorsqu'il  rentre  cbes  lui  ; 
le  père  et  le  parrain  prendront  congé  Tun  de  l'autre  dans  le  po^e 
même  de  la  tribu. 

La  vi^nce  réformiste  du  magistrat  de  Wissembourg  ne  s'exerce 
pas  seuleuKut  sur  les  occasions  qui ,  par  leur  importance  et  leur 


{*)  Emewerte  Polisgy-Ordnung  der  Statt  Weissenburg.  Strasbourg ,  1614, 
4°,  pag.  11  et  Miv. 
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publieité  •  poumiieni  eolraiiier  des  abos  ei  causer  du  scandale  ;  elle 
pénètre  aussi  dans  riniimité  de  Ja  vie  privée  et  snrfelHe  le  dcoyen 
dans  sa  nsaison.  I/ordonnance  considérant  c  que  la  surabondance 
c  et  la  somplnosilé  dans  la  bonne  cbère  offensent  et  irritent  Dieu  » 
<  pnis(|u*eUes  dissipent  inutilement  ses  bienfaits  ;  que  les  abus  de  la 
c  lable  rencfaérissent  le  prix  des  denrées ,  occsslonnent  des  chertés , 
t  et  détruisent  loutee  bonnes  et  fidèles  sociétés  i  dispose  que  tout 
citoyen  quel  que  soit  son  rang ,  doit  s'abstenir,  dans  le  repas  qu'il 
donne  chez  lui ,  de  lonte  superfluUé,  et  ne  foire  paraître  sur  sa  table 
que  cinq  ou  six  plais  tout  au  plus  ('). 

Deux,  villes  pruieslauies  ,  Mulhouse  cL  Wisscmbourg  ,  vienneat  de 
nous  monirer  leur  soUiciiude  pour  l'amélioraiiou  des  mœurs  ;  elles 
jugeaient  qu'il  était  possible  de  porter  la  répression  légale  dans  le 
cercle  des  usages  domestiques.  J'aimerais  de  mettre  en  regard  de 
ces  teiJiaiivcs  inspirées  p'dr  l'esprit  de  la  réforme  des  leuiaiives 
semblables  ou  analogues  laites  par  le  pouvoir  municipal  dans  les 
cités  catholiques ,  et  en  les  comparant ,  de  voir  par  quels  points 
elles  se  ressemblaient  ou  étaient  différentes ,  et  de  quel  côté  se 
trouvait  le  plus  de  sagesse  et  de  zèle.  Cette  étude  comparative  est 
impossible.  Aucune  de  nos  villes  libres  impériales  catholiques  n'a 
édicté  de  règlement  somptuaire,  ni  Haguenau,  la*capitale  de  la 
décapote»  ni  Scblestadt,  ni  Obernai,  ni  Rosheim  etc.  Il  y  régnait 
peut-être  quelques  coutumes  traditionnelles  ou  des  dispositions  de 
police  éparsess  encore  ne  voudrais-je  pas  l'affirmer;  mais  aucune 
de  cet  communes  privilégiées ,  qui  avaient  le  droit  de  se  gouverner 
et  de  se  créer  des .  lois ,  n'a  porté  son  attention  vers  la  correction 
extérieure  des  mœurs. 

L'on  s'attend  bien  que  la  ville  de  Strasbourg,  la  mère  de  la 
réforme  en  Alsace ,  n'est  point  restée  Indifférente  à  ce  grand  objet, 
et  qu'elle  a,  de  bonne  heure ,  mis  sa  main  vigoureuse  à  la  discipline 
des  mœurs  publiques  et  privées.  Dès  les  premiers  temps  de  l'éta- 
blissement du  protestantisme,  le  gouvernement  de  la  république 
promulgua  des  mandements ,  des  décrets  et  des  ordonnances  ayant 
pour  but  la  réformstion  de  quelque  partie  vidense  des  habitudes 
sociales.  C'est  ainsi  que ,  déjà  en  1544 ,  il  interdit  de  célébrer  les 
ooces  ailleurs  que  dans  les  maisons  paniculières  et  les  tribus ,  fixa 


(*)  SfnwwU  fioUzey-Ordnung  der  Slati  Wrium^rg,  Stiaib.  1614,  p.  30. 


Ul 


à  SO  le  nombre  de»  oraTives  ponvateat  y  figurtr,  borna  i  dm 
les  jours  4t  f^jouiannce  ei  ééfendU  que  chaque  oooe  donnât  lien 
i  plat  de  .qnaire  repas  0).  Toutes  les  prèseripiloae  partielles  qui 
/nrent. édictées  dans  le  oeors  dn  XVI*  siècle,  forent  eaUo  réunies  et 
oomplélées  dans  le  grand  travail  qoî  signala  la  régenoe  dn-sieit* 
meiitre  Louis  Bœcklin  de  BceoUinsao.  CeUe  refonte  et  celle  révision 
des  anciens  règlements  produisirent  la  fameuse  Ptdaes-'iMbmuf 
de  1688  •  vérIiaMe  monnment  législatif  où  l'on  rencontre  associée 
la  volonté  légale  qni  réprime  la  peranaiion  morale  qui  éclaire  et 
conduit.  Je  prendrai  dans  ce  docnment  les  dispositions  somp- 
tnalres  qui ,  à  l'époque  de  là  guerre  de  trente  ans,  étaient  en  vigueur 
dans  la  république  de  Strasbourg  ;  elles  fixent  l'état  des  mœurs  an 
sortir  de  la  grande  crise  du  XVI''  siècle.  Cetle  ordonnance  renouvelée 
en  1708 ,  est  demeurée  le  code  général  de  la  police  Suasbourgeoise 
jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Elle  consacre  le  liire  V  aux  iiocts.  il  y  en  avait  de  trois  sortes: 
les  Freyhoclizeiien ,  en  usage  daus  la  première  classe  de  la  bour- 
geoisie ,  les  invités  éuiient  iraiiés  aux  frais  di<$  époux  et  ne  donnaient 
pas  de  préseuls  ;  les  Gaabhochzeuen  ,  pour  la  seconde  et  la  troisième 
classes;  les  invités,  en  reconnaissance  de  1  honneur  qui  leur  élait 
*  fait ,  offraient  des  cadeaux  aux  époux  ;  l^s  Iriaihochzeiten  ,  apanage 
commun  des  trois  dernières  classes  ;  chaque  convive  payait  son  écot. 

AxOL  Fretfhoehzâten  et  Gaabkûcluàien  célébrées,  soit  dans  la 
demeure  des  épjui ,  soit  cbez  un  parent ,  soit  dans  les  tribus , 
pouvait  aasistcr  toute  la  parenté  jusqu'au  degré  de  cousin  Issu  de 
germain  ;  mais  on  ne  pouvait  y  convier  strictement  que  20  personnes 
étrangères  à  la  famille,  tes  r^ouissances  étaient  limitées  à  deox 
journées  ;  cependant  une  troisième  journée  pouvait  être  employée 
à  régaler  les  gens  qui  avaient  )iidé  an  service  de  la  noce.  Tonte 
fraude  on. supercherie  sur  ce  dernier  point  était  punie  d'une  amende* 
t  Poor  reasédier  anx  abus  de  la  magnifiçence  ruineuse  qni  a'est  ré* 
t  pendue  panont  et  jusque  chez  les  gens  de  basse  condition ,  >  il  ne 
sera  pas  permis  aux  personnes  des  deux^prenuères  classes  de  pré- 
senter sur  la  table  du  banquet  plus  de  huit  plats  parmi  lesquels 


(')  Wencker  ,  Chronick ,  mss.  de  la  bibl.  de  Strasb. ,  fol»,  ano.  Iîi4é> 
(*}  Ikr  Slatt  Smu^targ  PoUMêg-Ùrânvng.  Straibé  4018 ,  Mi^éb  163  («âges 
el  un  apj^endioe  de  48  pages. 
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conpleroBt  de  droit  les  entrées  t  ^  entremets  et  les  pièces  à  effet 
{Sekmeuen)  ;  mais  il  y  avait  une  concession  grAciense  pour  le  rdti; 
ce  chapitre  important  pouvait  se  subdiviser  en  trois  paragraphes  » 
trois  rûu  ne  comptaient  que  pour  un  plat  ;  i  la  bonne  heure  I  La 
pâtisserie»  bornée  à  un  seul  genre,  le»  soupes,  les  salades,  les 
légumes  communs ,  les  sauces ,  et  tout  ce  qui  constitue  le  dessert 
élaiem  francs  et  n'entraient  pas  dans  la  compotaiioa  de  la  règle 
somptuaire.  t  Cependant  chacun  voudra  bien  se  souvent  de  son 
c  état  et  condition  et  se  modérer  oonvenabiement  sur  le  Ihit  des 
c  dispendieux  plais  à  spectacle,  des  confitures  étrsngèm  et  des 
«  somries ,  et  se  garder  ainsi  de  tout  dommage  personnel  et  de 
«  punition,  i  Dans  les  noees  qui  se  faisaient  entre  gens  de  la  troi- 
sième classe ,  le  nombre  des  plais  était  limité  i  six,  mais  loujoors 
avec  te  béDéfice  des  lolérances  que  je  viens  d'énumérer. 

Les  Irlenhochzàien  pouvaient  réunir  au  maxiroum  60  personnes, 
étrangers ,  parenls ,  el  époux  compris  ;  ces  noces  se  tenaient  dans 
les  poêles  des  tribus,  dans  les  hôtelleries  et  dans  les  auberges; 
pour  se  soustraire  à  celte  limiiation  numérique,  on  avait  imaginé 
de  faire  traiter  les  jeunes  jrens  dans  des  auberges  autres  que  celle 
où  se  réunissait  In  noce;  cetic  Iraude  est  sevèremeni  punie  el  sur 
les  contrevenanls  el  sur  Je  nouveau  marie.  A  ces  noces  on  ne  pouvait 
servir  que  quatre  plais  chauds;  les  aubergistes  devaient  les  fournir 
bons  et  convenables,  et  suivant  la  taxe  que  Tauiorité  se  réservait 
de  fixer  d'après  les  circonstances  du  temps  ;  si  le  marié  voulait 
gratifier  l'assisiance  de  quelque  pâtisserie,  on  le  lui  permettait. 
Quant  au  vin ,  il  devait  être  servi  en  quantité  satisfaisante  à  chaque 
service ,  être  d'une  qualité  moyenne  et  telle  que  la  noce  n'eut  pas 
à  se  plaindre;  chaque  tabte  de  dix  couverts  avait  droit  à  deux  pota 
de  vin  d'honneur,  mais  seulement  à  l'apparition  du  rdtl.  La  sagesse 
du  règlement  prévoit  le  cas  où  deux  pots  de  vin  d'honneur  entre  dix 
pourraient  ne  pas  suffire  à  la  galté  des  convhes;  elle  ne  veut  pas 
molester  la  soif  un  peu  exigeante  on  trop  riche;  mais  qu'elle  se 
désaltère  à  ses  propivs  dépdna;  elle  pourra  donc  invoquer  des' 
suppléments  qu'elle  paiera  seule ,  sans  aucune  réaction  contre  les 
convives  on  le  nouvel  époux.  Ce  règlement  raisonne  fort  bien  et  en 
toute  chose.  Econtes-te  sur  on  autre  point  essentiel  aussi.  La  noce  » 
de  quelque  grade  qu'elle  soit ,  se  rendra  i  l'église  au  plus  tard  à 
dix  heures.  Pourquoi  cette  ponctualité?  <  Afin  qu'elle  en  revienne 
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c  d'aaiSDl  pli»  tôi  el  apparaisse  au  festin  à  une  heure  correcte.  » 
Ce  BNHDem  correct  est  onze  heures,  c  II  s'est  introduit  depuis  quel* 
(  qoe  temps  une  habilode  désordouée.  Le  diuer  des  leedènuiiQS 
•  et  dee  enrleiideiDains  conmieiioe  trop  tard  :  on  se  permet  souvent 
<  de  ne  se  mettre  i  table  qiie  vers  midi ,  à  midi ,  et  même  plus  tard 
c  encore;  outre  que  c'est  une' chose  afDigeante  pour  les  invités»  le 
c  monde  est  encore  indoit  à  tabler  au-delà  de  ce  que  là  raison  aa- 
t  torise.  >  La  noce  prendra  donc  séance  éiacteroent  à  rhenre  6xée ,  et 
les  béliers  sont  tenus  de  servir  avec  eue  précision  qui  n'admet 
ni  excuse  •  ni  délais.  L'emrepreneur  du  repas  qui  sera  trouvé  en 
début  paiera  une  amende  de  S  livres  pfennîngs ,  et  tout  convive 
retardataire  versera  une  contribution  dans  la  boite  des  pauvres  que 
Tanbergiste  lui  présentera. 

Les  hleàhœhzdten  ou  noces  à  écot  ne  pouvaient  durer  plus  de 
deux  jours ,  et  pour  couper  court  à  tout  prétexte  de  les  prolonger 
illégalement ,  le  magistrat  défend  que  la  noce  se  transporte  dans  les 
villages  environnants  ou  autres  lieux,  et  encore  plus  sévèrement 
qu'on  aille  les  y  célébrer  totalement ,  sans  sa  permission  expresse. 

Moiuii  libéral  que  le  iijagisirat  de  Wissenibourg ,  celui  de  Slras- 
bour^  estime  que  c'est  assez  de  dîner.  Il  abolit  absolument  les 
soupers  de  noces  qu'il  considère  «  comme  une  superliulté  inutile 
c  ti  cûûieuàe  >  sans  dislinclion  de  la  qualité  des  personnes.  Tout 
fesiln  de  noce,  y  compiis  la  danse ,  devait  être  terminé  à  6  heures 
du  soir,  en  hiver,  et  à  sept  heures,  e!)  été. 

11  existait  à  Strasbourg  des  fondations  charitables  destinées  à  favo- 
riser l'établissement  des  citoyens  sans  fortune  ;  ceux  qui  y  auront' 
recours  et  en  obtiendront  des  dons  devront  célébrer  leurs  noces 
c  avec  tranquillité  et  réserve  ;  >  le  même  ordre  s'applique  aux 
pauvres  gens  qui  participent  aux  bienfaiu  de  la  caisse  des  aumônes; 
A  ces  noces  de  la  misère  il  ne  devait  se  trouver  que  vingt  ou  trente 
personnes  nu  plus  et  un  repas  unique  était  permis  sans  musiciens  • 
ni  danse.  La  républiqiie  respectait  la  joie  du  panvre  qui  se  nuirialt 
et  y  aidait  avec  une  générosité  touchante  :  mais  elte  rendait  hom- 
mage i  hi  sainteté  de  l'aumône  en  défendant  de  ia  détourner  de  sou 
but  et  de  fai  profaner  par  des  excès. 

Quand  une  noce  était  terminée,  l'autorité  voulait  savoir  comment 
tout  s'y  était  passé.  L'hôtelier  chez  qui  elle  s'était  tenue  devait  »  dans 
ht  quiwainet  adresser  au  magistrat  un  rapport  droonstancié  de  la 
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solennilé,  avec  les  non»  des  époux  »  rîDdicalion  dn  nombre  des 
convives  à  cbagoe  repas ,  la  menlion  si  les  jeanes  gens  évaient  assisté 
i  la  noce  ou  s'ils  avalent  été  traités  en  fraude  dans  des  succur- 
sales etc. 

Cette  ordonnance  fiit  assez  fidèlement  observée  pendant  une  iren- 
taine  d'années*  Hais  il  parait  que  ven  4662 ,  il  s'était  déjà  opéré 
un  aases  grand  rétécheawnt  pour  que  l'autorité  dftt  prendre  dei 
mesures  propres  à  refréner  fes  envabissements  que  le  goftt  de  ta 

dépense  s'était  permis  de  fiiire  dans  l'ancien  règlement.  Les  hôteliers 

dépassaient  le  nombre  légal  des  plats  et  excédaient  les  laies  offi- 
cielles. Vn  décret  du  H  janvier  1662  veut  que  les  hôleliers  ainsi 
que  l'époux  sûitiu  juridiquement  interrogés  f'6ei/  hantrew)  sur  certaines 
circonstances:  par  exemple  ,  s'esl-on  tenu  à  la  quantité  ordonnée 
des  mets  pour  chaque  repas,  selon  les  classes?  a-t-on  payé  des 
extra  f  ou  fait  des  fournitures  en  nature  à  rhôtelier,  afin  qu  il  put 
traiter  pins  largement?  a-t-on  payé  comptant  ou  l'hôtelier  a-t-il  fait 
crédit  V  eic.  Ce  doeumeiu  nous  fait  connaître  aussi  le  tarif  en  vigueur 
à  celle  époque;  les  gens  de^  trois  dernières  classes  payaient,  savoir: 
un  homme  6  sch.  8  pf. ,  une  femme  5  sch.  4  pf.  une  lille  4  sch.  4  pf.; 
la  5^  classe  ,  pour  les  mêmes  personnes,  était  taxée  à  8  scb.  6  sch. 
et  5  scb.  ;  dans  la  seconde,  le  prix  par  tête  ne  devait  pas  dépasser 
15  scb.  avec  le  vin,  et  10  scb.  sans  vin  (drurken-lUahl) ;  à  la 
première  dasse  on  recommandait  seulement  de  se  tenir  dans  des 
bornes  raisonnables  (<)• 

Après  ta  réunion  de  Strasbourg  ft  ta  France ,  le  magistrat  reconnut 
*  que  le  c  changement  de  domination  et  la  différence  des  temps  exi- 
•  geaient  quelques  modifications ,  en  plus  on  en  mofais ,  d'autant 
f  plus  qu'on  affectait  de  ne  plus  se  soumettre  ponctuellement  à 
<  t'ordonnance,  i  II  émit  en  1687,  sii  années  après  i'anneiîdn,  un 
décret  en  %  articles  dans  lequel  je  choisis  ces  dispositions:  c  encore 
c  que  nous  louions  ceux  qui  s'abstiennent  à  leurs  noces  de  tous 
€  festins  publics  et  recherciies ,  nous  n'entendons  pas  néanmoins 
c  interdire  ces  réjouissances,  dans  uue  mesure  licite,  à  ceux  qui 
c  prennent  plaisir  aux  repas  solennels;  ils  pourront  même  y  vaquer 
c  deux  jours  mais  les  jeunes  gens  ne  prendroui  part  qu'au  second 


448 


RBVUB  D'ALSâCB. 


c  jour  ;  >  le  prix  des  repes  ne  dépassera  pat ,  dans  les  dernières 
classes,  iO  scb.  par  léte  mâle  et,  dans  les  pins  élevées,  S  lims 
pfenolng  par  pairs  d'époux;  les  Gaub»  el  F^hœhzéten  soni  exclu* 
siTcroeot  réservées  anx  deux  premiers  ordres  de  citoyens;  anx 
Inenhoduieken  le  marié  ne  pourra  tenir  aucun  de  ses  invités  franc 
de  son  écot;  l'henre  r^ementaire  d«  fesiin  est  portée  à  midi;  il 
'doit  oommeocer  par  nné  prière  flervente  et  se  terminer  pat  de 
sérieuses  actions  de  grâces  envers  Dieu  ;  les  pauvres  ne  seront  paft 
Mbiiés;  la  bohe  mx  anmdiies  dnwlera  au  dessert;  les  festins  éo 
soir,  l'usage  d'envoyer  au  dehors  la  soupe  de  la  fiancée  [Braut-Suppe^ 
et  le  potage  ann  œufs  (Eyerbruh) ,  ainsi  que  la  contente  de  la  soupe 
maïuiinale  ei  de  la  collation  avaiii  le  départ  pour  l'église ,  sont  el 
demeurent  interdits.  Il  n'est  rien  innov*^  quaui  au  nombre  des  plats  {^). 

Je  reprends  la  vieille  ordonnance.  Les  reformes  déjà  décrélces ,  en 
i621  et  46^5,  dans  les  dépenses  de  baptême  furent  maintenues  et 
renouvelées  par  le  règlement  organique  de  1628.  On  avait  mis  une 
telle  exagération  dans  la  valeur  des  présents  que  l'on  offrait  aux 
nouveauX'Ués  sous  le  nom  de  Tauf'pfennig  ^  gôitelbcltzen ,  gôiiel~ 
Rock,  ^  le  magistrat  crut  devoir  poser  des  limites  à  ces  dons 
vanitéux,  en  iKtatuant  que  dans  les  familles  les  plus  élevées  ces  ca- 
deaux ne  dépasseraient  pas  le  prix  d'un  florin  d*or,  ét  dans  leé 
familles  do  commun  un  écu  de  l'empire.  La  distribution  des  sucre» 
ries  (Zuekerwarkj  coûteuses  et  excesives  que  l'on  fiilsait  aux  femmes, 
anx  enfants  et  aux  domestiques  fut  ramenée  à  de  plus  modestes 
proportions,  et  le  luxe  des  banitûets  baptismaux  réprimé.  Les  sage- 
femmes  jurées ,  les  nourrices  et  les  gardes  des  accouchées  étaient 
tenues  de  signaler  les  contraventions  au  magistrat ,  et  recevaient 
le  sixième  des  amendes  avec  rassorance  du  secret  le  plus  inviolable. 
Ces  prescriptiona  fbrent  renouvelées  en  1604  et  en  4687.  Ce  dernier 
décret  proscrivit  absolument  aux  baptêmes  toute  espèce  de  banquet 
et  même  les  simples  collations  oii  ne  figuraient  que  les  conflturas 
et  les  gâteaux  ainsi  que  les  buvettes.  Plus  tard^  au  XVIII*  siècle , 
je  crois ,  l'usage  s'introduisit  que  le  père  de  famille  devait  être  régalé 
d'un  repas  dans  le  poêle  de  sa  tribu ,  et  aux  frais  de  celle  ci ,  ù  la 
naissance  de  chacun  de  ses  enfants.  S'il  ie  préférait ,  il  recevait  un 


(*)  BMhttit-OrânÊmg  rmmirt  mno  1687.  Siiasb.  ^. 
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florio  de  la  caisse  0).  Cet  bonneur  rendu  à  la  paterniié  nè'nuiiKiiie 
pas  d'origlnalUé. 

Enfin  rbrdonnaDce ,  an  titre  VII,  règle  d'mie  manière  g^érale 
la  police  de  tons  les  repas  qui  se  feront  cbes  les  sujets  de  la  i^épn- 
blique.  c  Assurément  »  -  dit-elle ,  les  réuions ,  les  eociéiés ,  et  les 
«  repas,  bonnétes»  quand  le  tout  est  pratiqué  avec  mesure  el  bofi 
t  entendement,  ont  m  grande  utilité»  en  ce  qnlls  établissent  et 
«  maintiennent  entre  les  membres  d'une  méme  conmene  l'affiBction 
c  et  la  confiance;  mais  la  «ondition  privée  des  eitoyens  aussi  bien 
€  que  riniéréi  de  l'étal  reçoit  un  g:rave  domniage  et  est  exposée  à 
«  de  notables  périls  ,  si  ces  habitudes  dt  i^énei  eiil  en  libertinage 
c  coupable  et  se  dégradent  par  les  excès  dans  le  boire  et  le  manger.  > 
Après  avoir  rappelé  une  douzaine  de  mandements  promulgués  de 
4510  à  1022  et  qui  avaient  pour  but  de  réprimer  les  abus  de  ia  table 
€  ù  quoi  elles  ne  sont  pourtant  pas  parvenues  >  le  code  de  4628 
recommande  sévèrement  à  tous  les  membre»  de  la  république  de 
se  garder  du  vice  honteux  de  l'ivrognerie,  de  toutes  folles  dépenses 
en  festins»  banquets,  {grands  repus,  réunions  et  mangeries  quel* 
conques  t  afin  que  les  dons  de  Dieu  soient  employés  raisonnablement, 
(  avec  b  modération  chrétienne,  et  que  la  nourriture  passagère  ne 
(  soit  point  dissipée  {vergeitei)  au  grand  détriment  de  notre  corps,  de 
c  notre  honneur,  de  notre  bien  et  surtout  de  notre  âme.  >  Ceux 
qui  ne  seront  pas  arrêtés  sur  la  pente  de  ces  funestes  entraînements 
par  la  pensée  que  Dieu  les  punira ,  c  doivent  s'attendre  à  une  sévère 
c  répression  de  la  part  de  rautorité  de  la  république.  > 

Elle  aoçorde  aux  deux  premiers  ordres  de  citoyens  le  droit  de 
présenter  sur  leur  . table  buit  plats;  à  la  troisième  classe,  sii  plats; 
aux  trois  dernières,  quatre  plats;  les  mets  froids  compteront  aussi 
bien  que  les  mets  cbauds;  néanmoins  le  rôti  pourra  consister  en 
trois  sortes  de  viandes*  S'il  sagit  de  traiter  quelqu'étranger  de  dis- 
tinction, l'on  pourra,  en  son  honneur,  selon  les  diverses  classes , 
porter  le  noinbre  des  plats  t  douze ,  è  buit  et  à  six ,  mais  pas  davan- 
tage et  sous  aucun  prétexte;  tout  plat  en  excès  entraînera  une 
aniende  de  deux  livres  pfennings;  il  en  sera  de  même  de  ,  toute 
recherche  trop  magnifique  et  de  tonte  dépense  excessive  (mnthunl%). 
Il  est  enjoint  aux  hôteliers  et  aux  aubergistes  d'observer  les  mêmes 


{*)  Piton  ,  Strmkmirg  OhMri,  Wk  ,  p.  ^» 
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règles  et  de  baier  le  mena  des  repas  qu'ils  serviront  aux  sujets  de 
la  république  sur  les  diverses  condlUons  de  ceux-ci  ;  les  étrangers 
siiroBt  le  droit  de  se  faire  servir  comme  ils  reateadront  et  avev  le 
liberté  la  pins  illimilée. 

yordeniisiice  cooeède  aae  doneeur  à  l'AmoMister  dirigeant.  Le 
mitlie  id'Mlel  (haupt-Kan)  qui  tenait  le  poAe  réservé  am  cbeil'de 
la  réimblique  (ilflMieiiferflai«;  était  autorisé  à  suivre  ses  ImpiralkMis 

lorsque  l'ammeister  recevait  à  sa  table  des  étrangers ,  et  dans  tous 

les  repas  de  cérémonie  qu'il  donnait;  on  s'en  nipporiaii  ;i  sa  sagacité 
pour  proporiioaner  l'honneur  du  traitement  à  l'importance  des 
occasions.  Tant  vaut  l'homme ,  tant  vaut  le  dîner. 

Une  partie  essentielle  dans  l'organisation  des  tribus  de  métiers,, 
c'était  la  cuisine.  Du  temps  de  Geiler,  en  4501 ,  elle  jouait  déjà  un 
rôle  excessif,  et  notre  grand  sennonaire  ei|  était  si  frappé  quil 
suppliait  l'autorité  de  modérer  la  marche  de  ce  rouage  administratif 
qui  élevait  les  habitudes  gastronomiques  du  vieux  Strasbourg  à  une 
puissance  scandaleuse  (*).  En  dépit  de  nombreuses  réformes  et  dé 
persistantes  admonestations  officielles,  le  mal  avait  duré  et  était 
grand  encore  en  46S8.  La  tribu  était  le  domicile  politique  du  bour- 
geois; il  s'y  sentait  plus  libre  et  plus  important  que  chez  lui»  Dans 
sa  maison,  il  n'était  que  chef  de  sa  famille;  ici,  il  était  citoyen, 
membre  de  TEtat.  Cette  situation  était  exigeante.  Il  était  presque  un 
fonctionnaire  public  et  se  traitait  volontiers  comme  tel.  Les  repos 
d'admission  ,  les  régais  à  l'examen  des  chefs*d*œuvre  de  maîtrise 
étaient  devenus  une  source  de  dépenses  et  d'abus.  L'on  supprima 
les  premiers  et  l'on  restreignit  les  seconds.  On  ne  conserva  dans  son 
eutière  fianchise  que  le  repas  d  honneur  offert  aux  échevins  à  leur 
entrée  en  charge  {Schoeffel-ïmbis)  ;  encore  y  assistait- ou  si  on  le 
voulait.  Beaucoup  de  bourgeois  avaient  pris  le  pli  de  goûier  au  poêle 
de  la  tribu;  ils  ne  le  purent  désormais  qu'une  fois  par  semaine, 
jusqu'à  six  heures  en  hiver,  et  sept  heures  en  été,  et  l'on  ne  devait 
y  servir  que  des  mels  froids.  Il  est  enjoint  aux  chefs  des  tribus  de 
veiller  à  ce  qu'aucune  réunion  n'usurpe  sur  l'heure  du  prêche.  L'on 
maintient,  du  reste,  aux  tribus  qui  en  avaient  adopté  la  coutume, 
la  ûcuité  de  fêter  la  visite  annuelle  de  l'Ammeisire  dirigeant  et  de 


(*)  SCBlliBailS ,  Pfingttfttt,  18M ,  p.  49. 
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tenir  Mbie  ouverte  pendant  le  temps  des  dens  grandes  foires  de  Noël 
et  de  la  Jean. 

S'il  était  deveno  nécessaire  de  modérer  rintempérance  du  bour- 
geois dans  la  vie  eWIte,  à  la  tribn ,  Ton  juge  bien  qae  cette  nécessité 
ne  fat  pas  moins  grande  dans  les  occasions  où  il  endossait  le  bernais 
mHHfeire  et  se  rendait  au  tir  à  rarqodlHise.  L'ordonnance  réprime 
les  collations  excessives  et  les  pocvlalions  prolongées  qui  couronnaient 
inëviiableroent  les  chaudes  journées  où  les  H^tf men  strasbourgeois 
du  X.VII"  siècle  se  formaient  aux  travaux  de  la  guerre.  Les  capitaines 
des  compagnies  de  tireurs  devaient  veiller  ù  ce  que  tout  excès  lùl 
banni  de  ces  exercices  pairiuii(iue.s. 

Un  mandenieiii  de  1570  avait  di^ù  réglementé  les  parties  de  plaisir, 
les  promenades  dominicales  que  faisaient  nos  ancêtres  dans  les 
villages  et  enrlroiis  de  plaisance  répandus  autour  de  Slrysbourg. 
Mais  l'Iiabilude  ei  l'esprit  de  l'époqtir  les  avaient  coûveriius  eu 
bombances  tellement  outrées  qu'en  1(j:20  ,  le  magistrat ,  effrayé  des 
progrès  du  mal ,  crut  devoir  interdire  absolument  toute  dépense 
de  bouche  dans  les  auberges  suburbaines  dans  un  rayon  d'un  mille. 
La  prescription  était  trop  rude  pour  durer,  t  Nous  pourrions  la 
c  mainteoir,  dit  le  législateur  de  i628 ,  mais  comme  nous  ne  voulons 
c  pas  priver  nos  bourgeois  d'un -plaisir  honnête  et  de  quelques  ré* 
t  créations  modestes ,  nous  permettons  de  nouveau  ces  parties  de 
c  campagne  •  à  la  condition  qu'on  u*y  fera  que  de  Simples  oollationSt 
c  qu'on  ne  négligera  point,  pour  ces  promenades,  le  service  reli- 
c  gieox  et  renseignement  de  la  parole  de  Dieu»  et  qu'au  dehors  « 
<  aussi  bien  qu'à  la  rentrée  dans  la  ville  •  on  s'abstiendra  de  chanter» 
c  de  crier,  de  faire  tapage  oti  de  se  livrer  i  toute  autre  démonstration 
c  broyante  et  déréglée,  i 

Tel  est  le  tableau  d'ensemble  qu'offre ,  sous  le  rapport  de  la  police 
gastronomique,  le  fameux  règlement  somptuaire  de  1628.  Il  n'est 
pas  bien  rigoriste  ;  il  n'atteint  que  les  excès ,  sans  cesser  d'être 
indulgent  pour  l'humaine  faiblesse.  L'on  ne  pouvait  pas  attendre 
d'une  république  alsacienne,  où  dominaient  la  sensualité  un  peu 
lourde  et  l'appélii  puisâaui  du  tempérament  i;;ermanique ,  les  inspi- 
rations du  génie  de  Lacédénione.  Ce  n'est  pas  Lycurgne  qui  aurait 
songé  à  rendre  un  édit,  comme  celui  émané  du  magistrat  de 
Strasbourg  ,  en  1G59 ,  par  lequel  il  est  fait  défense  aux  maîtres- 
artisans,  sous  peine  de  5  livres  pfeouiags  d'amende,  de  rien  dimi< 
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nuer  sur  la  nourriture  et  la  boisson  de  leurs  compagnons  {*) ,  par 
forme  de  correclion  on  de  châtîmeni  ;  disposition  sage  el  respectable 
afssiirémenl ,  mais  qui  sent  le  terroir  d'Allemagne,  où  l'on  est  par 
dessus  tout  attentif  ù  ce  que  notre  pauvre  corps  reçoive  de  quoi  se 
soutenir,  fl  au»si  un  peu  de  quoi  prospérer. 

Noos  Teooos  de  voir  comuieiit  l'autorité  publique  s'y  prenait  pour 
mettre  une  sourdine  à  la  gounnandise  des  bons  bourgeois.  Et  l'ap- 
pélit  des  princes ,  deroaDdera-l-on  »  quelqu'un  se  cbargeaiUI  de  le  *■ 
doippler?  Ab!  ma  foi,  les  prioces  du  vieux  leoips,  comoie  ceux 
du  temps  préi^ent ,  aimaieni  assez  de  latssf  r  à  leui-s  sujets  les  avan* 
tages  de  la  sobriété  et  Tbonneur  d'une  bonne  discipline  et  de  garder 
pour  eux-mêmes  tons  les  incopvéniens  de  la  bonne  chère  et  de  la 
liberté.  Ils  faisaient  avec  une  loucbanie  boobommie  tout  ce.qui  leur 
passait  par  la  téie  et  ne  rendaient  compte  de  leurs  repues  aouve- 
ratnes  qu'à  Dieu.  La  dignité  du  sceptre  commandait  que  les  choses 
allassent  de  c^lte  sorte.  L*on  jugera ,  par  quelques  exemples ,  com* 
ment  ils  traitaient  soit  à  leurs  noces,  soli  dans  d'autres  grandes 
journées. 

Quand  le  palatin  Georges  de  Bavière  épousa ,  en  1475.  la  princesse 
lledwige  de  Pologne,  les  fêles  durèrent  tatii  jours,  et  la  cuisine 
ducale  coiisomma.  pour  les  célébrer,  300  bœufs  de  Hongrie ,  62,000 
poules  ,  500  oies  ,  75  sangliers  ,  465  cerfs  ,  75,000  écrevisses  ,  460 
tonneaux  de  vin  de  Landsliut,  200  tonoeaun  de  vins  du  palalinut  et 
70  ban  iquos  de  vins  de  France  (*).  Je  comprends  qn'un  tel  prince 
ail  reçu  de  l'histoire  le  surnom  de  Riche  ,  maison  peut  douter  que 
sous  un  tel  régime  son  peuple  le  soit  devenu. 

Les  curit'ux  peuvent  aussi  consulter,  pour  se  faire  une  idée  de 
ce  genre  de  solennités ,  Tiotéressante  description  qui  fut  envoyée 
&  Strasbourg  des  fêtes  qui  se  tinrent  à  Bruges,  en  4473,  à  l'occasion 
du  mariage  do  duc  de  Bourgogne  avec  Marguerite  d'Angleterre  {^}. 

L'Alsace  ne  vil  rien  de  si  considérable.  Mais  je  puis  donner,  d'après 
M.  Dietrtch  le  détail  du  festin  qui  fut  eélébré  à  RibeaoviUé.  le  6 
novembre  1545,  pour  les  noces  de  Georges  de  Ribeaopien'e  et  d'£U- 


{*)  Heitz  ,  Zunftwum^  p.  38. 
,      MUëuiwht»  Smmtagtblatt ,  8*  aanée ,  p.  95. 
'  O  Coda  dlpIoM.  «r  kiHar,    ta  vtU»  4t  5lrmimify.  ArcUv^Chronick ,  p.  I9I« 
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lâbelb  de  HeifTensiein.  c  Aprè$  la  oiesse,  les  cors  sonnèrent  h  table 
c  et  le  malire  des  cérémonies  avec  aa  i>agueue  blanche  assigna  aux 
c  con?ives  les  places  qu'ils  devaient  occuper.  »  Les  dames  occupaient 
sept  tables  dans  une  salle  séparée  ;  dans  la  grande  salle  du  cbAteau 
f  légeaieot  à  neuf  tables  les  seigneurs  et  les  nobles  ;  les  prêtres  et  les 
déptttatiors  en  remplissaient  douze  autres  dans  la  foUe  iétè;  dans  le 
grand  corridor  les  écnyers  et  les  gens  de  la  suite  des  seigneur»  gar- 
nissaient six  latries  %  ta  salle  de  la  chancetlerie  était  occupée  par  tes 
employés  et  les  serviteurs,  et  la  cuisiue  avait  été  réservée  à  la  dômes- 
lictté  féminine  :  ils  tenaient  quinze  tables  ;  total  quarante-buit  tables. 
Sept  cuisiniers  et  sept  coadjuteura  commandés  par  un  mattre  d'iiôiel 
avateni  préparé  le  festin;  use  compagnie  de  pages  servait  les  dames 
et  la  noblesse;  des  valets  servaient  le  restant  de  l'assistance.  La 
confrérie  des  joueurs  d'instruments,  dont  te  seigneur  de  Kibeaupierre 
était  le  roi ,  exécuiaiejil  des  syiupUuuies  pendaul  ies  eulr'acles  du 
banquet.  Vuici  l'ordre  du  repas  : 

PREMIER  SKKVICL. 

4.  Un  pâté  contenant  trois  per  iiix  vivjutt's. 

5.  Clievreuil  moucheté  de  raisins  de  Cunuihc* 

3.  Soupe  aux  œufs. 

4«  Une  énorme  léie  de  brochet  an  bleu  tenant  dans  la  bouche  UO 
lys  blatic ,  Image  de  i'iuaoceoce  de  la  jeune  ûaucée. 

5.  Un  brochet  lardé. 

6.  Bœuf  accompagné  de  raifort. 

7.  Une  tarte  sarmontée  des  figures  d*Âdaro  et  d'Eve  ;  le  costume 
officiel  des  cours  allemandes  remplaçait  k>  costume  biblique. . 

8.  Pâtés  chauds  aux  pouleta. 

9.  Chapons  rdtis. 

SBGOND  SBRTIC8. 

1.  Une  tour  laissant  échapper  du  vin  blanc  et  des  petits  poissons. 

2.  Carpe  en  sauce. 

5.  Téte  de  pore  dorée. 

4.  Choucrotkte  ornée  de  foie. 

5.  Pâtés  de  chevreuil. 

6.  Um  mouton  entier  ;  d'une  ouverture  qui  lui  avait  été  faite  au  cou 
s'épanchait ,  en  guise  de  sang ,  du  vin  rouge. 

7.  Tarie  chaude  au  lard* 

8.  Saumon  froid. 
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I.  Pâtéde  mësaoges. 
S,  Tenaiion  en  sauce. 
5.  Une  maison  en  pâtisserie. 

4.  Ecrevisses. 

5.  CocboDS  de  lait. 

6.  Marmelade  aux  œufs. 

7.  Un  aigle  ea  pàiis^ei  m  dorée  ,  rempli  de  gelée. 

8.  Tarte  aux  pommes. 

9.  Soupelette  aux  poissons. 

Le  chef  de  cuisiue  a  laissé  le  relevé  exact  de  tout  cè  qui  a  été  con- 
sommé dans  celle  circonsiauce.  Il  faut  l'ajouter  au  tabletiu  :  9  bœufs, 
48  veaux,  80  moulons,  i  00  chevreuils,  iîi2  chapons,  200  poules. 
420  pièces  d'autre  volaille  ,  90  oies,  00  perdrix  ,  70  bécasses  ,  200 
autres  volailles ,  3000  œufs  achetés ,  sans  coaipter  ceux  fournis  par 
les  basses  cours  seigneuriales»  100  cochons  de  lait ,  nnqutnUilde 
lani  et  336  mesures  de  vin. 

Lors  du  mariage  de  Marie  Leczinska  avec  Louis  xv  »  qui  fut  célébré 
à  Sirasboorg  en  1725 ,  Télite  de  la  coar  s*|  était  transportée.  Le  roi 
était  représenté  par  M.  le  duc  d^Orléans.  Le  cardinal  de  Roban 
reçut,  dans  son  château  de  SaTerne,  tout  ce  grand  monde  à 
son  passage  dans  cette  résidence.  La  princesse  de  Glermont,  dit  le 
chevalier  Daudet  t  y  soupa  le  41  août  avec  sonEminence»  le  duc 
d'Aniin  »  le  duc  dX)lonne  »  H.  de  Harlay ,  intendant  de  la  province , 
la  princesse  de  Hontanban,  les  duchesses  d'Epernon,  deTallardet 
de  Montbaaon,  Mesdames  de  Nesie ,  de  Prie,  la  maîtresse  du  régent  » 
de  Ribérac  et  M"*  de  Yilleneuve.  t  Le  souper  fut  servi  à  neuf  heures 
•  avec  toute  la  magnificence  possible  dans  la  grande  salle  du  château 
c  où  règne  une  balustrade  ou  galerie  où  purent  se  mettre  plus  de  200 
«  personnes  pour  voir  souper  la  princesse.  »  Le  lendemain  ,  le  roi 
Stanislas  arriva.  Il  dina  avec  le  cardinal  et  la  princesse  et  une  nom- 
breuse noblesse  dans  laquelle  je  remarque  le  duc  de  Noailles ,  les 
comtes  de  Lautrec,  de  la  Fcuiilade,  de  Berchiny ,  le  colonel  des 
housiards,  Mesdames  de  Rupelmonde,  de  Beri^eret,  etc.  Le  duc 
d*Orléans  était  arrivé  h  Strasbourg  le  12;  il  lo^f  ail  chez  le  maréchal 
Dubûurg;  le  duc  d'Aniin  s'éuiit  installé  à  la  commandei  if  de  S'-Jean. 
c  On  ne  peut  exprimer  avec  quelle  magnificence  il  fit  les  honneurs  de 
f  sa  maison  et  les  dépenses  immenses  qu'il  faisait  tous  les  ^ours  au 
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(  sujet  du  mariage  du  toL  >  Le  i5  août,  jour  du  mariage,  la  nou« 
veile  reine  d!iia  à  5  heures  au  Gouvernement ,  chez  le  maréchal 
Dubourg  ;  elle  dioa  à  son  grand  couvei  L  avec  Stanislas  et  la  reine  du 
Pologne  ;  les  officiers  du  roi  la  servaient.  M'  *  de  Clermont  dîna  après 
elle»  avec  la  baute  noblesse,  c  Ce  fut  icy  une  assemblée  des  pUis 
c  parfaites  et  uo  festio  des  plus  accomplis ,  par  la  beauté  dos  per« 
c  sonnes  qui  le  composaieni,  et  par  la  magoificeoce  des  habits.  > 
0  historiographe  !  où  aviez-vous  donc  la  Uie  *  pour  ne  pas  dire  un 
seul  mot  de  la  beaolé  des  meous  !  Vous  nous  dites  aussi  que  lesar* 
lendemain,  le  pauvre  village  de  Willgoubeim  eaU'honneor  d'élre 
choisi  ppur  la  dlnée  de  la  ooar,  qu'il  vit  la  jeune  reine  •  le  duo  d*Or« 
léans ,  te  duc  d'Ântin ,  M'**  de  Cleroioot ,  tant  de  grands  seigneurs  ; 
et  tant  de  belles  dames,  à  table,  dans  une  de  ses  rustiques  maisons; 
mais  vous  ne  dites  pas  qui  a  pourvu  au  repas  ei  quel  il  fut.  A  quoi 
étes-vuos  donc  bon ,  si  vous  négligez  de  pareilles  choses ,  historio- 
graphe  trop  léger?  Ce  n'est  pas  racheter  sufltoamment  vos  torts  que 
de  nous  apprendre  que  le  soir  du  même  Jour  la  cour  soupa  au  ehâiean 
de  Saveme  «  <  que  les  tables  furent  servies  avec  autant  de  profusion 
«  que  de  magnificence  aux  dépens  du  cardinal ,  et  que  son  Eminence 
«  donna  au  duc  d'Orléans  ,  dans  son  petit  châieau  ,  un  grand  souper 
€  où  assisiei  etu  lous  les  seigneurs  et  quelques  dames  de  la  cour.  » 
Vous  ajouiez  ,  ù  la  vérité,  <  que  ce  sotipcr  peut  s'appeler  sansexagé- 
«  r.iiion  un  festin  royal,  par  son  abondance,  sa  bonté,  sa  ma^nifi- 
€  ct^Hce  et  que  M.  le  duc  d'Orléans  parut  en  éire  Irès-conlent.  i  (V) 
Je  le  crois  sans  peine ,  mais  nous  aurions  voulu  ju^er  de  plus  près 
des  causes  de  la  haute  saiisfaciîon  d'un  homme  tel  que  le  régent. 

Parlez-moi  de  gens  comme  cet  indiscret  de  Tallemanl  des  Kéaux 
qui  vou:^  fait  toucher  les  choses  du  doigt  et  déshabille  ses  personnages 
jusquau  vif.  Ouvrez-le  au  hasard.  Ici»  il  vous  montrera  i'amiral  de 
firezé  faisant  fermer  les  portes  de  Brouage ,  dont  il  était  gouverneur, 
pendant  le  temps  de  son  dîner,  afin  de  ne  pas  courir  fortune  d'être 
dérangé  (<);  là,  il  nous  apprendra  que  l'archevêque  de  Bourges, 
Renaud  de  Beaulne,  étoit  d'un  tempérament  si  chaud  qu'il  avait  besoin 
d'un  aliment  presque  continuel  pour  entretenir  sa  santé,  qu'il  fidsail 
sept  repas  par  vingt-quatre  heures  :  à  une  heure  après  minuit ,  à  4 
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heures  du  malin,  à  8  heures,  à  midi ,  à  4  heures,  vers  8  heures  du 
soir,  ei  un  niedianoche  avanl  de  se  coiulitT  (*);  qu'un  aulre  arche- 
vêque ,  celui  de  Reims ,  Eléonore  d'Ctampes  de  Yalençay ,  avait 
poussé  la  virtuosité  g^asironomlque  au  point  de  devenir  ua  véritable 
fl  pédant  de  bonne  chère  ;  >  aussi  ne  pouvait-il  pardonner  à  un  cerlaîn 
Martin  qui  vivait  de  son  temps,  t  autre  bappeur  >  dit  Tailemant  •  de 
mettre  do  persil  sur  une  carpe  »  6t  ne  trouvait-il  rien  de  si  ridicule 
que  de  servir  une  bisque  aux  pigeonneaux  après  Pâques  Le  feu 
électeur  de  Hpsse-Cassel ,  dont  déjà  parlé  «  avait  encore  de  nos 
jours  •  de  ces  diis  notables  ;  il  n'aorall  •  pour  rien  au  monde ,  mangé 
des  bécasses  avant  le  quatrième  dimanche  qui  préi^ède  Pâques ,  et  il 
Ibnnutait  cette  règle  dans  ce  beau  distique  : 

OeuH^  . 
Du  hoHUMn  ifê» 

Pourquoi  Tailemant  eiilre-l-il  dans  ces  détails,  el  le  chevalier 
Dandet  les  dédaigne-t-il  ?  C'est  que  Talleoiant  était  un  peiiure,  et 
Daudet  un  grefïîcr  de  m:iîire  de  cérémonies.  La  difléi  ence  esi  i:r;inde,' 
et  elle  existe  pareillement  enire  les  hommes  de  génie  el  les  hommes 
qui  n'ont  que  du  talent.  Molière  el  Lafoniaine  ne  se  refusent  pas  aui 
détails  de  la  cuisine;  vous  n'en  trouverez  pas  un  chez  Casimir  Dela- 
vigne  ou  clie?  Alexandre  Soumet.  Le  génie  de  Goethe  ne  pensait  pas 
déroger  en  semant  dans  ses  mémoirei  tant  d'observations  sur  1 1  vie 
familière;  l'artisan  Bois-de-Cbéne ,  de Monibéliard ,  était  plus  délicat. 
11  notait  de  préférence  les  choses  qui  avaient  un  air  aristocraiiqtie. 
Voyez  pluldt.  Racontant  sa  campagne  de  France ,  en  1792.  Goéthe 
éeril  ce  passage:  «  Nous  partîmes  pour  Landres,  village  on  on  allait 
'  •  transporter  le  camp.  Chemin  faisant  notre  régiment  avait  fait  halte 
f  dans  DU  petit  bois  nouvellement  abattu  ei  allumé  un  grand  feu 
«  autant  pôor  se  chauffer  que  pour  faire  la  cuisine.  Lorsque  nous  le 
rcjjolgntnies  le  dîner  était  prêt  et  les  tables  dressées.  Mais  les  cba- 
t  itols  ^ni  menaieni  les  bancs  n'arrivaient  point  et  fon  fut  forcé  de 
«  mifer  debout»  ce  qui  nuisit  beaucoup  au  ooup-d'œH  de  cet  im* 
•  meise  repas  en  commun,  »  (<)  Gomprenea-v^s  cette  armée  prus- 
iSemie  qui  envahit  b  France  en  traînant  après  elle  des  tables  et  dee 
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baact  poîïr  dîner  à  Taise?  Et  ii*esMl  pas  intéressant  d'entendre  le 
Cfraftd  poète  regretter  qu'il  ah  manqué  quelque  chose  au  tableau  d'un 
rt^ment  qui  dtne?  Bols-de^Chéne  a  des  impressions  tout  anires. 

k  Le  n  janvier  1664,  S.  A.  S.  Georges  traita  ho  ehasteau  MM.  Ips 
c  conseillers.  Le  lendemain  il  traita  aussi  MM.  les  Neuf  Rourgeois  de 
c  la  viUe,  y  estant  présent  M.  Frischmann  {le  résidant  do  Louis  xiv) 
de  Strasbourg."  Ou  y  a  lire  plus  de  80  coups  de  canon,  j  (J)  Dans  ce 
festin ,  ce  qui  frappe  l'artisan  »  le  peiii  plébéien  ,  c'est  le  bruii  de 
rarlillerie,  le  vacarme  militaire.  Gœihe  a  les  sensations  d  un  peintre  , 
Rois-de-CIiéne  rébahissenient  d'un  bon  bourgeois.  J'aime  mieux 
Bois-de-Chéne  qu  jnd  il  nage  en  plein  dans  son  gros  patois  de  Mont- 
béiiard  et  qu'il  écrit  tout  juste  comme  s'il  eut  conversé  avec  son  voisin 
sur  le  pas  de  sa  porte.  Alors,  du  moins,  il  nous  apprend  quelque 
cliOie.  <  Le  4  de  féburier  (1664)  S.  A.  a  traité  aussi  au  chasteau  la 

1 

«  moitié  de  MM.  les  Dix-Huit ,  et  le  samedy  suivant  sont  esté  traitëi 
€  l'autre  moitié  où  qu'ils  ont  Fait  Gouierding,  »  Toilà  un  mot  bien 
hasardé ,  moitié  rabelaisien,  moitié  huguenot,  et  entièrement  mont* 
béiiardttiSt  pour  exprimer  la  bonne  obère  et  la  t>ombance. 

Noua  nous  sommet  un  peu  écartés  de  ta  matière  somptuaire  ;  j'y 
refieos. 

Le  Conseil  sonveraîn  d'Alsace  fut  aussi  forcé  de  faire  sentir  son 
«utorité  pour  redresser  des  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  le  modo 
de  gestion  de  certaines  affaires  administratives.  En  4689 ,  le  procureur 
général  exposa  que  les  babiianis  et  communautés  des  villages  qui 
doivent  des  dîmes  font  préparer  un  festin  lorsqu'on  les  met  ï  Tencbère. 
Cette  repue  ,  qui  doit  être  payée  par  le  preneur  des  dîmes ,  monte  à 
des  sommes  ^nsidérables  et  consomme  une  partie  des  dîmes  qui  de* 
mh  plutôt  être  employée  aux  réparations  des  églises.  Le  Conseil 
pensa  que  le  procureur  général  avait  raison  et  établit  une  amende  de 
100  liv,  contre  les  contrevenants.  (-)  A  partir  de  là  on  paya  la  dîme 
s,ins  jouir  des  douceurs  que  le  bon  sens  des  rustres  avait  leus^i  à 
prélever  ^ur  el'e. 

L'on  fut  plus  tolérant  sur  les  abus  qui  réjouissaient  les  baillis  et 
officiers  de  justice.  Quand  ils  procédaient  à  l'audiiiou  des  cnmpies  de 
fabriques ,  on  avait  soin  de  corrig^er  la  sécheresse  naturelle  aux  opé- 

(*)  BoiS'iiE-CHÉiVE  ,  Chronique,  année  1664. 

(')  COBBERON ,  Rectml  d'ordonn.  du  CanioU  iouverain  d'Alsace ,  p.  146. 
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rations  du  calcul  par  des  iniveiu»  abondantes  et  mène  par  des  repas 
en  bonne  et  due  forme^  Mais  en  1712  ,^  le  GoBseil  souverain  simplifie 
les  comptabilités  eoclésiasti<iues  en  interdisant  wan  baillis  toute  dé- 
pense de  ce  genre,  (i)  Les  gens  du  roi ,  toojoars  puritains  et  qui  ne 
comprennent  pas  les  demi-vertus,  insistèrent  pour  que  la  défense 
atteignit  aussi  les  curés.  Le  Conseil  n'osa  pes  donner  celle  affliction 
âui  serviteurs  de  Dieu  et  ceux-ci  restèrent  en  possession  du  droit 
d'étancher  leur  soif  aux  dépens  d'une  partie  des  revenus  de  leur 
église. 

L'église  avait  aussi  promulgué  ses  règlemenis  somptuaires.  Je  1m 
ai  indiqués  en  fiiisant  connaîtra  le  régime  adopté  pour  les  chanoines 
de  Strasbourg  et  les  Bernardins  de  Lucelle.  Ces  règlements  tantôt  ont 
la  forme  législative  directe ,  tantôt  ils  se  cachent  dans  de  simples 
programmes  culinaires  ;  mais  le  but  est  toujours  visible.  Un  des 
gr;uKls  soucis  de  l'Eglise  fut  de  maintenir  dans  les  chapitres  l'obliga- 
tion de  manger  en  commua.  Elle  y  voyait  un  moyen  de  mieux  faire 
observer  ses  prescriptions  et  de  soustraire  les  clercs  ù  la  teniuiiuu  de 
faire  bonne  chère  en  cachette.  Mais  l'usage  de  la  vie  commune  dis- 
parut de  bonne  heure.  Dans  le  chapitre  de  M\e  ,  il  cessa  au  xii*"  siècle 
déjà:  dans  celui  de  Strasbourg  un  peu  plus  tard.  Au  xv«  siècle,  le 
grand-chœur  de  la  cathédrale  n'aviiit  plus  conservé  de  la  commen« 
salité  ecclésiastique  qu'un  souvenir.  Ses  membres  mangeaient  en- 
semble à  certains  jours  de  l'année  seulement ,  et  pendant  le  carême. 
Depuis  le  mercredi  des  cendres  jusqu'au  jeudi-saint ,  Ils  se  rendaient 
au  réfectoire ,  après  la  grand'mesae.  Us  prenaient  place  à  trois 
classes  de  tables ,  suivant  le  rang  qu'ils  tenaient  ù  l'église  ;  h  la  téte 
de  la  première  table  siégeait  le  Roi  du  chœur.  Après  la  lecture  d'un 
chapitre  de  Saint  Augustin»  des  enfants  de  chœur  servaient.  Ce  dinar 
n'avait  sans  doute  point  let  attraits  de  celui  qu'ils  auraient  pu  fiilra 
ches  eux ,  dans  leurs  maisons,  car  il  fallait  rémunérer  leur  sacrifice 
par  la  prestation  d'un  droit  de  préaence  appelé  jutnftelom,  et  à  la 
An  de  l'épreuve  »  Ton  récompensait  par  la  prime,  asses  ronde  du 
vaUte  •  ceux  qui  s'étaient  dévoués,  sans  faillir  d'un  Jour,  â  l'exercice 
complet  (^). 

Les  bains  de  Wattwiller  étaient  régis  par  one  espèce  de  charte  qui 

(*)  CoamoR ,  RteueU  d'onlomi*  i»  CoiiMi/wiiofrmii  d^ÀUaet ,  p.  90é. 
(*)  GasiioiaKa  I  Jfffoif  Jitr  is  Ml A^l* ,  p.  392. 
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tenait  du  caractère  d'un  règlement  soroptuaire  et  de  celui  d'un 
tarif.  (')  Elle  avait  éiê  promulguée  le  ^5  juin  17:20  par  S.  A.  S.  le 
prince-abbé  de  Murbacli .  et  porte  pour  titre  :  <  Taxe  et  règlement 
c  des  bains  de  Wattwiller.  Commeot  l'hôtesse  des  bains  se  doit  con« 
f  duire  envers  les  baigneurs  et  ce  que  chaque  baigneur  doit  payer 
c  suivant  la  maDière  dont  il  entend  être  servi  et  traité.  >  Le  document 
débate  par  accorder  à  tout  chacun  qui  veut  visiter  les  bains  lu  liberté 
de  manger  et  de  loger  où  bon  lui  semblera  ;  le  prix  d'une  chambre 
et  des  bains  sera  »  par  semaine  •  de  S  liv.  10  sons.  Ceux  qui  veulent 
faire  leur  cuisine  eux-mêmes  paieront,  par  semaine»  pour  le  bois, 
S  sous;  ils  pourront  user  de  la  vaisselle  de  Tiiôtesse,  pour  le  même 
prix.  L'hôtesse  établim  et  servira  trois  tables  distinctes  :  à  la  pre- 
mière ,  on  aura ,  au  dîner,  cinq  plats  et  un  demi*||ot  de  bon  vin  blanc 
ou  rouge  ;  an  souper,  trois  plats  ;  orge  en  légume,  rôti ,  ragoût  de 
veau  ou  de  volaille  ;  le  coût  de  chaque  repas  est  de  5K2  sous.  —  À  la 
seconde  table ,  l'hêiesse  servira  une  bonne  soupe ,  du  bouilli  et  un 
plat  de  légumes,  avec  un  demi  pot  de  vin  ;  le  repas  se  paiera  13  sous 
et  4  deniers  ;  à  la  troisième  table ,  on  jouissait  d'une  soupe ,  d'un 
légume,  d'uae  petite  tranche  de  viaude  et  d'une  cliopinc  dr;  vin,  le 
tout  pour  8  sous.  La  journée  de  pension  pour  les  doinesiiques  et  les 
servantes  est  tarifée  à  13  sous  et  4  deniers,  et  ils  jinoni  une  chopine 
de  vin  à  chaque  repas.  Le  vin  vieux  de  GuebwUler,  blanc  ou  rouge  , 
se  débitera  ù  raison  de  6  sous  et  8  deniers  le  fmt,  le  nouveau  ù  À  sous 
4  deiiieis.  Les  baigneurs  qui  u'iippurteront  ni  leur  lit,  ni  leur  linge  , 
paieront .  par  semaine  ,  y  compris  les  frais  de  blanchissage  ,  1.1  :,ous 
-4  deniers.  Une  disposition  curieuse  ,  sous  le  rapport  de  la  propreté 
et  de  l'hygiène  médicaU;  est  celle-ci  :  «  Les  pauvres  gens  qui  voudront 
c  profiter  d'un  bain  lorsque  le  baigneur  en  sera  sorti ,  donneront  1  sol 
<  et  4  deniers.  >  Ah  !  mon  Dieu ,  il  a  toujours  été  incommode  d'être 
pauvre ,  même  dans  le  bon  temps ,  et  sous  la  crosse  du  prince-abbé 
de  Nurbach. 

L'on  peut  aussi  ranger  parmi  les  lois  somptualres ,  bien  qu'elles 
aient  un  caractère  plus  spécialement  religieux  et  pénitentiaire,  l'in- 
siituiion  du  carême  et  l'abstinence  de  la  viaqde  les  vendredis  et  les 
samedis.  L'histoire  du  carême  offrirait  bien  des  traits  siogulieis  qui 


'(*)  te  mis  redevable  de  b  oonmanlcatioa  de  ce  êoflamem  à  l'iAIigeaiiie  amitié 
4e  M.  Franu ,  chef  de  divlsloo  à  ht  préfèçUire  du  Baiit-Rliln, 
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potimient  autoriser  les  esprits  mal  faits  à  douter  de  la  eonsCance  des 
doGirioes  de  l'Eglise.  Le  beurre  et  le  lait  furent  tolérés  »  par  exempte, 
Jusqu'au  xw  siède  ;  mais  en  iS65 ,  le  concile  d*Angers  classa  ces 
deux  substances  parmi  les  aliments  gras*  Heureusement,  réféque  de 
Strasbourg,  Albert  de  Bwèm ,  imagina ,  vers  1478 ,  de  solliciter  du 
pape  la  faveur  de  laisser  manger  du  beurre  dans  son  diocèse  pendant 
le  temps  du  carême.  Le  pape  l'accorda  et  l'évéqiie  la  convertit  en  un 
bon  et  fructueux  impôt.  Quiconque  voulait  user  licitement  de  beurre 
payait  nue  taxe  proportionnée  à  son  état  de  fortune.  Tout  le  peuple 
et  le  clergé  étaient  si  fatigués  du  maigre  rjdical  que  les  coffres  ëpis- 
copaiix  se  remplii  e)ii.  Albert  put  rjcheler  ses  lerres  et  ses  revenus 
engagés ,  cl  de  l'argent  qui  lui  resta  il  fil  fondre  une  fort  belle 
artillerie  que  le  peuple  appela  les  canons  de  beurre  (')  {Ankenbùchsen), 
Les  oiseaux  et  les  poi^sonî;  ayant  été  créés  le  même  jour,  selon  la 
Genèse,  la  volaille  a  longtemps  pijvs^-  pour  un  aliment  maigre.  Odoo 
de  Cluny  avait  une  opinion  bien  fixée  sur  ce  point  ;  les  conciles 
étaient  unanimes  et  Suini  l  liomas  d'Aquin  pensait  comme  les  conciles. 
Je  ne  suis  plus  qui  s'avisa  de  trouver  qu'il  y  avait  quelque  différence 
entre  un  goujon  et  un  faisan  et  que  le  coq  de  bruyère  avait  un  autre 
goât  que  le  barbeau.  Ce  grand  naturaliste ,  qui  avait  vu  clair  dans  les 
œuvres  du  cinquième  jour  de  la  création,  exila  la  plume  des  cuisines 
cbréiiennes  pendant  la  quadragésime ;  mais,  par  bonheur,  il  ferma 
un  peu  les  yeux  sur  les  sarcelles  et  les  poules  d'eau.  S'il  les  eut  rou- 
vert un  peu  plus  tard  les  canards  sauvages  étaient  conquis. 

Si  l'Eglise  montra  quelque  complaisance  dans  son  travail  de  classi* 
fication  théorique,  en  revanche,  elle  n'en  montra  aucune  dans  sa 
manière  de  juger  les  faits  de  la  pratique.  On  sait  que  Clément  Maroc 
Ihillit  être  brftlé  vif  pour  avoir  mangé  du  lard  en  carême.  Beaucoup 
d'autres  le  furent  trës-réellement.  Au  milieu  du  xvi* siècle,  l'électeur 
de  Bavière  fil  décapiter  six  bourgeois  de  Hunicb  qui  avaient  usé  de 
viande  dans  un  jour  défendu,  et  le  médecin  de  Son  Altesse ,  Jean 
Epiphanius  de  Venise,  leur  compagnon  de  délit,  ne  sauva  sàtête 
qu'en  preuant  la  fuite  et  en  venant  s'établir  à  Porrentruy  0.  Je  ne 
veux  pas  croire  que  l'on  ail  poussé,  chez  nous,  le  zèle  aussi  avant. 
Mais  les  exemples  d'uue  répression  plus  ou  moins  rigoureuse  de  ces 


('}  Blkllu  ,  LliroHick,  Code  diplom.  de  Strasbourg,  p.  94. 
TttOiiAS  und  Félix  Plater,  iwei  Autobiog. ,  p.  69, 
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infractions  ne  nianquenl  pas  dans  notre  histoire.  En  voici  un  qui  nous 
'e»t  foursi  par  un  moine.  «  Le  29  mars  1555,  le  dimanche  des  rameaux, 
c  un  bourgeois  de  Guebwilier ,  Jacques  Glaser,  le  tondeur  de  laine , 
«  et  sa  femme  EIsi ,  et  Melchior  Blatter,  le  médecin  (encore  on  mé- 
decin !  eh  l  mon  Dieu ,  qiills  sont  donc  réfraciaîres  au  earéme  I)  et  sa 
c  femme  Marguerite  se  sont  assemblés  avec  quelques  autres  confi* 
f  dentiellement  cbear.  Glaser  pour  s*y  régaler,  à  la  bonne  mode  lutbé- 
«  rienne ,  d'une  léte  de  veau  et  d'un  aloyau  garni  de  son  rognoa<  Us 
t  furent  dénoncés.  On  mit  les  femmes  dans  la  prison  de  Goldbach , 
<  le  tondeur  dans  la  tour  et  Helcbior  au  cachot.  Le  dimanche  après 
c  MueneordJuLt  on  les  exposa  tous  quatre  an  carcan  {jBaltid»en)\  après 
«  quoi  •  on  les  chassa  de  la  ville  >  (i). 

Partout,  raulorité  veillait  srrupnleusement  au  resppcl  des  deux 
derniers  commatidements  de  l  l^glise.  A  Liisisheim,  pays  d  obéissance 
autrichienne ,  les  valets  de  police  avaient  mission  de  visiter  lesauberges 
ei  Ils  boutiques  de  pâtissiers  pour  s'assurer  de  la  stricte  obterrance 
du  maigre  (-). 

Dans  les  villis  (pii  adoptèrent  lu  réfurrae  »  le  carême  et  toutes  les 
prescriptions  du  riièdie  grnre  furent  immédiatement  abandonnés.  A 
Strasbourg  leur  suppression  fut  prononcée  légalement.  Un  acte  du 
magistrat ,  du  mois  de  février  1525 ,  abolit  tous  les  jours  de  jeûne  et 
d'abstinence  et  décréta  que  pendant  le  carême  on  vendrait  publique- 
nieni  de  la  viande  comme  en  temps  ordinaire  (^). 

Je  le  dis  en  toute  humilité ,  il  parait  qu'il  y  eut  un  temps  où  les 
avocats  du  barreau  de  Coluar,  et  vraisemblablemeni  ceux  de  toute 
TAIsace,  ne  se  recommandaient  point  par  les  habitudes  de  frugalité 
ei  de  modération  qui  sont  l'honneur  de  leurs  mœurs  et  la  nécessité 
de  leur  profession.  Ils  ne  se  contentaient  pas  autrefois ,  comme  je  le 
fais,  de  regarder  la  cuisine  à  travers  les  vieux  livres  et  de  faire  de 
l'histoire  ancienne.  Ils  la  regardaient,  au  contraire ,  de  pleine  face  et 
d*on  œil  trop  réjoui ,  ei  donnaient  à  l'actualité  et  aux  exercices  pra- 
tiques plus  de  temps  que  je  n'eu  consacre  à  la  théorie.  Aussi  l'avocat- 
générai  Le  Labouranr  se  sentait-il  antorisé  à  les  réprimander  assez 
idvement  dans  la  harangue  de  rentrée  qu'il  prononça,  en  1684, 


C)  CArofilgM»  im  ItemMoiiif  d€  Gwèvrilter ,  p.  199. 
O  MaïKLEif ,  mttain  âtSmMeim ,  u ,  p.  124. 
O TsAOScn,  Gftnm.  mss. ,  2*  ptriio ,  Ibl» 91. 
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devant  le  Conseil  souverain  qui  siégeait  alors  encore  à  Brisach. 
c  VoQS  devez  fuir  avec  soia .  lenh  disait*il  •  tout  ce  qoi  peut  vons 
c  écarter  de  votre  employ,  comme  sont  ces  trop  fréqaeots  voyages  h 
c  vos  msîsoDs  de  campagne,  les  trop  tongoes  promenades ,  les  bonnes 
t  tables ,  les  danses ,  les  conversations  voloptoeoses  >  (().  Cette  vîta* 
pération  magtoirale,si  on  l'envisage  bien,  ëqulvani  à  one  prescription 
sompioaire ,  s'adressent  à  on  ordre  de  citoyens  qui  a  toujovrs  fait 
phis  de  cas  des  censures  morales  que  des  mandements  répressif.  Les 
avocats  do  Conseil  souverain  du  xvii*  slicle  se  sont*ils  rangés  h  la 
discipline  que  recommandait  Laboureur?  La  diose  n'est  pas  don* 
teuse,  puisqu'en  1694  le  même  avocatogénéral  rendait  au  barreau  un 
hommage  qu'il  n'avait  pu  mériter  que  par  la  régularité  de  ses  mœurs, 
son  amour  du  travail  et  le  renoncement  aux  anciennes  habitudes 
allemandes.  «  Il  y  a  douze  ans ,  dii-il  dans  sa  harangue  de  rentrée, 
f  ce  barreau  n'était  rempli  d'avocats  qui ,  n'ayant  que  le  nom  et  la 
ff  robe  ,  étoient  tout  au  plus  de  mauvais  lecteurs  de  plaidoyers  mal 
«  digérés.  Cela  nous  fit  former  le  dessein  de  changer  cet  abus  en 
t  excitant  les  avocats  ù  i  niier  ceux  du  Parlement  du  royaume.  En 
€  quoy  nous  avons  si  bien  réussi  qu'il  y  a  (\v]'i  plusieurs  annéer»  que 
t  ce  barreau  s'est  perfectionné  à  un  K  l  [oiiii  que  lous  çvns.  qui  ont 
€  entendu  vos  discours  solides  n  clo(jueus  sont  convenus  que  l'on 
<  plaidait  à  Brisack  sur  les  bords  du  llhin  comme  on  plaide  à  Parti 
c  sur  les  bords  de  la  Seine  >  (^).  Je  crois  que ,  sur  ce  dernier  point , 
M.  Le  Laboureur  les  dallait  ou  que  l'enthousiasme  de  sa  réforme 
remportait  un  peu  trop  loin.  Les  avocats  d'aujourd'hui  seraient  bien 
lienreui  de  mériter  la  moitié  des  éloges  dont  on  comblait  leurs 
confrères  en  iW, 

Ch.  GÉRAEI»,  tvooalàltOMriiupéritb. 
(La  tuit$  à  une  prochain»  thraiagn,) 


{')  ReeuêU  de  harangues  prononcées  devant  le  Conseil  souverain  d'A'saee. 
Mtt*  appartenant  à  M.  H.  IVlBifilm ,  avocil* 
0  Idem. 
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SEPTIÈME  ËTUDE. 
m  LA  TflteOGIB  IBIKNIIE  BT  ME  8B8  DÉBIVÉE8. 

Après  la  mort  de  Jésoa-Cbriflt ,  ceox  qui  Tavaient  vu  et  entendu 
s'étaient  partagés  en  deux  croyances  :  ceux  qui  avaient  des  doutes 
sur  la  divioilé  et  oeax  qui  y  croyaient;  ceux  qui  restaient  aitacliés  au 
mODoibéisme  pur  et  ceux  qui  admettaient  les  doclrioes  trinitaires.  Le 
numoibéisiDe  hébraïque  reslait  debout  oomme  ooe  afflraiation  néces- 
saire, pour  que  le  dogme  triniiaire  n'aboultt  pas  »  par  une  exagération 
du  tri-tbéiane,  an  polythéisme  pur.  De  là  la  protestation  du  mono* 
théisme  hébraïque  ;  soit  qu'elle  se  M  perpétuée  en«dehors  de  l'Eglise  « 
soit  qu'elle  se  fut  introduite  au  sein  de  l'Egliie»  comme  par  les  par» 
titans  de  Gerynthe.  Dans  le  sein  même  des  trinitaires,  s'éialt  ibnné 
le  parti  monothéiste,  par  Tinvasion  des  doctrines  de  Platon.  Ainsi 
Sabeilius  n'admettéit  point  des  personnes  en  Dieu  ;  il  n'admettait  qué 
les  attributs,  aboutiHant  à  la  négation  de  la  penonnalité  du  Verbe  • 
incarné  dans  ie  Christ. 

Anus  chercha  à  combiner  le  monothéisme  hébraïque  et  la  doctrine 
de  Platon  avec  la  révélation  évangélique.  II  crut  expliquer  la  person- 
nalité du  Verbe ,  en  présentaut ,  à  l'exemple  de  Platon  ,  le  Verbe 
comme  une  créature  distincte,  typique,  engendrée  ,  pour  servir  de 
modèle  aux  hommes ,  comme  une  manifestation  du  Dieu  étemei ,  mais 


(*)  Voir  les  livraisons  d'avril,  mai,  juin,  Juillet,  septembre,  ociobie  1860, 
pages  lis,  âOO,  277,  313,  402,  45d,  mai,  jimi,  août  et  septembre  1S61, 
liages  200,2^»  344  et  400. 
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inférieure  au  Père,  qui  est  plus  grand  que  le  Filsel  qui  esl  le  seul 
?rai  Dieu.  Il  ne  niait  doue  pas  le  Verbe ,  ni  son  incarnation  en  Christ. 
Seulement  il  rétrécissait  la  notion  de  ce  Verbe  au-dessous  de  ce  quelle 
se  trouve  être  dnns  le  platonisme  et,  par  suite  de  la  controverse,  il 
était  allé Jusqu  a  la  négation  de  la  consubstantiuliié  du  Verbe  avec  Dieu. 
Toutefois,  malgré  cette  iinperfeaion ,  le  monothéisme  arien  est  supé- 
rieur-au  monothéisme  hébraïque,  en  ce  qu'il  joint  à  la  notion  du  Dieu 
un ,  celle  du  verbe  de  Dieu  et  de  son  incarnation  en  Christ  et  qu'il 
ouvre  ainsi  une  éclaircie ,  par  laquelle  pourra  éti'e  aperçue  toute  la 
doctrine  catholique  de  l'incarnation  et  de  la  trinité. 

Considéré  sous  ce  point  de  vue ,  — >  et  non  comme  négation  de 
l'essence  trioe  de  Dieu ,  sous  lequel  il  a  été  envisagé  à  Nicée  et  sous 
lequel  il  Test  communément  de  nos  jours ,  l'arianisme  est  le  lien 
commun ,  qui  rattache  •  à  l'Eglise  universelle  et  intégrale  le  judabme, 
le  mahométisme  et  le  déisme  des  philosophes  et  qui  les  ;  rattachera 
tous  les  jours  davantage,  è  mesurt  que  l'horiion  de  la  sdeiioe  théolo- 
gique s'élargira. 

Absliaciion  faite  de  son  esprit  de  négation ,  conséquence  de  la 
luiie ,  1  ai  iaiiiome  peut  donc  élre  considéré  comme  le  iuod  mono* 
théiste  du  dogme  catholique  et  intégral  sur  la  diviniié. 

Le  nombre  des  Ariens  est  encore  grand  de  nos  jours  en  Orient 
comme  en  Occident.  L'arianisme  est  devenu  ,  de  nos  jours  ♦  la  prin- 
cipale croyance  des  philosophes,  des  esprits  positifs,  des  rationalistes. 
Que  d'Ariens  de  ce  genre  qui  portent  le  nom  de  Chrétiens!  Après 
qu'il  eut  été  empereur  en  Orient  avec  Constantin  et  ses  successeurs 
et  pape  en  Occident.avec  Libère,  l'arianisme  reparut  là  où  il  avait 
commencé»  repris  en  sous-oeuvre  par  le  mahométisme;  et»  sous  la 
raison  d'Islam,  il  inonda  la  moitié  de  l'ancien  monde, 

Mais ,  outre  ces  représentants ,  il  a  encore  laissé  d'autres  vestiges 
en  Orient. 

Nous  trouvons  dans  la  Perse  une  secie  nommée  les  Chriiiau  àe 
SniniJeoM,  ainsi  nommés  parce.qii'ils  regardent  iêanrBaptiste  comme 
leur  premier  apôtre  et  parce  qu'ils  ne  reçoivent  pas  d'autre  baptême 
que  le  sien.  Leur  religion  est  on  mélange  de  christienlame,  de  ju* 
daUne,  de  mahométisme  et  de  manichétome.  Leurs  dogmes  sont 
coolenos  dâns  une  Bible  appelée .  JNm.  Ito  ne  croieiit  pas  que 
Jéstts*Christ  soit  Dieu;  wals  ils  le  regardent  comme  un  saint,  an 
prophète  d»  frtmtr  ordre.  Ils  vénèrent  la  croix»  Leur  baptême  qui  se 
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*reiioiif«lle  tons  Im  au.  ne  se  foU qu'au  nom  do  Dieu  no ,  parce  qu'ils 
ne  reeoDuaiSBeDt  pas  les  trois  penoones*  Us  célëtNreot  uoe  espèée  de 
oèoe ,  afee  un  gâteau  pétri  dans  du  vin  et  de  rbuile  •  qu'ils  portent 
en  liroceasion  après  l'avoir  béni.  Leur  clergé  est  composé  de  prêtres 
et  d'évéqoes;  le  sacerdoce  et  Tépiscopat  sont  des  charges  hérédi- 
taires.' L'ordination  do  prêtre  se  foit  par  l'évêque ,  qui  leur  impose 
les  mains  en  présence  du  peuple.  Us  regardent  le  dimanche  comme 
«n  Jour  sacré.  Les  Persane  tes  appellent  SMê, 

Dans  les  Indes  orientales,  dans  le  pays  de  Malayab ,  se  trouTo  une 
autre  secte ,  dont  les  croyances  se  rapprochent  da  théisme  des  pre- 
miers chréliens  ;  ce  sont  les  chrétiens  de  Saint  Thomas.  Leur  Bible 
est  l'ancien  ei  le  nouveau  Teâiament ,  traduits  eu  langue  malayaliae. 
Les  dernières  communications  des  cumuiunauiés  chrétiennes  de 
Saint  Thomas ,  qui  sont  au  nombre  de  cent  existantes  encore  de  nos 
jours  ,  reraonient  au  concile  de  Nicée,  dont  les  actes  foni  foi  de  la 
présence  de  Johannes ,  évéque  de  l'Inde.  Portugais,  à  leur  arrivée 
sur  les  côies  de  l'Inde ,  loin  de  tendre  la  main  aux  chrétiens  de  ce 
pays,  comme  ù  des  frères  en  Jesus-Christ ,  s'empressèrent  de  les 
présenter  comme  de  vrais  hérétiques  et  de  brûier  en  auto-dafé  les 
versions  malayalines  des  saintes  Ecritures;  mais  ies  Hollandais  les 
empêchèrent  de  pousser  plus  loin  leurs  persécutions. 

Outre  Tarianisme ,  d'autres  hérésies  restèrent  fidèles  à  raotiqoe 
monothéisme  :  tels  furent  les  Patripassiens  et  les  Macédoniens. 
Les  premiers  aoutena|eut  que  c'était  le  Père  qui  s'était  incarné 
et  rejetaient  iiar  conséquent  la  seconde  personne  de  la  trinité  et  les 
Macédoniens  ne  reconnaissaient  pas  le  Saint-Esprit  comme  oonsobs* 
tantiel  ou  égal  en  dignité  à  Dieo  le  Père ,  et  le  déclaraient  aubordonné 
ao  Père  et  au  Fils,  ce  qui  constitoaii  dans  leur  doctrine  une  sorte  do 
duolfaéisme  plnidt  que  le  monothéisme.  Ces  deox  hérésies  n'ont  pas 
laiseé  de  représentanis  modernes.  Toutefois  l'on  peut  considérer 
comme  une  dérivation  de  rhérésie  de  Macédonius  la  doctrine  de 
l'Eglise  grecque  sur  la  procession  du  Sidnt*Esprlt  uniquement  du  Père» 
doctrine  qof  reposft  sur  une  interprétation  »  en  sens  restreint,  de  la 
déelsibfl  du  concile  de  Constantinople  et  .  est  plutôt  un  pas  vers  ta 
doetriae  de  Macédonius  que  vers  celle  isoosacrée  par  les  conciles 
postérieurs  et  surtout  par  l'Eglise  latine.  C'est  en  ce  sens  que  l'Eglise 
grecque  est  en  parenté  avec  l'arianisme.  À.  GiLUOT. 

fCe  jw'ff  à  «M  prochaine  livraison.) 
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▲  PROPOS  DE  L'ENLÈVEMBRT 

DES  FEUILLES  MORTES  EN  ALSàCE. 

m 


Dans  son  numéro  du  mois  de  juin,  la  Revue  d'Alsace  a  bien  voulu 
publier  un  article  que  nous  lui  avions  cooimuniqué  ,  concernant 
l'administration  forestière  et  les  feuilles  mortes.  Nous  avions  cru 
devoir  mentionner  dans  cet  article  la  facilité  avec  laquelle  un  Journal 
agricole  du  Bas-Hhin ,  qui ,  du  reste ,  a  toutes  nos  sympathies  •  avait 
adhéré  ù  i'opinimi  d'un  honorable  garde  générai,  qui  prétend  que 
renlèvement  des  feuilles  mortes  dans  les  foréis ,  par  les  populations 
agricoles ,  ne  peut  être  toléré  »  vu  le  pr^iidice  qui  en  résulte  pour  la 
v^gétaiion  des  forêts. 

Nous  avons  cherché  à  notre  tour  à  démontrer  qoe  l'Alsaoe ,  dont 
les  Cemins  fertiles  sont  de  plus  eu  plus  enfahis  par  ses  mânes  sar* 
dées ,  par  ses  iodienBes  plantations  de  ubnc  •  par  ses  boublonnièna 
'  qui  se  propagent  d'année  en  année»  et  par  ses  vignes»  dont  le 
nombre  augmente  eontlnuellenient  •  ne  parait  plus  pouvoir  suflkn 
pour  produire,  par  sa  culture  des  céréaVes ,  la  quantité  d*engrals  dont 
elle  a  besoin,  et  que»  par  conséquent,  le  secours  que  les  reuillet 
mortes  des  forêts  donneraient  à  l'agriculture  serait  pku  imparumt  quo 
le  petit  mantage  qu'elles  procurent  aui  bois. 

Nous  ams  encore  soutenu  que  lesfeuilli^  noms,  quoiqu'elles  ne 
produisent  qu'un  engrais  inférienr  à  celui  qoe  donne  la  paille ,  olfrent 
néanmoins  une  litière  saine  aux  bestiaux  et  que ,  mélangées  avec  le 
fumier  animal ,  elles  donnent  des  engrais  plus  économiques  et  plus 
recherchés  par  les  cultivateurs ,  que  ne  le  sont ,  en  géoéral ,  ceux 
prébeuiés  par  le  commerce* 
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Nous  avons  aussi  prétendu  plus  parliculièremenl,  que  les  vigne- 
rons, en  achetant  la  paille  aux  paysans  de  la  plaine,  enlèvent  à  ces 
derniers  les  matières  premières  dont  ils  ont  besoin  pour  la  prospérité 
de  leurs  cultures  el  que  le  prix  exorbitant  auquel  s'est  élefé  la  paille, 
dans  ces  dernières  aouées ,  prouve  locontestablemeDt  sa  rareté. 

Enfin,  c'est  en  nous  appuyant  sur  les  travaux  8<;ientiflqttes  de 
M.  Boiibée,  que  nous  avons  dit  que  les  arbres  empruntent  presqu*ex* 
clusîvemeot  la  sève  abondante  que  réclame  leur  végétation  gigan- 
tesque à  la  matière  pure  du  sous-sol  el  que  la  mince  couche  d'humus, 
qui  se  trouve  quelquefois  à  la  surface  de  la  terre  •  ne  peut  contribuer 
d*uné  manière  importante  ou  développement  des  arbres. 

Tels  sont,  en  résumé  bucctnct  »  les  arguments  que  nous  avons  cra 
devoir  opposer  à  l'article  publié  par  le  Bulietin  de  la  SoâéU  ^agri» 
eukwre  du  Bat-AAm.  Mais  nos  observations  ont  soulevé  dans  te  monde 
agricole  une  certaine  sensation  et  de  nombreuses  réelamaiions  nous 
ont  été  adressées  :  Des  forestiers ,  des  observateiirs  de  la  physiologie 
végétale,  des  agronomes  expérimentés  nous  ont  iiiît  toiiies  les  objeo^ 
tiens  possibles,  contraires  à  notre  opinion,  tandis  que  d'autres  per^ 
sonnes  »  non  moins  intéressées  dans  la  question  ,  soit  sous  le  rapport 
Scientifique  ou  sous  celui  d'un  intérêt  direct ,  nous  ont  fortement 
engagé  à  continuer  noire  tâche  commencée. 

Ajoutons  que  la  Réforme  agricole ,  publiée  à  Paris,  a  applaudi  à 
nos  efforts  et  soutient ,  comme  nous ,  que  les  prétentions  de  l'admi- 
nislration  de  priver  les  populations  rurales  des  feuilles  oiorips ,  de 
tout  temps  abandonnées  pour  l'engrais  des  terres,  sont  «  mal 
fondées.  » 

Nous  nous  bâtons  donc  de  répondre  aux  différentes  ol^ections  qui 
nous  ont  été  faites. 

c  Vous  prétendez ,  nous  a-t>on  dit ,  que  les  feuilles  peuvent  servir 
d'engrais  à  Tagriculture.  S'il  en  est  ainsi ,  à  plus  forte  raison ,  elles 
doivent  puissamment  contribuer  à  la  nulrition  de  la  végétation 
forestière.  » 

•  •  • 

Nous  répondrons  que  les  feuilles  mortes  ne  sont  nullement  consi« 
dérées  par  le  cultivateur*  comme  ayant  une  grande  valeur  nutritive^ 
èt  qu'elles  n'acquièrent  cette  qualité  qu'après  avoir  servi  de  litière  « 
èl  avoir  été  impré|^ées  d'ammoniaque,  qui  accélère  leur  décpmpo- 
aition.  Le  plus  grand  service,  du  reste,  que  les  feuilles  mortes 
rendent  aux  cultivateurs,  c'est  d'être  ta  matière  là  plus  propre! 
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diviser  les  excréments  des  K>esiianx ,  tsndis  qne  d'autres  snbstaooss, 
telles  que  la  sciure  de  bols  etc.»  ont  le  grand  Inconvénieiit  de  tasser 
le  fumier  animal.  Les  feuilles  mortes  sont  donc  appelées  à  remplir 
le  r61e  de  la  paille»  quoique  cette  dernière  ait  la  supériorité  de 
retenir  dans  ses  tulMS  les  urines  des  bestiaux,  de  faciliter,  plus 
encore  que  les  fouines,  la  circulation  de  l'air  dans  le  fumier,  et  de 
préparer  ainsi  ce  dernier  à  ameubler  ia  terre  ,  à  la  soulever,  ei  à  la 
rendre  accessible  aux  influences  de  1  aiiuosphefe. 

Il  n'en  est  pas  de  niénoe  des  engrais  préconisés  par  des  spéculations 
commerciales,  qui  sont  généralement  privés  de  celte  qualité  à  nos  # 
yeux  ,  une  des  principales  qualités  du  fumier  de  ferme,  et  l'une 
des  plus  importâmes. 

A  part  M.  Yver  de  la  Brucholifirie ,  nous  n'avons  jamais  vu  d'agri- 
culteur avoir  la  fantaisie  de  fumer  les  terres  avec  de  la  paille  seule , 
sans  les  matières  animales ,  et  remplacer  ces  dernières  par  des 
produits  chimiques.  Si  la  paille  produit  le  fumier  le  plus  estimé, 
à  coup  sûr,  cela  ne  prouve  pas,  que.  si  elle  était  abandonnée  à 
elle-même  ,  comme  le  sont  les  feuilles  mortes  dans  les  forêts ,  elle 
aurait  la  mémo  iafluenee  sur  le  sol  qu'étant  mélangée  avec  du  fumier. 

Mous  ne  craignons  donc  pas  d'afflrmer  que  les  feuilles  mortes, 
après  avoir  subi  les  mêmes  opérations  que  la  paiUe ,  produisent  uo 
eicelient  engrais,  tandis  que  livrées  è  eliet-némes  et  au  gré  des 
vents ,  eUes  ne  sont  que  d'une  très*mlnime  ntllilé  pour  la  fertilité 
des  terres. 

U  .en  résulte  donc  que  les  feuilles  mortes»  sans  contribuer  puis- 
samment à  la  végéiatioD  forestière,  sont  néanmoins  appelées  à  jouer 
un  rMe  important  dans  ragriculture.  « 

Un  agronome  qui  dirige,  avec  zèle  et  intelligence,  une  exploitation 
vinicole ,  nous  a  ùài  une  objection  plus  sérieuse  que  la  précédente 
qui ,  nous  l'avouons,  a  ébranlé  un  moment  notre  conviction. 

<  le  crois ,  nous  a  écrit  H.  Z... ,  que  les  feuilles  mortes  ne  con- 
tribuent que  faiblement  è  rallmentaiion  forestière ,  mais ,  dans  ce 
cas ,  pourquoi  réclamerions- uous  la  faible  contribution  que  donnent 
les  feuilles  uux  arbres  en  faveur  de  nos  vignes  ,  lesquelles ,  au  bout 
du  compte,  ue  sont  autre  chose  que  des  arbiissiiaux ,  €l  par  couàe- 
quent  de  la  famille  des  arbres.  Nos  vignes  ne  pousseraieni-elles  pas 
et  ne  porteraient-elles  pas  de  fruits ,  sans  le  fumier  qu'on  leur 
prodigue?  Et,  si  l'arbrisseau  qui  porte  le  nom  de  vigne  fatigue  et 
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^nise  ta  terre ,  m  poiot  qae  pour  lui  fiiire  porter  des  froite ,  nous 
sommes  obligés  de  lui  dooner  des  eograis ,  i  plus  forte  raison  les 
arbres  votunioeex  ne  réc1ameiit*ils  pas  en  fkveor  de  leur  croissanoe 
to«t  rbumas  qui  résalle  de  la  décomposition  des  feuilles  et  des 
détritus  du  sol.  >  En  euninant  cette  question  dont  la  logique  appa« 
rente  nous  a  réellenient  surpris  nous  ne  pooms  nous  dissimuler, 
qu'il  peot  paraître  étrange  de  réclamer  en  fiiTeur  des  vignes  les 
feuillea  mortes  des  forêts*  Mais  en  approfondissant  la  question  nous 
trouvons,  que  cette  objection  n*est  guère  mieux  fondée  que  la 
précédente. 

La  végétation  de  la  vin:ne  est  une  rins  plus  curieuses  et  des 
plus  intéressantes  à  suivre  dans  b  physiologie  végétale.  Elle  est 
placée  en  première  ligne  parmi  les  arbres  à  fruits  propres  aux 
boissons  fermentées  ,  ainsi  que  le  pommier,  le  poirier  et  le  cor- 
mier. La  vigne  a  fait  et  fait  encore  journellement  disparaître 
des  jachères,  et  utilise  sans  relâche  louie  Tf^tendue  du  territoire, 
compris  sous  le  climat  qui  lui  est  propre.  On  nous  pardonnera 
donc ,  vu  l'importance  de  In  question  .  la  digression  que  nous  allons 
faire  et  qui  nous  ramènera  tout  naturellement  à  notre  sujet. 

Les  régions  qui  fournissent  les  meilleurs  vins  de  France  sont: 

I*  Les  terrains  silicéo-argileux  mélangés  d'une  notable  quantité  de 
gravier  et  de  cailloux  siliceux. 

^  Ceux  composés  de  sable  plus  ou  moins  pur,  mélangés  de  cailloux 
roulés  de  grosseur  très-variée  et  allant  quelquefois  jusqu'à  donner 
è  la  terre  respect  du  délaissement  récent  d'un  torrent. 

8^  Ceux  dits  calcaires  ;  oomme  le  vignoble  de  la  Champagne. 

4*  Ceux  composés  de  schiste  aiigileux  et  enfin  ceux  dont  la  base 
est  ou  granitique  ou  volcanique. 

les  terrains  fenfermani  une  certaine  quantité  de  petits  eailloux 
sont  anriout  très-propres  i  la  culture  de  la  vigne  «  car  ces  derniers 
paraissent  agir  avantageusement  sur  la  fertilité  du  sol ,  en  le  rendant 
plus  perméable  à  Tsction  de  Tair  et  de  l'eau ,  et  en  l'aidant  à  s*é« 
cbauflér  plus  focilement  au  soleil. 

Pour  planter  ta  vigne ,  les  vignerons  d'Alsace  défoncent  la  lenre  • 
et  ouvrent  parallèlement  aux  champs  des  fossés  d'une  largeur 
de  0,50«  5  0,60"=  sur  0,40^^  5  0,50'  de  profondeur.  La  terre  dite  arable 
est  ainsi  enlevée  de  la  place  destinée  à  recevoir  les  crossetles ,  et  se 
trouve  entassée  eo  monticules  également  parallèles  aux  champs. 
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Dans  ces  dernières  années ,  les  agronomes  chimistes ,  en  altrU 
biiani  une  pan  si  large  ei  si  imponanie  aux  substances  orpatjiQues, 
ont  vlveroeni  réclamé  cootre  ce  procédé ,  en  préiendaiu  que  le 
vigneron  enlève  ainsi  h  terre  arable  pour  planter  sa  vigne  dans  le 
80US-sol  privé  d'humus,  et  leur  recommandent  de  jeter  la  terre  arable 
du  second  fqssé  dans  le  premier,  du  troisième  dans  le  second ,  et 
ainsi  de  suite. 

Celte  recoirirnandalion  a  été  suivie  par  quelques-uns  de  nos  plus 
soigneux  viticulteurs  ,  mais  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  pas  encore 
appris  qu'elle  ait  abouti  ù  un  rcsnliat  auire  que  celui  de  mieux, 
ameublir  la  terre  pour  la  plantation  de  la  vigne. 

II  est  donc  évident  que  depuis  des  siècles  il  a  toujours  été  d'usage 
de  planter  l'arbrisseau  de  la  vigne  dans  le  sous-sol  qui ,  s'il  n'est 
pas  enlièrement  déitouiro  d'itomus  ou  de  décomposition  végétale 
n'en  renfenne ,  en  tout  cas ,  qu'une  partie  très-minime. 

ÏA  figne  te  nourril.  donc  »  ainsi  que  les  arbres  de  matières  mi* 
néniles.  En  effet»  k  peine  est-elle  plantée ,  que  les  vignerons  s'en* 
pressent  d'enlever  de  la  terre  tontes  les  herbes  dont  l'Immense 
quantité  produite  par  un  terrain  planté  de  vigne  «  sert  de  fourrage 
sus  bestiaux.  En  outre  »  an  fnr  et  à  mesure  que  la  vigne  se  déve* 
loppe,  on  la  taille»  et»  pur  cette  opération,  on  loi  enlève  en 
moyenne  nu  moins  les  Vs  bois  qu'elle  produit.  Ainsi  après  avoir 
privé  un  terrain  approprié  à  la  Yigne  non-seulement  de  toutes  ses 
herbes,  et  par  le  pincement  d'une  partie  de  ses  feuilles,  qui, 
réunies  A  ces  premières  auraient  produit  de  l'humus ,  on  lui  enlève 
encore  la  plus  grande  partie  de  son  bois  et  enfin  tous  ses  fmits. 

Nous  voyons  donc  ces  terres  maigres  ,  caillouteuses ,  grau  il  iques 
qui  présentent  quelquefois  l'aspect  d'un  lit  le  torrent  et  qui  sont 
totalement  dépourvues  de  toutes  les  sub^iances  dont  les  forets 
surabondent ,  produire  néanmoins  des  herbes  ,  des  branches  ,  des 
fruits  et  des  feuilles  innombrables.  Si  après  cinq  ou  six  ans  on 
leur  donne  une  mince  couche  de  fumier,  que  l'on  ne  répand  du  reste 
qu'^  leur  surface  ,  où  les  matières  organiques  s'évaporent ,  cette  couche 
assiirén)Pnt  est  loin  de  remplacer  toutes  les  immenses  quantités 
d'herbes  et  de  bois  qu'on  leur  a  enlevées ,  et  qui ,  selon  la  théorie 
forestière,  sont  sj  indispensables  à  la  prospérité  des  arbres. 

Mais  cette  mince  couche  d'engrais ,  est-elle  réellement  destinée  à 
améliora  la  nature  dti  sol  ?  Us  avis  3ont  partagés  à  cet  é|[ard ,  e( 
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fieft  agricaliears  distingués  la  considèrent  plutôt  comme  un  stimulant 
|)MSi^  et  comaie  moyen  d'ameublir  la  terre ,  qui  »  à  différentes 
reprises,  est  annoeOeineot  foulée  et  tassée  |M|r  les  pieds  des  tra- 
Tailleurs.  Le  fait  esi  »  qae  la  vigoe  n'en  cootiaiie  pas  moins  à  se 
refétir  d'aoe  verdare  luxariaDte  et  à  occoper  le  sol  pendant  un 
liède  entier. 

.  .Sans  donte  »  d'après  la  théorie  forestière ,  un  terrain  qui  a  été 
ansii  prodoetif  pendant  un  li  grand  nombre  d'annéea  «ans  recevoir 
ni  humna,  ni  engrais  ne  sèraît  plus  qo*un  terrain  fiitigué  et  miné, 
n  n'en  est  henrensement  pas  ainsi  ;  ce  terrain ,  si  longtemps  ez- 
ploiié  »  an  lieu  d'être  plus  paufre  et  plus  maigre ,  s'est  au  contraire 
amélioré ,  et  li  »  où  avant  la  plantation  de  la  figoe  on  n'eût  pu 
pmdnire  ni  céréales*  ni  racinea«  nous  voyons  le  ligneron,  après 
avoir  déliricbé  le  sol»  y  semer  des  blés  ou  y  planter  des  poamei 
de  terre. 

N'en  est-il  pas  de  même  du  défrichement  des  bois  ?  LY'cobuage  , 
qui  a  pour  bui  de  brûler  les  matières  organiqueb  ,  ne  prouve-l-il  pas 
que  ces  matières  sont  souvent  plutôt  un  embarras  •  qu'un  élément 
nécessaire  à  la  vég'étation  ?  ^ —  Le  forestier  expérimenté ,  lorsqu'il 
sème  le  pin ,  par  exemple ,  n'a-i-il  pas  grand  soin  de  prendre  toutes 
ses  précautions  »  eu  préparant  le  sol ,  de  creu>er  les  bandes  ou  les 
trous,  ainsi  que  le  fait  le  vigneron  ,  jusqu'à  la  couche  de  terre  infé- 
rieure au  terreau  noir  qui  se  trouve  à  la  surface?  —  C'est  que  le 
forestier  n'ignore  pas  qu'en  répandant  la  graine  dans  ce  terreau  ou 
dans  cet  humus ,  qui  n'a  aucune  consistance ,  qui  est  impropre  à 
retenir  t'iiumidilé,  et  qui,  par  sa  couleur  •  s'édiaulTe  à  un  haut  degré, 
les  semis  manquent  presque  toigours. 

Un  exemple  plus  frappant  encore  de  l'inuUlité  des  matières  orga- 
niques nous  est  présenté  par  le  département  des  Ardennes,  autrefois 
un  des  plus  pauvres  et  qui  aujourd'hui,  après  avoir  doublé  sa  popu- 
lation, se  trouve  être  un  des  plus  ricbea  sons  le  rapport  agricole. 
Farmi  ses  procédés  de  culture  l'tfsiorle^e  se  pratique  depuis  un  temps 
Immémorial  ;  il  consiste  à  mettre  c  après  la  coupe  d'un  taillis  de  cbéne, 
le  feu  aux  feuilles •  genêts,  branchages,  herbes  et  débris  de  toute 
nature  qui  restent  sur  le  sol  ;  on  laboure  ensuite  sans  craindre  de 
blesser  les  racines  et  ou  prend  une  ou  deux  récoltes  de  céréales , 
seigle,  blé  noir  ou  avoine.  Celte  dévastation  des  souches  par  le  feu 
et  la  charrue ,  UAn  de  nuire  au  sol ,  ne  le  rend  que  plus  productif  ;  le 
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bois  repoiMiê  avfic  plot  de  vigoeor  et  t  bien  vite  tegigiié  le  tempe 

perda(t). 

Que  1*011  ne  vienne  pat  nom  dire  qne-le  terrean ,  rhomat  ,  la  terre 
de  bmjèra  dont  noos  faisons  si  pen  de  cas  daaa  la  question  qui  nonfc 
occupe  t  sont  cependant  slréchercM  pon'r  certaines  plànies  rares  el 
prédanses.  Nons  n'ignorons  pas  qne  les  jsrdiniers  aniqiiels  ces  sob^ 
stanees  fendent  des  services  énioenu ,  se  les  proedrent  à  grands 
frsis  :  t'est  qoe  la  nature  eit-organisée  d'une  naniAre  si  admirable , 
qne  chaque  diose  a  son  emploi  :  c'est  ainsi  que  les  bauteors  agrestes 
de  noe  montagnes ,  qoi  sont  couvertes  dé  neige  peodaiit  les  dem 
tiers  de  l'année  •  nous  fournissent  les  planies  et  Ms  racines  les  pins 
aromatiques,  quelles  terrains  les  plus  riches  de  nos  vallées  ne  sauraient 
produire.  Cest  ainsi  encore  que  nos  plaines  les  pliisfertHes  produisent 
îes  céréales  el  les  légumes  les  plus  succulents ,  laodis  que  nous  recueil- 
lons les  vins  les  plus  fins  et  les  plus  exquis,  sur  nos  coteaux  ies  plus 
arides  et  les  plus  brûlants.  El  de  ménve  que  dans  le  l  ègue  animal  ies 
oiseaux  sont  pourvus  d'ailes  pour  s'élever  dans  les  airs,  de  même, 
d'autres  aninaaux  sont  destinés  à  cbercher  leur  nourriture  sur  la  sur- 
face du  sol ,  ou  à  vivre  dans  l'obscuriié  souterraine  de  la  terre. 

Nous  avons  donc  la  conviction  qu'il  en  est  également  ainsi  du  règne 
▼égétal ,  et  que  les  arbres  el  les  arbrisseaux  ,  qui  évidemment  datent 
de  la  première  période  de  la  création  ,  sont  destinés  à  se  nourrir  princi- 
palement des  matières  minérales  du  sous-sol,  matières  à-peu-près  iné* 
puisables,  tandis  que  d'autres  plantes  plus  faibles,  qui  n'ont  qu'unednrée 
t  annuelle ,  végètent  en  plus  grande  partie  aux  dépens  des  détritus ,  mail 
sont  incapables  de  donner  plus  de  deux  ou  trois  récoltes  successives* 
1  Nous  concluona  donc  que  l'humus  n'est  pas  l'une  des  roatièrea 

déstioées  par  la  nature  à  la  nutrition  de  la  végétatfon  foreetièret  et 
que ,  si  le  cultivateur  rédame  les  feuilles  mortes ,  ce  n'est  nullement 
pour  améliorer  le  8ol«  proprement  dit,  de  ses  vignes  on  de  mi 
champs ,  mais  bien  pour  apprêter  sss  engrais  et  suppléer  à  ses  lillèrea. 

L'objection  de  M.  Z...  est  donc ,  selon  nous ,  sans  fondement. 

Ou  a  dit.  quelque  part,  que  la  science  de  l'agriculture  n'en  est 
encore  qu'à  son  berceau.  Noos  sommes  également  de  cet  avis  >  et  ce 
qui  nous  porte  à  le  croire ,  c'est  que ,  non  seolemeni  des  agronomes 
dhtingués,  mais  même  des  chimistes  en  sont  encore  à  se  demander: 


(<) Ys^. JTsMioiN^ ntrgif  49 ^ ^hmof,  psr L. ai Isvpa^N^, 
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^ffilki  6it  rinflamtt  de  rhoimis?  Voici  à  cê  tit|el  ropimon  é'm 
foreiliflr  Mmi.  c  ybumiis,  diient  MM,  Lorentiet  Pwnde,  satMin 
•d'un  cour»  élénenlaire  de  ooUure  des  boii,  fournit  *  oon  sealenept 
les  focs  nourriQierft  ini  torret  siliceuses  et  calcaires,  mais  il  leur  donne 
de  plus  la  eonsistanee  qui  lonr  manque  et  les  rend  propret  à  retenir 
rbnmidilé.» 

Mous  nous  permettrons  de  fiiire  observer  m  auteurs  c  de  la  cul- 
tnre  des  bois  >  que  nous  voyons  devant  nous  une  grande  place  garnie 
d'immenses  marronniers ,  que  cette  place  est  réservé  à  unet^taine 

d'écoliers  qui  y  passent  leurs  heures  de  récréation  et  qu'elle  est  soi* 

gneusemeot  ratissée  au  moins  une  fois  par  semaine ,  que  ces  arbres 
volumineux  existent  depuis  près  d'un  siècle  ,  que  le  lerraiu  esl  com- 
posé de  silice  presque  toute  pure  ,  et  qu'assurément  on  n'y  trouve- 
rail  pas  in  moindre  trace  d'humus.  Néanmoins  ces  arbres  gigan- 
tesques donnent  chaque  année  un  ombrage  épais  ei  frais  sous  lequel 
s'ébat  la  bande  des  joyeux  écoliers. 

f  La  question  de  l'humus,  dit  encore  l  uu  de  nos  plus  savants 
agronomes,  M.  Kiischlegei' ,  esL  une  s^rande  question,  difficile  et 
scabreuse;  elle  demande  à  être  analysée  avec  soio.  lîlle  se  combine 
avec  la  question  de  sous-sol  et  partant  avec  l'étude  de  la  géologie  qui 
devient  ici  entièrement  chimique*  i 

Si  ces  lignes  de  M.  Kirscfaleger  ne  nous  donnent  pas  uoe-explicn- 
tion  précise  de  la  nature  et  de  l'influence  de  l'bumus ,  elles  prouvent 
du  moins  que  la  question  est  loin  d'être  approfondie  »  -et  qu'elle  pa- 
raît encore  à  d'éminenis  savants  aussi  scabreuse  que  complexe.  Noua 
^croyons  néanmoins  devoir  Ibire  remarquer  qu'elle  ne  iiaratt  pas  si 
compliquée  à  M.  A.  Du  BreuH  qui  nous  apprend  que  l'humus,  dans 
toute  sa  pureté  •  n'est  autre  chose  que  de  la  mrhe,  connue  sous  la 
dénomination  de  sol  bumilère  t  que  cette  terre  se  distingue  par  sa 
couleur  brun  foncé,  et  que  ses  propriétés  physiques  sont  les  sui- 
vantes: elle  est  d'uneconsîsiance  très-spongieuse  et  absorbe  une  très- 
grande  quantité  d'eau ,  mais  rabandonne  avec  fadlitésous  rinfluencn 
de  in  hante  température  que  sa  couleur  foncée  lui  foit  emprunter  «u 
soleil ,  d'où  il  résulte  que ,  pendant  l'été  »  elle  est  exposée  è  une 
sécheresse  excessive.  Cette  leri'e ,  dit  encore  M.  Du  Breuil ,  contient 
à  peine  d'autres  substances  que  de  i  hunius.  Elle  doit  sa  formation 
à  la  décomposition  des  végétaux.  Celle  decomposiiion  s'opéraut  con- 
tinuellement ,  00  voit  dans  les  marais  où  la  végétation  est  générale- 


ment  pliis  rapide ,  la  coucbe  d'humus  acquérir  en  peu  de  temps  uné 
épaisseur  irès-cousidérable.  C'est  aiosi  que  dans  les  marais  d'Heor- 
tauville.  de  Forge -les-Baux ,  etc. ,  od  remarque  des  t>ancs  de  tourbe 
de  huit  à  dix  mètres  d'épaisseur  ;  c  puis ,  ajoute  eucore  M.  Du  BreuU , 
celte  ferre  est  la  plus  stérile ,  on  ne  peut  l'améliorer  qu'en  y  répandant 
des  sables»  des  cendres,  de  la  chaux  ou  en  brûlant  une  partie  de  sa 
surface  pour  en  Ibire  disparaître  l'acidUé.  > 
Voici  l'analyse  de  l'une  de  ces  terres  : 

*  Matières  organiques  I  M,  3. 

—      minérales   7,  7. 

400,  0. 

Gela  BOUS  explique  un  fkit  »  qui ,  tout  récemment  »  nous  a  para 
^trao(fe  :  il  y  a  quelques  années ,  nous  avions  dit  déposer  une  ¥oi« 
tare  d'herbes  sur  une  place  non  cultivée,  et  nous  l'avions  fait  soigaeu* 
sèment  entourer  de  planches.  La  praniëre  année ,  le  volume  des 

herbes  s'est  sensiblement  affaissé  »  la  seconde  année  il  a  diminué 

encore  davantage  et  aujourd'hui  on  remarque  à  peine  rexhaussemeni 
de  la  place,  où  nous  né  retrouvons  plus  que  quelques  maiieie»  miné- 
rales. Il  est  donc  évident  que  les  matières  org;iiii(]nes  ,  si  elle  ne  se 
transforment  pas,  moyennant  une  grande  quaniiic  d'eau  enterre 
bumifère ,  se  disliUeot  et  s'évaporent  dans  un  trèâ-coui  i  espace  de 
temps. 

Cet  humus  ,  dont  la  durée  est  si  couiie  ,  s  il  n'est  pas  transformé 
en  terre  humifère  ,  serions-nous  dans  le  faux  en  soutenant  qu'il 
semble  é(re  déstiné  plus  spécialement  par  la  nature  à  produit  e  des 
plantes  faibles  et  annuelles  et  que  cette  immense  végétation  fores- 
tière devant  laquelle  les  générations  s'éteignent,  empruntent  leur 
nourriture  et  leur  fertilité  persistante  anx  énormes  masses  formées 
par  les  matières  minérales?  —  La  science,  d*aillenrs,,nous  révèle  à 
cet  égard  un  fait  décisif,  péremptoire,  et  largement  écrit  dans  les 
annales  du  globe  :  <  A)ix  premiers  âges  géologiques ,  dit  M,  Boubée, 
lorsque  les  premiers  végétaux  apparrorent  sur  la  terre ,  le  sol  était 
purement  formé  de  débris  des  terrains  primitif  ;  H  élak  abtohmm 
prisé  de  tout  ftumm .  de  tout  engrais  organique ,  néanmoins  il  se 
montra  d*une  fertilité  extrême  et  il  produisit  ces  masses  énormes  de 
TégétauK  dont  les  détritus  accumulés  et  enfouis  sons  les  alluvioos  de 
cette  époque ,  ont'  coQStilaé  ces  résenes  inépuisables  de  houille  et 
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.  d'anthraciie ,  aue  nous  sommes  si  heureux  de  trouver  aujourd'hui.  * 
Ces  lignes  nous  rappellent  gu  un  honorable  aumônier  de  l'Empe- 
reur ,  qui  emploie  ses  loisirs  à  éludier  les  phénomènes  de  la  nature , 
a  bi<'n  voulu  aussi  nous  écrire ,  que,  contrairement  à  notre  opinion, 
il  croit  que  l'enlèvemeni  des  feuilles  mortes  tend  nécessairement  à  la 
destruction  du  règ^ne  végétal  :  c  Âu  troisième  jour  de  la  création  , 
dit-il ,  les  foréu  oot  trouvé  un  sous-sol  originel  que  les  suçoirs  de 
l'arbre  ont  suGceasivement  épuisé  et  absorbé,  mais  que  parallèlement 
les  feuilles  morus  ODt  formé  sol ,  hiirnos,  et  en  dernier  lieu  was^tol 
notriUr,  et  cela  d*ane  manière  iocessonte  à  invers  les  siècles.  > 

Cette  açpréciatîoD .  résomani  la  pensée  d'un  grand  nombre  d'agro- 
nomes et  sonoiit  celle  de  l'administration  forestière  •  est  assurément 

.fondée  sur  une  erreur  ;  car  dins  les  tempe  modernes,  la  chimie  et 
la  géologie  »  qni  ont  édairé  le  monde  par  le  flambeau  de  la  sdence.» 
nous  ont  démontré  par  des  analyses  scrupuleuses  qu'elles  sont,  jus» 
qu'aux  plus  minimes  parties,  les.  substances  ou  umtièfBS  qui  ooai- 
pofieot  notre  globe* 

,  Nous  avons  déjà  vu,  par  une  analyse  empruntée  à  M.  Du  BreuH,, 
que  les  terrains  qui  contiennent  ii  peine  d'autres  substances  que  des 
végétaux  décomposés  sont  les  terres  les  plus  laferUles.  Nous  mettons 
.  en  regard  de  celle  analyse ,  celle  d'une  terre  fertile,  empruntée  aux 

.  mémoires  de  M.  Bertbier.  . 

Argile   60,  8. 

Calcaire   i8,  0. 

Carbonate  de  magnésie  «...  >  > 

Oxyde  de  fer  Oi.  0. 

Sable   05.  0. 

£att   Il,  0. 

98,  8. 

Celte  analyse  n'est-ellc  pas  la  réponse  la  plus  éloquente  que  nous 
puissions  donner  à  l'honorable  aumônier,  et  s'il  fallait  lui  prouver 
d'une  manière  plus  décisive  encore  que  les  profondeurs  immenses  du 
globe  ei  1^  ^paces  incororoensurables  du  ciel  n'ont  pas-besoio  des 
feuilles  mortes  pour  entretenir  la  fertilité  des  terres,  nous  lui  dirions 
que  la  décomposition  du  granit  même  donne  naissance  à  des  terrains 
qui  se  composent  d'une  silice  argileuse  et  qui ,  quoique  aride ,  con- 
fient néanmoins  encore  mieux  â  la  véjsétatloii  foresiière  ^e  Ifs  içrrçs 
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bamifères.  Nous  loi  dirions,  de  plas  »  que  les  terres  folcaniques,  le 
proémt  de$  éruption*  de  lave,  joaissent  d'une  étonnante  fertilité  et 
qu'assurément  la  lave  ne  peut  être  suspectée  de  detoir  si  formatioo 
à  la  décomposition  des  feuilles  mortes. 

Mais  cette  opinioo  nngolière  lor  le  renouvellement  du  sol ,  iioi» 
do  reste ,  eonnie  doos  l'avons  déjà  dit  plus  haut ,  est  partagée  par 
certafoi  ivranomes,  n'est  pas  la  seule  observation  qae  l'honorable 
aomôiier  tàt  bieo  voalo  nous  lliire.  c  Si  le  vent  emporte  «  nous  dit-il  • 
'  Vm*"  de  Cenllles  Ébories  sur  certains  versants  des  montagnes  »  cette 
drcoMtaace  vous  ezpliqnera  suffisamment  poarqooi  certains  cOleaos 
sent  si  maigremeDt  boisés.  Voses,  dit*ii  encore  •  la  loxarianle  végé- 
tation sur  les  pentes  presque  hmcoeasibles  et  vous  comprendres  que 
cette  végétation  poissante  est  dne ,  en  pins  grande  partie .  h  la  dilR- 
cnhé  d*y  enlever  les  feuilles.  • 

Noos  répondrons  que ,  ni  tes  cAteaux ,  ni  les  plaines  ne  prodaisent 
une  végétation  nnilbmie  et  qo'èlle  varie  selon  h  composition  géolo- 
gique du  soi  •  selon  le  climat  et  l'eipositlon ,  et  non  selon  la  quantité 
de  feuilles  mortes,  et  que,  si  la  végétation  est  plus  luxuriante  sur  les 
pentes  inaccessibles,  celle  circonstance  vient  précisémeni  ô  l'yppui 
de  notre  asseriion  ;  car,  à  coup  sur,  c'est  sur  les  pentes  les  plus 
rapides  et  les  plus  élevées  que  les  vents ,  les  orages  ei  la  rouie  des 
neiges  emportent  le  plus  de  feuilles  ne  laissant  quelquefois  à  toute 
cette  immense  végétation  que  les  énormes  racines  des  arbres  qui  se 
cramponnent  après  des  roches  presque  dénudées. 

Mais  ,  n'y  a  i-il  pas  une  autre  cause  encore  qui  produit  sur  cer- 
taines hauteurs  de  nos  montagne^  ce  magfniflque  spectacle  de  forêts 
presque  vierges  ?  —  N'avons-nous  pas ,  en  effet ,  des  côteaux  si  forte- 
ment boisés ,  qu'ils  sont  presque  inaccessibles  an  chasseur  le  plus 
Intrépide  et  oh  l'on  se  croirait  à  mille  lieoes  du  monde  civilisé  ?  — 
c  Des  arbres  gigantesques ,  dit  M .  de  Lavergne  dans  son  admirable 
travail  snr  Téconomie  mrale  de  la  France,  périssent  sur  pied,  sur  les 
denx  venants  des  Vosges  comme  dans  les  déserts  de  l'Amérique.  De 
tontes  pana  s'ouvrent  des  profondeurs  sans  bornes  où  le  coq  de 
bruyère  trouvé  son  dernier  refuge  •  et  le  silence  qui  y  règne  n'est 
interrompu  que  par  le  bruit  des  torrents^  i 

Cest  sans  doute  de  ces  immenses  massift.  qui  réellement  se  trouvent 
encore  sur  les  trois  cent  mille  quatre-vingt-un  hectares  de  forêts  que 
l'Alsace  poMède  i  que  M.  l'aumônier  a  voulu  nous  parler.  Mais  qu'il 
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se  détrompe  donc  s'il  allribue  aux  feuillus  luories  ce  qui  n'est  que 
i'effet  des  exigences  du  génie  iniiilaire,  chargé  de  la  d(  fcnse  du  lerri- 
loire  ,  et  qui  s'est  toujours  opposé  à  l'ouverture  de  rouies  d'e&ploi- 
taiion  dans  ces  épaisses  eï  sombres  foréis!  —  Hâlons-nouscependanl 
d'ajouter  avec  une  sincère  satisfaction  ,  et  pour  l'editicalion  de  nos 
lecteurs ,  que  le  génie  parait  se  relâcher  de  ses  préieoiious  et  que  les 
forêts,  qui  se  sont  trouvées  les  plus  voisines  des  débouchés,  dooneot 
déjà  des  produits  bon  de  proportion  avec  ceux  du  passé.  C'est  ainsi 
que  la  .ville  de  Uaguenau ,  co-propriéiaire  de  quinze  mille  bectaret  de 
bols ,  en  retirait,  a  la  6n  do  dernier  ftiècle,  vingt  mille  A'MMSS  au  plut, 
landis  qu'aujourd'hui  elle  en  relire  trois  cent  mille. 

Le  Qoin  de  l'iUuetre  membre  de  riuatiuit,  M.  de  tavei^ffiie  »  que 
DOtti  venons  de  citer,  nous  fait  souvenir  que,  lui  aussi,  a'esi  occupé 
de  la  quesiion  des  feuilles  mortes  en  Alsace.  «  Une  question  délicate , 
dit*il ,  se  débat  dans  cette  province.  Il  s'agit  de  renlèvement  dea 
feuiles  'mortes  pour  servir  d'engrais  aux  terres  arables.  Les  forestiers 
disent  avec  raison  que  cet  usage  nuit  aux  bois  en  appauvrissant  le 
sol.  Les  cultivateurs  répondent  par  leurs  traditions  et  par.  leurs 
besoins.  Si  intéressants  qu'ils  soient ,  oeox*ci  succomberont  proba- 
blement «  car  la  culture  qui  a  besoin  de  feuilles  pour  engrais  ne  peut 
être  qu'imparfaite,  et  l'intérêt  do  sol  boisé  l'emporte  ici ,  comme 
plus  naturel.  > 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  partager  l'avis  de  l'émlnent  acadé> 
micien.  Les  arguments  qu'il  invoque  contre  l'enlèvement  des  feuilles 
mortes ,  n'ont  rien  de  nouveau ,  et  les  différentes  réponses  que  nous 
venons  de  faire  à  d'honorables  contradicteurs,  nous  semblent  prouver 

suffisamment ,  que  la  richesse  du  sol  des  foréis  ne  biji  ail  nullement 
comproniisë  par  la  couliuuaiiou  des  usa^jes  anliques  de  nos  campa- 
gnol ds.  Il  [iurait  que  ces  usages  ,  consacrés  pardestradilioos  locales, 
n  om  pas  fait  jusqu'à  présent  de  grands  dommages  à  nos  bois,  car 
M.  de  Lavergne  reconnaît  lul-méme  :  c  que  les  plaintes,  par  lesquelles 
on  déplui  e  le  irop  grand  déboisement  de  la  France,  sont  mai  fondées 
pour  la  chaîne  des  Vosges.  • 

Quoiqu'il  en  soit ,  il  nous  est  impossible  d'admettre  la  conclusion 
de  M.  de  Lavergne  :  que  la  culture  qui  a  besoin  de  feuilles  ne  peut 
être  qu'imparfaite.  Ce  raisonnement  n'est  logique  que  pour  certaines 
régions  et  pour  certains  domaines.  Quant  à  l'Alsace,  envahie^  comme 
aousVavoDs  dit  plus  baut,  par  des  cultures  exotiques  H  ntUM  parla 


vigne,  ce  raisonnement  n'est  évidemment  pas  admissible.  En  effet ,  les 
immenses  terrains  appropriés  à  cette  dernière  culture  sont  d'an  pris 
dix  fois  trop  élevé  pour  être  emblavés  et  dix  fois  trop  pauvres  quant 
à  la  nature  du  sol.  Le  vigaeroo  perdrait  certaioemeot  au  change  sll 
transformait  ses  vignes  en  cbanips. 

H.  de  Lavergne  reconnaît  qu'un  des  plus  grands  écueils  de  son 
ouvrage .  auquel  U  a  sacrifié  des  années  d'études  et  de  vojages ,  c'est 
c  que  dnqne  lecteur  pourrait  en  sav<Mr  plus  que  lui  sur  un  point 
donné  du  territoire:  »  it  le  prie  par  conséquent  de  lui  signaler  les 
erreurs  qu'il  pourrait  avoir  couiniises.  Celte  invitation ,  qui  témoigne 
d'une  rare  modestie,  nous  a  donc  engagé  à  lui  en  signaler  une  et  des 
plus  graves. 

Nous  sommes ,  du  reste .  convaincu  que  si  H.  de  Lavergne  habitait 
parmi  nous,  H  reconnaîtrait  l'immense  service  que  pourraient  rendre 
les  feuilles  mortes  ft  notre  agriculture  sans  préjudice  pour  la  végé- 
tation forestière. 

LeSIJiilIetISM. 

J.  F.  Flaiund, 
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ÉPISODE 

DE  LA  GRANDE  PESTE  DE  1348. 

(Fragment  de  l'bistoire  de  GuebwiUer)*  • 

Un  auteur  a  dit  quelque  part ,  que  les  hommes  passent  comme  les 
-fleurs ,  qui ,  épanouies  le  matin ,  le  soir  sont  flétries  et  foulées  aux 

pieds.  Ce  fiiil  malheureusement  n'est  que  trop  vrai  ;  oui,  les  hommes 
passent  et  les  choses  restent  ;  oui ,  la  vie  des  êtres  organisés  est  tugace; 
oui ,  leur  existence  est  éphémère  et  ne  compte  pour  rien  sur  la  grande 
éebelle  du  temps  ;  c'est  que  la  tîo  ,  ce  drame ,  qui  pour  les  uns  est 
comiaue ,  heureux,  pour  les  autres  tragique ,  malheureux ,  n*est  qu'une 
expédition  synthétique  d'éléments  hétérn!:cties,  qui,  à  une  époque  donnée, 
se  dissocient ,  se  séparent ,  se  dispersent  et  retournent  à  la  plftce  que 
le  cadre  priinilif  de  fa  nature  leur  a  assignée ,  pour  être  là ,  pluâ  laid  , 
appelés  &  formuler  de  nouvelles  existences,  de  nouvelles  organisa- 
tions Q).  Les  acteurs  s'en  vont,  le  théâtre  reste ,  les  actes  aussi  nstent, 
ils  sont  acquis  à  l'histoire  et  à  la  postérité ,  témoin  le  fait  qui  nous  oc- 
cupe. 

bans  la  maison  qui ,  à  Guebwiller ,  porte  le  N°  74  (Grand'rue ,  mai- 
son Latscha) ,  il  existe,  dans  la  fenêtre  de  la  tourelle  qui  surplombe  la 
rue ,  trois  vitres  antiques ,  coloriées. 

La  première  (celle  de  ganrbe) ,  représente  un  rhovnlier  portant 
armure ,  brassards  et  cuissards  et  tenant  à  la  main  uué  hallebarde  ; 
une  femme  en  costume  noble  lui  présente  une  coupe ,  en  bas  se  remarque 
un  radis  noir  dans  un  champ  rouge ,  en  haut  est  figuré  un  combat  entre 
deux  troupes  armées  de  piques ,  d'épées ,  de  lances  et  de  houclîers.  Le 
tout  est  encadré  de  glanas  et  de  feuilles  de  chêne, 

La  deuxième ,  celle  du  milieu  et  qui  est  la  plus  importante  ,  figure 
un  grand  repas  ;  plusieurs  hommes  et  quelques  femmes  sont  assis  autour 
d*nne  table;  ils  ont  l'air  de  s'amuser  joyeusement,  ils  causât  et  ils 
trinquent  ensemble  ;  sur  le  milieu  de  la  table  est  déposée  une  bague  , 
vers  le  bas  se  voit  une  servante  coiffée  à  longues  tresses,  à  robe  verte 
et  ayant  à  la  main  une  lanterne. 

Âu  haut  de  la  vitre  plusieurs  femmes  prennent  leurs  ébats  dans  un 
bain ,  au  bas  on  lit  un  nom.  ^erd  ^rojl  (George  Prost)  (*)  ;  une  guir- 
lande de  pampres  de  vigne  ceint  le  tout. 

Sur  la  troisième  ,  une  châtelaine  offre  à  un  cavalier  en  habit  de  cour 
un  vase  ;  c'est  pour  ainsi  dire  la  répétition  du  sujet  de  la  première  vitre. 
Le  haut  est  très  remarquable  ;  on  y  vdt  un  tir  à  la  cible ,  eflbctué  avec 
des  flèches ,  ce  qui  nous  prouve  immédiatement  que  notre  sujet  est  an- 
térieur à  l'usage  des  armes  à  feu. 

Or ,  que  signifient  ces  personnages ,  cette  femme  qui  fait  boire  son 
chevalier ,  ce  repas  joyeux ,  cet  anneau ,  cette  servante  qui  porte  une 
lanterne ,  et  ce  racSs  mystérieux? 

Aucune  chronique ,  aucun  livre  ne  nous  apprend  rien  à  ce  siqet:  la 

(M  Nous  eovisageoDs  ici  la  vie  sons  un  seul  point  de  vue  ,  sous  le  point  de  vue 
matériel ,  Bualytique ,  car  mm»  le  point  de  vae  moral ,  wms  icceptons  un  principe 

qui  Burvit ,  Pl  qui  est  indf^pGn(i;inl  de  t'f'inveloppe  mntériello. 

C)  C'est  le  JOMun  d'un  ouvrier  de  fi&le  qui  a  confectionné  ces  vities» 
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tradiiiou  seule  qui  est  le  livre  d'histoire  du  peuple ,  nous  fournit  quel- 
^jOflB  d<wnrfoi> 

Voici  la  légende  de  ces  vilnax ,  telle  que  me  l'a  racontée  le  proprié* 

taire  de  la  maison  ,  trois  semaines  avant  sa  mort. 

On  était  en  1348  ;  la  peste  noire  fauchait  la  population  de  GebwiUer, 
un  silence  funèbre  régnait  dans  la  ville  ;  à  cnaque  moment  des  tinte* 
meals  higobree  anooncaient  la  mort  drâ  quelques  habitants ,  la  cou* 
ilenation  était  générale  :  on  ignorait,  comine  le  condamné  à  mort,  le 
moment  ou  Ton  serait  frappé  :  l'homme  était  absorbé  en  lui  même,  il  ne 
se  souciait  plus  ni  de  sa  position  ,  ni  de  son  avenir  ,  ni  de  sa  famille. 
Ou  u  euterrait  plus  les  morts  individuellement,  ou  se  cuutentait  de  les 
déposer  au  aeiiil  de  la  maiaoïi  ;  un  fourgon  traversait  la  ville ,  les  char- 
geait et  allait  le  conduire  daiis  une  fosse  commune  étaidie  prés  du 
Brakenthor  ,  là  où  s'élève  actuellement  la  fabrique  de  M.  Straden^^it^^ch. 

A  celte  époque,  le  n*  lA  était  habité  par  un  ménage  noble:  on  y 
faisait  bûuue  chère ,  et  on  y  consouiuiail  beaucoup  de  vm  ,  car  telles 
éCaient  les  nreicriplions  des  raédedns  d'alors  ;  néanmoins ,  la  dame  de 
la  maison  nit  prise  de  la  peste  et  mourut  en  peu  d'heures  ;  son  cadavre 
fut  placé ,  comme  c'était  de  règle ,  sur  la  rue  près  de  la  porte  d'entrée , 
et  enlevé  par  le  fourgon  communal.  Le  hasard  voulut  que  le  corps  de 
cette  ieiuuie  ne  lût  pas  jeté  au  fond  de  la  fosse  mortuaire  ;  il  resta  à  la 
anperfide  et  exposé  à  l'action  de  l'air,  car  les  fossoyeurs ,  travaillés  par 
la  peor  générale ,  ne  s'étaient  pas  donné  b  peine  de  combler  la  fosse 
avec  de  la  terre. 

Or ,  vers  minuit ,  la  fraîcheur  de  la  nuit  ranima  la  vie  dans  ie  cadavre 
présumé  de  cette  femme ,  qui  peut-être  n'était  tombée  que  dans  une 
profonde  léthargie  ;  elle  se  dé^igea  des  morl^  qui  l'entouraient  et  prit 
instinctivement  le  chemin  qui  menait  à  sa  demeure.  Arrivée  là ,  elle 
frappa  à  la  porte;  la  servante  descendit  avec  une  lanterne  et  demanda 
quel  était  ce  visiteur  nocturne  :  la  pauvre  (emiiie  Ireiublotanle  dans  son 
hnceuil  lui  dit  ou' elle  était  la  maîtresse  du  logis  ;  la  servante  effrayée 
el  n'osant  ouvrir  la  porte  courut  avertir  son  matire;  cetui-cî  deficendit 
et  à  son  tour  demanda  ce  que  l'on  voulait  à  cette  heure  indue  ;  il  reçut 
la  même  réponse  que  sa  domestique  ;  non  ,  dit-il ,  non  vous  n'êtes  pas 
ma  femme ,  car  celle  qui  portait  mon  nom  est  dûment  morte  et  enterrée... 
— -  Ouvre  la  porte  tant  soit  peu ,  reprit  la  visiteuse ,  et  regarde  cet  an- 
neau ,  c'est  Panneau  de  nos  fiançailles.  Le  mari  d'une  mam  tremblante 
saisit  la  bague  qu'elle  lui  tendit ,  et  la  reconnut  immédiatement  pour  sa 
bague  de  nôces.  A  l'instant  ta  porte  est  ouverte  et  la  pauvre  morte  est 
conduite  dans  ses  appartements. 

Le  lendemain,  le  ban  et  l'arrière  ban  des  amis  de  la  famille  est  con- 
voqué ,  un  grand  repas  est  improvisé ,  mais  avant  le  dtner ,  les  deui 
époux  (raconte  la  légende)  se  remarièrent  solennellement  dans  l'église 
S*  Léger.  Ils  tinrent  leurs  secondes  nôces. 

Voilà  l'énigme  de  ces  vitraux ,  l'explication  de  ce  repas ,  de  cette 
bague ,  de  cette  lanterne  ;  quant  an  raois,  les  médecins  de  l'époque  en 
avaient  conseillé  l'usage  comme  purifiant  le  sang  ;.  œtte  prescription 
était  logique:  Ton  sait  que  la  plupart  des  crucifores  SOût  anti-septiques. 
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PÉRIODE  AUTÉRIEDRE  a  L'AFPABmON  SPÉCIALE 
DS  L*n>IOMB  ALSACIEN. 

* 

Le  premier  inoDument  des  langues  germaniques  est  la  traduction  de 
la  Bible  en  langue  gothique  »  iîiite  au  4^  siècle  de  noireèce  par  l'évéque' 
Ulfflas. 

Aucun  document  des  quatre  cents  années  subséquentes  ne  mu&j^  élé^' 
conservé  pour  la  branche  méridionale ,  hœhdeutêeh  % 

Lorsque  les  sources  recommencent  à  couler ,  la  langue  est  arrifée  à  niie   .  ^ 
nouvelle  période  de  transformation  :  du  9'  au  iS*  siècle  «  s'étend  Tépioqne 
de/        aUmand ,  alfhœhdevtteh,  désigné  dans  les  docnfhents  con- 
temporains sons  le  nom  de  langage  franc  {^). 

La  langue  n'offrant  pas  encore  de  traces  bien  marquées  de  dialectes, 
didérant  ensuite  beaucoup  trop  de  l'allemand  moderne  pour  que  les 
rapports  entre  les  deux  périodes  puissent  être  saisis  sans  peine  par  des 
lecteurs  étrangers  à  ce  genre  d'études ,  nous  ne  ferons  que  rester  fidèle 
à  notre  programme  restreint,  en  n'adoptant  pour  point  de  départ  que  la 
2*  moitié  du  12«  siècle,  où  commence  la  période  appelé ha/uU-allemund 
de  répoque  intermciiiaire ,  miUel-lmlideulsch. 

(Ij  \jd  rameau  delà  braoche  septentrionale  transplanté  en  Angleterre,  l'anglo' 
nuoon,  a  to  pendant  cette  époqae ,  et  plus  tard  encore ,  fleurir  une  litlérataie 
iatéMSsaste. 

(SQ  Nu  fireatten  sih  es  aUe  «»  uner  ao  «noIa  uoolle  ^ 
joh  to  auer  si  bold  in  noate  frankono  tlUole 
Uns  noir  Krisle  aongun  in  nnaen  zungvn 
Job  iiidr  oiilk  tlMs  gUeiwiun  tn  lirenitisgon  ma  loboton. 

OmuKT,  de  WisseiniMMirg. 
t»SMt.»t*AaB«t.  51 
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L'UMOME  Al&ÂOEK.  —  CàBÂCTÉAtSmVE  DE  LÀ,  LAK6CE  DO  aOIESrâfiK. 

La  langue  pommie  à  mi  nomoii  degré  de  transfonnalion  s'est  enfin 
eransé  le  lit  dans  lequel  elle  coalera  désonnais.  Bien  que  le  dialecte 
alsacien  se  confonde  encore  pendant  un  certain  temps  avec  l'idiome 
général  de  rAllemagne  méridionale ,  nous  pourrons  placer  ici  le  point 
de  départ  de  son  histoire;  car  certains  traits  essentiel-  tut  «it  -  n  ite 
éptx^ue  ,  leur  apjjarition  dans  la  langue  du  pays.  ÎI  iaudjail  pas  tt  j^Hîn- 
dant  sr>  funirer  l'ancien  idiome  comme  offrant  une  trop  grande  ressem- 
blaïue  relui  de  nos  jours.  On  pourrait  le  délmir  de  la  manière 
smvante:  L  est  un  horhdeuhrh  .  mAlé  de  certaines  formes  alsaciennes, 
employant  un  certain  nombre  de  mots  alsaciens ,  et  présentant  en  outre , 
des  formes  gramaticales  particulières  ^  un  certain  nombre  de  mots  parti- 
culiers ,  et ,  pour  les  parties  invariables  da  disoonn  un  sens  moins 
défini  qu'on  ne  le  liuinre  de  nos  jours. 

Il  est  identique  avec  Talleroand  liitéraire  moderne ,  par  remploi  dn 
génitif  et  du  datif  ;  des  terminaisons  en  et  e  (*)  ;  l'emploi  de  l'article  com- 
plet; la  présence  (sauf  les  exceptions  qui  se  sont  maintenues  dans  le 
Sondgini)  dn  ^  au  milieu  et  à  la  fin  des  mots;  l'emploi  dn  h  entre  deux 
foydles  ;  l'nsage  général  dn  pnrtidpe  présent,  de  l'Imparfait  de  flndi- 
calif ,  dn  Sobjooclif  présent  et  ftitor ,  de  Plmparbit  du  Sulyonclif  de  la 
Union  finUe;  remploi  de  moto  idevés  que  le  dialecte  moderne  ne  eon- 
naît  pins. 

Im  partiadarilés  de  Fancien  idiome  sont  :  sonvent  h  pour  cl,  addi^ 
tien  de  0  au  participe  et  à  beaucoup  de  terminaisons  de  substantifs  et 
d'adjectifs  Mdè-iilife-ele-efe;  l'emploi  dn  participe  présent  avec  le  veibe 
atn  (umtdunUmiê  Farm)  :idtbin  bmanende  anglais  ;  /  mn  eoming  ; 
Infinitif  en  ende  usité  avec  les  prépositions  :  zuo  singende  ;  ge  dotant 
rinfmitif  avec  soUeny  woUen^mœgen ,  getorsten ,  werdm ,  homnen  :  ich 
wil  gelesen  ;  ge  devant  l'Indicatif  présent  »  t  rhiipai  iaU  ,  de  sorte  que  la 
forme  simple  donne  le  sens  du  tuiur  antérieur,  du  passé  déiiui ,  du 
passé  indétmi,  du  passé  antérieur,  du  conditionnel  présent ,  du  con- 
ditionnel passé  :  dus  betiltet  ,  wan  du  gestirbest,  so  sige  einklein  keffer- 
leiîi  siercker  danne  du  —  nuo  weis  ich  nit  aie  du  i:s  -emeinesl  in  den 
aUen  ziten  —  er  vant  nit  anders  daz  er  goUe  gelobet  daz  er  niemer 


(I)  Anl3«iièoleiHtetroafepow«;  dus  b  S*  nolliédii  19>«dispanttde 
fias  en  pins* 
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keinê  grme  sunde  gedete ,  etc.  ;  sens  plus  étendu  des  parties  invariables 

du  discours  ;  m  négatif  ich  qhwH  hein  geld  ;  mots  spéciaux  beitm , 
attendre  ;  qcmeyl ,  aimable  ;  bekorimg ,  tentation,  etc. 

Les  poiiits  de  ressemblance  avec  le  dialecte  moderne  sont  :  la  pro- 
nonciation dure  du  b  p  g  k  d  t,  la  présence  de  l't  ;  récliaiii;e  de  cer- 
taines voyelles  :  o  pour  a  dans  les  mots  qui  ont  o  :  aujourd'Iiui  :  jor ,  horj 
rot-u  pour  o  dans  les  mots  qui  ont  u  aujourd'hui ,  kummen ,  hunig , 
etc.  ;       quand  l'alsacien  moderne  a  at  (avec  les  nuances  correspon- 
dantes èiy  èy  é);  i,  ig ,  quand  aujourd'hui  il  y  a  éi  et  i ,  blig ,  fri ,  frig , 
:  eft ,  au  (eu  ,  œw  ,  cm,  ôi ,  œy)  ,  quand  Strasbouro^  a  ni  (avec  les 
nuances  correspondantes)  ;  w  ,  û ,  uw ,  ûw  ,  quand  Strasbourg  a  éi,  i,  n; 
au  (oUj  ouwy  d,  œw)  quand  Strasbourg  garde  au  (avec  les  nuances  cor- 
respondantes àiiOijCUye  long,  prononcez       UyUw  ^û^Hw,  quand 
Strasbourg  a  ôû  (avec  les  nuances  correspondantes  oi,  M)  ,  ou  que  tout 
le  dialecte  garde â;  apparition  des  premières  abréviations  git.  Ion,  ml, 
etc.  ;  le  commencement  des  particularités  du  g  (chapitre  excessivement 
curieux)  dans  du  seUt,  er  seit,  geseit;  du  treist,  er  treU,  getreit;  du 
Uùti  er  kU  f  gM^,  etc.  ;  identité  de  plusieurs  temps  des  auxiliaires 
han,  tin,  uterdm;  adimciasement  de  IV  des  verbes  dans  la  première 
personne  déjà  :  ich  mnm. 

Identité  avec  l'allemand  en  opposition  avec  Talsaden:  absence  de 
certaines  formes  :  diminutif  de  diminutif;  résolution  du  pronom  en 
Intentionnel  et  Indicatif:  i  MÀkumm,  de  Mseft ,  i&  bisch,  etc.; 
—  elc.^  etc. 

PRnaÈBB  PÉBIODB.  —  DB  Là  IIN  DD  Xll*  AU  OOMHENCSHBIIT 

DU  SIÉÇLB. 

lie  dialecte  alsacien  moderne  se  compose  proprement  d'une  série  de 
sotts-dîalectes  qui  se  rattachent  successivement  les  uns  aux  autres  et 
qui ,  tottten  conservant  certains  traits  particuliers,  offrent  des  caractères 
généraux  qui  permettent  de  les  ranger  sous  un  même  chef.  Le  dialecte 
du  moyen  â^e,  au  c<mtraire,  est  un  dans  toute  la  province  ;  les  diffôrences 
ne  se  sont  pas  encore  produites;  en  partie  aiissi  il  est  impossible  de  les 
déterminer  exactement  à  cause  des  variations  de  l'orthographe  ei  de 
l'iiisufiisance  des  signes  usités.  La  langue  reste  la  même  a  ^jcu  d'excep- 
tions prè^  ,  uu  i  li  âiccie  iLi  lempldcu  les  termiaaiâuiis  e  et  te  de  l'arlicie  et 
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des  pronoms;  s  prâcàdeto  dans  swar ,  swaz  ,  8wmne  ;  les  terminaisons  in, 
tm,  of};  remplacent  encore  fréquemment  en  qui  domine  au  14«  siècle,  ete. 

La  dénomination  spéciale  d'idiome  alsacien  parait  au  14^  siècle  (*). 

Cest  le  lien  d'examiner  nne  qjiestion  coniroversée  de  nos  jours. 
.  Durant  cette  première  période,  chaque  auteur  aurait-il  écrit  exactement 
comme  il  paorlait  dans  la  ?ie  commune  0?  CSette  opinion  a  été  com- 
battue de  nos  jours  :  on  rappelle  que  les  MinnetSnger  ont  tous  le  même 
langage  »  le  langage  raffiné  de  la  cour  des  Hohmutaufm;  que  par  cour 
séquent  dès  le  43*  siècle  on  écrit  une  langue  littéraire.  Pour  nous ,  sans 
aller  si  loin ,  nous  reconnaîtrons  que  la  langue  des  iSnMsànger  a  exercé 
une  certaine  inflnôioe  :  elle  founiit  aux  sentiments  pins  délicats  déve- 
loppés dans  un  milieu  élégant  et  civilisé ,  les  formes  de  style  et  les 
expressions  nécessaires.  Si  nous  ajoutons,  que  de  longtemps  les  abrévia- 
tions qui  i>e  montraient  dans  la  vie  ordinaire  n'eurent  pas  droit  de  bour- 
geoisie dans  la  littérature  ,  nous  pensons  avoir  placé  sous  son  jour  véri- 
lable  la  difiGérence  entre  la  langue  du  peuple  et  celle  des  littérateurs. 

SECONDE  PÉRIODE.  —  PREMIÉAE  MOITIÉ  DU  XV''  SIJÈGLE. 

Dans  les  dernières  années  du  14^  siède  commence  une  période 
de  transformation:  les  abréviations  et  les  contractions  deviennent 
plus  fréquentes  surtout  g  pour  ge ,  h  pour  be  ;  d'un  autre  côté  bien,  des 
mots  anciens  commencent  à  être  délaissés  ;  quand  ils  sont  employés , 
l'auteur  les  fait  suivre  immédiatement  de  loir  explication  :  vwfumèe 
haben  die  diet  oder  vôkker  gegrissgrammet. 

TROISIÈME  PÉRIODE.  —  DE  LA  DEUXIÈME  MOITIÉ  DU  XV^  SIÈCLE 

jusqu'à  la  liÉFUBMATION. 

* 

La  langue  entre  dans  une  période  nouvelle.  Une  langue  littéraire, 
savante ,  commence  à  fidre  concurrence  à  la  vieille  ehauer  ipiiteke: 


fi  '  Ich  hette  uch  gerne  daz  aile  buechelin  gesant  (soppléez  :  that  ich  es  aber 
niclU)  su  t$i  e$  wul  halbet  einer  sollichen  frœinden  tprochen  die  ir  nit  geleten 
kuudml ,  und  ich  uebett  mich  telber  darane  vier  tage  und  nahl  umbe  d<u  tch  es 
veh  gesekriebe  «rnwrv  «iiofiff*  tprochê,  Nicolas  de  Btte  aax  prêlres  de  h 
maisoik  «  fiMi  gitnm  IFeriA  « ,  h  Stnidx>arg ,  20  janvier  f 309.  Voyez  eiioiN«: 
LeUN  de  1377,  Tlmlog.  BêUràgt .  F. 

(V)  Wie  iluD  d«r  Scbnabel  gevradueD  vnr. 
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c'est  le  Hoihdeutarh  dont  les  traits  caracléristiqiies  sont  l'emploi  de  au, 
eu  ,  cw  pour  un  ;  dVf,  etf  pour  i;  d\)u,  au,  aw  pour  u.  Le  Narren- 
schifl\  de  Branl,  parle  encore  le  vieux  alsacien ,  quoique  pour  la  rime  il 
emploie  quelques  mots  hauts-allemands  :  uirht ,  mer  (au  lieu  de:  nit 
me)  ,  etc.,  el  retranche  parfois  les  termiti  hmuis  en 

Dans  ses  fables  il  emploie  le  HoMeutscU,  dans  sa  chronique  manu- 
scrite il  mêle  les  deux.  (-) 

Si  nous  ajoutons  que  des  formes  alsaciennes  modernes  commencent 
à  se  montrer  çà  et  là:  par  exemple,  des  diminutifs  en  leelly.  (3), 
nous  trouverons  le  dernier  représentant  important  du  dialecte  alsa- 
cien ,  employant  le  vieil  idiome  littéraire  du  pay^ ,  se  soumettant  en 
d'autres  occasions  au  nouveau  dialecte  qui  envahit  l'Allemagne ,  et 
pourtant  parlant  dans  la  vie  ordinaire  un  troisième  dialecte  non-litté- 
xaire.(^)  Gelui-d  a  pour  caractère  les  variations  de  rorthographe  ilM, 
iM,  pM;  M^,  dA'eft;  kiirt,kirt;  mMni^  merkm;  lôr.  Mire,  etc.  ; 
d*un  autre  c6té  la  disparition,  facultative,  il  est  vrai ,  d*e  dans  ge  et  (>). 

Ce  que  nous  venons  de  mentionner  renverse  donc  Topinion  tradition- 
nelle  qui  attrilme  i  t'influence  de  Luther  et  de  la  Réformation  la  désué- 
tude dans  laquelle  tombe  le  dialecte  natal  comme  langue  littéraire ,  et 
son  remplacement  par  le  dialecte  saxon.  La  réformation  ne  fit  qu*ac- 


(1)  C'est  le  commeDcement  delà  déformation,  souvent  iucroyabK  ,  t|HL  sut  iout 
vers  Ta  fin  du  16*  si^e  les  poètes  faisaient  subir  à  ia  langue  pour  1  adopter  à 
leurs  rimes. 

(2)  Le  cas  arrive  pour  d'autres  auteurs  dç  l'époque  :  par  exemple  ZM. 

Dornoft  «mA  ht»  tin  icMe^le  «M. 

IH$  klUmm  dan  dm  meik  «ol  ftiwtfen 

jr  §am  nodi  dm  wU^^mt  iMpnitm 

Au  w  «MM  «ttoAl»  tpiîrf     «oeft . 

md  iw  «Im  rUtuly  wwt  tin  bach. 
(4)  il  est  tout  naturel  qu'à  cette  époque  les  suteurs  coosermsent  des  formes 
andenoM.  Leurs  modèles  étaient  tous  des  auteurs  plus  anciens  ;  ils  durent  donc 
arriver  à  regarder  certaines  formes  comme  les  seules  littéraires,  et  les  conserver 
dans  leurs  écrits ,  même  après  qu'eMes  oiirpnt  dispa  -ti  «le  la  bouclie  du  peuple. 

(ri)  Elle  est  encore  facultative  à  ia  fin  du  î^*"  siècle.  Voy.  VImcription  du 
Spirbad.  Ehh.  St^ikîfr  ^  ui  ,  85  ;  elle  se  r<^gulaiise  au  si«'cU'.  suivant,  et  est  fixée 
au  IS" ,  it  iii  sans  lais&er  des  traces  dans  le  Sirasbuurgeois  jusqu  au  commcucemeiU 
du  it>«  siècle. 
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oélérer  et  génénUBer  le  mouTemeiit  qm  avail  déjà  commencé  depuis  le 
milieu  du  siéde  précédent.  C'est  ici  le  liea  d'examiner  les  causes 
qui  ont  procuré  an  dialecte  saxon  une  suprématie  si  générale  dans  tous 
les  pays  de  rAllemagne  méridionale  et  centrale  pour  que  l'apparition  de 
la  réformation  la  rendit  durable  sans  contestation.  Cette  importante 
question  n'a  été  soulevée  qu'il  y  a  peu  d'années  et  résolue  par  M.  Ro- 
dolphe de  Raumer.  a  Je  ne  crois  pas  me  tromper,  dil-il  (Dculsche 
Munâarfm ,  V,  24/),  en  admeltnnl  la  chancellerie  impériale  et  les 
diètes  comme  l'atelier  le  plus  iiiipoi  laiit  où  s'élabora  la  langue  lilléraire 
de  l'Allemagne  moderne  .  et  la  cause  principale  de  la  suprématie  qu'elle 
exerça  si  vite  sur  toutes  ie?>  pruvmces  de  l'empire.  Je  ne  fais  qu'un  delà 
chancellerie  impériale  et  des  diètes  pour  mieux  faire  cuniprendre  l'action 
réciproque  que  ces  deux  inslilulions  exercèrent  l'une  sur  l'autre.  ïl  est 
hors  de  doute  que  la  langue  de  la  chancellerie  impériale  a  eu  la  plus 
grande  part  dans  la  fixation  de  la  langue  oflicielle  des  diètes  ;  d'un  autre 
cété  y  elle  n'a  pas  moins  subi  l'iolhience  des  nombreuses  diètes  du  15* 
siècle  y  aussi  bien  que  de  ses  rapports  fort  actifs  avec  les  chancelleries 
des  Etats  particuliers.  >  Il  ne  faudrait  pas  cependant  »  dit  ailleurs  notre 
auteur ,  s'attendre  à  une  identité  complète  de  la  langue  de  ces  difié- 
rentes  institutions;  les  différents  dialectes  se  rapprochent  successifement 
et  par  voie  d'action  et  de  réaction  réciproque ,  les  uns  des  autres  aussi 
bien  que  de  la  langue  littéraire  des  siècles  précédents ,  en  tant  qu'il  en 
existât  une  déjà  au  13^  siècle.  Néanmoins ,  avant  l'apparition  de  Luther 
ce  rapprochement  est  déjà  assez  avancé  pour  que  la  langue  officielle  de 
la  chancellerie  impériale  avec  toutes  ses  variétés  se  distingue  dégà  de  la 
langue  du  peuple  dans  chaque  province*  Une  autre  canse  de  la  rapide 
dissémination  de  la  langue  littéraire ,  ce  lut  que  les  presses  les  plus 
actives  du  15«  siècle  se  trouvaient  précisément  en  grande  partie  dans  les 
contrées  que  l'on  peut  regarder  comme  en  étant  le  berceau. 

On  comprendra  maintenant  comment  il  fut  possible  à  la  langne  litté- 
raire de  remplacer  partout  les  dialectes  dans  un  temps  relativement 
restreint.  Quiconque  écrivait  un  ouvrage  le  faisait  eu  vue  du  pubhc  le 
plus  nombreux  possible ,  et  en  outre  ne  voulait  pas  passer  pour  écrire 
simplement  pour  le  peuple,  mais  pour  les  personnes  cultivées  de  la 
nation  entière.  Du  reste ,  il  était  bien  plus  facile  qu'aujourd'hui  de  passer 
d'un  dialecte  à  l'autre,  parce  qu'il  y  avait  beauconp  moins  de  différence 
entre  ceux-ci  et  hi  langue  littéraire  qui  commençait  à  se  former ,  qu'il 
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n'y  en  s  aujourd'hui  entre  les  dialectes- et  le  bon  allemand.  Il  suffisait, 
par  exemple ,  à  un  alsacien  de  remplacer  par  «i  le  son  t ,  par  ou ,  eu, 
le  son  û ,  par  att  le  son  ti ,  etc. ,  pour  oMenir  un  vernis  suffisant 

de  haut-allemand 

QUATRIÈME  PÉRIODE.  —  LiL  LA  RLi  ORMATION  JUSQL'a  LA  REAPPARiXigiN 

DU  DIALËCTE  PROPREMENT  DIT. 

Quoiqu'une  langue  littéraire  se  lut  définitivement  dégagée  des  nom- 
breux dialectes  de  rAllemagne,  par  suite  du  grand  mouToment  religieux 
du  16*  siècle ,  nous  la  trouvons  loin  d'être  fixée  en  tout  point;  aussi 
h  l'exception  des  formes  spéciales  du  baul^llemand  la  veine  alsacienne 
coula-t-elle  toujours.  Nous  en  suivrons  aisément  les  traces  daiis  les 
actes ,  les  documents  judiciaires  et  autres ,  durant  tout  le  cours  du  16*  et 
du  17*  siècle.  Nbns  la  retrouvons»  en  outre,  dans  la  poésie ,  parce  que  la 
forme  alsacienne  se  prête  parfois  mieux  au  vers.  De  cette  manière ,  il  y 
a  un  mélange  plus  ou  moins  grand  des  deux  dialectes.  Il  est  curieux,  en 
outre ,  de  voir  combien  de  temps  les  formes  lilléraires  de  l'ancien  alsacien 
se  maintiennent  dans  la  litltjature  locale.  Lisez,  par  exemple  ,  comme 
curieux  spécimen  du  mélange  de  ces  trois  dialectes ,  dans  le  premier 
quart  du  18-  siècle,  la  pièce  suivante  :  Ein  schun  geiallich  Lied  von 
dm  heil.  Morand.  Alsatia,  i856-^S57 ,  p;ige  :U  et  suivantes  (^). 

Formes  alsaciennes  que  nous  trouvons  pour  celte  période.  Article  tron- 
qué: Schluchts  hfisch  fur  zum  Fenster  vss.  1539;  an  dwelle  bracht 
1555.  Vfm.  (Proc.  de  sorc.  d'Oberhergheim  4586.).  Dqà  Geiler  :  sie 
dragen  dich  in  Wald;  forme  mulhousienne  moderne  pour  in'n, 
in  dm. 


(1)  Bien  que  les  dialectes  populaires  so  Uiissuiu  i n  d  h  i  s  Je  l'influence  du 
haut-alli'nr.niil ,  il  n'en  i  si  pas  moins  arrive  parfois  (pi  ils  ne  i  aicnl  parfois  subie. 
Âia&i  Suasbuurg  a  adopié  ei  daui>  un  certain  ()uml)rc  de  mots  en  i  daos  l'ancieu 
alsacien  ,  particularité  que  d'autres  sous-dialectes  partagent  eo  moindre  mesure  , 
ei  que  qucUiues  ant  nèo»  D*oat  presque  pas  admise  du  tout. 

(2)  Daos  ce  poème ,  composé  ea  ITSi  par  un  auteur  anonyme  du  Sundgau ,  nous 
trouvons  certaioeaformeade  Talsaden  moderne  du  Haui-RbiD,  atricimiwttbraiétfS 
(p.  M.  réllsion  d*«  dans  les  préflxea  gt^bât  et  l'absence  de  ^  m  99,  quand  cela 
a  lien  de  uos  jours ,  la  dis|>0Mti(>n  de  Vu  dans  su ,  etc.).  Oo  pourrait,  jusqu'à  uu 
certain  point ,  considérer  cette  pièce  comme  la  première  en  rang  de  date  du  dialecte 
nodenie. 
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Terminaison  e  pour  m:  Me  hmgrige  Vitckari*  Diminiitif  des 
nom»,  en  el»  Ftsehari;  —  en  pour  beim  1458,  Tatfehen  pour 
Tagolsheim  ;  —  e  pour  in  ,  lemiinaison  du  féminin  :  fegere  Proc.  de  sorc. 
de  Saverne ,  1629  ;  —  la  forme  erin  (ère)  pour  indiquer  le  féminin  des 
nomspropres.  Proc.  deSorrelleried  Allkirch  1589  et  de  1614; — ehmder 
pour  eher.  Zabemer  Ikulhsjn  otoroU  1650;  el  pour  «i</ (ce  qui  setiouve 
parfois  déjà  au  14-  siècle'»  hinckhel.  Proc.  de  sorc.  d'Oberbergheira 
1586.  /  pour  h.  Neiefiu  aii»^'}  Negerin  :  die  himUhei  N.  ul.  supra. 
(U*^  sif'i  if  (iéjà  fruije:  Cbsencr)  —  ihro,  ihren,  dans  lous  ies  procès 
sus-nienlionnés. 

Terminaison  du  Suodgau  is  pour  es  :  Bratis  ;  Proc.  de  sorcellerie 
16300). 

CINQUIÈME  PÉRIODE.  —  DE  LA  RÉAPPARITION  DD  DIALECTE 

jusqu'à  nos  jours. 

Dans  la  2''  moitié  du  18«  siècle,  après  que  la  séparation  de  l'allemand 
littéraire  et  des  dialectes  est  complètement  opérée ,  le  besoin  de  conser- 
ver l'habit  original  aux  productions  qui  s'inspirent  Je  la  vie  journalière , 
ramène  devant  le  public  l'idiome  populaire.  Mais  il  s'est  grandement 
modifié  dans  le  cours  de  deux  siècles  et  s'est  développé  parallèlement 
avec  le  bon  allemand  ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  sens  plw  précis 
donné  aux  parties  invariables  des  discours.  En  outre ,  ce  n*est  plus  un 
.  dialecte  unique  qui  apparaît  à  nos  yeux;  Tanden  idiome  a  donné  nais- 
sance à  une  série  de  sous-dialectes  qui  offirent  parfois  entre  eux  des  dis- 
semblances notables. 

DE  LA  LITTÉRATURE  DU  DULECTË  MODERNE. 

Les  diflérenis  sous-dialectes  dont  se  compose  l'alsacien  ont  été 
énumérés  plus  haut;  nous  n'avons  pas  à  y  revenir.  Mus  parlerons  ici 
de  ce  qui  nous  est  connu  de  leur  littérature.  A  part  le  slrasbonigeûlSy 
je  ne  saurais  indiquer  qu'un  petit  nombre  de  quartiers  où  le  dialecte 
spécial  reçoive  les  honneurs  d*une  culture  soignée.  C'est  done  un  véri- 
table service  que  M.  Âug.  Stœber  a  rendu  à  ceux  qui  désirent  connaître 

(1)  Ces  formes  sont  ies  premières  de  chaque  espèce  que  trouvées  ;  mais  il 
doits*en  trouver  de  plus  ancleDn««  pour  plus  d'une,  le  «enis  reconnisMiiit 
envers  les  peisoones  qui  Tondraient  m*«n  dgnaler.  L'éloignement  dans  lequel  Je 
me  trouve  de  l'Alsace ,  oe  me  peruici  pas  de  consoller  une  foute  de  documents 
qu*il  est  ImposaiblA  de  te  procuie?  dans  ie  midi. 
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notre  idiome  particulier,  en  publiant  son  Elsnssisch^.s  Votksbikhlein  » 
dont  ie  l*'  volume  de  la  seconde  édition  contient  des  spécimens  de  la 
plupart  des  dialectes  alsaciens.  Nous  examinerons  tout  à  l'heure  la  litté- 
rature strasbourgeoise  ;  quant  a  celle  des  autrcô  ^tuis-dialectes  dont  j'ai 
connaissance,  j'en  dir.ii  tout  ce  (|ue  je  sais,  eu  priant  les  personnes 
compétentes  de  me  l'aire  parvenir  leurs  additu)us  et  leurs  rectifications. 

/.  Mulhouse.  —  Les  premières  pièces  dont  j'ai  eu  connaissance  , 
sans  les  posséder  malheureusement,  datent  des  années  183...  à  1844 
au  plus  tard.  La  première  édition  de  ïElsàssisrhes  Volksbilciileiii  a  un 
joli  conte  en  prose ,  outre  un  certain  nombre  de  petites  poésies  :  depuis, 
M.  F.  Otte  ,  et  autres  après  lui ,  ont  donné  une  impulsion  remarquable 
à  la  littérature  de  ce  dialecte. 

î.  Colmar,  —  Arnold ,  dans  son  Pfingslmontag ,  a  introduit  ce  dia- 
lecte, dont  il  a  reproduit  les  traits  essentiels  ,  sans  toutefois  avoir  écrit 
tout-à-fait  strictenient  la  langue  d*une  localité  unique.  Je  ne  connais 
rien  en  debors  du  rôle  de  Glassler. 

3.  Kodtar^erg,  —  Une  fort  belle  chanson  et  quelques  mots  que  pro- 
nonce Qaus  dans  le  Pfins^mùtUagt  sont  les  premiers  documents  de  ce 
dialecte  :  néanmoins  la  langue  qu'écrit  Arnold  est  plutôt  une  quintes- 
sence de  kodiersbei^ois  que  Tidiome  spécial  de  telle  ou  telle  localité. 
M.  Berdellé  a  publié  daté  Vlndkaiear  de  Bagumum  et  VBMuM» 
SanulagsbfaU  plusieurs  morceaux  en  kocfaersbergeols  des  environs  de 
Haguenau. 

4.  Haguenau.  —  L'Indicateur  de  cette  ville  a  souvent  des  morceaux 
en  vers  et  en  prose  écrits  dans  l'idiome  spécial  de  la  ville.  Je  n'en  con- 
nais que  quelques  fragments.  M.  Berdellé  eu  a  inséré  dans  ÏElsâssisches 
SamstagsblaU, 

Strmhonrg,  —  La  littérature  de  cette  ville  est  fort  riche.  Elle 
présente,  quant  à  la  langue ,  plusieurs  périodes  que  nous  allons  exa- 
miner .successivement.  —  Première  périotlp  :  ile[iuis  l'apparition  du 
dialecte  jusqu'au  P (imjslmonlag  exclusivement.  Le  premier  morceau 
que  je  connaisse ,  est  :  VprtrnnUs  Urumiegspràch  zwischà  viàr  Slrns- 
burjerischà  Dicmi-Maidà  Lissel,  Susel  y  Kettel,  Gredel  ;  uffgselzl 
rom  Huns  Jerri  Werdo ,  der  Schildwaacht ,  die  sellemols  am  Bruunà 
gstandà  isch ,  sihns  Zekhes  a  Strosburjer  Khid  ;  sans  date  ni  nom 
d'auteur  et  d'imprimeur.  Elleest  au  plus  tanl  des  années  177...  La  pièce 
est  fort  plate  et  se  meut  dans  un  milieu  que  le  titre  indique  sufiisam- 
inent  ;  mais  sous  le  rapport  de  la  langue  elle  est  fort  importante.  Elle 
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BOQS  montre  un  coanai  stnsbonrgeois  rattaché  beaucoup  plus  aux  dia- 
lectes voisins  que  les  autres  courants  linguistiques  de  la  ville.  L'auteur 
a  été  probablement  jardinier,  ou  issu  de  cette  tribu ,  laquelle,  jusqu'à  ces 
derniers  temps  a  conservé  quelque  chose  de  rustique  dans  sa  pronon- 
ciation ;  des  particularités  remarquables  sont  :  la  résolution  (Auflôsvng) 
d*i  en  td  que  fait  supposer  Torthographe  presque  constante d'ttf  pour  i^; 
d*l^  en  iui,  que  fait  supposer  Torthographe  à'm  pour  ue  —  a/  pour  èj , 
ce  qui  se  trouve  aussi  dans  d'autres  pièces  à  peu  près  contemporaines , 
grâde  wajs.  Frnnhnsmgspi  àch  2 .  min  waj ,  et  qui  exclut  l'idée  d'une 
faute  d'impression,  (^ct  aj  est  général  dans  toule  la  Basse-Alsace  en 
dehors  de  la  ville  de  Slr:isl)ourg  —  /  Im  n  em ,  n'est  plus  strashourpjeois 
—  gedorht ,  dans  le  vers.  Frh.  2,  i'à  à  la  rime;  il  faut  aujourd'hui  ijr- 
lU li.ki  —  un  cerlain  uombre  d'adoucissements  des  verbes  en  a  qui  ne 
l'ont  |tlus  aujourd'hui  :  /  verràth.  Frb.  1  ,  a  :  s  schlât  —  un  mot 
inconnu  sin  kaliii  hand  —  des  imparfaits  du  subjonctif  remarquables  : 
imiàch  jPfiugstmonlag  :  mkht,  de  machen  y  i  sij  ,  demigen  —  quelques 
remarques  sur  les  pronoms ,  etc. ,  qui  regardent  toute  cette  période.  — 
Viennent  ensuite  les  Fraubasengspriich.  J'en  connais  quatre.  Les  deux 
premiers  sont  à-peu-prés  de  la  même  époque  que  le  morceau  précédent. 
Ce  sont:  1.  Emê(hafle$  dabei  doch  Imtiges  Gespràch  zwischen  zumm 
Siradmrger  Baateny  ak:  Frauen  UncMundFrmSalm;  — 
2.  Ein  vertrauHdies  GetprUck  wMes  beffm  rtOim  Ham  gehaUm  wcr- 
«len»  zwisàten.  zweyen  Frmbaasm  wmrer  SlaéU  Slras^g,  ah: 
Frau  JuUam  md  Frau  Unula,  toekhe  wegm  ihrms  aufrkhtigen 
mâ  sittimm  Wetens  betf  ihrm  Gesehkdu  in  (froser  Hoekaehtung 
Héfm,  Strattfurg ,  geâruda  md  zu  finàen  beg  G.  L  Sehtder.  Le  trd- 
.  sième  et  le  quatrième  qui  proprement  n*en  font  qu*un ,  1814.  3.  Nettes 
Frm^baeei^Geiprâdi  zwisdie»  der  Frau  Bas  Ktazterin  und  der  Fran 
Bas  Ziweknânin ,  wâhrend  und  naeh  der  Blokade  von  Straahurg , 
i8i4.  I.  Wâhretid  der  Blokade.  A.  II.  Nach  der  Blokade.  Remarques 
communes  à  ces  pièces.  Mdu ,  toujours  me.  ihn ^  souvent  e  (forme 
perdue  aujoud  liui)  comme  dans  le  Haut-Rhin  ;  ihr  pour  te  ,  ihre.  — 
Les  Imparfaits  du  Subj.  de  la  flexion  forte  :  dr  Urfscli ,  er  Iriig  (prononcez 
ir'ich  ou  trkh).  —  La  conservation  de  c  dans//(',  préfixe ,  ^es/n7/e , 
geschwéie  j  etc.  Ce  ne  sont  pas  les  besoins  du  vers  qui  amènent  cette 
forme,  car  il  eût  été  tout  aussi  aisé  de  mettre:  dii  hêscli  genù  jelz 
gsi'hlritte..  Ce  doit  donc  être  la  dernière  apparition  de  la  forme  que 
nous  avons  signalée  ci-dessus.  Ce  qui  achève  de  le  prouver ,  c'est  que 
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rélision  de  Ve  se  renconire  dans  quelques  mots  devant  w  ^  n  y  g'wiss, 
g'nù,  et  qu'Ëhr.  Stœber  a,  dans  JDtmkl,  ainsi  en  prose;  g'rédt. 

DEUXIÈME  PÉRIODE  :  Artiold  et  Ehr.  Siœber, 

Nous  avons  parlé  de  courants  liiiguisliques  existant  parallèleinenl  à 
Strasbourg  :  Exaininons-les  d'après  dos  documents: 

I.  Iinp  (lu  subj.  3  courants. 

1.  La  liexion  faible  avec  rauxiliaire ,  forme  cjui  a  généralement  pré- 
valu aujourd'hui  el  qu'Ehr.  Stœber  emploie  exclusivement. 

2.  La  forme  eu  di  et  didi  constamment  employée  par  Arnold. 

3.  Le  changement  de  la  voyelle  radicale:  Brmnespràch  et  Frau- 
baasegsprâch. —  Deux  formes  remarquables  que  j*ai  entendues  jadis 
dans  la  bouche  de  personnes  âgées  mortes  aujourd'hui ,  ce  sont  :  t  kràckl^ 
encore  de  nos  jours  usités  en  Lorraine ,  et  :,  t  fràcht. 

II.  Un  antre  courant  se  rapporte  au  pronom  fOr.  1**  période  fr  — 
Arnold  for  —  Ehr.  Slœber  /fr.  Aujourd'hui  encore  les  deux  pronon- 
ciations subsistent  parallèlement. 

m.  mm,  l**  période  me,  Arnold  mer ,  Ehr.  Steber  firéquemmentme. 

IV.  Ehr.  Stœber  a  les  restes  du  n  euphonique  du  Haut-Rhin ,  que  le 
strasbourgeois  actuel  ne  place  plus  qu*aprés  Ve ,  mais  que  Brumegtpr, 
place  aussi  après  a:  so-n-ene  UffwârieTf  etc.. 

TROISIÈME  PÉRIODE  ID8QU*A  NOS  JOURS. 

Nous  entrons  à  pleines  voiles  dans  la  période  de  corruption  de  k 
langue ,  appauvrissement  de  formes ,  invasion  croissante  de  mots  et  de 
tournures  françaises ,  etc.  Cette  remarque  ne  s'applique  pas  précisément 
aux  auteurs  actuellement  vivants  qui  se  rattachent  en  général  i  la 
période  précédente ,  quoique  Von  puisse  remarquer  Tinfluence  du  français 
sur  la  plupart  de  ceux  qui  sont  au-dessous  de  la  cinquantaine  ;  mais 
elle  s'applique  à  toute  la  jeune  génération  au-dessous  de  la  trentaine. 
Je  ne  citerai  point  tous  les  auteurs  qui  illustrent  actuellement  notre 
langue  natale.  Les  noms  de  MM.  Hirtz ,  Hartmann ,  A.  Slœber , 
Ch.  Bemhard ,  etc.  >  sont  connus  de  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à  la  littérature  nationale*  Les  feuilles  d'annonces  contiennent  fré* 
quemment  des  articles  en  strasbourgeois,  el  Tannée  dernière  a  été 
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(ondée  une  feuille  spéciale  ,  en  grande  partie  rédigée  dans  le  dialecte 
local  :  Hans  im  Sclinokeloch:  rédacteur  :  Ch.  Bernbard.  —  Les  cou- 
rants linguistiques  de  nos  jours  sont  :  Dans  la  littérature  ^i'  et  for , 
remploi  d'e  pour  i  dans  les  verbes  qui  adoucissent  la  voyelle.  Ch.  Bern- 
hard  dit  toujours  t  nètnm ,  de  nèmmsch ,  fr  nèmmt ,  tandis  que  Vi  à  la 
première  personne  déjà  caractérise  le  dialecte  alsacien  depuis  son  appa- 
rition <lan8  l'histoire  (').  2»  La  forme  mueiimi  :  WHdnuu  et  Wild- 
niss;  —  t  à  ra4jectif  :  s  àmU  Kind,  et  suppression  ;  —  t  pour  ê  dans 
les  noms  abstraits  fl^émU,  K^H,  etc.  Ces  trois  formes  particulières 
denennent  de  plus  en  plus  rares*  Dans  la  langue  usuelle ,  l'emploi  de  û 
(ou  français)  dans  les  faubourgs,  laKrutenau,  etc. ,  dans  saùe  ^  hoùt  » 
etc.  ;  —  a  pour  os ,  hame  pour  kaime\  a  pour  a» ,  ham  pour  toM»;  — 
awe,  Uwe  pour  aue,  S&e,  sawe ,  hlSwi', 

L.  Ubmch  • 
pastanr  à  Satet-Aiidré  de  Lanciie  {liosère}. 


4 

(1)  Oniie  1m  mots  aetoels  raneien  iliatacfee  dit  eneote  :  à»  fl^i^  et  puMs 
Même  !  du  ttyinul» 


s 
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LES  FEMMES 

DANS  LA  POÉSIË  GRËGQUË. 

11  ne  foui  pas  8*atteiidra  à  renoontrer  chei  Sappbo  cette  sentlnien* 
tftlité  qui  se  perd  dios  le  vague  des  désirs,  de  ces  défoillances  ooca* 
sîomiées  par  la  violeece  d'un  seniimeot  tonstemps  contenu.  Elle  se 
livre  franchement  ei  ouverienent  à  tonte  la  fougue  de  ses  affections, 
au  point  qu'on  a  dit  d'elle  dans  l'antiquité ,  pour  nous  servir  de  l'ei- 
pressioo  empliatique  de  IHntarque ,  <  que  ses  eliaats  JalHissaieDi , 
semblables  à  des  flammes,  de  rembrasement  de  son  cœur.  >  0)  Cest 
avec  la  même  impéioosHé  méconnue  ft  une  antre  époque ,  (})  qu'elle 
dépeint  riropression  irrésistible  qu'a  produite  sur  elle  la  vue  de  la 
Le:itué  :  t  A  peine  l'ai-je  vue  ,  que  la  voix  manque  ù  mes  lèvres,  que 
t  ma  lai  gue  i  si  comme  enchaînée;  un  leu  subtil  parcourt  mes  veines; 

<  les  oreille»  me  linteni,  une  sueur  froide  inonde  loui  mon  corps  qui 
(  frissonne.  Je  deviens  plus  pâle  que  l'herbe  flétrie;  je  demeure  sans 

<  haleine;  il  me  semble  que  je  louche  à  mes  derniers  instants.  >  (3) 

C'est  surtout  dans  ses  épiibalames ,  dont  il  nous  reste  de  nombreux 
et  précieux  fragmenu,  que  l'on  trouve  les  imeges  les  plus  aimables , 


(*)  Vetr  les  iivraisuns  de  lévnt. r ,  août  1 1  septembre,  pages  49 ,  ôCô  cl  413. 

(•)    Vimmt  commissi  colores 
AeoUœ  /idibus  puella.  (HoR.) 

(*)  De  là  répiiliôte  de  moicula  cbet  Bonce  (£p.  1, 19, 28)  ei  d'aatn»  Juge- 
menls  eocoro  plus  défavorables. 

.  (*)  Platarque  rap^iorte  qu*ao  médecin  copia  ces  vers  de  Sappho  pour  les  classer 
parmi  ses  diagnostics ,  lant  il  trouvait  fidèle  et  eiacte  la  descriptioii  qui }  éuii 
fiiile  des  symptômes  eiiériears  de  l'araour. 

Catulle  a  reproduit  avec  un  rare  bonbeur  les  sentiments  de  Sappbo  ;  voici  ia 
traUvcUoD  française  de  sa  poésie ,  d'après  Pli«  Chastes  :  «  11  e&l  rival  des  dieux  , 
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les  coinparaisûijs  les  plus  gracieuses  que  la  contemplation  de  la  nature 
.lit  pu  inspirer  à  la  muse  antique.  La  femme  qui  a  pour  la  défendre, 
un  époux  selon  son  cœur,  rst  pour  Sappho  «  une  Heui  qui  s'épanouit 
t  dans  un  jardin  vl  qui  o'a  rien  à  n  -.lindre  des  oulrages  des  passants,» 
tandis  que  celle  qui  est  abandonnée  à  elle-méoie  est  «  semblable  à 
f  une  de  ces  fleurs  des  champs  ,  dont  nui  ne  prend  souci ,  et  qui 
€  foulée  aux  pieds  ,  reste  «^isanie  sur  le  sol.  »  En  voyant  le  soleil  se 
coucher  à  l'horizon  ;  <  Salui .  belle  étoile  ,  s*écrie-t-elle  ,  salut  le  plus 
c  brillant  des  astres  !  Tu  donnes  tout  aux  mortels  ;  tu  ramènes  la  paix 
c  chez  l'homme,  la  brebis  au  bercail,  le  berger  et  la  bergère  an 
<  logis.  Salul!  Salut!  * 

Mais  OQ  s'aperçoit  aussi  qu'elle  a  payé,  comiae  femnie,  son  iribut 
aux  fiiiblesses  bumaiues ,  et  Que ,  si  elle  a  cbanié  et  conim  l'anonr , 
elle  en  a  aussi  éprouvé  les  déceptions  et  les  touroienis.  Ctm  ainsi 
que,  dans  un  de  ses  poèmes ,  en  proie  à  un  amour  malheureux ,  elle 
supplie  Aphrodite  de  se  laisser  fléchir  par  ses  prières  et  de  lenir  à 
elle,,  comme  elle  Ta  déjà  fait  autrefois:  <  0  déesse ,  tu  me  souriais 
de  ta  bouche  divine ,  tu  me  demandais  pourquoi  je  t'appelais,  que  les 
tourments  déchiraient  mon  cœur  et  en  quels  nouveaux  désirs  il  s'é- 
i;;H  aii,  cjue  je  voulais  enchaîner  par  les  liens  d'un  nouvel  amour,  j» 
«  Qui  oseiail,  aie  disais-lu ,  le  taire  injure  ,  ù  Séippho!  s'il  le  fuit  au- 
cjourd'itui,  il  te  recherchera  demain;  si  aujourd'hui  il  refuse  les 
«  dons,  bientôt  il  t'en  offrira  lui-même  à  son  lour  ,  et  s'il  ne  l'aime 
t  pas  en  ce  mouient,  un  temps  viendra  où  il  s'ariacliera  ù  tes  pas. 
t  iors  même  que  tu  le  repousserais.  »  Oh!  viens  cIoek  aujourd'hui, 
déesse,  me  délivrer  de  mes  cruels  tourments!  Hends-toi  aux  désirs 
de  mon  cœur  !  ne  me  refuse  pas  ton  assistauce  toute-puissante.  » 


c  le Iraoe  hosune  qui,  anis  devaat  toi ,  eontemplsnt  ton  visage,  «mendia  douée 
«  voix  letenilr  k  son  ofcflle. 

«TnwiaiiB,  etnuwaeinae  Melève,  et  m^ii  coeur déAdIIe,  et  la  Ibioenie 
«  «eeqne.  le  le  legaide,  et  mes  lèmê  qui  IWmiiient,  restent  nraeltoi. 

m  Ma  lai^e  s'attache  à  mon  pattls.  Une  subite  flamme  vibre  à  traveis  tout  mon 
«  corps  éma.  Mes  yeux  fixes  se  eonvteotd'ua  muge.  Des  brait»  ooeAtsaMunniireiit 
m  et  bourdODoent  autour  de  moi. 

«  Une  froide  sueur  tombe  dans  mes  membres  et  couvre  mon  front  pâlissant;  ils 
«  frissonnent,  agités  et  convulsifs;  et  pàUî  el inanimée,  saos .couleur,  santaottlOe, 
«  sans  vie,  je  tombe,  je  me  meurs  l  » 
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Elle  nous  dépeini  elle- même  la  violence  des  senUmenU  qui  l'iigiieiii, 
lor»att*eHe  dit:  c  ramotti^ a  bouleversé  mon  âme,  comme,  sur  lu 
t  mouiagoe  •  lempéte  qui  déracine  le&  chênes ,  s  ou  lorsqu'elle 
s'écrie  :  c  ramoor,  vainqueur  de  tous  les  obsiacles ,  me  IrouUe  et 
t  oi'agite.  C'est  un  oiseau  aussi  cruel  qu'il  est  doui  ;  nul  ne  saurait 
c  lui  résister.  Atbès ,  je  suis  maiotenant  pour  toi  un  oljei  de  dédain 
t  et  de  haine ,  tandis  que  toutes  tes  pensées  sont  pour  la  belle 
<  Andromède.  » 

On  8*aGcorde  |ssez  généralement  à  représeaier  Sappho  entourée 
de  jeunes  fiUes,  qui  sont  à  la  fois  ses  amies  et  ses  élèves,  qu'elle 
exerce,  comme  Aleman  le  fiiisait  à  Sparte,  au  chant  et  h  la  danse,  et 
dont  elle  s'applique  à  éveiller  et  à  développer  le  talent  poéiique.  Dana 
les  fragments  que  nous  possédons,  on  rencontre  U.s  noms  d'un  grand 
nombre  de  ces  Jeunes  Lesbrennes,  Atbès,  Gyrinno,  Maasidiké,  Anak- 
toria ,  Gorgyié ,  Euniké ,  Erinne ,  Hémophile  et  tant  d'autres.  Quand 
4'lle  s'adresse  à  quelqu'une  d'elles»  ses  reproches,  comme  ses  éloges» 
oui  quelque  chose  de  si  passionné  ,  qu'on  la  dirait  animOe  pour  elle , 
^d'un  amour  violent,  impérieux,  plutôt  que  d'uue  afleclion  maternelle. 
Ou  comprend  aisément  comment  ces  rapports  intiniLs  oui  revêtir 
ainsi  le  caractère  de  la  passion  ,  lorsqu'on  songe  au  climat  délicieux, 
de  ces  contrées  tièdes  et  parfumées,  et  qu'on  se  rappelle  que  le  com- 
merce des  Muscs  absorbait ,  chez  les  Ëolieus  ,  toute  l'existence  de  la 
femme-poète.  Mais  c'est  parce  qu'on  n'a  pas  voulu  se  rendre  compte 
des  circonstances  exceptionnelles,  au  milieu  desqui  lies  Sappho  vivait, 
qu'on  a  dépeint  parfois  sous  un  jour  hideux  ses  relations  avec  les 
personnes  de  son  sexe;  cette  grande  liberté  dont  jouissaient  les 
femmes  de  Sun  pays  a  fouini  plus  d'une  arme  aux  poètes  comiques 
d'Athènes,  au  point  que  la  Sappho  de  l'histoire  avait  presque  entière- 
ment disparu  derrière  celle  de  la  comédie  ei  de  la  tradition  0).  Ces 
rapports  avaient,  au  contraire»  un  caractère  moral  ;  nous  en  irouvoits 
la  preuve  dans  les  ncmbreui  préceptes ,  qu  elle  adressait  à  ses'com- 


(<]  C'est  pour  celle  raison  qo'Ovide  qui  lui  refuse  jusqu'à  la  beauté  de  la  taille 
et  du  tehit,  hii  fUt  dire  dans  ses  BinMkê  (xv ,  901}  :  Uthidêt  infianm  ^  me 
fieSitU  omat»,  et  que  Soidas  s'eiprime  à  son  égaid  d'une  manière  teai  aasal  peu 
IsTondile.  Un  savant  anemind  a  réussi  à  léAiter  Tictoiienseaieni  la  irtupart  4e  ces 
enencs.  Voir  Welur:  Scgq»Ao  éiUwfét  dm  prévmHom  qdftttiiiMttnÊit  âUt* 
GœtUngae  1816. 
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pagnes  ,  et  dont  quelques-uns  ont  été  respectés  par  le  temps.  Com- 
menl,  en  elTel,  iui  supposer  des  relalious  cou  pfibles  avec  des  jeunes  filles 
qu'elle  invîiaii  à  faire  peu  de  cas  de  la  beauie  exiei  ieiire  ,  à  sacrifier 
la  grâce  et  les  charmes  physiques  :^  la  beauié  morale,  ù  ta  verile,  et 
auxquelles  elle  adressait  des  avertissements  semblables  à  ceux-ci  : 
<  Ëviie  de  donner  un  libre  cours  à  ta  langue  ,  lorsque  h  colère  s'est 
«  emparée  de  ion  cœur.  >  —  «La  richesse,  sans  la  vertu,  ne  fait  pas 
'«  le  bonheur,  mais  louies  deux  réunies  rendent  vraiment  heureux.  » 
—  c  Ne  te  fie  pas  Irop  à  la  beauté  extérieure.  >  —  Les  dieux  ont 
prouvé  eux-mômes  que  la  mort  est  un  mal ,  autrement  ils  se  seraient 
soumis  k  cette  dure  nécessité. 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  le  rapprodtement,  fort  incom- 
plet ,  il  est  vrai ,  que  Maxime  de  Tyr.  qui,  do  reste,  n'était  pas  un 
grand  admirateur  de  Sappfao,  a  cru  devoir  établir  entre  cette  femme- 
poète  et  Socrate ,  qui  ne  se  montrait  jamais  en  public  qu'entouré  de 
jeunes  hommes,  attentifs  à  tes  moindres  paroles. Gyrinne,  Albis, 
Analuorla  étaient  pour  elle  ce  qu'étaient  pour  le  philosophe  Aldbiade, 
Charmide  et  Phèdre.  Si  Socrate  avait  des  rivaux  redoutables,  telsqu» 
Prodicns ,  Gorgias ,  Tbrasimaque ,  Sappbo  avait  aussi  ses  rivales  en 
poésie ,  Gorgo  ,  Andromède  et  d'autres  encore.  Gomme  lui,  elle  les 
critique  et  les  combat  avec  les  armes  de  rirooie.  c  Jon,  je  le  àalue,  i 
iiii  Socruie  quelque  part.  (Jon)  —  c  Je  te  salue  mille  fois,  fille  de 
Polyunakiiilas .  >  dit  à  son  tour  Sappho.  Soirale,  dans  te  banquet  de 
Maioii ,  raconte  qu  il  Li  mait  Alciblade  depuis  longtemps ,  mais  qu'il 
n'avait  pas  voulu  s'approcher  de  lui  avant  de  l'avoir  reconnu  capable 
de  ccuipreinire  ses  discoui'S.  Nous  retrouvons  la  juêiut!  pcusee  chez 
Sappho  .  lorsqu'elle  parle  d'une  de  ses  élèves  :  «  ïu  me  laisuis  ,  lui 
c  dit-elle,  l'effet  d'une  enfant  encore  petite  et  peu  gracieuse.  »  Socrate 
se  moque  de  la  tenue  d'un  sophiste,  i  Qiu  Ile  loiletie  rustique!  » 
s'écrie  Sappho  à  l'aspect  d  une  jeune  fiUe.  Dioiinie  dit  quelque  part  à 
Socrate  qu'Eros  n'est  pas  le  fils  d'Aphrodite ,  mais  son  compagnon  , 
son  serviteur.  Telle  est  aussi  la  niaiiière  de  voir  de  Sappho  au  sujet 
de  ce  dieu  :  «  Et  aussi  ton  beau  serviteur  Eros,  »  dit-elle  à  Aphrodite, 
dans  une  de  ses  poésies.  Socrate  appelle  ce  mCma  Eros  un  sophiste , 
et  Sappbo  le  nomme  c  on  artisan  de  paroles.  >  Socrate  reprochait  à 
Xantippe  de  se  lamenter  au  sujet  de  sa  mon.  Sappho,  près  de  mourir, 
dit  à  >a  fille  :  «  Non  ,  dans  une  maison  vouée  au  culte  des  Muses ,  le 
f  deuil  ne  saurait  habiter  ;  pareille  chose  ne  nous  sied  nullement*  » 
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Certes ,  ce  n'est  pat  uni  raison  que  l'Aniiqttité  disait  de  ce  <  rossi- 
4  gnol  4e  Lesbos  ,  >  qu'aucune  femme  ne  l'avait  jamais  égalée  ,  de 
nséme  qu'aucun  homme  ne  s'était  jamais  élevé  à  lalianteord'Homère« 
et  qu'elle  fit  d'elle  nue  dixième  Muse.  Solon ,  dans  ses  vieux  jours  > 
ayual  entendu  ses  neveux  réciter  une  poésie  de  Sappbo,  pria  ceux-ci 
de  la  lui  communiquer,  ne  voulant  pas,  disait-il ,  mourir  avant  de 
ravoir  apprise  par  cœur.  Platon ,  qui  ne  renia  Jamais  ses  instincts  de 
poète.  Ta  rangée»  on  le  sait,  parmi  les  Sages  des  temps  anciens. 
(Dial.  de  Phèdre.) 

L'école  des  femmes-poètes  éoliennes  subsista  après  la  mort  de 
Sappho ,  mais  la  plupart  sont  restées  inconnues  ;  quant  à  celles  dont 
les  noms  sont  arrivés  jusqu'à  nous ,  il  n'est  pas  possible  de  porter  on 
jugement  positif  sur  leur  compte.  L'histoire  littéraire  a  enregistré  les 
noms  de  Damophile ,  de  Gorgylé ,  d'Eunilté  »  mais  rien  de  plus.  Une 
seule  apparaît  entre  toutes  entourée  de  quelquet  renseignements  qu| 
laissent  encore  beaucoup  à  désirer,  c'est  Erinne,  morte  i  l'âge  de 
19  ans.  On  raconte  que  sa  mère  l'ayant  rigoureusement  astreinte  aux 
travaux  de  l'intérieur»  afin  de  l'empêcher  de  se  livrer  au  culte  des 
Muses,  elle  exhala  ses  seniimeois ,  ou  plutôt  ses  regrets  et  ses  peines 
dans  un  peiii  poème  épique  de  300  vers,  qui  avail  pour  litre  •  la 
Queuouille  *  tii  pa:>si»il  puuv  une  œuvre  très-distinguée,  au  point 
qu'on  comparaît  sou  auteur  à  Homère  et  ù  l'uidare  ;  les  fragmenis 
presque  insignitianis  qui  nous  en  sont  restés,  ne  nous  permelieni  pas 
de  nous  faire  idée  de  l'ensemble  ;  on  s'accorde  à  croire  que  ce  poème 
fut  adressé  à  une  amie  ,  dont  Erinne  allait  élre  séparée  i  loui  ce 
qu'on  saii  de  l)L)Mio|iiii!e  ,  c'est  que,  comme  Sappho,  son  amie ,  elle 
s'entoura  de  jeunes  lilh  s ,  qui  étaient  ses  élèves,  et  qu'elle  composa 
des  poésies  éroiitiues  ei  un  hymne  à  Diane,  que  le  temps  n'a  pas  plus 
respectés  que  laui  d'autres  productions  remarquabies  de  la  Muse 
beilénique. 

{*)  Dans  les  rares  fingtnents  qui  nous  sont  restés  d'Eriane  ,  nous  trouvons  des 
plaintes  sur  les  rigueurs  de  la  inorl  el  uue  épigramme  à  ladre&se  de  Uaueis,  une 
de  ses  ooodiaciples,  enlevée  par  un  trépas  prématuré.  On  lui  attribue  égaleuic  ni 
Qo  bjnme  à  Borna  (la  F<Nroe)  en  strophes  sappbiques  et  dans  la  (Hileeie  Ionien. 
Ceux  qui  voient  dsnsoe  titre  la  ville  de  Rome  elle-mdnet  donnem  à  cette  ode 
pour  aulevr  une  aune  Lesbienne ,  du  non  de  Mélinoo ,  et  qui  «unit  véeo  beau- 
coup plus  ttrd ,  c'est4-dire  à  une  époque  ob  11  aurait  été  poisible  à  une  feouoe 
grecque  de  dianter  les  lottanipBB  de  la  ville  étemelle. 
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Lt  Béolîe  a  foirni  dem  femmes ,  Corione  et  Myrtit ,  ani  desoeD- 
direot ,  roiM  et  l'autre ,  dans  la  lice  poétique  pour  disputer  la  pallie 
i  Kadare,  leur  eouipatriote.  Coriaue  l'emporta,  ditn» , doq fois 
dans  ces  luttei  solennelles,  mais,  à  eu  croire  Pausaulas,  elle  n'aurait 
dit  ces  succès  qu'à  rignonace  des  juges  on  à  l'effet  produit  par  la 
beauté ,  plutôt  qu'au  mérite  de  ses  cbanu.  Onoiqu'il  en  soit ,  il  est 
certain  que  Pindare  fut  loin  de  se  montrer  généreux^nvers  elle. 
Vmmeu  par  une  mk  l  se  serait-il  écrié  dans  son  dépit  ;  ce  qui  proufe 
que  ces  paroles  sont  historiques,  ce  sont  les  iufectif es  qu'il  adresse  ft 
sa  ifvale  (Olyrop,  VI).  Cependant,  à  en  juger  par  les  titres  des  petits 
poèmes  épiques,  où  die  elianta  des  mythes  nationaux  et  des  légendes 
locales,  lets  que  ceux  de  Jolas,  d*(Edipe.  d'Orion,  des  cbinyades,  et 
par  les  hymnes  et  ibrénes  qu'on  lui  aitribue,  et  surtout  par  rinflueoce 
qu'elle  exerça  ,  dit-on  ,  sui  Pindare,  il  y  aurait ,  ce  nous  i>emble  ,  de 
l'injusiice  à  lui  l  etuser  un  grand  laleiii  pocii(iue.  J.a  delicaiesse  de 
hon  jugement  e^t  attestée  par  un  mot  fort  connu- qu'on  lui  attribue, 
et  qui  nous  donne  une  idée  de  la  luauiere  dont  elle  entendait  qu'on 
employât  les  ornements  mythologiques  dans  la  poésie.  Pindare  venait 
de  lui  lue  un  hymne,  dont  les  six  premiers  vers  sont  arrivés  jusqu'à 
nous,  et  où  il  avait  étalé  toutes  les  richesses  de  la  mythologie  thé- 
baine  :  <  11  fiiut»  lai  dit-elle,  ensemencer  avec  la  main,  et  non  à  plein 
<  sac.  • 

Quant  à  Myrtis ,  comme  Corinne ,  son  amie ,  elle  n'a  aussi  laissé  à 
peu  près  que  sa  gloire  après  elle.  Nous  n'avons  d'elle  que  le  cadre 
d'un  de  ses  poèmes ,  qui  appartenait  sans  doute  au  genre  épique  ;  ce 
ue  sont  d'un  bout  à  l'antre  que  des  scènes  de  haine  et  de  mort,  pro- 
voquées par  les  dédains  d'un  amant,  et  telles  qu'Euripide  se  plut  par 
la  suite  à  les  produire  sur  la  scène.  Une  jeune  fille ,  nommée  Ochaa , 
accuse  faussement  auprès  de  ses  frères  un  Jeune  homme,  dont  le  seul 
crime  est  d'avoir  repoussé  ses  avances;  ceux-ci,  après  avoir  tué  celui 
qu'ils  croyaient  coupable ,  périssent  misérablement ,  et  Ochna ,  con- 
damnée par  son  propre  père,  s'élsnça  d'un  rocher  dans  la  mer. 

Mous  avons  dit ,  en  parlant  d'Aleman ,  le  poète  national  de  Sparte , 
qu'il  s'entourait  de  jeunes  filles  qui  recevaient  ses  instructions  pour 
les  cérémonies  religieuses,  et  qu'il  initiait,  en  même  temps,  au  culte 
des  Muses ,  mais  que  le  nom  d'aucune  de  ces  compagnes ,  Mégalos- 
traie  exceptée ,  n'a  été  transmis  à  la  postérité.  Nous  serions  cepen- 
dant assez  disposé  à  rattacher  à  celle  école  Uorieune  deux  femmes 
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remarquables  t  sur  lesqteltes  net»  s'afona ,  il  cal  vrai  •  qae  dea  ran- 
seigiiaiiieBts  aiaèa  vag oea,  maia  qui  aoot  dignes  4e Hgnrer an  àmà- 
Boent  poéllque  de  la  Grèce  ;  nous  voulons  parler  de  Télésille  »  d' Argos 
et  de  Praiilla ,  de  Slcyone. 

Tëlësllla ,  à  la  fois  poète  et  hénriloe ,  fîit  la  libératrice  de  sa  tHIo 
natale ,  alors  que  Qéomène ,  roi  de  Sparte  »  menaçait  aes  remparts  • 
après  avoir  écrasé  l'armée  dea  Ârgiens  dans  on  combat  meurtrier. 
Elle  se  mit  à  la  tête  des  femmes  d'Argos  et  repoutta  les  Spartiates , 
qui  s'étaient  déjà  répandus  dans  les  rues  de  la  ville.  Ses  hymnes  qui 
entiauiiiJMiciil,  dii-oii,  bcs  coiiciloyens  d'une  unkur  guerrière,  élaieul 
empreÎDls  du  carucière  dorique  ;  desiiiiés  saus  douie  à  êire  chantés 
par  des  chœurs  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  .  ils  célébraient 
la  bravoure  et  la  vertu  ,  en  méiue  temps  qu'ils  éiaieot  coo&acrés  à  la 
louauge  des  divinités  dorietines  ,  d'Apollon  à  la  belle  chevelure  «  qui, 
eo  sa  qualii»»  de  messager  iniaiilible  de  Jupiter,  annonce  la  vérité , 
enseigne  la  vertu  et  perce  de  ses  traits  tout  ce  qui  est  impur  et  cri- 
minel ,  d'Ariémis,  la  chaste  et  austère  cbasseresse,  qui  réside  sur  les 
cimes  élevées  des  montagnes  (^). 

Praxilla  chanta  surtout  Bacchus ,  le  dieu  du  vin  ,  adoré  tout  parti- 
culièrement à  Sicyone.  Lorsqu  on  dit  qu'elle  fait  de  ce  Dieu  le  Mis 
d'Aphrodite ,  ou  entend  sans  doute  parler  de  l'alliance  étroite  qui 
règne  dans  ses  dithyrambes  et  surtout  dans  ses  scolies  ou  chansons  à 
boire ,  entre  le  vin  et  l'amour,  Ëlle  aimait  surtout  à  chanter  tes  his- 
toires amoureuses ,  et,  de  préférence,  celles  qui  avaient  un  caractère 
dorlen  •  ainsi  les  relations  qu'Apollon  entretint  avec  le  lieau  Karnoa« 
dont  elle  fttit  un  fils  de  Jupiter  et  d'Europe,  et  qui,  oomme  la 
plupart  des  favoris  des  dieux  •  était  prédestiné  à  périr  d'une  mort 
violente.  Ccst  ainsi  encore  que,  dans  nn  de  ses  hymnes,  elle  a 
chanté  Adonis  qui  fut,  comme  on  le  sait  «  victime  du  ressentiment  de 
Mars.  Dans  les  trois  vers  qui  nous  sont  restés  de  ce  petit  poème , 
Adonis  répond  aux  divinités  infernales  qui  lui  demandent  qaelle  est 
la  chose  qui  loi  a  paru  ta  plus  belle  sur  la  terre  :  «  Ce  que  j'ai  laissé 
«  de  plus  beau,  c'est  d'abord  la  lumière  do  aoieil,  ce  sont,  en  second 


f *)  Pausânîas  ,  fil ,  20)  nous  a  lai^s/-  une  descripUon  de  la  statue  que  ses  conci- 
lojuuh  nicoimaissiuis  lui  avaii-iiL  éliîvve  dans  le  lemplo.  d'ApliroJiie.  Il  la  repré- 
sente vèlue  eu  guerrière  ei  prèle  a  se  couvrir  de  &un  casque  ;  des  fragments  de 
poésies  gisent  épars  devant  ses  pieds. 
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4  lion,  les  astite  jétineelanto  et  le  dlsqm <le  la  lane,  oe  lobt  eoûii  les 
«  melODi ,  les  pommes  et  les  f>6ires ,  arrivée  à  leor  matariié.  t  Cette 
ingëiiuiié  dn  béros  du  poème  avait  passé  en  proverbe  ;  on  disait  géné- 
ralemeot  :  i  Plus  enfant  que  l'Adonis  de  Praxilla.  »  Les  ravages  du 
temps  n'ont  pas Mpeilé  ses  oeuvres;  quelques  vers  dépareillés,  voilà 
tout  ce  qui  nous  reste  d'elle. 

Nous  ne  ferons  que  citer  en  passant  Anyta»  Ntesis  et  Myro ,  qui  ne 
brillèrent  qu'au  second  rang ,  et  qui ,  vivant  à  une  époque  de  déca* 
dence ,  où  la  sève  poétique  s'affiiibliMait  chaque  jour  d'avantage, 
n'ëefivirent  en  quelque  sorte  que  des  ëpigrammes  et  des  inscriptions; 
oiéiéores  d'un  jour,  elles  ue  brillèrent  que  peu  de  temps  pour  dibpa- 
raîire  bientôt  après 

De  nu'ine  que  la  dominalioii  des  Perses  ,  les  kiLies  avec  Athènes  et 
la  sui)réniaiic  plus  ou  moins  tyrannique  exercée  par  celle  cité  avaient 
éluuQe  peu  à  peu  les  accents  de  la  Muse  éolienne,  qui  :ivaii  brillé  d'un 
si  vif  éclat  à  Lesbos ,  de  même  aussi,  les  uisies  et  sombits  peripélies 
de  la  guerre  du  Pélopouiièse ,  de  ce  duel  terrible  engagé  entre  l'aris- 
tocralie  dorienin'  et  la  démocratie  ioniiieune,  eu  perlant  des  atteintes 
mortelles  à  reUilice  t  onslruit  par  Lycurgue,  firent  taire  peu  5  peu  à 
Sparte,  à  Argos,  àSicyonneei  partout,  les  femmes*poètes  de  l'école 
d'Alcmao. 

D'alllettrSt  le  culte  des  Muses,  transporté  des  côtes  de  l'Asîe ,  des 
lies  de  la  mer  Egée ,  de  la  Béolie  et  du  Péloponnèse  à  Atbènes ,  qui 
fiuit  par  absorber  tous  ces  éléments  divers,  subit  dans  cette  ville  une 
transformation  presque  complète.  L'âge  de  la  jeunesse  avait  cessé 
pour  la  Grèce;  son  Age  mdr  venait  de  s'annoncer. 

Si  Athènes  ne  produisit  point  de  fem mes- poêles ,  elle  vil  du  moins 
s'épauouir  daus  sou  sein  la  fleur  la  plus  parfaite  de  l'esprit  belléuique, 

(•)  Cependant  leurs  œuvres  disiioguenl  parfois  par  une  naïveté  qui  plaît; 
ainsi  celte  inscription  ,  placée  à  l'entrée  d'une  grotto  ,  et  qui  fut ,  dit-on  ,  com- 
posée par  Anyta  :  «  Etranger,  que  tes  membres  fatigués  s'étendent  en  ces  lieux. 
«  Ud  doux  ijiurijiure  ngiie  \o  feuillage;  une  sourre  limpide  vient  baigner  tes  pieds 
«  pendant  Tardeur  du  jour.  l!.iaacli«i  u  soU,  ù  vojra^eur,  et  repose  eu  paix  jus- 
«  qu'au  couober  du  soleil.'  » 
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lé  dmiUi  qni  loeorde  à  la  feiniiie  ud  rOle  trè»»iiDpoftant.  Nulle  ptrt, 
eo  effet  t  esoepié  dins  les  poèmes  iioiiiériqiies ,  oili  les  poètes  tra^i- 
qaes  peraîssent  avoir  piiiié  leurs  plus  nobles  inspiratloos  *  on  ne 
trouve  des  modèles  aiuai  pars  et  anssi  naturels;  nulle  part,  les  fliles, 
les  épouses ,  les  mères ,  ne  sont  représentées  mm»  des  traHs  qni 
attirent  davantage  la  sjmpatbie  et  le  respect.  Chacun  des  trois  grands 
tragiques  a  apprécié  à  sa  manière  le  caractère  et  le  rôle  de  la  femme. 

Eschyle,  avec  sa  manière  grandiose  et  héroïque,  reconnaît  dans  le 
sexe  féminin  iesexe  le  plus  faible ,  dont  les  qualités  principales  doivent 
être  le  silence,  la  retenue  et  la  modestie  (Sept.  c.  Theb.  200-:201 , 
230).  Aussi  airae-l-il  h  faire  paraître,  à  côté  de  ses  caractères  d'hommes 
forts  et  énergiques,  un  chœur  de  femmes,  destiné  principalement 
à  faire  ressortir  davantage  tout  ce  q^i'il  y  a  de  mâle  el  de  puissant  en 
eux.  C'est  ainsi  que  ,  dans  la  tragédie  des  sept  chefs  contre  Thebes  , 
la  terreur  dont  les  jeunes  Thébaines  sont  accablées  sert  h  mettre  en 
relief  la  grandeur  du  danger  que  court  la  ville  assiégée,  uinsi  que 
l'héroïsme  inébranlable  d'Ëtéocle.  Dans  la  tragédie  de  Prométhée , 
rburailité  pleine  de  déférence  et  les  calculs  timides  des  âlles  de 
l'Océan  doivent,  dans  la  pensée  du  poète  ,  faire  éclater  davantage, 
par  voie  de  contraste ,  la  supériorité  inteUectuelle  et  l'orgueil  in- 
flexible du  héros  de  la  pièce.  Mais  ces  femmes  du  chœur  ne  sont  pu 
iseolement  timides  et  curieuses  ;  Eschyle  leur  prête  éooore  d'autres 
qualités  bien  plus  précieuses  •  la  fidélité  et  la  constance  dans  le  mal- 
beur.  Hermès  les  inviie  è  délaisser  Prométbée,  pour  qu'elles  n'aient 
pas  à  partager  ses  souffirances  :  c  Pourquoi ,  répondent-elles  •  eiiges* 
c  tu  de  notre  part  une  bassesse)  Nous  sommes  prêtes  à  partager 
c  fidèlement  son  sort ,  quelque  rigoureux  qu'il  puisse  être ,  car  nous 
c  haïssons  la  trabison ,  nous  l'avons  tot^rs  baie»  et  11  n'est  point 
c  de  poison  que  nous  détestions  autant.  >  (v. 

Ce  poète,  dont  rimaginaiion  héroïque  était  pleine  principalement 
d'une  idée  qui  avait  triomphé  avec  tes  guerres  médiques,  celle  d'une 
justice  divine  dans  la  vie  des  peuples  aussi  bien  que  dans  celle  des 
individus,  aime  mieux  représenter  sur  la  scène  des  dieux  ou  des 
héros  semblables  aux  dieux  ,  plutôt  que  de  simples  mortels,  aussi  ne 
lui  arrive-t  il  que  foi  i  rarement  de  s'arrêter  aux  intérêts  vulgaires 
de  la  vie  privée.  Cependant ,  comme  poète ,  il  ne  se  montre  point 
insensible  à  l'amour  d'une  femme  ;  il  avoue  que  chaque  passant  aime 
à  lancer  les  traits  magiques  de  son  regard  sur  les  formes  séduisantes 
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tf«  M«  JeuMi  filtetf  le  liinaiil  liiii  iHer  wû  &éàr  àê  ki  poMédcr» 
et  il  Mit  foire  une  diffifireoee  eoire  le  regard  clmte  et  pudique  de  la 
Jeane  ? ierge  et  le  regard  ardeot  de  la  feume  qu'na  bomme  a  d^ 
poeiélée.  (Sapplio  073).  Si  les  aflUret  du  delMirt  regardent  llioBinie 
plas  iiariiculièreBeot ,  eelles  de  l'hitérieur  sont  du  resiort  de  la 
Imm^  qui  ne  doit  point  se  permetire  on  tangage  hardi ,  mais  dont  le 
devoir  est  de  satoir  se  laire  et  de  rester  eiiez  elie.  (  Supp.  181 ,  {B9 , 
215 ,  757).  Uii  aussi»  connue  KésiodOt  avant  loi,  il  trouve  qu'tn  foit 
d'nnion ,  la  plus  sortable  est  celle  que  Ton  contraeie  avec  ane  per- 
sonne de  son  rang  :  c  on  indigent  ne  doit  point  rechercher  la  main 
<  d'une  fumiiie  enorgueillie  de  ëa  richesse  ou  louL  eotiee  de  sa  oaiâ- 
«  saoce.  ^  (Proméih.  89). 

Eschyle  a  compris,  en  outre  ,  que  la  femme  ,  malgré  ia  faible^e 
iuherenie  à  son  sexe,  est  pouriani  capable  de  s'élever  jusqu'à  l'hé- 
roïsme ,  lorsque  la  voix  du  cœur  se  fait  entendre  ,  ou  qu  elle  est  sous 
l'influence  de  ia  pression.  Te!  est  le  caraclèro  d'Anligone  ,  dans  les 
Sept  Chefs  contre  Thèbes  ;  le  poeie  la  reprtseule  d'abord  plongée 
dans  Line  protoude  douleur  après  le  falal  combat  qui  l'a  privcf  de  ses 
deux  frères;  mais  à  la  nouvelle  que,  par  ordre  de  Créon ,  Polymuc 
doit  être  privé  des  honneurs  de  la  sépulture  ,  conioie  traîire  envers 
son  pays ,  elle  se  relève  lout-à-coup  de  son  abattement  et  déclare 
avec  une  fermeté  inébranlable  que  *  s'il  ne  se  trouve  personne  qui 
c  veuille  rendre  les  derniers  devoirs  à  Polynice,  c'est  elle  qui  s'ac* 
«  quittera  de  eette  pieuse  mission,  i  (v.  I0i6). 

Cbea  Antigone»  e'esl  un  noble  motif  qui  la  fait  sortir  des  limites 
imposées  à  son  sexe*  Mais,  dans  la  pièce  d*Agammnmt9  Escbfle 
s*est  proposé  de  nous  foire  voir  tout  ce  dont  est  capable  une  femme , 
qu*ttne  passion  illicite  entraîne  dans  les  voies  du  crime*  où  elle  arrive 
à  surpasser  les  hommes  les  plus  dangereux ,  les  plus  malfoîsants  »  les 
pins  irréconciliables  dans  leur  haine.  Noos  trouvons  ches  Gl|temnesire 
Tuoion  la  plus  monstrueuse  de  la  dissimulation  et  de  la  cruauté:  elle 
est  vériiablofuent  un  objet  d*horreur  et  d*eflK»l.  Sous  les  dehors  de 
Talfoction  la  plus  sincère,  elle  attire  è  sa  perte  Agamemnon  qui 
revicoi  dans  ses  foyers  après  une  longue  absence ,  et  qui  est  loin  de 
se  dootpr  du  sort  cruel  qui  Tailend  ;  après  l'avoir  Immolé  de  sa  propre 
main,  elle  décrit  son  action  barbare  autant  que  criminelle  avec  une 
franchise  et  une  ironie  qui  lonchenl  à  la  l'éi  ocité.  On  dirait  qu'Eschyle 
i  tiU  complu  ù  ioierverlir  le  rôle  de  chaque  sexe ,  car  Clylemoeslre , 
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qui  est  la  vénubte  faéroîiie  de  la  pièce,  se  iwnitre  iafieiiaent  sapé- 
rieureà  EgisUie;  elle  ne  recale  point  devint  les  ooMquences  dw 
forfait  qo'elle  a  commis,  quelque  terribles  qu'elles  soient.  Lorsque 
rbeure  de  la  vengeance  a  sonné ,  sa  présence  d'esprit  ne  l'abandonne 
point  un 'seul  instant,  ei  même  elle  prépare  tout  pour  une  résistanoe 
désespérée.  Quoique  les  traits  dont  se  compose  ce  portrait  dépassent 
les  proportions  humaines  »  on  reconnaît  cepeodJint.  lorsqu'on  les 
considère  isolément,  qu'ils  ont  été  tracés  avec  une  finesse  et  une 
délicatesse  reœagiuables  ;  on  dirait  même  qu'en  leur  donnant  ces 
proportions  exagérées ,  le  poète  a  voulu  6ter  &  la  vengeance  d'Oreste 
tout  ce  qu  elle  pouvait  avoir  d'affreux  et  de  dénaturé.  De  plus  ,  dans 
la  différence  qu'il  a  su  meiii  e  eu  Egisihe  et  ClyteronesUe ,  il  j  a 
quelque  chose  qui  nous  réconcilie  en  quelque  sorte  avec  cette  der- 
nière .  qui  la  relève  à  nos  yeux.  Lorsque  «  vers  la  fin  de  la  pièce , 
Egisthe,  qui  n'e&t  au  fond  qu'un  lâche  et  vulgaire  assassin,  s'emporte 
contre  de  faibles  vieillards,  et  painii  tout  disposé  à  les  envoyer  à  la 
mort,  Clytemnestre  ,  que  It  tii  ^  discours  n'ont  pas  plub  ejtargné  que 
son  complice  ,  s'inierpose  ciure  eux  ei  le  bourreau  :  «  As^ez  de  sang 
«  a  été  versé,  s'écrie- 1- elle  ,  il  ne  faut  point  ajouter  aux  misères  de 
«  cette  fatale  journée.  >  (v.  ib-M).  On  éprouve  une  certaine  saiisfac- 
tioB  à  entrevoir  chez  cette  femme,  dont  la  férocité  nous  a  frappés  de 
stupeur ,  et  qui .  dans  ia  perpétration  de  son  crime  abominable  »  n'a 
fait  voir  ni  irrésolutions ,  ni  remords ,  le  trouble  naissant  de  la  con- 
science ,  une  tristesse  secrète ,  un  je  ne  sais  qioi  qui  nous  rappelle 
involontairement  la  mère  d'ipbigéoie,  cherchant»  à  force  de  dévoue- 
ment ,  à  arracber  sa  fille  au  couteau  de  Ctaalcas. 

Il  y  a ,  sinon  de  l'béroisme ,  au  moins  un  sentiment  qui  touche  au 
sublime»  i  force  de  naturel  et  de  vérité ,  dans  la  scène  de  la  tragédie 
des  Perses .  où  Atossa  •  la  veuve  de  Darius  »  reçoit  la  nouvelle  du 
grand  désastre  de  Salamèoe^  Le  messager»  troublé  par  la  douleur, 
ne  peut  répondre  d'abord  aux  questions  qu'elle  lui  fait.  Atossa  »  avec 
une  condescendance  généreuse  autant  que  délicate,  l'invite  à  s'ac- 
quitter de  son  message  :  «  J'ai  gardé  le  silence  dans  mon  afflictioa, 

<  loi  dit-elle  ;  une  telle  infortune  est  au-dessus  de  mes  forces;  je  ne 
c  puis,  dans  ma  stupeur,  ni  parler,  ni  interroger.  Il  nous  fout  bien 
c  cependantr,  mortels,  supporter  les  maux  que  les  dieux  nousen- 
c  volent.  Remets-toi ,  et ,  malgré  tes  larmes,  fais^nous  pan  de  notra 

<  raailienr.  >  (v.  ^4-S99).  Mais  Aiossa  est  mère  avant  d'être  reine , 
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elle  béiHe  cependant  à  s'informer  da  sort  de  son  fiU;  <  Qoi  eédisppé 
«  i.la  mort ,  defliande-t<«Ile  ;  qoel  est ,  parmi  nos  princes  «  celai  qall 
c  faut  pleurer?  »  Et  lorsqae  le  messager,  devinant  sa  jpensée,  loi 
répond  que  Xerxes  vit  encore ,  il -lui  est  impossible  de  se  contenir 

plus  longierops  :  <  Ab  !  s'écrie-t-elle ,  tn  r«nds  la  lumière  à  ma  maison  ; 
€  c'est  le  jour  qui  luit  après  les  ténèbres.  »  La  mère  a  remplacé  la 
rmne;  elle  semble  avoir  oublié  k  malheur  de  la  Perse ,  elle  sait  que 
â>ou  ÙÏ&  vit  eacore  ! 

W 

Escliyle  a  pu  dire  •  dans  sa  modestie  •  «me  ses  ouvrages  n*étaiei^t 
que  des  t  relîefe  des  festins  d'Homère.  »  Gardons-nons  de  prendre  ces 
paroles  au  pied  de  la  lettre.  Le  dialogue  n'est  pas  la  narraiion,  le  jeu 
de  la  scène  n*est  pas  le  récit  •  l'action  théâtrale  n'est  pas  l'action 
épique.  SI  Eacbfle»  Sophocle  et  Euripide  profitèrent  de  ces  reliefii , 
et  il  est  certain  quiis  l'ont  fait ,  il  faut  dire  qu'ils  s'en  sont  servis 
admirablement  pour  préparer  à  leurs  hôtes  un  banquet  non  moins 
splendide. 

Sophocle  a  su,  mieux  que  tous  ses  compatriotes,  dépeindre  et 
apprécier  le  caractère  de  la  femme ,  et  cela  ne  nous  étonne  pas  de  la 
part  du  poète  qui  déclare  bien  nettement  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
bonheur  dans  la  maison  d'an  mortel  •  si  riche  et  honoré  qu'il  fât  * 
sans  la  présence  d'une  femme  vertueuse.  Toutefois ,  comme  la  plupart 
.  des  législateurs  et  des  grands  écrivains  de  la  Grèce  »  il  ne  semble  pas 
reconnaître  à  la  feiime  cette  puissance  morale  qa'elle  peut  exercer 
sur  les  actions  de  l'homme ,  quand  l'éducation  et  des  institutions 
favorables  lui  en  donnent  les  moyens  ;  lui  auasi  »  il  parait  crohv  qu'elle 
doit  être  tenne  dans  un  état  d'Infériorité  relativement  à  l'homme  : 
c  Un  chef  ne  doit  Jamais  plier  sons  le  joug  d'une  femme.  On  pourra 
c  lui  pardonner  de  se  laisser  entraîner  par  des  t3rrans  de  son  sese  > 
c  dès  qu'il  n'aura  pas  à  rougir  d'avoir  subi  la  loi  d'une  femme.  » 
(Antigone).  Ce  que  l'on  estime  surtout  dans  la  femme,  c'est  la  fidélité, 
robéissance  «la  tendresse,  le  dévouement.  «  Quel  est,  demande  une 
f  de  ces  héroïnes ,  ceini  qui  daignera  me  nommer  sa  femme  ;  quel  est 
«  le  maître  qui  enchaînera  ma  destinée  à  la  siennef  t  Mais  on  nevdt 
rien  chez  lui  qui  hme  peser  sur  elle  soit  de  la  défaveur ,  soit  du  mé- 
pris; quoique  l'esprit  liéruïque  paraisse  s'èlrc  alF.iibli ,  la  femmo 
grecque  se  culoie  encore»  dans  ses  drames,  d'un  rayon  plein  de  dou- 
ceur et  de  pvrelé.  Nous  en  trouvons  use  preuve  éclatante  dans  le 
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lableaa  qn'il  a  tracé  des  deai  6nes  d'Oedipe,  Antigone  el  Isuièiie  • 
dasf  sa  tragédie  d'Amigooe. 

Aotigoae  est  la  femme  béroique ,  qui  allie  à  l'Intrépidité  de  Vhemme, 
la  ebaleer  de  sentiment  et  le  dévouement  plein  d*entlioasiasme  de  la 

femme.  Elle  méprise  ei  hait  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle;  de  là  les 
jiaroles  provoquâmes  qu'elle  adresse  à  Créon  .  de  là  aussi  sa  dureté 
apparente  à  l'égard  de  sa  sœur.  Ismèue  représente,  pour  ainsi  dire , 
l«  côlé  élégiaque  du  cœur  ;  elle  envisage  les  choses  sous  leur  véri- 
table jonr;  elle  pense  et  agil  dans  les  limites  du  possible  et  delà  léga- 
lité, et  elle  déploie,  daus  ce  cercle  qui  lui  est  tracé,  toute  la  richesse 
et  toute  la  [irofondeur  de  sa  sensibilité.  Douce  et  timide  par  instinct ,  ' 
elle  recule  devant  l'action  téméraire  d'Anligone,  el  même  les  reproches 
durs  el  blessants  de  sa  sœur  ne  parviennent  pas  à  lui  faire  franchir 
les  limites  naturelles  imposées  à  son  sexe,  ou  à  lui  faire  prendre  le 
change  au  sujet  de  la  vénération  et  de  l'amour  qu'elle  éprouve  pour 
Antigène.  Cette  femme  si  réservée  avant  qne  yaetioaailété  résolue  • 
s'anime  en  quelque  sorte  à  la  vue  du  danger;  die  n'a  pu  partager 
rentbousiasme  d'Anligone ,  aussi  longtemps  qa'il  ne  s'agissait  que 
d*irae  idée»  d'un  projet  ;  mais  maintenant  que  cette  existeAce.  qui  lui 
est  obère  •  est  sérieusement  menacée ,  elle  se  montre,  à  son  toor, 
capable  d*béroisme.  Elle  aborde  Créon  avec  hardiesse  »  toutefois  sans 
le  braver  •  el  demande  à  mourir  eomme  complice  de  sa  sesur.  Ce 
personnage  dtsmène  revendique  notre  sympatbie  è  on  plus  bant  degré 
qne  celui  d'Aotigone  excite  notre  admiration  ;  c'est  »  qu'il  nous  soit 
permis  de  le  dire,  la  peintore  la  pins  complète  et  la  plus  pure  que 
raati(|uité  nous  ait  laissée  du  vrai  caractère  de  la  femme.  On  serait 
même  porté  à  croire  que  ces  deux  caractères  ont  été  les  créations  de 
prédilection  du  poète ,  car  non  seulement  nous  les  vo^fons  reparaître 
dans  Oedipe  à  Colone,  mais  il  est  plus  que  probable  qu'elles  étaient 
encore  dans  sa  pensée  lorsqu'il  produisit  sur  la  scène  Electre  et  sa 
sceor  Chrysothémis. 

Aniigone ,  guidant  son  vieux  père  avengle  dans  son  exil  volontaire, 
est  le  (jersounage  le  plus  touchant  du  théâtre  antique.  Elle  Taccom- 
pagne  avec  une  piété  toute  filiale  jusqu'au  seuil  de  la  tombe:  c  Mon 
<  père ,  dit-elle  alors,  mon  père,  daus  mon  infurinne,  je  trouvais  du 
c  plaisir  à  te  donner  mes  soins,  car  les  maux  ont  aussi  leur  charme  * 
(Oed.  à  Col.  V.  1697).  Et ,  lorsque  la  perte  de  son  père  bien-aimé  l'a 
dégagée  de  ses  obligations  sacrées,  elle  s  en  retourne  à  Tbèbes  pour 


Digitized  by  Google 


ftOB  ftlfUB  D'AUâCB. 

8'y  dévouer  à  ud  devoir  également  pieQx.  {)aii»Oedipe  à  Golooe*  eilt 
6it  rhéroioe  de  l'amour  fraieroel  ;  elle  brave  pour  Polyoice  ue  mort 
certaine  »  comme  eUe  a  bravé  »  pour  soo  père  inflrme  et  délaiscé  »  les 
miaèree  de  l'eiU.  «  Sopbocie  s'est  phi  à  rassembler  en  elle  les  traite 
les  pli»  tooebante  et  les  plus  nobles  du  caractère  de  la  femme  «  eenx 
d'un  dévouement  passionné  è  tous  les  devoirs  de  la  nature.  Par  an 
contraste  frappant ,  c'est  dans  nne  race  incestueuse  «me  se^développent 
•  œs  pures  et  vives  affections  de  la  naissance  et  du  sang;  c'est  une 
liUe  d'Oedipe  qui  efface  ainsi,  à  force  d'innocence  et  de  vertu,  la 
tacbe  dont  le  destin  a  prétendu  la  souiller.  »  (Patin). 
Nais  si  Antîgone  se  montre  ferme .  énergique ,  dépassant  la  fei*> 
.  blesse  de  son  sexe  de  toute  la  hauteur  de  sa  résolution,  elle  redevient 
femme,  lorsqu'elle  considère  avec  plus  de  calme  les  suites  inévitables 
de  son  sacrifice.  Lorsque  nous  la  voyons  jeiaiii  nu  regard  de  tristesse 
sur  cette  destinée  lugubre  qui  s'appicic  pour  die,  sur  cette  jeunesse 
qui  sera  sitôt'  moissonnée,  sui  louies  les  joies  de  celte  vie  vont  loi 
échapper  et  qui  lui  apparaissent  si  belles  clans  ce  moment  snpi  éme, 
l'admiration  qu'elle  nous  inspirait  un  moment  unparava?u  fait  place  à 
une  douloureuse  compassion  ,  surtout  lorsque  ,  <  n  proie  à  une  ëorie 
d'égarement  et  de  délire,  elle  élève  vers  le  ciel  un  regard  découragé, 
comme  pom  lui  reprocher  de  l'avoir  laissée  ainsi  seule,  sans  appui  et 
sans  défenseurs  (v.  918).  Cependant  cette  jeune  temoie  ,  naguère  si 
belle  et  si  forte  dans  son  héroïsme ,  ne  doit  pas  rester  plongée  dans 
ce  dooloureux  abattement  ;  elle*  retrouve  toute  sa  fierté  au  moment 
de  mourir,  et  »  dans  cette  princesse,  qui  prend  le  peuple  thébain  à 
témoin  de  l'injuste  traitement  qu'on  lut  fait  subir,  nous  retrouvons 
aisément  une  jeune  fille  de  ssng  royal,  contemplant  avec  calme  et 
dignité  les  bourreaux  qui  l'entraînent  et  le  supplice  qui  Tattend. 

Electre  est  aomi  une  jeune  fille  héroïque  •  qui  se  laisse  entraîner 
par  son  amonr  fraternel  au-delà  des  bornes  assignées  à  son  âge  et  à 
.  800  sexe.  Mais,  dans  cei  amour  ardent  et  passiopué,  nous  cberctaons 
en  vain,  comme  chez  Antigone»  la  noblesse  et  la  digniiè  qui  con- 
viennent  à  la  femme ,  ce  que  nous  trouvons  avant  tout  c'est  la  yen- 
geance  avec  tout  ce  qu'elle  a.  de  sauvage  et  d'borrible*  Pleurant  à 
toute  heure  son  père  si  odieusement  immolé,  elle  ae  trouve  d'antre 
soulagement  à  sa  douleur .  qu'en  menaçant  les  assassin*  et  en'  appe- 
bul  de  ions  ses  vo  nx  le  vengeur  qui  se  fait  trop  longtemps  attendre. 
Elle  a  bien  la  fermeté  màie  et  énergique  d'Antigone ,  mais  il  y  a  dans 
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son  oirtclère  une  s^if  d«  vengeaiice  et  de-aang  qui  nous  lUt  (Mnir» 
une  vébéinenGe  indoinpiiMe  qui  Ait  que  parfois  ihnib  détooroons 
d'elle  oot  regardé  avec  eflh>i.  Auprès  de  celte  autre  Autlgooet 
Sophocle  a  placé  »  comme  pour  otimpléieK  la  ressemblance  dont  nous 
Teooui  de  parler,  Cbryaothémls,  une  autre  Ismène,  dont  le  caractère 
timide  conirasie  avec  Ténergle  sauvage  de  sa  soeur.  Mais  ce  persoa-r 
nage  est  loin  d'avoir  la  douceur  et  la  délicatesse  qui  charment  è  un 
si  baui  degré  chei  Ismène;  ce  qui ,  chez  cette  dernière  ,  est  l'effet 
d'un  tact  exquis  et  d'une  grande  délicatesse  de  sentiment,  est,  au 
conu  aii  e,  chez  la  sœur  d'Elecue  le  résultat  d'un  calcul  plein  de  pru- 
dence et  de  réflexion.  Clii-ysoilu'niis  se  sotimei  sans  fésisLaiicc  ù  la 
loi  du  plus  fort,  non  pas  parce  qu'elle  a  l  insimcl  de  sa  umidilé  et  de 
sa  faiblesse,  mais  après  mûre  réflexion,  après  qu'elle  s'est  livrée  en 
quelque  sorte  à  un  examen  minutieux  des  circonsiauccs ,  où  elle  se 
trouve  engagée.  Elle  déclare  à  sa  sœur  que  sa  conduite  lieni  de  la 
folie  ,  et  ni  les,  reproches  de  celle-ci ,  ni  ses  plaintes  touchâmes  ne 
peuvent  l'irriter,  ou  l'émouvoir,  ou  l  eoibou^iasmer;  elle  reste  calme, 
froide  et  réfléchie. 

Cependant  cette  même  Electre,  que  nous  voyons  consumée  par  son 
désespoir,  et  qui  semble  ne  plus  tenir  à  la  vie  (v.  818).  ne  pense  déjà 
plus  à  mourir,  lorsque  son  malheureux  frère*  égaré  par  les  remords« 
eu  proie  è  la  folie,  la  supplie  de  se  ménager  pour  lui ,  parce  quot  si» 
elle  tombait  malade  à  son  tour,  il  se  sentirait  perdu  •  n'ayant  plus 
qu'elle  an  monde  pour  le  secourir  et  le  soutenir  ;  elle  ne  pense  plus 
qu'è  le  soigner  «t  à  le  consoler,  c  Non ,  non ,  lui  dit-elle  ;  je  veni 
«  vivre.  Eh  I  si  tu  meurs*  que  pourrai-je  faire  »  que  deviendrai*je, 
f  bible  femmot  seule  an  monde,  sans  frère,  sans  pèfe»  sans  amis  ?.*. 
«  Etends  seulement  sur  ta  coucbe  tes  membres  friigués  ;  ne  le  laisse 
c  pas  trop  funlement  surpreudre  à  ces  terreurs  qui  t'en  arrachent  ; 
c  demeures-y  paisiblement.  Lorsqu'on  n'est  pas  malade  et  qu'on  croit 
c  l'être,  on  ressent  tout  le  trouble,  toute  la  bligue  de  la  maladie.  > 

Eatr^autres  caractères  de  femmes  moins  importants,  citons  encore 
celui  de  Tecmesse ,  dans  Ajai.  la  fille  du  roi  de  Mysie,  devenue 
l'esdave  et  la  compagne  d'Ajax  ;  avec  son  attachement  touchant  pour 
son  maître  et  son  profond  amour  pour  son  eafiint ,  elle  nous  rappelle 
l'Ândromaque  de  l'Iliade ,  arrêtant  aux  portes  de  Troie  son  époux 
dont  elle  pressent  la  porte  prochaine.  Nouscroyon»,  en  effet,  entendre 
l'épouse  d'Ueclor,  quand  elle  conjure  Ajax  de  vivre  pour  mn  vieux 
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père,  pour  son  ftls,  qu'il  laisser*  exposé  sans  dëfeose  aai  însoUes  de 
ses  eanemis.  et  sortoot  pour  celle  h  qui  il  e  tovt  ravi,  et  qui  a  reporté 
sor  loi  toutes  ses  alTeetioas.  Et ,  lorsqu'Ajax ,  uniquement  préoccupé 
do  sort  de  son  endint,  demande  qu'on  le  lui  apporte,  il  y  a  dans  cette 
scène  éminemment  pathétique  quelque  chose  de  celte  autre  scène, 
également  emouvaiiie,  où  Homère  nous  représente  son  héros  de  pré- 
dilection suuriani  à  la  vue  d'Astyanax «  et  déposant  son  casque,  afin 
de  l'embrasser  plus  à  son  aise.  Le  père  et  la  mère,  dans  ce  commun 
embrassemf.'ni ,  semblent  avoir  oublié,  l'un ,  ses  sombres  preoccu' 
palions ,  l'autre ,  ses  alarmes  el  -on  effroi. 

Déjanire.  dans  les  Trachiniennes,  l'épouse  bonne  mais  ppu  inielli- 
geme  d'Hercule,  dont  Sophocle  dépeint  avec  umi  de  vériie  les  inquié- 
tudes jalouses,  les  espérances,  le  désespoir,  est  encore  un  personnage 
qui  nous  attache,  surtout  par  sa  résignation.  <  Vous  venez,  Je  le  vois, 
«  dit  elle  aux  jeunes  TrachiDienoes,  au  bruit  de  mes  chagrins.  Puissîei- 
•  vous  toujours,  comme  aujourd'hui ,  en  déplorer  l'umertume  !  Ils  ne 
«  sont  pas  de  voire  âge.  Dans  cette  retraite  paisible ,  an  sein  de 
<  laquelle  croit  la  jeune  fille,  à  l'abri  des  injures  de  Tair  et  des  ardeurs 
c  du  soleil ,  les  jours  s'écoulent  doucement  parmi  d'innocents  plaisirs 
c  jDsqo'au  moment  oà  >  quittant  le  nom  de  vierge  •  elle  prend  à  son 
f  tour  sa  ptrt  des  inquiétudes  de  la  fie  «  et  commence  I  trembler 
c  pour  un  époux  et  pour  des  enfants.  Alors,  mes  filles,  vous  saurez 
€  par  votre  propre  expérience  quelles  sont  les  peinea  qui  m'acca- 
«  blent     iii,  etc.)*  >  Ne  nous  attendons  pas  à  la  voir  se  livrer  aux 
emportements  de  la  jalousie ,  ni  aux  plaintes  du  désespoir,  ni  aux 
suggestions  de  la  vengeance,  lorsqu'elle  apprend  qu'Hercule  la  délaisse 
pour  Joie,  dont  la  beauté  est  dana  toute  sa  fleur,  tandis  que  la  sienne 
commence  à  s'eflacer  ;  elle  reste  calme  et  dévouée  dana  sa  douleur, 
et  elle  ne  se  montre  ardente  et  passionnée  ,  que  lorsqu'elle  apprend 
que  le  fatal  don  de  Nessus,  auquel  elle  a  cru  devoir  recourir,  comme 
à  une  ressource  exirême ,  va  devenir  la  cause  de  la  mort  de  son 
époux,  qu'elle  amie  do.  toutes  les  forces  de  son  être,  et  dont  elle  jure 
de  partager  le  sort.  Ici  encore ,  on  peut  le  dire  ,  Sophocle  a  pris  la 
nature  sur  le  fait. 

Ed.  Goguel. 

(La  /in  à  la  prochaine  Iwraiêon), 
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CHAPITRE  I. 

« 

SITUATION  GtiOGBAPHlQDE  IT  ÉGONOMiQIlE  DE  LA  TIM.B  DE  SOULTK,  SA 
BAHLIBDB*  SES  FORÊTS»  SES  RIUSSEAOX >  SES  FABBIQUBS,  EIC, 

Dieu  Stadi  'St^  Hegl  an  ctnei»  fhuh^arm  Ort  « 
icMMitert  kai  ne  êHien  gtUm  Wekmadu, 

(SÉBÂSTUM  MDifSTBft,  Wctf6e«elkretteiv«  iS7t)* 

Son  lurrHaive  f«rtU«  m  vin  «i  «n  càiéilw  l'étend 
av  loin  à  inven  la  fofèt  de  la  Yoifo. 

^  (SCHWrUR). 

Assise  sox  pieds  des  Vosges,  dans  une  sitostioa  fort  pittorMqae  et 
trèB-riSDte ,  le  ville  de  Soullz ,  raoeieD  Svlz  du  Handat  (i),  possède 
à  sa  gauche  l'iodasirieuse  cité  de  Guebwitler  t  k  sa  droite,  la  belle 
villa  d'Ollwiller,  le  séjour  bvori  des  Waldner;  derrière  se  voit  la  cime 
du  Ballon  ,  le  mont  Peleus  des  anciens  et  devant  elle  la  magnifique 
plaine  de  la  Hardi ,  bornée  à  rborizou  par  la  Forêl-Noire. 

Soultz  possède  quatre  mille  âmes  (*);  c'est  un  chef-lieu  de  canton. 
Son  sol  des  plus  fertiles  produit  de  tout,  son  vin  très-agréable  acquiert 
avec  l'âge  ce  bouquet  aromatique  qui  est  le  propre  des  vins  du  Rbio; 
ses  forêts  très-étendues  sont  peuplées  de  sapins  et  de  cbéoes ,  ses 
prés  sont  nombreux  et  entretiennent  beaucoup  de  béies  à  cornes,  en 
résumé,  dans  ce  petit  coin  de  terre» l'homme  trouve  réunis,  le  bois, 
le  blé .  rherbe  et  le  vin ,  les  quatre  mamelles  du  globe ,  les  sources 
de  l'existence ,  les  quatre  bcteors  de  la  vie  anfoiale. 


(')  Car  l'im  é^ivail  Salz  et  noo  Soultz. 

(*)  Avee  VtmwM»  de  JnnghaHa  et  les  hahilsnto  des  vélsidos  de  TUierlitcb  et 
dttBaUoa. 
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Le  territoire  de  Soulii  a  «Dviron  qiulre  Heiiet  d«  longmiir  (da 
BalloD  «tt  ban  da  Rfladartbeia) ,  sur  una  lieue  et  demie  de  largeur;  il 
conine  anx  bans  de  Guebwiller ,  d'itteubaiiii-,  de  RaBdenhelm  »  de 
FddUrdii  defiollwiller,  de  Berrwiller,  de  Hirtbiannswîller»  de 
Waliwillar ,  de  WuaDbeîni ,  de  Goldbacb ,  de  Hurbacb  et  de  Rimbadh" 
Zell  ;  Il  est  iraveraé  par  la  route  impériale  de  Lyma  à  Strasboorg 
portant  le  numéro  85,  par  la  route  départementale  de  Lncelle  à 
Guebwiller»  par  la  voie  de  grande  communication  da  Rbin  à  Soolta 
et  par  une  quantité  de  cbemins  vicinaux. 

Deux  petites  rivières  arrosent  celte  banlieue,  La  première,  la 
rivière  de  Jungbotts,  surgit  au  pied  du  Ballon  dans  un  lieu  appelé 
FSrtienSmmnen ,  descend  en  serpentant  la  pente  de  la  Glath&tt 
(métairie)  et  là  opère  sa  jonction  avec  un  ruisseau  qui  arrive  du  côté 
opposé,  puis  uavcise  \(i  hameau  liéseri  de  Dieffenbach  ,  le  villag:e  de 
Rimbacb ,  les  sombres  isapins  du  Schlûssel ,  eu  vient  inouiUéj'  loui  près 
du  Breilensieïn ,  ce  rocher  célèbre  par  ses  cxorcisoies,  où  Jadis  1^ 
capucins  conjuraii m  les  revenants  qui  obsédaient  nos  ancêtres.  De  lù 
elle  passe  aux  pieds  du  village  de  Kinibach-Zell ,  traverse  la  riauie 
petite  vallée  de  Junghollz ,  que  dominent  le  Geîskopf ,  l'Ax  et  le  Biuz- 
bourg,  sépare  en  deux  le  hcuneau  uu  jadis  les  barons  de  Scbuuenbourg 
faisaient  résidence,  coule  en-dessous  des  ruines  de  leur  château , 
sert  de  démarc;]tion  au  canton,  arrive  au  sud  de  la  ville  où  elle  par- 
tage ses  eaux,  dont  une  partie  se  jette  dans  le  canal  appelé  Mûhibach 
qui  pénètre  directement  dans  Souliz  et  l'autre  partie,  restée  dans  son 
lit ,  prend  le  noin  d'Altbacb ,  baigne  les  anciens  remparts  de  la  ville 
et  n'y  fait  son  entrée  qu'entre  le  château  et  la  commanderie;  elle 
coupe  l'ancien  faubourg  Sainl-Je&o  dans  toute  sa  largeur  en  le  sépa- 
rant  de  la  ville  et  va  rejoindre  le  eanal  dit  Mûhlbacb  (canal  intérieur) 
immédiatement  après  sa  sortie,  où,  débaptisée  derechef,  elle  prend 
le  non  de  Gnunbacb ,  glisse  à  travers  l'berbe  et  les  broussailles , 
arroae  les  prés  eodavés  entre  rAllemend ,  le  bois  d'Iinenbeim  et  le 
nifeld  et  finit  par  s*y  perdre  insensiblement. 

Cette  petite  rivière  fait  mareber  plasleors  usines  (<)  et  une  demi» 
domaine  de  mooHas.  Si  ses  eaux  étaient  plus  fortes  depuis  longtemps 


(*)  Ces  usioes  sont  celles  de  Eimbacb ,  Rimbaf^Zell ,  la  fabrique  Lausba ,  celle 
deM*  J.  BirUi»  ks  nanlins  de  Jungbolu,  la  RenmiiB&hl ,  la  XliMaAU,  la 
SeUeicMaAMet  les  bmmiIIiis  de  te  vUte. 
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Smnm  fabriqaes  senient  éiablieB  à  Soolls;  nous  enkyoni  qu'on 
poomît  créer  un  courant  bien  pins  fort  en  snénigetnt  les  filets 
d*eau  qui  se  perdent  dans  la  montagne* 

Le  second  roiasean  »  celai  de  Wneobeini  «  descend  le  versant  rabo- 
teui  du  Kaltenbach»  parcourt  le  vallon  dit  Huenertbal,  arrose  le 
sode  du  Fasnacbtkopr,  pois  ceini  du  Roifaraein,  passe  au  sud  de 
Woenbeim  et,  à  la  base  de  rOrsctawiUerburg.  contourne  en  partie  In 
bttite  de  Saint-Georges  et  va  se  perdre  dans  le  bideui  bassin  de  Sainlp 
Fridolin  (^) ,  vrai  basilic  de  la  contrée. 

Les  forêts  que  possède  Soolts  sont  immenses  :  elles  commencent 
awK  clairières  de  Jangbolt»  et  amt  marais  de  rErlenbacb ,  puis  s*é* 
tendent  par  Sainte-Anne  jusqu'au  Ballon.  Ces  cantons  boisés  se 
DommeDi:  le  Fuchsthal»  le  Luiierbœchle ,  le  Schlûssel,  le  Ziegelweg, 
le  Hochwasen,  le  Ruchthal,  le  Labcrenbuckel ,  le  Hochbum  ,  le  Kohi" 
graben  ,  le  Breilthal ,  le  HertzfeUetif  \e  Metzfjergraben ,  If^  KohUchlag, 
le  Klein-Ofen  ,  le  Gros-Ofen  ,  le  Klein-Slall  et  le  Gros-Stall. 

Le  roc  du  Freundsteiji ,  le  berceau  des  Waldner,  est  entouré  par 
le  Ktein-Ofen  »  celle  forêt  futaie  est  la  plus  belle  qui  se  ironve  dans 
i  eteiidiiê  du  ban  de  Souitz  ;  elle  se  nomme  du  leriDe  général  de 
,  Klein- Ojen  ou  \\^ùi  (ouv ,  parce  que  dans  les  anciennes  guerres  le 
village  de  Wuenheiiii  s'y  ëlait  réfugié  et  y  avait  établi  ses  pénales 
pour  échapper  à  la  fureur  du  soldai  (^).  Celte  forêt ,  qui  a  donné  lieu 
à  un  grand  procès  entre  la  famille  Waldner  et  la  ville  de  Souitz 
se  divise  en  diflerents  cantons.  La  partie  la  plus  voisioe  du  château 
est  appelé  Freundsiein,  uttc  autre  partie  se  nomme  RwienfeU  et  une 
troisième  est  dite  Meizgergraben  (fossé  du  boucher) .  par  une  opinion 
populaire  qu'un  boucber .  réputé  sorcier ,  y  a  été  Justicié. 

Le  Kleitt-Ofen  est  entouré  du  Gros-Ofen  qui  a  servi  *  durttit  les 
guerres ,  d*asile  à  la  bourgeoisie  de  Souitz  ;  ce  nom  lui  a  été  donné 
par  opposition,  i  la  forêt  précédente ,  qui  n'avait  recueilli  que  les 


(•)  Ce  gouffre  très-proroDd ,  et  qu'on  dit  tourbilloonant  au  ioral ,  esl  situé  à  l'est 
de  la  route  de  Cernay  à  Isseiiheim ,  sur  une  ligne  droite  qui  unirait  Haruaaons- 
willer  à  BoUwiller.      *  • 
'    0  C'était*  l'époque  de  la  guene  des  Suédois  que  la  popoltlloB  naiténlgié 
dattB  oeite  ibrtt. 

(*)  Ce  imicès  awit  été  iottnié  à  la  ville  par  le  conte  Digobcrldo  Waldner  de 
Freundstein  ;  on  ironvo  tonlos  les  pièces  de  ce  procès  tas  sicblves  de  Is  ville. 
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bourgeois  de  Wuenheim.  Le  Klein-Stall  avait,  dans  les  derniers  siècles» 
été  le  réceptacle  du  bétail  de  WueDheioi,  le  Gros*SuU  a  fourni  le 
même  secours  à  la  ville  de  Soulu. 

Celle  ville  était  iiir  le  poini  de  perdre  celle  nui^iBi|ae  propriété  ; 
f  argent  qui  est  le  Derf  de  la  procédore  comme  celui  de  la  gnerre  • 
commeoçait  1  lai  ma&quer,  et  le  comte  Dagobert  était  biea  polssaiit; 
il  préteodait  que  ces  forêts  avaieDt  appartenu  à  ses  ataoéires,  il  cher* 
chait  à  proufer  que  le  Freundstein  était  aolérieur  i  la  ville;  dam  celte 
oocureooe  les  prévôts  de  Soulti  »  de  guerre  las  •  allaient  céder,  quand 
tout-à'coup  un  secours  inattendu  en  argent  leur  arriva  et  le  procès 
fut  gagné.  Ce  service  ne  fut  pas  oublié  lors  du  bouleversement  de  89, 
•  la  bourgeoisie  s'en  souvint. 

Souitz  est  plutôt  une  ville  agricole  ot  vinicuie  qu'induslrielle. 
NeanmoiDs  trois  rubanertes  ^  sont  actuelleoieot  établies  et  occupent 
500  ouvriers  (t). 

Lemarcbése  tient  le  mercredi  de  chaque  semaine;  il  est  très- 
Important  0.  Les  transactions  en  céréales  sont  très-fortes;  ce  marché 
peut  être  classé  après  ceux  de  Golmar  et  de  llulhouse,  et  au  pair 
avec  celui  de  Thann. 

Le  revenu  annuel  de  la  ville,  avec  Thlerenbacb  et  les  autres  métai- 
ries qui  lui  appartiennent,  est  en  moyenne  de  cinquante^six  mille  fr., 
la  commune  paie  7278  fr.  de  contributions.  Les  coupes  ordiiiaii  es  de 
bois  fournisse lii  auuuellemeni  de  vingt- li  ois  à  viii£;i-cinq  mille  fi  aoei» 
les  usines  communales  et  les  fermes ,  de  onze  ù  douze  mille  Iraucs. 

Soults  est  pourvu  de  très-bonnes  fontaines  ;  ce  qui  lui  manque 
enoore«  ce  sont  des  écoles:  Tadminlsiration  actuelle  8*en  occupe  acti- 
vement; d'autres  améliontions,  comme  la  construction  d'une  halle , 
rétabliisement  d'une  grande  fontaine  jaillissanle  sur  la  place ,  sont  à 
rétnde. 


(*)  La  rul>auQerie  de  MM.  Heyer-Mérian  occu(>e  ICO  ouvriers. 

GeUedlell.Boffaiaim   300  » 

BtfoelledeM.SUKk«r  gO  » 

tatteht  (limglioltt) .  90  » 

{'}  Ou  y  voit  fré^uemmeol  jusqu'à  1000  tieclolitres  de  blé. 
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LE  BALLON, 

Le  Ballon ,  eD  aUemand  le  Bekhen,  est  la  plue  bauie  moiilagae  dea 
Vosges ,  et  dépasse  de  1444  mètres  le  niteau  de  la  mer;  il  appartient 
depuis  nn  temps  immémorial  à  la  commune  de  Soulti. 

Des  boit  montagnes  nommées  Bekhen  ou- Ballons  qai  s'élèvent  au^ 
dessos  de  toutes  celles  qui  les  avoisinent ,  et  dont  six  appartiennent 
à  la  dudae  des  Vosges ,  le  Bekk  de  Soults  est  la  plus  élevée. 

La  dénomination  française  se  prononce  Ballon  en  Alsace  »  en  Lor- 
raine Bâion.  Les  populations  allemandes  ont  conservé  le  moi  celtique, 
la  dénomination  primitive,  Bœtaelutt  Bé^a^eha  0),  Les  auteurs,  qui 
ont  écrit  en  latin ,  se  servent  des  expressions  Bekut:  dans  un  privilège 
accordé  par  Loois*le-Débonnalre  à  l'abbaye  d'Ebersbeim ,  le  i8  mai 
847,  ûgare  Pekus  i^. 

M.  Mono ,  le  savant  archiviste  du  grand  duché  de  Bade  (3) ,  fait 
remonter  l'origloe  de  Béleh  à  Bél,  Bélen ,  BelenuM,  le  dieu  du  soleil 
des  Celtes,  le  Baal  des  Assyriens >  l'Apollon  des  Romains.  (Atese 
Behhe  waren  dem  Dîensie  des  Gottes  Bel  oder  Belen  geweiht). 
M.  Siœber ,  rarcliéologue  de  Miilliouse ,  pense  que  ce  mol  celliqiie 
Belleach  est  composé  (ie  Bel ,  nom  du  dieu  du  soleil ,  et  de  le-ach , 
qui  bignifie  lien  ,  endroit ,  place. 

Bélch  désigne  donc  un  lieu  consacré  au  culie  de  Bél ,  de  Baal ,  au 
culle  du  soleil. 

Beaucoup  de  preuves  aiiesieni  l'eNisu  nce  en  Alsace»  ei  dans  les 
contrées  avoisioanles  ,  du  culle  que  nos  Mucêires  vouiiieni  au  soleil. 

Le  dieu  Soleil ,  le  Baal  des  Assyriens  ,  chez  nous  eu  Alsace,  se  noni- 
uiail  helenus  ;  les  Romains  qui  nous  imposèrent  leur  douiiiiaiiou  et 
leurs  divinités ,  rappelèrent  Mercure  »  dieu  Soleil.  Or  ,  ou  a  trouve 
beaucoup  de  monuments  qui  nous  rappellent  ce  dieu  dans  le  district 
de  Dabo ,  à  Strasbourg  et  à  EbersUeim;  d'un  autre  côté  les  feux 
allumés  sur  les  sommets  et  sur  les  versants  orientaux  de  nos  mon- 
tagnes, notamment  aux  solstices  d'été  (feux  de  Saiul-Jean)  ei  d'hiver 
(feux  de  la  Noël) ,  feux  qui  n'ont  aucune  signification  dans  les  rites 


(*)  B«l  a  €àa ,  avec  va  a  AirUf  entre  les  ooDHonnes  I  et  db  el  une  fbrte  as|tollim 
de  le  gntlunle  dk  (ScaCErFUH ,  Sigtdfieation  itt  nom  Beleh  »  BaHoo.) 
C)  ÂUape  iUuHréi ,  par  SONEmni ,  f .  4. 
(*)  GéfelWài^f*  dft  flè^NiAMM  Im  iwrdl^^ 
1*  Séria.  •^l'Aaoét.  35 
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de  la  ret^imi  chrétienne»  se  raltachent  aussi  è  ce  culte  qui  est  le  plus 
ancien  de  ions.  Gela  se  comprend ,  l'homme  a  adoré  le  soleil  par 
reconnaissance;  cet  astre  lui  donne  la  lomière,  la  chaleur  ;  il  lut 
mûrit  les  fruits  et  lui  fait  cadeau  de  tonte  la  végétation  ;  la  nuit  et  le 
froid  c'est  la  mon.  c'est  le  néant ,  le  jour  et  la  chaleur  c'est  la  vie , 
c'est  l'existence  ;  c'est  ce  besoio  de  la  lumière ,  c'est  son  énergie 
créatr  ice  qui  îi  été  sentie  par  lous  les  hommes,  qui  n'ont  rien  vu  de 
plus  aEfreux  qnt.  son  absence  ;  voilà  \fuv  piemière  divinité ,  voilà  le 
dieu  Bel  des  Chaldéens,  l'Oromaze  des  Perses ,  l'Osiris  des  Egyptiens, 
l'Hercule  des  Romains.  Le  culte  du  soleil  s'exerçait  ordinairement  sur 
les  hauteurs,  sur  les  sommets  des  montagnes  les  plus  élevées  ;  c'est 
là  que  s';illiim;iii m  les  teux  saci  rs ,  c'est  là  que  se  célébraient,  autour 
de  monuments  bruts  et  grotesques,  les  danses  mystérieuses  des  prêtres 
et  des  prêtresses  et  de  leurs  adeptes  ;  c'est  là  que  s'immolèrent  les 
victimes,  surtout  les  chevaux,  que  les  Celtes  et  les  Germains  ainsi 
que  les  peuples  de  l'Orient  sacrifiaient  de  préférence  au  soleil  (^). 

Chose  curieuse  et  digne  de  remarque ,  c'est  que  là  où  le  monde  du 
iDoyen-âge  plaçait  le  rendez-vous  des  sorciers  et  des  sorcières ,  là , 
jadis,  dansaient  les  druidesses;  là,  jadis,  l'on  sacrifiait  àlVlythra, 
témoin  le  Bollenberg  près  d'Orscbwihr.  Je  sais  bien  qu'un  critique 
tràa*distingué  a  dernièrement  voulu  établir  que  les  pierres  celtiques 
qui  se  trouvent  sur  cette  montagne  étaient  des  blocs  erratiques,  por^ 
tés  là  par  les  révolutions  du  globe  ;  cela  est  possible  »  maïs  qu'im- 
porte I  le  déluge  est  antérieur  aux  druides;  ces  blocs  ont  pu  être 
erratiques  avant  que  de  servir  aux  sacrifices  des  prêtres  gaulois 

Le  sommet  de  notre  Belch  était  un  autel  créé  par  la  nature  même, 
et  la  divinité,  qui  y  recevait  l'adoration ,  le  choisissait  comme  un  lieu 
de  prédilection.  Une  tradition  répandue  parmi  les  habitants  de  notre 
Ballon  •  spectateurs  du  premier  réveil  du  jour ,  rapporte ,  qu'à  la 
hauteur  où  se  trouve  le  sommet  de  cette  montagne,  les  crépuscules 
de  la  nuit  et  tes  lueurs  de  l'aurore,  pendant  les  grands  jours  de  l'été, 
se  confondent  de  telle  sorte ,  qu'il  est  è  peine  donné  quelques  instants 


(')  Le  Schimmelrein  ^  le  côleau  du  cheval  blanc  près  de  HartmanDSwillcr,  el  1<; 
Rostbsrg  près  de  Thann  ont  probablement  vu  de  part  ils  s.k  ri  lices.  Les  peuples 
priiuitifs  oui  luujûuib  t>acriû6  sur  ies  hauteurs  ,  témoiu  Âhrahain  qui  monta  pour 
immoler  Isaac  sur  la  montagne. 

(*)  Mois  revIiBêroos  sar  le  BoUtoberg  en  psitant  des  «nviroas  de  Mis. 
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à  la  nuit  (').  Mais  les  Beich  u'éiaient  pas  les  seuls  hauis-Iieux  où  se 
célébrait  le  culle  du  soleil  dans  nos  cooirées  :  nous  avons  déjà  citi*  le 
BoUenbtrg  ,  citoas  eu  outre  le  liuiiaberg  (la  inonlagne  du  cheval) 
derrière  Tbauu  ei  dont  le  plateau  occidental  ,  chose  précieu&e  à  con- 
stater, a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Belacker  (champ  de 
Bel);  le  Russkopf  dans  la  forêt  de  Bair  ,  et  enfin  ,  tous  ces  nombreux 
côleaux  quis'elèvt  iu  sur  le  versant  oriental  de  nos  Vosj^es  et  qui , 
depuis  Thann  jusqu'à  Wissembourg ,  sont  uoiDinés  Sonnenberge  ou 
Sonnenh-i  jifle  (^). 

Specklin  ,  qui  a  rédigé  ses  manuscrits  il  y  a  près  de  trois  cents  ans, 
prétend  que  l'on  voyait ,  de  son  temps  ,  sur  le  Ballon,  une  longue 
muraille  épaisse  de  douze  pieds.  Cet  auteur  attribue  ces  restes  aux, 
Romains;  ses  expressions  paraissent  indiquer,  non  un  camp,  comme 
le  croit  de  Golbéry  ,  mais  un  temple,  car  l'on  conçoit  difficilement 
un  poste  militaire  dans  ces  lieux  inaccessibles.  S^ps  doute ,  comme 
i'iodique  M.  Ua?eDèz  (Scbœpfliu  traduit  avec  notes .  tom.  ii ,  p. 
il  y  avait  du  temps  des  Romains,  sur  le  sommet  des  Vosges,  uoe 
'Série  d'eoceÎDles  qui  en  défendaient  les  déûlés  et  les  hauteurs;  sans 
doute ,  la  tradition  place  un  camp  romain  sur  une  des  hauteurs  qui 
forment  l'entrée  du  Florival ,  mais  ce  n'est  pas  sur  le  Ballon  qu'il  Csut 
chercher  ce  fort,  mais  bien  prte  de  Guebwillei*»  sur  YOber&nger, 
montagne  qui  jadis  portail  le  nom  de  ConeUferg ,  el  où  l'on  voit  en- 
core les  restes  d'un  ancien  camp  fortifié. 

Du  haut  du  Ballon  on  découvre  toute  l'Alsace  «  la  terre  sacrée  de 
notre  pairie  ;  à  l'est  se  voient  les  prairies  du  Sondgau,  la  forêt  im» 
mense  de  la  Hardt,  la  rivière  de  TIII  et  plus  loin ,  comme  un  ruban 
d'argent  cousu  sur  la  bordure  de  ce  magnifique  tapis  »  le  Rhin  que 
tant  d'armées  ont  traversé  victorieuses  ou  vaincues ,  le  Rhin ,  le  vieux  * 
gardien  de  la  Germauîe,  comme  l'appelle  Schiller ,  et  qui  a  vu  tour  à 
tour  les  triomphes  et  les  désastres  des  Césars  et  des  peuples  bar- 
bares (3). 

A  l'ouest,  du  côté  de  la  Lorrains ,  se  remarque  la  vallée  de  Saint- 
Amariu  ,  les  cbâlets  du  RedLe  et  du  Gmùbcrçi^  les  maisons  éparpillées 


(')  ScHdW'FLfy  ,  Msace  illustrée,  Irad.  par  M.  Uavenèz,  tom.  l,  f.  33.  , 
'(*)  1'  y  ^  lin  Sonnenkœpfle  à  SoiiUzmaU  ,  ;ut  nord  du  village. 
(')  Der  aile  Vater-Mein ,  der  allé  GrensmhUter  dtr  Germanm,  SCHluai 
tom.  I,  page  421. 
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d*Altenliadi  et  de  GeishueB»  oolléei  au  flanc  de  la  oM^niagne,  et,  a« 
food,  le  MÊordfeU,  ce  lieu,  de  sinistre  mémoire»  où  forent  matiaerés 
sept  religieux  de  Morbacli  (en  937).  Ao  sod  Toa  distingue  la  métairie 
du  Gentenacker ,  celle  de  la  Galdmaii ,  le  joli  village  de  Gotdbacb»  et 
enfin  le  Frenndstoin ,  le  castel  antique ,  le  berceau  des  Waldner  où 
tant  de  drames  se  sont  Joués  et  qui  aidourd'bui  n'est  plus  qu'un  amas 
de  ruines  ;  puis,  plus  loin  les  hauteurs  do  Jura  et,  par  deli  cette  ligne 
avancée  «  les  Alpes  et  les  glaces  qui  les  couvrent  avec  les  eoniquis 
neigeux  de  la  Jmugfrau  ei  ceux  du  Fmtler-'AMrhefn  (>)• 

D'autres  métairies  entourent  encore  le  Ballon ,  celles  du  SuM  »  du 
Kokkdikg  et  de  la  GkMUî;  ou  se  dirait  là  haut  transporté  dans 
une  petite  Suisse ,  qui ,  elle  aussi ,  a  ses  cbâlels,  ses  troupeaux  et  ses 
pâturages  parfumés. 

Ch.  Kholl. 


(la  iuUê  à  4MM)  proeAcwic  Hmwto».) 


i*)  Le  pUirnn  du  Ballon  équivaut,  Uaprè»  M.  Silbennaim,  en  étondne,  k  la 
pIsM  flaiali-TiMNBtt  à  StmlNNirv. 
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Hirondelle,  où  vas-lu?  Pourquoi  quitter  la  France? 
A-t-on  détruit  le  nid  de  tes  chères  amours? 
Reste  au  milieu  de  nous  ,  car  pour  moi  ta  présence 
Est  le  symbole  heureux  de  nos  derniers  beaux  jours! 
Vois,  Je  suis  triste ,  et  j'aime  à  voir  ion  aile  noire 
Effleurer  ma  fenêtre  »  au  lever  du  goleil. 
Tu  me  cils  d'espérer,  de  sourrire  et  de  croire  , 
Quand  mes  yeux  fatigués  s'élèvent  vers  le  ciel  ! 

le  partti^e  avee  loi  le  pain  de  ma  misère  ; 
le  protège  ton  nid  menacé  cbaque  jovr. 
Dis*moi ,  troQveras^ta  sur  ta  terre  étrangère  » 
Un  ami  plue  aimant»  un  pin»  calme  séjour? 
Ce  n'est  point  anx  palais  des  riclies  de  ia  terre 
Que  tn  pourras  placer  ton  fragile  iMiceau. 
Non ,  tu  verrais  bientôt  une  main  téméraire 
Briser  avec  dédain  ton  nid  »  petit  oiseau  ! 

Hélas!  je  parie  en  vaiu  ,  tu  vois  déjà  le  givre 

Glacer  chaque  maiiu  mes  modestes  carreaux; 

Tu  sens  venir  l'hiver ,  tu  veux  aimer  ei  vivre  : 

Pars,  et  laisse  pour  moi  les  soucis  et  les  maux. 

Et  quand  un  doux  printemps  renaîtra  pour  la  France* 

Pense  au  pauvre  qui  souffre  et  attend  ion  retour. 

Et  viens  à  ma  fenêtre  appi  rier  1  espérance. 

Âu  cœur  du  mailieureui  il  faut  un  peu  d'amour  ! 

MM  GBNIViiVB  B0URG80I8. 

Hulhoiise ,  octobre  1861. 
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U  MORALE  I^T  LA  PHILOSOPHIE  DES  MŒURS»  par  H.  Mattbr, 

ConmiUr  hmondre  âe  fUnhiemiè,  an&eti  Intpeelew  général  éet 

bibliothèques  publiques. 


Il  y  a  quelque  tempe  déjà ,  nous  avons  aononcé  aux  lecteurs  de  la 
Revue  d* Alsace  l'ouvrage  de  M.  Matter  en  nous  promeuanid'y  revenir 
plus  tard  pour  en  donner  une  analyse  plus  étendue. 

Noos  ne  nous  étions  pas  trompés  en  lui  prédisant  le  succès.  Le 
monde  philosophique  a  reçn  avec  faveur,  et  la  critique  a  apprédé 
avec  éloge  la  nouvelle  production  de  notre  savant  compatriote.  . 

Le  princip:il  mt  riic  du  livre  de  M.  Maller,  à  nos  yeux,  c'est  d'élre 
véritablement  philosophique.  L'auteur  n'a  pas  voulu  refaire ,  après 
tant  d'autre'? ,  un  Cours  de  Morale,  et  exposor  dans  les  cadres  con- 
sacrés l'ensemble  systématique  des  devoirs  qui  règlent  la  destinée 
morale  de  l'homme  et  les  rapports  varif^s  qui  le  lient  à  ses  semblables. 
M.  Matter  s'est  élevé  au-dessus  de  cet  ensemble  de  préceptes  pure- 
ment formels,  que  la  science  philosophique  a  depuis  longtemps  expo* 
sés  et  classés ,  et  auxquels  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  à 
ajouter,  Pi  rien  à  retrancher.  11  a  voulu  examiner,  chose  plus  difficile 
et  plus  neuve  «  â*une  part  les  principes  métaphysiques  auxquels  les 
préceptes  de  la  morale  empruntent  leur  certitude  et  leur  autorité,  ei 
d'autre  part  les  faits  psychologiques  et  historiques  qui ,  en  influant 
sur  la  conduite  de  l'homme ,  tendent  également  à  modifiei^les  pré- 
ceptes trop  abstraits  d'une  morale  purement  spéculative. 

En  un  mot  »  M.  Matter  a  voulu  faire  et  a  fait  une  véritable  PhHoso* 
pftîe  des  mœurs.  11  s'est  préoccupé  de  plusieurs  problèmes  du  plus 
haut  intérêt,  et  que  la  morale  théoi  i(|ue,  eidermée  dans  la  région  des 
principes  ubairails^  dcduigoe  ou  ignore. 
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Parmi  ces  problèmes  il  od  est  deux  sninrat  qui  ont  paniculière- 
ment  fiié  rattentioD  de  H.  Blaiier  :  les  rapports  de  la  morale  avec  la 
politique  et  ses  rapporta  avec  la  religioD.  Egalemeot  éloigné  de  la 
doctrine  chimérique  et  dangereuse  qui  absorbe  complèteroeni  la  poli* 
lique  dans  la  morale ,  et  de  la  doctrine  plus  dangereuse  encore  qui 
les  sépare  coniplètemenl ,  M.  Matler  revendique  avi  c  énergie  pour  la 
morale  le  dioii  do  contrôler  la  politique ,  de  ledresser  ses  erreurs, 
de  prévenir  ses  abus,  seul  moyen  de  la  sauver  des  fautes  qui  la  com- 
promeitenl  et  des  excès  qui  la  perdent. 

Les  rapports  de  la  morale  a?ec  la  religion  sont  d'une  nature  plus 
délicate  et  plus  difficile  à  préciser,  ta  politique,  lorsqu'elle  ne  se 
soumet  pas  à  la  morale ,  s'en  passe  complètement.  Mais  la  religion  a 
ta  prétention  d'être  elle-même  une  morale,  ou  plutôt  la  seule  moralo 
légitime.  Elle  est  généralement  peu  disposée  à  reconnaître  à  la  raison 
et  à  la  philosophie ,  son  interprète ,  le  droit  de  donner  des  lois  et  de 
régler  la  destinée  morale  de  l'homme.  La  question  •  on  le  voit»  est 
délicate ,  surtout  pour  les  esprits  sérieux  et  véritablement  philoso* 
pbiques ,  qui  ne  peuvent  se  décider  à  résoudre  le  problème  en  sup* 
primant  l'un  des  deux  termes ,  et  à  vider  le  différend  entre  les  deox 
rivaux  en  dépouillant  l'un  au  profit  de  l'autre. 

Il  faut  louer  égalemenl  M.  Matler  d'avoir  abordé  loyalemeni  celle 
difficile  question,  et  de  l'avoir  rtisolue  avec  une  entière  indépendance 
et  un  égal  respect  pour  les  droits  de  la  religion  el  les  droits  de  la 
raison.  M.  Maiter  esl  persuadé  que  la  religion  et  la  philosophie  ont 
chacune  autant  à  gagner  à  la  conciliation  de  la  morale  religieuse  et 
de  la  morale  philosophique,  qu'elles  auraient  à  perdre  à  ce  que  l'une 
fï^t  supprimée  au  profit.de  l'autre. 

Passant  à  ta  morale  elle*méflie .  M.  Matter  réduit  à  quatre  toute  hi 
variété  des  théories  qui  se  sont  produites  sur  le  principe  fondamental 
de  la  Morale  :  Ce  principe  a  été  cherché  ou  bleu  i)  dans  les  lois»  dans 
la  politique ,  dans  l'éducation  ;  ou  bien  2)  dans  les  rapports  néces- 
saires qui  résultent  de  la  nature  même  des  choses  ;  ou  bien  3)  dans 
la  constitution  naturelle  de  l'homme  ;  ou  bien  enfin  4)  dans  la  nature 
divine  elle-même ,  considérée  comme  le  principe  créateur  de  Tordre 
moral  de  l'univers.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'aux  yeux  de 
M.  Maiter,  la  plus  laus^e  de  ces  théories  esl  celle  qui  fail  dériver  les 
principes  de  la  morale,  de  l'éducalion,  des  institutions  poliliques,  ou 
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de  ropiDion  des  homines*  En  eflfet,  ou  bien  les  iostitatioDs  politiques, 
les  préceptes  qui  dirigeât  réducation  et  les  maximes  qui  règlent 
l'opinioD ,  ont  elles-mêmes  leur  raison  d'être  dans  vu  principe  supé- 
rieor,  et  alors  ce  n'est  pins  sur  elles  mais  sur  ce>priucipe  que  repose 
toute  morale  ;  ou  bien  elles  sont  Tœuvre  éphémère  du  eaprfee  on 
d'une  convention  arbitraire  «  et  alors  c'est  en  réalité  détruire  la  mo- 
rale (jue  de  l'appuyer  sur  cette  base  fragile  et  toujours  chancelante. 

Nous  sommes  également  de  l'avis  de  M.  Matier,  quand  li  montre 
que  ce  n'est  pas  ciavaniage  dans  l;i  tuitnie  mobile  et  passionnée  de 
l'homme  qu'il  faut  chercher  le  pi  im  ipe  qui  doit  régler  notre  destinée 
morale  el  opposer  I  autorité  souveiame  et  absolue  du  devoir  aux  agi-  ^ 
talions  turbulentes  el  aux  fantaisies  capricieuses  de  la  passion.  Le 
vrai  principe  de  la  Moral*:  ne  peut  se  trouver  que  là  où  est  le  prin- 
cipe même  de  touie  e\i>t(  ik  r  daos  la  raison  étej  lu  lU^  ei  divine.  Là 
est  aussi,  aux  yeux  de  M.  iMaller,  la  vraie,  la  seule  solution  du  pro- 
bieuie  moral.  Cependant  nous  ferions  volontiers  une  réserve  en  faveur 
de  la  théorie  qui  place  le  fondement  de  la  morale  dans  les  rapports 
nécessaires  des  choses,  et  que  M.  Matter  condamne  expressément 
comme  portant  atteinte  <  à  la  liberté  du  créateur  et  de  la  créature»  > 

c  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  celte  tliéorie  des  rapports  nécessaires  t 
dit  M.  Matter,  c'est  que  l'auteur  des  choses  est  un  élre  nécessaire  et 
que  la  loi  qu'il  leur  a  donnée  pour  régler  leurs  rapports  est  pour  eux  ^ 
à  ce  point  obligatoire,  étant  suprême,  éiernelle  et  universelle,  qu'elle 
doit  nécessairement  être  suivie  pour  que  soit  atteint  le  but  qui  Ta 
motivée.  Mais  il  n'y  a  de  nécessaire  que  cela.  La  loi  a  été  librement 
donnée  pour  un  dessein  librement  choisi,  à  des  êtres  librement 
'  appelés  à  y  cooconrir.  >  (P.  62.) 

Nous  croyons  que  la  nécessité  de  la  loi  morale  qui  fait  son  auto- 
rité, sa  force  et  sa  beauté,  réside  précisément  dans  sa  nature  même, 
et  qu'en  exprimant  les  rapports  nécessaires  des  agents  moraux  •  elle 
exprime  la  loi  même  qui  les  régit,  comme  les  rapports  immuables  des 
nombres  et  des  lignes  expriment  en  même  temps  les  lois  immuables 
des  mathématiques  et  de  la  géométrie.  Est-ce  à  dire  que  cette  néces- 
sité détruise  la  liberté  divine  f  Non ,  pas  plus  que  la  liberté  divine  ne 
crée  cette  nécessité»  car  cette  nécessité  est  l'intelligence  dlviae  elle- 
même  ,  et  comme  le  dit  excellemment  le  pieux  Ma^ebrancbe  :  <  cet 
ordre  immuable  est  certainement  la  règle  inviolable  des  volontés 
divines  >  {Traité  de  l'Aiwmt  de  i^teu.  Ed.  Charpentier,  p.  5i8.) 
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Notit  ne  pouvons  pas  non  pins  nous  résoudre  orotro,  avoc 
M.  Msilert  que  la  nécessité  des  rapports  détruise  la  liberté  de  l'agent 
moral  et  conduise  au  déterminisme.  Il  s'agit  ici  d'une  nécessité  toute 
morale  gui  commande  à  l'bomme  sans  le  oontraindre,  et  le  pouvoir 
de  violer  la  loi  morale  qui  reste  loi^ours  en  nos  mains»  n'altère  en 
rien  la  nécessité  idéale  de  celte  loi ,  pas  plus  que  cette  nécessité  elle- 
même  n'atière  le  libre  arbitre  de  l'agent  moral. 

Après  cette  exposition  intéressante  et  cette  discussion  approfondie 
des  priocipes,  théories  morales,  parmi  lesquelles  nous  signalons  sur- 
tout un  chapitre  curieux  et  nouveau  sur  les  OdactUes,  M.  Maiter  arrive 
à  la  théorie  des  devoirs.  Ici  nous  rencontrons  une  idée  qui  noirs  parafe 
d'une  incontestable  Justesse.  M.  Matter  s'écarte  de  la  classification 
généralement  admise  et  qui  partage  les  devoirs  en  devoirs  envers 
nous-mêmes,  envers  les  autres,  et  envers  Dieu.  Si  le  principe  de  nos 
devoirs,  dit  très^bien  l'auteur,  est  de  nous  rattacher  à  l'ordre,  ce 
n'est  pas  envers  nous .  c'est  envers  l'ordre  que  nous  nous  acquittons. 
Tout  ce  qu'on  appelle  improprement  devoirs  envers  nous>mèmes 
n'est  qu'un  ensemble  d'obligations,  les  unes  générales,  les  autres 
spéciales  qui  découlent  très-réellement  de  nos  rapports  avec  Dieu , 
ou  de  nos  rapports  avec  nos  sembiablrs.  Ce  sont  les  devoirs  fonda- 
mentaux •  les  devoirs  essentiels ,  qu'il  nous  ttai  remplir  a6n  de  nous 
mettre  à  même  de  nous  acquitter  de  tous  les  autres.  En  effet ,  il  n'eu 
est  aucun  dont  ooui(  soyons  en  état  de  nous  acquitter  è  moins»  > 
(P. 

Les  endioiu  du  livre  auxquels  nous  nous  sonimps  arrêtés  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  soient  dignes  d'aitenliou  ei  d'iuu  t  éi.  n.ins  le  cha- 
pitre consacré  aux  devoirs  de  l'homme  avec  ses  semhhihU  s ,  en  trai- 
tant des  relations  des  citoyens  avec  le  gotiveriieriit  iil ,  des  droits 
respectifs  de  l'individu  et  de  l'EliU ,  M.  Malter  aborde  avrc  mesure 
mais  avec  fermeté  plusieurs  questions  qui  n'intéressent  pas  seulement 
le  philosophe  ,  mais  chacun  de  nous  ,  car  elles  sont  débattues  chaque 
jour  autour  de  nous  ;  elles  surgissent  du  sein  de  toutes  les  agitations, 
de  toutes  les  révolutions ,  et  Thisioire  de  noire  siècle  n'est  guère  que 
l'histoire  de  leur  triotoipbe  ou  de  leur  dëfhite. 

Du  des  mérites  de  l'aulenr  de  l'ouvrage  que  nous  analysons .  c'est 
précisément  cette  préoccupation  de  rattacher  è  l'étude  Ihéorique  et 
adentidque  de  la  morale  l'examen  des  problèmes  politiques  et  sociaux 
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qai  passionnent  notre  époque»  et  en  les  rapprochant  de  la  région 
des  priacipee  immaables  et  abeolus ,  de  les  dégager  des  passions  et 
des  ÎDtéréis  qui  les  obscurcistent.  G*est  aujourd'hui  le  devoir  le  plus 
sérieux  et  Tiatérét  le. plus  pressant  de  la  philosophie,  de  défendre 
l'utilité  si  souvent  contestée  des  hautes  spéculations  métaphysiques, 
en  montrant  que  tous  les  problèmes  qui  intéressent  le  bonheur  des 
individus  et  le  salut  des  peuples,  trouvent  leur  solution  dans  les  prin- 
cipes  constitotife  de  Tordre  moral.  Le  meilleur  éloge  que  nous  puis- 
aions  faire  du  livre  de  M.  Matter.  c'est  qu'il  a  prouvé,  une  fois  de  plus, 
que  la  philosophie  comprend  son  devoir  et  qu'elle  est  capable  de  le 
remplir. 

Emile  Gbucker  , 
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VArmoritU,  —  Paris ,  Colmar  et  Simbourg . 


M.  A.  de  B.  vtenl  de  mettre  la  dernière  main  I  l'édition  d*QO  gros 
volume  qui  paraîtra  dans  quelques  jours ,  si  déjà  il  o'a  paru ,  et  qui 
présente  un  intéréi  considérable  pour  l'histoire  d'Alsace.  'Ce  volume 

a  pour  titre  :  Armoriai  de  la  généralité  Alsace,  —  Recueil  dressé  par 
ordre  de  Louis  xiv  et  édité  pour  la  première  fois. —  Il  se  compose  de 
vii-408  pages  notj  compris  les  tables  que  l'un  u'a  point  placées  sous  nos 
yeux  au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes.  L'ouvage  paraîtra  ou  a 
paru  siniulianeitient  chez  Eug.  Bai  ih  ,  libraire  à  Ckilmar ,  chez 
E.  Pilon ,  rue  de  la  Lanterne  »  à  Strasbourg  et  chez  Aubry ,  rue  Dau- 
phiue ,  N»  6 ,  à  Paris.  Le  prix  en  est  de  7  francs. 

Sous  les  initiales  inscriles  en  lêle  de  celte  anonce  nous  reconnais- 
sons M.  A.  de  Barlhéleoiy  ,  ancien  sous-pretei  de  Belfori  retiré  en  ce 
moment  5  Paris  où  il  se  livre  à  ses  éludes  de  prédilection.  M.  de  Barthé- 
lémy, ancien  élève  de  l'école  des  chartes,  a  laissé  parmi  nous 
d'excellents  souvenirs,  et  si  nous  devions  juger  de  son  affection  pour 
l'Alsace  par  les  relations  qu'il  y  a  conservées  cl  les  moments  qu'il 
consacre  à  notre  histoire,  nous  pourrions  en  induire  la  preuve  que,  à 
l'inverse  de  la  plupart  des  fonctionnaires ,  iJ  paie  d'une  réciprocité 
parfaite  les  nombreuses  connaissances  qu'il  a  faites  parmi  nous  et 
Qui  aiment  sa  personne  auiant  qu'elles  estimçot  son  caractère. 
Hâtons-nous  d'ajouter  d'ailleurs ,  que  M.  de  Barthélémy  est  quelque 
peu  Alsacien  par  sa  famille  et  qu'à  ce  titre  le  patrioiisme  que  nous  lui 
reconnaissons  est  aussi  un  peu  une  dette  d'honneur. 

Cela  établi  »  passons  non  pas  à  l'analyse  ilu  livre,  ce  qui  est  l'al&ire 
des  héraldtsants  »  mais  A  sa  description.  U  ne  contient  pas  moins  de 
quatre  mille  cent  cinquante-deux  enregistrements  d'armoiries  .con- 
cernant les  familles  nobles  et  bourgeoises ,  les  villes  et  villages ,  les 
seigneuries  •  les  comtés  et  les  bailliages  »  Tévéché  de  Strasbourg  et 
les  deux  officiaKtés  de  la  province ,  les  abbayes ,  les  chapitres  et  les 
couvents ,  les  confréries ,  les  tribus  et  les  oorporalions  d'aru  et  mé- 
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lien  »  en  ini  mot  Iw  perioiines  et  les  institutions  qui  constituaient  la  so- 
déië  ci? iie ,  la  fie  politique  et  religieuse  de  la  province  â  l'époque  de  son 
annexion  I  la  famille  Ihinçaise.  On  saisit ,  à  la  senle  énumération  qui 
précède»  Tintérél  qui  s'attaclie  ik  cette  publication  pour  les  famillee 
dont  la  descendance  s'est  perpétuée  Jusqu'à  nos  jours ,  et  surtout  pour 
une  fooe  de  l'histoire  de  la  conquête ,  qui  était  jusqu^ci  demeurée  dans 
une  demi-obscorité  favorable  à  quelques  teniatiTes  contraires  aux 
tendances  démocratiques  du  dix-neuvième  siècle. 

Selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  place ,  l'exhumation  de  ces  do- 
cuments peut  paraître  revêtir  le  caractère  d'une  œuvre  rétrograde , 
ou  bien  de  progrès.  L'une  et.  l'autre  thèse  peui  être  soutenue ,  mais 
nous  opinons  pour  la  dernière ,  par  la  raison  bien  simple  que  nobles 
el  bourgeois  se  confondent  avec  une  égale  docilité,  avec  un  égal 
empressement  sous  la  main  du  [luiltre  auquel  les  premiers  se  sont 
donnes  avec  joie  pour  la  plupart,  ei  que  les  derniers  ont  subi;  ceux-là 
font  confirmer  les  hochets  dérobés  aux  violences  du  luoyen-àge , 
ceux-ci  les  reçoivent  de  la  main  du  prince  qui  ne  leur  laisse  pas  même 
la  liberté  de  les  rttusef  ;  ils  les  lui  paient  et  la  majorilé  de  leurs  des- 
cendants tes  laisse  tomber  dans  l'oubli ,  où  ils  restent  en  effet  jusqu'à 
ce  qu'un  sentiment  d'équité  porte  un  esprit  recomroandable  à  leur 
restituer,  en  1861 ,  tel  quel ,  le  patrimoine  qui  leur  appartient. 

C'est  là  véritablement  un  acte  démocratique  au  premier  chef;  car, 
outre  qu'il  répand  la  lumière  sur  un  terrain  où  quelques  velléités 
nobiliaires  ont  tenté  de  prendre  racine,  V Armoriai  nous  montre  con- 
fondus dans  un  pèle-méle  êgalitaire  et  tout-à-fait  chrétien ,  la  mitre  et 
le  rabot ,  le  noble  et  le  marchand  »  le  bourgeois  et  le  moine ,  l'ouvrier 
et  le  fonctionnaire ,  en  un  mot  la  marque  du  croisé  avec  celle  du  dis- 
ciple de  Saint  Crépin.  Que  ce  sentiment  ait  été  un  des  mobiles  de 
l'édiieur,  c'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pasd'afllrmer  et  encore  moins 
de  recliercher;  mais  ce  que  nous  avons  le  droit  de  dire,  c'est  que 
sou  œuvre  ne  peut  avoir  pour  résultat  de  rendre  è  des  titres  le  près* 
tige  qu'ils  ont  perdu  ;  et  bien  moins  encore  de  raviver  un  esprit  de 
caste  dont  l'un  des  privilèges  honorifiques  est  devenu .  par  le  fait 
.  même  du  Souverain  >  le  pariage  de  la  bourgeoisie  du  xvii*  siècle  ou 
de  la  démocratie  de  nos  Jours. 

En  publiant  ce  document  authentique ,  dit  féditeur  dans  son  éru« 
dite  préfiice,  c  nous  croyons  rendre  un  service  véritable  à  nos  corn* 
patrioiea  et  à  l'histoire  de  la  province.  »  Gela  est  bien  dit  et  très- 
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vrai  »  car  t  à  quelque  poiut  de  m  que  Ton  se  place ,  le  service  rendu 
eat  ittcooteslable  et  mérile  d'éire  reconnu  par  tous  les  encourage- 
ments que,  dans  notre  pays ,  l'on  ne  manque  jamais  d'accorder  aux 
efforts  de  ceux  qui  réunissent  et  élaborent  les  matériaux  de  notre 
curieuse  et  intéressante  histoire. 

A  nos  Yeux  le  service  rendu'  i  l'histoire  est  plus  considérable 
encore  que  né  parait  s'en  douter  H.  de  Barthélémy.  Nous  manquons 
totalement  de  connaissances  sur  l'Armoriai  communal  de  l'Alsace. 
Jacques  BaquoI ,  dans  son  AUaee  ondame  ef  modeme  »  ou  pour  mieux 
*  dire  •  dans  son  dictionnaire ,  nous  a  légué  les  écussons  de  dnquaoïe- 
deux  villes  on  villages ,  composés  au  moyen  de  renseignements  pris 
dans  les  municipalités  que  ces  armoiries  concernent.  Or,  il  a  dû 
arriver  h  ce  laborieux  ami  de  son  pa>s ,  ce  qui  arrive  à  tout  écrivain 
qui  est  obligé  de  produire  sans  pouvoir  recourir  aux  sources  officielles 
qui  lui  permettent  de  donner  à  son  travail  un  contrôle  indispensable; 
c'est-à-cirre  que  beaucoup  des  ar  mairies  qu'il  a  éditées  sont  fausses 
souvent  et  plus  souvent  encore  inexactes.  M.  de  Barthélémy  le  con- 
state dans  l'avant-dernier  alinéa  sa  préface  et  nous  le  reconnais- 
.  sons  avec  lui.  Mais  nous  dirons ,  à  la  décharge  de  la  mémoire  de 
BaquoI .  que  tout  incomplet  a  toui  imparfait  que  soit  son  travail ,  il  n'a 
pas  moins  le  mérite  d'avoir  été  le  premier  livre  historique  d  une  utilité 
journalière  ,  d'avoir  beaucoup  aidé  ù  la  vulgarisation  des  connaissances  * 
en  matière  d'histoire  locale  et  entin  d'avoir,  le  premier  dans  ootre 
province,  donné  une  certaine  illustraiion  au  blason  commuria!. 

L'édition  de  V Armoriai  arrive  à  temps  pour  rectifier  les  erreurs  du 
dictionnaire  de  BaquoI  »  dont  une  troisième  édition  est ,  nous  assure- 
t-on ,  décidée  depuis  quelques  semaines.  Seulement  nous  remarquons 
que  l'éditeur  de  V Armoriai  réserve  la  publication  de  l'ailas  devant 
contenir  la  reproduction  coloriée  et  authentique  des  armoiries  des 
communes  qui ,  à  l'époque  de  la  conquête ,  ont  pourvu  à  leur  enre- 
gistrement dans  les  bureaux  de  la  province.  Le  nombre  en  est  consi- 
dérable :  nous  en  comptons  plus  de  cinq  cents ,  abstraction  faite  des 
lieux  qui,  ayant  probablement  adopté  l'armoirie  de  la  seigneurie»  du 
comté  »  du  chapitre  ou  de  l'abbaye  dont  ils  relevaient ,  ont  été  repré- 
sentés collectivement  par  l'une  ou  l'autre  de  ces  juridictions.  La 
coïncidence  de  ces  deux  projets  implique  une  question  de  propriété 
et  de  double  emploi  qu'il  est  bon  de  signaler  avant  que  chacun  ne 
reçoive  séparément  une  définitive  salatk». 
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Quelque  fumilinrisé  que  l'on  soit  avec  le  langage  et  les  conoais- 
sances  héraldiques ,  ii  est  assez  difficile  de  recomposer ,  avec  une 
irréprochable  exactitude  de  détail,  une  armoirie  compliquée;  la 
reproduction  risque  d'offrir  souvent  des  variantes  entr'elle  et  la  com- 
poeiiioD-type  sur  laquelle  la  description  a  été  écrite;  de  sorte  que 
pour  être  eiact .  l'atlas  aarail  besoin  d'éire  composé  d'après  le  calque 
de  chaque  armoirie.  Il  nous  paraît  que  c'est  ainsi  que  l'entend  M.  de 
Barthélémy  et  qu'il  dispose  des  éléments  nécessaires  à  nne  semblable 
publication.  Ces  raisons  nous  font  vivement  désirer  qu'il  soit  donné 
suite  au  projet  que ,  dans  la  préface  •  l'on  subordonne  h  l'accueil 
réservé  au  teite .  ou  pour  mieux  dire  au  volume  qui  va  ou  qui  vient 
de  paraître.  S'il  devait  en  advenir  ce  que  nous  soubaitons»  rbistorlen, 
les  communes  H  l'administration  posséderaient  enfin  l'image  eucte 
du  blason  communal .  au  lieu  d'être  réduits  à  se  contenter  de  l'àiieu- 
près  d'une  main  plus  ou  moins  babile  ou  bien  encore  de  l'Imparisit 
croquis  dont,  sous  la  Restauration.  M.  d'Hoziera  Investi»  moyennant 
6nance  »  quelques  commmuoes  de  l'Alsace. 

Noua  ne  nous  dissimulons  pas  que  la  publication  de  cet  atlas  est 
nne  grosse  aflMre  »  non  seulement  au  point  de  vue  des  dilBculi^  de 
l'exéculion ,  mais  encore  au  point  de  vue  de  la  dépense.  Cependant 
elle  intéresserait  toutes  les  comroonos  dont  les  armoiries  seraient 
reproduites  et,  en  cuire  ,  les  amis  assez  nombreux  de  notre  histoire 
provinciale.  Quel  que  reslr^^iia  que  soii  ce  public,  il  nous  semble 
susceptible  de  répondre  aux  exigences  de  l'exécution.  Si  nous  insis- 
tons sur  ce  point ,  qui  est  moins  notre  affaire  que  celle  d'un  éditeur, 
c'est  parce  que  uous  apprécions  le  dévoueoiPtJi  dont  M.  de  Barthélémy 
a  fait  preuve  en  éditaot  le  texte  dont  l'atlas  serait  l'inappréciable 
COmp  II' nient. 

M.  de  Hâi  iliclciny  s'est  abrité  derrière  une  règle  qui  nous  inierdil 
de  lui  chercher  querelle  sur  une  énorme  question  d'orthographié. 
Voici  comment  il  explique  un  parti  qu'il  était  plus  facile  de  prendre 
que  d'adopter,  celui  de  la  rectification  à  outrance  : 

c  fHam  avons  cm»  dtt-il,  devoir  respecter  dans  l'édition  de  Ce  volu- 
mineux document  l'orthographe  de  l'original  ;  si  défectueuse  qu'elle 
soit ,  elle  va  rarement  jusqu'à  rendre  méconnaissables  les  noms  des 
familles  qui  ont  de  la  notoriété  dans  l'histoire  de  la  noblesse  alsacienne; 
la  même  remarque  s'applique  aux  fiimilles  bourgeoises  non  éteintes, 
mats  II  n'en  est  pas  toiyours  de  même  pour  les  d'oms  des  localités  t 
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dans  la  plupart  des  cas  nons  avons  jugé  utile  de  rétablir .  entre  pa* 
renthèse ,  le  nom  do  lie»  toquel  s'applique  l'appellaiioD ,  plus  ou 
moins  défigurée ,  que  les  ageots  de  la  couquéte  ont  souvent  écrite , 
saos  autre  règle  que  celle  resoliaot  de  la  prononciaiion  du  mot  dans 
le  langage  alsacien.  Dans  beaucoup  de  cas,  celle  restitution  nous  a 
para  absolument  indbpensable-  pour  empêcher  la  confiision  dans  les 
esprits  qoi  ne  sont  point  fomiliarisëa  avec  la  topographie  de  la  pro* 
viooe.  > 

Il  est  vraiment  dommage  que  cette  précaution  impose  ailenee  à  la 
critique  locale  qui  a  tant  de  méfaits  II  venger  i  l*endroit  d'une  foule 
de  beaux  espriis  de  lu  capitale.  Malgré  cette  précaution  nous  nous 
serions  peut-être  décidé  à  rompre  une  lance  si  nous  n'avions  immé- 
diatement réfléchi  qu'en  cette  occasion»  nous  aurions  commis  le  plus 
injuste  desaoachronismes,  eu  l'endant  responsable  un  de  nos  contem- 
porains des  injures  faites  à  iioii-e  nationalité  par  les  Yelches  de 
Louis  Xiv.  Ensuite  nous  sommes  obligés  de  convenir  que  la  matière 
touchant  i  l'Etat-civil  de  l'Alsace  au  dix-septième  siècle.  M.  de  Bar- 
thélémy a  bien  fait  de  ne  rien  changer  au  documoDt  original  et  de 
laisser  à  chacun  des  intéressés  le  soin  de  recunnaiire  les  siens. 

Lom  DB  Cbalamdrey. 


CUaONIQUE  PROTESTANTE  DE  L'aNGOUMOIS  ,  XVI%  XVII',  XVIII*  SIÈCLE , 

par  Victor  Bujeaud,  —        de  5d4  pages ,  6  fr. 

Un  bon  livre  de  plus ,  renfermant  une  collection  de  pièces  rares  ou 
inédiles t  toutes  relaiives  ù  celle  province  où  Calvin  posa  les  fonde- 
ments de  son  yw*ii/M/io»  de  la  reiufion  chrétienne  ^  donnant  lecture 
des  premières  ébauches  à  quelqut  s  |ii  êtres  et  seigneurs  qui  mon- 
traient  de  grandes  velléités  pour  la  Relornae.  L'auieur  a  enchâssé  ces 
pièces  dans  un  récit  rapide  des  faits  principaux  (ie  noire  histoire 
nationale  pendant  les  trois  derniers  siècles.  Il  a  pensé  remplir  un 
devoir ,  comme  enfant  du  pays  ,  amoureux  de  toutes  les  libertés  ,  en 
dressant  la  liste  de  ceux  de  s»  s  compatriotes  qui  ont  été  éprouvés  par 
la  persécution.  Ce  livre  nous  a  beattcoup  intéressé ,  et  d'autant  plus 
que  nous  avons  été  appelé  autrefois  à  exercer  le  mioîsière  en  ces 
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lieax  qui  marquent  leur  place  dans  les  origines  de  la  Béformation 
française.  Nous  éiaot  occupé  nous-mêmes ,  U  y  a 35 ans,  de  Tbistoire 
religieuse  de  cette  contrée ,  nous  avons  pu  reconnaître  toute  l'impor» 
tance  de  la  chronique  de  II.  Bujeaud. 

Voici  un  échantillon  de  sa  manière  de  foire  un  portrait  vivant,  celui 
de  Pierre  de  La  Place  d'Angouléme,  premier  président  à  la  cour  des 
comptes  »  que  Charles  tx  affectionnait  particulièrement,  quoiqu'il  fut 
partisan  du  prince  de  Gondé.  C'est  après  avoir  été  témoin  du  supplice 
d'Anne  Oubourg  et  des  barbaries  exercées  dans  la  capitale  sur  les 
Buguenots ,  que  La  Place  avait  fait  profession  publique  de  la  religion 
réformée:  c  Magistrat,  philosophe,  historien,  écrivain  politiqite et 
religieux,  de  La  Place  nous  apparaît  comme  le  champion  de  U  Justice 
et  (le  la  légalité  •  comme  l'apôtre  du  droit  positif,  de  la  raison  «  de  la 
mansuétude  parmi  les  protestants  du  xvi*  siècle.  Sa  conversion ,  ré- 
sultat d'une  conviction  rassise,  fut  sincère  et  désintéressée.  Eu  se 
déclarant  pour  la  Béforme ,  il  n'embrassa  point  un  parti  ;  mats  Tâme 
pleine  d'un  seniiment  douloureux  des  malheurs  de  l'Etat,  esprit  ouvert 
à  Lôules  les  idées  de  progrès  ,  il  se  fil  un  devoir  de  contenir  ses  coré- 
ligioniiaires  ,  en  même  temps  que  ,  d'une  plume  hardie,  il  conibaLUil 
pour  la  libelle  de  conscience.  Un  lungagc;  puissaul  et  persuasif,  une 
intelligence  droite  et  nette ,  la  virilité  de  son  caractère  et  sa  modé- 
ration lui  avaient  acquis  une  nuioi  iié  .souveraine  sur  les  Huguenots  et 
sur  les  Catholiques,  luîdnmable  aux  uns,  aimé  des  autres,  n'épar- 
gnant te  blâme  à  personne ,  honoré  dans  lous  le:s  camps ,  consiani 
dans  la  disgrâce ,  allègre  au  milieu  des  persécutions  ,  insiruisatii 
d'exemple  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  montra  c  que  la  parole  de 
Dieu  était  plantureusement  distillée  en  son  âme.  »  Sa  mon  est  celle  d'un 
homme  intrépide  et  d'un  chrétien.  Ses  écrits,  où  palpite  un  cœur  tout 
français ,  d'où  déborde  une  charité  ardente,  témoignent  de  son  patrio- 
tisme et  de  sa  vertu. . . .  U  avait  pour  maxime  :  c  Faire  le  bien  oà  il 
n'y  a  pas  danger ,  est  chose  assez  commune;  mais  où  il  y  a  danger 
Élire  le  bien,  c'est  le  propre  office  d'un  homme d'bonnein* et  de  vertu.» 

Tons  les  amis  des  études  historiques ,  avec  les  réformés  dej'an- 
clenne  province  de  l'Angoumois ,  seront  reconnaissants  à  M.  Bi^eaud 
dTavoir  publié  cette  histoire  locale  nom  par  nom ,  date  par  date.  Cesi 
encore  une  de  ces  bonnes  monographies  qui  sera  consultée  avec  fruit 
pour  quelque  travail  général  ou  d'ensemble. 
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Suite  (*). 


PÉBiODE  FRANQUE  (667  A  4 (M 5)  APRÈS  LE  CHRIST. 

Si  nous  n'avons  pu  prouver  par  A  j,  B  qij{'  Suuliz  a  exislé  du  temps 
des  Homains ,  il  nous  est  facile  de  déoiorjLr  er  t'eiisuoce  de  ceU« 
localité  sous  les  premiers  rois  de  race  Tranque. 

Keportons-nous  pour  un  moment  à  cette  époque  ;  nous  sommes 
tn  l'an  425  ;  les  Allemani  traversent  le  Rhin ,  lès  légions  romaines 
sont  chassées  de  l'Alsace ,  les  villes  sont  renveivées ,  les  citoyens 
anéantis  par  l'épée  du  vainqueur  ou  emmenés  en  esclavage  ;  la  loi 
romaine  est  abolie  ,  et  noire  belle  province  tombe  subitement  dans 
la  barbarie*  fin  4Aî ,  Aiillla  avec  les  Huns  traverse  l'Alsace  et  détruii 
Augnaia  Rauracoram  (ville  romaine  située  près  de  Bâie).  C'est  ù  celle 
période  que  notre  province  fut  divisée  en  Sundgau  (Haol-RhiB),  et 
Nordgau  (une  partie  du  Bas-Rhin)  »  et  de.  cette  époque  datent  aussi 
les  terminaisons  en  aeh ,  baeh ,  hém,  hurg,  Aanseu,  fàreh,  ttau,  elc. , 
dont  l'Alsace  est  encore  pleine  aiûoonTbui. 

En  510 ,  les  Francs  arrivent  dans'  la  Gaule  {%  ils  embrassent  le 
Christianisme  «  et ,  sous  Tintluence  des  évéques ,  ils  rebâtissent.les 
villes ,  réparent  les  villas  romaines  et  font  cultiver  les  terres.  Les 
rois  métrovingiens  »  irèt-adonnés  à  la  chasse  »  viennent  demeurer*  à 
lisenbourg  (Rouffach),  à  Marlenheim ,  à  Sierentz  ;  ils  font  de  riches 
dotations  um  monasièns  naisaauts  et  cfesc  dans  les  dMMiea  de  <fpia- 
tions  que  l'on  retrouve  rhistoire  des  viHes  «i  villas  haUlées. 


(*)  Voir  la  Uviaisoa  de  novembre,  j^sge  509. 

t  (*)  Les  Fmcs  ne  prirent  pas  pMMSsion  de  KAlsaoe  diMctcmeni  après  \e& 
Romafns  ;  ils  snbjuguèreoi  les  Alleinaol  qui  avaient  chassé  \m  Romains  vers  l'au 
4^  après  le  €iirist|  et  qvk  étaieal  deuMttréi«ial4res  de  «sue  fnnuoù  pendani  90 
ans. 
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Quelques  maisons  furent  alors  bâties  àSouluainsi  qu'à  Alschvilkr, 
puis  vers  I  a  n  une  peùte  église  dédiée  ù  Sl-Maurîce  fui  élevée  dao» 
ia  première  de  ces  localités. 

Sous  ie  règ^oe  des  mérovingiens  Cliildéric  il  et  Tfaiérri  in,  il  existait 
en  Alsace  un  duc  gouverneur,  nommé  Etichon,  ou  Aihic,  (en  allemand 
Adelbert)  ;  son  épouse  se  nommait  Beresvinde  et  était  proche  parente 
de  Si-Léger,  évéque  d'Âutun.  Ce  duc. auendait  atec  impatience  la 
naissance  d'un  fils»  premier  fruit  de  son  mariage;  il  fat  teMeineBt 
irrité  de  voir  naître  une  fille  aveagle ,  qtt'il  la  bannit  de  sa  présence 
et  voulut  méfflue  la  faire  périr. 

'  Vne  fidèle  nourrice  la  transporta  an  monastère  de  Palme  en  Bour- 
gogne (Banme-les-Dames),  ou  le  baptême ,  que  lui  administra  Saint 
Erbard  opéra  le  miracle  d'ouvrir  ses  feux  à  la  lumière.  Le  père  la 
reprit  plus  tard.  CeUe  611e  fui  St-Odile  qui  fonda  l'abbaye  de  Boben- 
boniv  et  celle  de  Niedermnnster, 

i«  c  fin  667,  Adelben ,  aida  è  fonder  l'abbaye  d'Ebersimfinster,  il 
donna  è  cette  abbaye  plusieurs  de  ses  doinaînes  situés  dans  la  haute 
Alsace  •  entre  autres  la  cour  seigneuriale  et  l'église  de  Souliz  avec 
tonles  les  dîmes  du  ban  de  celle  ville 

S*  f  Sainte  Odile,  abbesse  de  Hohenbourg  et  fille  d'Adelbert»  fonda 
l'abbaye  de  Niedermunster  vers  Fan  700  ;  elle  adjugea  à  cette  dernière 
des  biens  situés  à  Souitz  : 

«  Siide  cum  suis  appendiciis ,  est-il  dit  dans  le  testament  de  celle 
abbesse  ,  fait  vers  l'an  708  {*). 

3*  t  Du  temps  de  (ÀDiorabe ,  qui  était  l'abbé  d'Eberstmunsier  sous 
le  rè^ne  de  Pepio  ,  vivati  un  prêtre  nommé  Irin  ,  qui  biiiii  à  Soullz, 
près  de  la  porte,  l'éi^lise  de  S.-Pierre ,  ecdesiam  que  cella  sancti 
Peiri  dicuur,  dit  ia  chronique  d'Ebersmunsteri  celte  église  (ùi  consa* 


(*)  U  duroDfqaa  4*Ebeniaibisier,  qui  raconte  çe  6it ,  se  trouve  dans  la  Ublio- 
iMqae  de  Sdilettadt  ;  elle  a  été  pabliée  ea  partie  en  1717,  for  Dom  Jfnièiie. 

Le  lekte  de  la  dotation  d'Adalric  porte  <  Ac  inpvft  altare  mneti  Maaridi  conlit- 
didit  in  Suiza ,  curlts  dominica  cum  omnibus  appendicis  »  puis  pour  fixer  l'élM- 

due  du  ban  de  Soulz  »  ac  lotus  simul  bannuus  génératis  a  jugo  montis ,  qui 
Beleus  dicilur  (baloo)  el  à  foule  qui  Breilenbrunnen  vooilur,  usque  ad  saltunt 
qui  Munebruochis  vocalur.  >  C'est  donc  par  erreur,  que  le  balon  est  appelé  balop 
de  Guebwiller.  Cette  monUigae  depuis  66?  fan  pai  liu  de  ta  banlieue  Ue  Soullz. 
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eréo  par.PimiB ,  ibbé  de  Reichenui  {eqfiiA  viai  se  retirer  en  Aliace, 
es  m  7S7. 

4*  c  Carioman  roi  d'AutirMiet  par  ion  diplôme  du  6  mai  770,  con- 
irme  à  l'abbaje  d'fibenmûoster  les  ponesaioiis  qU'Adalric ,  duc 
d'Attace ,  atail  aceeordées  à  ce  moDailère  dans  le  ban  de  Sonlii , 
ify  tHbsa  €um  onmUmê  ad  te  periaaHnuJ, 

5^  c  L'émpeffenr  Gliariemagiie  eo  Ht  aaiaot  par  son  diplôme  do  13  - 
aoAl  810*  (Grandldier,  ii ,  Hht,  de  i 'église  de StraOïmtg, 

e*'i  Enfin  »  Lanis-le-DéiMmnaire .  dans  une  dnrtedu  l**  mai  818  ; 
assigne  è  TablMiye  d'£l>erBmilnater,  une  cour  dominicale  dans  Soulu 
avec  toutes  ses  dépendances ,  c'est-à-dire  l'église  avec  ses  dtmes ,  ta 
cour  qui  est  près  de  la  porte,  la  chapelle  de  Sarmenza  (Sermersheiiii 
près  Régttisheimjrelevantaussideladitecourdelaporie  ;  dans  le  ban 
de  Hegenesheim ,  (Kéguisheim)  la  dîme  de  deux  niauses,  celle  de  (  iiuj 
oiaoses  dans  Gundolvesbeim,  celle  d'une  vigne  dépeodaui  aussi  de  lu 
même  cour.  Tout  ce  qui  dépend  de  ladite  cour  dominicale  de  SuUa  dau^ 
Balieresheim  ,  Batenheiro  ,  Buclicliebeiin  dans  Hirzvell ,  dans  PoUe- 
villre  paie  la  dime  à  la  cour  de  la  porte.  Endn,  la  charte  donne  à 
l'abbaye  lout  le  ban  <  de  ipsu  villa  s'we  marcha,  que  viarcUa  ordilurln 
jugo  moniU  qui  Peleus  diciiur  >  de  cette  villa  mt  ine  de  \a  marche  ,  et 
cette  marche  commence  au  soumet  du  mont  qu'on  appelle  le  iDaioo 
(Schœpflin ,  t.  iv  p.  206). 

De  tous  ces  passages  nous  pouvons  conclure  que  Souliz  apparte- 
f  nait  à  Tabbaye  d'Ebersmûnsier  dès  l'an  067  ;  ce  n'est  que  vers  l'an 

10t5  que  notre  ville  fit  partie  du  haut-mtmdat  et  perdit  son  titre  de 
cité  abbatiale  ;  voici  de  quelle  manière  : 

0èsraa889,  le  roi  Arnolf  avait  placé  le  monastère  d'Ebersmîiuster» 
sous  la  surveillance  de  l'évéque  de  Strasbourg;  er,  eu  l'an  1007, 
Werinbaire  ou  Wernher,  qui  descendait  en  ligne  directe  d'Athic. 
occupa  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg. 

Cet  homme  émit  actif ,  ambitieuK  et  doué  do  iraaucoup  de  taieuts. 
Lié  intimemnnt  awc  l'empereur  Henri  ii,  il  profita  de  sa  position  pour 
enrioUrsnliuBille. 

U  awit  fait  bôtir,  par  aouMpe  Radcboloo,  k  Butg  de  tamnr^  le  châ- 
teau de  Hababouff  (t),  qui  plai  larddonna  son  nom  à  IHItusire  ramille;  il 
avait  accompagné  Tempereur  dans  tomes  ses  campagnes  et  s*éiai( 


('}  Air  Awy  dir  Bsit. 
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approprié  beaucoup  de  bient  appartenant  à  l'abbaye  d'EbersheiD 
Cette  dernière ,  tant  qtie  l'empereur  tien  ri  fut  en  vie ,  n'osa  pas  se 
plakidre»  mais  après  sa  mort,  l'abbé  frustré  se  rendit  cbei  Conrad,  le 
tuoceaseor  de  Henri,  et  lui  exposa  «ea^crieia.  Goiinid,  n'osant  atuqner 
dn  front  le  redoutable  évéque,  renvofa  cooinie  Mibanadeur  à  Gons* 
lantinople  »  où  11  périt  miiérableneni  yen  l'an  I0S9. 

Soallx  nànniQitta  ne  fut  plus  rendue  A  rantiqne  «onaalèro;  ion 
bailliage  ibi  ineorporé^au  baot-mnpdat ,  aux  lerrea  de  réwéque  de 
SliMbourc..  U  cour  doudniGale  resta  seule  aux  religieux  d'Ebers- 
bein  ;  ils  la  vendirent  plus  tard  à  l'évéque  de  Bâle ,  qui  la  posséda 
jusqu'à  la  réfointion  de  1789. 

Il  noua  reste  enoore  un  souvenir  des  .relations  que  nous  avions  avec 
Eberabein.  St.  Hanrice»  le  patron  de  notre  cité ,  le  cbef^Ie  la  légion 
Ibébabiu.  ifftnoléponr  la  foi,  était  aussi  le  patron  de  l'abtoyed'Eben- 
bebn  et  nous  fut  probableneot  Imposé  par  cette  dernière. 

Nous  veooiw  de  voir  que  \j  ville  de  Souitz  fui  anuexée  au  haut- 
niundai  vers  l'an  1015;  nous  sommes  amenés  naturellement  5  exami- 
ner la  question  leiritoriale  qui  portait  ce  nom,  son  origine,  sou  éteo* 
due  et  sa  constitution  politique. 

Lu  haiiu'  et  la  basse  Alsace  possédaient  chacune  un  arrondissement 
remarquable  ,  riche  en  villes  fortes  ,  en  diâieaux  ,  en  villages  et  en 
propriétés  rurales,  qui  n'étaient  ni  un  Fagus,  ni  un  comté ei  qu'on  ap- 
Bppelait  Emiinitas.  Ce  nom  d'fimunkas  est  dewnu  mnnitas,  dont  le 
•vulgaire  a  féit  mandat. 

'  Lea  babitaou  des  disirios  jouinant  de  l'émuailé  portaient  en  >alle- 
mand  le  nom  de  Mundaier, 

Le  bant-mondat ,  dont  Rouffach  était  le  clieMieu  •  lorma  le  pre- 
mier ei  le  plus  ancien  patrimoine  de  l'évéebé  de  «^trasboarg  ;  le  muo» 
dat  inférieur  était  celui  de  l'abbaye  de  Wissembourg,  sise  daaa  l'évéebé 
de  Spire.  L'un  et  l'autre  furent  un  don  de  la  libéralité  do  roi  Ougo- 
hm.  Voki  l'origine  du  bautouuindat: 

En  l'an  <e7li,  Sigebert,  le  fils  unique  de  Oagobert  u  «  roi  d'Aua- 
trasie*  cbassait  dans  W  forêt  d'BbersIleim    :  monté  avr  «n  ehuni 


(*)  La  cbrmiqiie  d'BbavriiebB  npporle  lelUt  «  lilodii  e(  eunés  qridiai  auuU 
Maaiicfi  novrenissls ,  cenobli  firatri  luo  fier  r^piosn  eonoeiait  Woriabarisntlipis- 
eopus  idest  Snlza  cum  perUnenlite  auls»  —  tkm  JlbrfiM. 

(*)  Bbenbebu,  prêt  diamnaarter. 
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fougiif  i)\  ,  il  poursiiivyii  de  toute  son  ardeur  on  sanglier  d'one  gros- 
seur oiioi  me  ;  bieiilôl  il  l'aUeint  et  il  lui  purie  uti  vigoureux  coup 
d'épieu  ;  la  bêle  féroce,  blessée  el  ivre  de  lureur,  fait  volle-face  et  se 
précipite  sur  le  chasseur  ;  le  cheval  du  prince  est  effrayé,  il  se  cabre 
el  met  son  cavalier  à  lerre  ;  Sigeberi  resta  comme  mort  sur  la  place 
el  fut  ramassé  par  sa  suite  Qui  pourrait  concevoir  la  douleur  de 
Dagoberl  el  de  loule  la  famille  royale  ,  quand  on  apporta  le  corps  du 
prince  lorit  s;ingbDl  dans  le  ch<1leau  de  l'isenbourg  Le  monarque 
Iranc  en  fui  inconsolable  el  la  reine  éclatait  en  sanflols  ;  dâuis  cette 
constern^Liou  on  savait  que  faire  •  lorsque  qu«l<|ll*IMI  prooOOÇa  le 
nom  de  l'evéque  de  Strasbourg. 

Or,  à  celte  époque  un  homme  pieux  et  irès-véïiérc  occupait  le  siège 
^piftcopal  ;  c'était  8t  Arbogaste.  Le  roi  le  flt  chercher  îmmédiateiitôiil  ; 
arrivé  sur  l'isenbourg,  Arbogaste  versa  d'abord  le  heaume  de  11  coa* 
solailon  dans  le  cœur  du  pieux  monarque,  puis  il  a'enlernia  seul  avec 
le  eadavre  de  Sigebert  dans  la  chapelle.  Là  i^  passa  toute  la  nuit  en 
oraiiODi ,  il  conjura  le  Seigneur  de  rendre  la  vie  è  Sigebert  ;  le  Sei- 
gneur exauça  les  humbles  sepplicatioM  de  aoB  lerviteor»  le  primie 
revîDi  à  la  vie  et  St  Arbogaste  le  préaeaui  aalael  sauf  à  tes  paretttt^. 
Comblé  de  béoédiciioas ,  l'évéque  de  Straiboorg  voelut  se  déveber 
par  ttbe  prompie  ftiUe  aux  lémeignagea  dé  fecotiiialaiaiioe4|iii  lui 
arrivaient  de  looles  parte;* ma»  Dagobert  le  retint  auprès  de  aa  per- 
sonoe  ;  le  roi  était  pensif,  il  parcouràit  en  esprit  tonte  L'Alsace ,  eber* 
chant  s'il- ne  trouverait  pas  un  lieu  qui  ftit  propre  ^  élre  donné  en 
récompense  à  Arbogaste  ;  il  lai  sembla  que  la  ville  de  Bubeadi'  (sfipi- 
dttm  Rulmehum}  et  ses  environs  étaient  propres  à  nue  donation  de 


{')  Il  y  a  des  hisloriens  qui  prêit  ii  li  iii  (|u'il  futfoulé  aux  pieds  de  son  cheva!  , 
d'autres  acct-pu  ai  qu'il  Tut  blessé  par  ie  sanglier  ;  nous  pensons  qu'il  fui  simpieiucul 
jeté  à  terre,  cl  qu'il  tomba  en  syncope. 

(')  Le  château  de  risent>ourij  duinioail  Routfach ,  c'était  une  résidence  royale. 

(')  Le  St.  évèque ,  à  côlé  des  prières,  a  pcut-èlre  fait  usage  de  quelqu»'*  Di»''dî- 
cameols  :  la  médecine,  la  cbimie  el  la  physique  n'étaient  pas  ioconnues  aux  célé- 
brités religieuses  de  cette  é{>oque ,  téraoia  St.  Colomban  qui  ne  laissait  pénétrer 
personne  dans  une  certaine  partie  de  son  abbaye  de  Luieuii.  La  reine  Bruaebaut 
elle-iuème  ne  peut  faire  déroger  à  la  refile.  Ce  lieu  séparé  dti  profanes  contenait 
peut-être  le  laboratoire  du  chimiste  .  le  cabinet  d'étude  du  physicien  el  du  mé- 
decin. {Antiquité*  de  BemirmmU  »  |isr  Cb.  Friry,  1838.) 
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celle  imporUDoe  ;  il  Be  diMrt  peint ,  le  dtPDcdier  fat  appelé  et  11 
•dODetion  fm  l^ite  {Aeut  «mi^  t.  V.  p.  179). 

L'ede  de  doutiOD  ftit  remis  &  Arbogasie  en  préseoce  de  imNe  ta 
cour*,;  le  prélat  de  retour  à  Sinsbourg,  le  dépose  tolenoellenient  aor 

le  grand  autel  de  sa  cathédrale  en  présence  du  clergé ,  ei  en  fil  don 
à  Noire-Dame  ('). 

Le  mundai  que  Dagoberi  donna  à  l'église  de  Strasbourg  élaii  irès- 
étendu;  il  comprenait  le  pagus  de  Rabiacus,  une  partie  de  la  marche 
de  Souliz ,  et  d'antres  localités  situées  dans  le  comté  d  lllir  he  (une 
partie  du  Sundgau  inférieur).  Il  étaii  limité  au  sud  par  Cernay,  Staf- 
felfelden  et  Mulhouse,  au  nord  par  Colmar  et£giiisheiaiiàroue$lper 
les  Vosges  et  à  l'est  par  la  fonH  de  la  Hardt. 

Le  mundat  a  éprouvé  bien  des  vicissitudes ,  et  a  vu  tour  à  tour 
agrandir  on  diminuer  son  territoire.  Ensisheim ,  capitale  de  TAIsace 
autrichienne  et  Meyenheim,  siège  det  attises  landgraTÎales,  formaient 
dans  le  temps  les  extrémités  du  mundat.  La  ville  de  Sainle*CrQi|i 
et  lea- troii  villages  de  WoflTenheim,  de  Blieosviller  et  de  INnCi- 
heim,  anneiés  autre  fois  à  Sce.  •Croix  et  qui  ont  péri  pendant  la  guerre 
dea  Armagnacs,  ainsi  que  Hatutadt,  Hâiaerai  et  yœpJMkottm  li- 
saient au  i4*  siècle  partie  du  mundat. 

Beaneonp  de  biens  lui  ont  été  enlevés  par  rabboye  de  Mnrbneb  et 
surtout  par  les  BMbwrg  d'Aulriebe  •  toujours  Jalons  d'éiendrelenr 
•  pouvoir  et  d'augmenter  leurs  riehesses. 

Le  bailliage  d'Egnisheun  avec  Wetioisbeim  et  Jforscbwlller  ne  lot 
anneié  an  mundat  qne  vers  le  commencement  du  43*  sièele ,  après 
reitinciion  de  ses  comtes  panicoliers. 

Au  commencement  de  la  révoloiion  de  1789  le  mundat  comprenait 
trois  bailliages»  celui  de  Ronlf^cb ,  celui  de  Soulls  et  cehil  d'Egiil- 
heim  ;  les  ûeh  qui  en  dépendaient  appartenaient  aux  Waldnèr  de 
Freundsteio  et  Olbreiler)  et  aos  Scbaoenbonrg  (Juogbolz ,  Scbran* 
kenfets  et  Herriisbeim)  (S). 

(*)  L'acte  de  dolalIoD  a  péri  ;  Il  j  a  henreusemeiit  d'aains  docnoieats  propres 
k  j  suppléer. 

(*)  Void  l'énaraératlon  des  vlltes ,  bourgs,  villages  et  ehàteaax  qui  eenpoarieat 

prioiitivement  le  hant-mundat. 
Villes  :  RoufTacb  ,  SouUz,  Ensisbeim  ,  Bollwlller. 

Vilhpes  :  Alschwillpr,  Alricb'^willer,  Harlmannswiller,  Wuenheiin,  Rimbaeh-Zell, 
AaMlersheim,  Puiverslieun,  WittelsbeijD,  Witteabeiia,  WoffenheiM,  Mejenbeim, 
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D'oii  vient  ce  mot  le  mundat,  dat  Mundat ,  donné  à  cette  immense 

propriété?  Wchiier  suppose  qu'il  vient  de  mumis  daliwi,  récompense 
dona€c,  d  auli  es  en  font  manu  daiuni,  affranchi  ;  il  nous  paraît  vrai- 
semblable de  former  ce  mot  de  immunité ,  immunitas,  espèce  de 
fraochise  particulière  que  les  rois  donataires  accordaient  à  ces  dis- 
tricts. ' 

Eo  eflei,  le  mi  me  roi  Dagoberi,  dans  le  diplôme  octroyé  à  l'abbaye 
de  Wissembourg  ei  par  lequel  tl  créa  le  bas-muncUit  (dasuntere  Mun- 
dat), emploie  le  mot  Emunitai;  «  que  le  père-abbé,  dil-il,  et  tous  ses 
trères  jouissent  librement ,  sous  la  protection  de  notre  émunité ,  de 
tout  ce  qui  appartient  à  l'abbaye. 

L'emunilé  alTranchiss.ni  le  lerriloîre  de  la  juridiction  des  comtes , 
des  vicomtes  ,  des  cenleniers  et  de  tous  les  autres  agents  du  pouvoir 
ro>al ,  et  elle  doonail  à  l'évéque  U  faculté  d'y  iosiittter  les  jug^  qui 
lui  conviendraient.. 

L'efllder  par  lequel  révôq^  fateait  régir  le  mundat  portait  le  noni 
d'Obervogt-;  cette  cbarge  fut  concédée  en  Qef  aux  comtes  de  Habs- 
bourg «à  la  condition  de  rendre  la  Justice  d'après  la  ccutomede  . 
Strasbourg  et  de  percevoir  le  tiers  de  la:  taille  seignenrlalé  vnlgaire- 
ment  appelée  die  Beihe,  Rodolpbe  de  Habsbourg,  avant  de  monter 
sur  te  tr^ne  impérial ,  rendit  le  fief  de  cette  advocatie  {})  k  révéque 
*  Henri  (1860);  il  se  réserva  le  droit  d'appel  {Getog)  et  la  francliise  du 
passage  sur  les  terres  du  mundat- pour  lui  et  les  siens. 

Lorsque  tes  Habsbourg  eurent  résigné  celle  charge  ,  les  évcqucs  ne 
rabrogèrcnl  pas,  niaib ilsladoiinèrent  àdeshoumjcs uobiesel éprouves. 
Soulu  ei  Eguisheim  eurent  parfois  des  Untervogi ,  d'où  il  résulte 


Bleinswiller,  Dingshoim  ,  Sle.-Croix  ,  Klein»  Pbaffenheim,  Gundolsheiin,  Gaebers- 
wihr,  Westbalten,  Orschwibr,  Oscnbihr,  Osenbaeb,  Winzfeldcn ,  Soiilzmatt,  Hûs- 
seren  ,  Wctiolsheiin ,  Obennor8clii%1br,  AndoUbeim ,  Hattstadt,  VœgtUoshoffen , 

Sundbeini. 

Cbâteaux  :  Isenbourg  ,  Kreundstcio,  Buchoek,  JuncrhoUz,  Olhviller,  Oi-schwihr, 
HobeDack  ,  Scbrankeiil<  Is  ,  Wasserslelzen  ,  Spiegciburg  ,  Laubeck  ,  Zitlbauseu, 
Prestenricb  ,  Wagenbonrg,  (Soul^maii  i  ot  Jesletl  (Scbœpflio.,  i.  IV  p.  202). 

(')  CJiaqnf  mmir^stère,  chaqiK-  iniiisoii  religieuse  s'étiit  choisi  une  famille  noble 
pour  la  deli  ii  lit  t  n  cas  <]v  lu  soin  ;  !»>  chevalier  (-liargc  de '  (MJo  frotcfiirm  so 
nommait  l'advocjius  ;  très -souvent  ces  prolecteurs  empiétaient  sur  les  leires  ei  Va 
foi  tune  de  leurs  clieuls. 
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que  ces  villes  aveu  les  villages  qui  en  dépendaieiit  sont  appeiés  des 

Vogleyeti  ('). 

Dans  les  premmrs  siècles  de  son  existence  ,  le  mundal  était  régi 
d'après  les  lois  de  la  ville  de  Strasbourg.  Plus  lard  ,  chacune  de  cts 
vfKes  consiiioa  ses  tels ,  ses  fraocbises  à  elle  ,  ce  qui  arrivait  d'aillears 
à  toutes  les  cités  du  moyeu-âge.  Chacune  de  ces  trois  vogtey  devinl 
indépendante  l'une  de  Tauire.  Aussi  li  partir  du  xv* siècle  on  ne  pou- 
vait i)liis  considérer  Rouffach  comine  etaut  la  capitale  du  muodat  , 
attendu  (lue  Snuliz  et  Eguisheim  avaient  déjà  leurinagistrat  à  eux, 
parfailemenl  iiulL  pendunule  celui  de  Rouffach.  L'évêque  au  Xll*  siècle 
disait  dans  ses  actes  :  miser  Obermundul  iu  Rufjach  ;  au  xvi«  siècle  ia 
iormule  était  changée  ;  on  écrivait  :  unser  Obermundai  m  Huffach  , 
SuUz,  Eguishàm  mit  Thàlern  und  Dorfern  êo  dazu^gehëren.  Le  ma- 
gistrat de  Soultz  dans  ses  actes  ne  disait  plus  :  SoaU  m  Buffacher 
Mandat,  mais  :  wir  Vogi,  Schultheis,  Bûrgermeut^.WÊèAMâihéerStùdt 
SiU*  f.  Ohormundat ,  im  BasUrb'ulhum  •  Ober-EUois  gelegm  elc».  ^  ASU 
quant  au  ipiriuiel ,  le  mundat  relevait  de  révoque  de  Bâie  . 

L'évéque  nommait  le  bailli  de  chaque  vogtey;  c'était  le  premier 
megiclrit  da.diitrict ,  duquel  ou  appelait  au  pelais  de  l'évéque  pour 
se  pourvoir  eneore»  ai.  besoin  éieii,  près  de  rempereur;  au  XfW  siècle , 
c'éiak  le  coneeil  aouveraîn  d'Alsace  qui  jngeail  en  dernier  ressert  ;  le 
le  moMlat  alors  éiait  admînislré  par  un  des  membres  du  graml  cha* 
plire  de  Strasbourg*  Ce  cbaoewe  s'occupait  spéciateownt  de  ia  juri- 
dietioD  et  des  besoin»  de  ce  district. 

Eiaminons  maintenant  queilea  étaient  les  francbiies  et  l'organisa-» 
tlon  politique  de  notre  ville. 

PRIVILÈGES  DES  UABITANTS  DU  MUMDAT. 

Lej>  habitants  de  la  ville  de  Spuliz.,  comme  tous  ceux  du  mandat. 

Jouissaient  de  certains  privilèges  octroyés  aux  sujets  de  l'cvcque  du 
Strasbourg.  En  ihese  générale  ,  ou  peut  dire  qu'ib  étaient  plus  Ueu- 


(*)  La  vogtey  de  Rouff«ch  comprenait  eo  1799  Rouffacb  «  Soulzmatl,  Pftffenlieim, 
Gueberscimihr  ,  Wesiballen,  Gundolsheim  ,  Orscbwihr,  Otenbscli ,  WinifeMeu» 

et  le  village  de  Sandheim  ,  détruit  depuis  lonj^lemps. 

Celle  d'Eguisheira  coiupreuait  Eguisheim,  VNVUolsiiL'im  ei  <  ibeiniorscliwiUtT. 
Celle  de  boulli  renfermait  Soultz,  \VueabeiiU|  himtNicù-^eli  ei  Uarliuaua6wili«r. 
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Vttn  que  le  wslr.  de  b  potMilalion  d'Alsace,  la  cîommaMtm  f^n  frince- 
èvêqat ,  étant  plus  douce  que  celle  des  haut-barons  féodaux  ,  ei  ses 
terres  éiaot  bien  rarement  ravagées  ;  car  on  y  regardait  à  decrx  fois, 
avant  que  dlMlÉipiMer  ce  paiimfi  prélat ,  avait  pour  soutien  le 
pipt  et  renperevr 

fléanaMin» ,  lort  des  ioterrd|*iiea  et  des  douMes  éleef  tons,  akirs  qaè 
révéque  était  obligé  d'opter  paul*  uti  des  deoi  candiiais'i|tfi  se  dlspii^ 
UritM  Téoipiré^  if  avivait  qa»  cM  qtà  n'avait  pas  son  adhésion, 
80  icBgpJiit  pir  le  kit  et  le'Au ;  aoafvtfbt  Énal,  l« afêgv éplMopiiil 
^ttH  aoeupé  pur  des  ptéttus  beffiqMx  *  q^  prétMem  I&  insqiie  i 
la  mitre  et  qui  attiraient  bien  des  nuiax  i  leira  a^|M>  logiqàeniett 
catpaaét  d*âprèa  leè  mtenaiitiea  fêodhte»,  à  pa|er  dé  lenrs  MM  et 
éé  tem  ptunÈmoH  »  tes  Ibates  on  iea  taipitùdet  de  leurs  naltrea. 

•  Btf  fécembre  T7R  Cbariemagiie  déîlainit  exempis  dn  droit  db 
péage  ton»  les  hoiames  êe  révéqoe  dé  Strasboargr;  il  est  dit  Ains  ce 
dipitaie;  ptnar  q«e  nàfle  part,  daina  lea  cités ,  bnrgs ,  bacs  et  ports 
aacM  adAiniilraCeor  de  la  difose  pBbRqufe  n'exige  ie  moiodre  impôt 
des  bommes  dd  lidlle  égîse,  lofsqt^ls  vont  par  terre  on  par  ean , 
avec  cbar  ott  bêles  de  s<>ntiDe,  dans  le  bot  de  faire  eonmerce  ;  qu'en 

■«I        ■     I  iM  m  I      i  I  I  I  lÉi  I  II  —I        .1  É».  -  Il  ■  I       I  ■■■  «Il  II    m  ■■  mt^^^ 

t 

{*)  L'évèqoe  de  StndMmrg  était  prince  dn  St.  Empire  ronam  ;  il  possédait 
étÊm  Iwfliiiirv,  tiols  «Mifa  et  m  pmd  Moftie  de  ebAlMiâ  shIs  Aias  1t 
plaiMet  um  les  Itaacs  dès  Yoigva;  Sept  de  eetMBiaBetéliiiBt  sitaés  dna  h 
BMi»>Alnce ,  à  «veir:  wia de Beafeld g  de  MsriUiIslMin,  de  Scblmecii  •  de 
Ssisme,  de  Dadnt^,  da KodierdMng  et  delà WfanaaiiiéaBisiaaiyonr le 
moias  one  population  de  130,000  âmes  ;  deei  autres  étaient  sftnés  au-delà  do 
Rhin  ;  celui  d'Oberkirch  et  celai  d'Etteobeim  ,  trois  dans  la  Hauie-Alsace  qui 
formaient  le  mundat.  Les  comtés  étaient  ceux  de  Dagsbourg,  de  Luzelsteln  ,  de 
LicMcnberg.  Parmi  les  châteaux  nous  citerons  :  le  Ilaut-Barr,  le  Hohenstein  ,  le 
Bcrnstein  ,  le  Hundstein  ,  le  GreiffenslHn  ,  !p  htir:::^  de  Girbaden  etc.  La  tiHe  de 
Strasbourg  au^  était  trUtutaire  du  ^  rince-evèque.  Parmi  les  vassaux  du  prince 
épiscopal  OD  oanptait  les  Rappolstem,  les  Schauenbourg  ,  lesWaldner,  les  d'And- 
lau  ,  les  Soulz  ,  les  Ptatlenheira  ,  les  Gerolseck  ,  les  Wurmser,  les  Turkheisn  ,  les 
Bollwiller,  les  Ocbscnstein ,  les  Hittenheim ,  les  Winstingcn ,  les  Dellliogen  ,  les 
eeaneeéeLlBttige ,  de  tavette,  de  Mm,  de  Habsboarg ,  de  Kazeeenenbogen  , 
les  laodgiate  de  Weid,  les  priaees  de  Fantenberg  et  t'empcfear  Ini>Biéaie  I  qaî 
ItMqae  avdit  émé  en  fief  la  vile  de  IfeUMUsen ,  siagnlilie  censdtpMiwe  do 
aysitme  HEedal  ;  le  cheTsuiirtaie  de  l*étaft  se  itewiiit  ètra  le  vassal  d*an  de  ses 
vasm.tiiaBtk  la  teeentlHaÉe,  le  priée»  évêqœ  disposait  de  IO,OMftm«. 
«îps  et  de  iOOO  esvÉNMS  araiés  de  piad  e»  esf. 
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conséquence  tout  sujet  de  l'église  de  Strasbourg  ait  la  faculté  de 

transpo!  1er  ses  marchandises  librement  et  sans  redevance  ei  par  Lûui 
l'empire. 

c  En  992 ,  OtloD  m  confirma  ce  privilège  commercial . 

f  En  1346,  l'évéque  Bertbold  de  Bucbeke  concéda  à  ses  u  es-chers 
sujets  du  mandai  l'usage  commun  dans  une  très-grande  étendue  des 
forêts  de  la  Vosge  (').  Strobel,  i.  m.  p.  451. 

€  En  1558,  l'évéque  Jean  de  Licbtenberg  obtint  de  l'empereur 
Charles  iv  ,  que  nul  sujet  épiscopal  ne  pût  être  distrait  de  ses  ju^es 
naturels,  représentés  par  les  bourgeois  composant  leséoat^^  Math) 
de  la  ville  et  de  la  vogtey. 

c  Die  Leute  die  in  der  Sladl  und  ausserhalb  der  Sladl ,  die  m  die 
Gerichte  oder  Vogleyen  gehôren,  an  kein  Landgeiichl  (ia&iice;da  land- 
grave) noch  an  der  Gericht  fùrireten  miisgen  der  wer  xu  ihnen  m  «pre- 
ehen  hat .  der  »oU  dof  thun  vor  dem  Schulthàiiten  datelbn,  > 

Ce  privilège  poor  cette. époque  était  énorme  ;  les  bourgeois  étaieet 
jugés  par  leiuv  pairs,  on  ne  pouvait  les  déplacer  ,  ila  a'éiaieat  pa$ 
Jnaiiciables  da  landgraf  (espèce  de  grand-juge  féodal). 

«  Cette  fraochiie  poliiiqne  fut  confirmée  en  1380  par  rempereur 
Wenoeslu;  et  en  1431  par  t'emperenr  Sigismond ,  puis  encore  ratifiée 
parTrédérfc  II. 

L'impôt  que  le  haut-mundat  pa^y^k  à  son  seigneur  éiait  en  Tannée 
1900  de  cinq  cents  lims  stebier  en  4860  le  seul  bailliagè  de 
SottllB  pùjalt'an  fisc  de  Louis  iiv  bnit  cent  quatre  vingt  trois  livres. 
Lfis  tempe  andent  bien  changé  1 

'  Qoant  au  contingent  en  lidmmes  que  notre  drcooscription  devait 
fournir,  Il  variait  suivant  lés  circonstances  ;  eu  temps  ordinaire ,  il 
était  de  cent  hommes  dinfanterie  et  de  qoinse  cavaliers  ;  quand  le 

seigneur  évèque  faisuil  la  j^uerre  pour  son  propre  compte  ,  il  y  avait 
une  levée  en  niasse,  tout  iiomme  valide  était  aiors  oblige  de  uiarcber. 

Ch.  Knoll.  . 

(La  suite  à  une  prochaine  livraiion.)  ■ 

{*)  0»  «ppsiaii  la  Voig^ ,  paysde  la  Ve«ge»  dea  foiéli,  vallées,  valloM  et  éla- 
.  UimaBMBtt  balâite  qai  se  tisavalOBt  eaebvés  dans  la  chaîne  des 

O  Es  Iteée  du  seigneur  1900 ,  le  paja  penédé  par  révèqm.de  SHwbeufg, 
.  et  qui  ê'étÊoA  depuis  Wetlolsheiin  jusque  et  y  compris  Soultz ,  ee  payait  A  son 
seigiiear  que  cinq  cents  livres  slebler,  dent  le  tiers  était  attribué  an  landanf. 

CAfnonÂgfiM  du  domkiiMint  4ê  Mmt,  pige  13. 
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LES  FEMMES 

DANS  LA  POÉSIE  GRECQUE. 

A    #t /Ik»  (*) 

Koos  pourrions  oous  étendre  encore  sur  qnelques  aun  es  caractères 
moins  saillants ,  il  e&t  vrai ,  mais  tracés  égalemeot  de  main  de  maître, 
tels  que  ceîui  de  Jocasie ,  l'épouse  légère  et  sans  cœur  d'Oedîpe , 
celui  de  Clytemnestre  ,  mère  dcoaiu rce  autant  que  criminelle  ,  dans 
Electre;  nous  nous  bornerons  pour  le  moment  à  une  seule  observa- 
tion, c'est  que  sur  les  sept  pièces  qui  nous  sont  restées  de  Sophocle, 
H  n'y  en  a  qu'une  seule  ,  celle  de  Philocièie ,  où  nous  ue  rencontrons 
IMifaM  de  rôle  de  femme ,  tandis  que  dans  les  six  autres  »  c'est  le  plus 
souvent  la  femme  qui  se  trouve  placée  au  premier  rang.  Cette  prédi- 
lectioB  du  grand  poète  tragique  pour  la  peinture  des  caractères  de 
§m»ÊÊt  et  surtout  Tbabileté  avec  laquelle  il  a  8tt  les  tracer ,  s'ex* 
ptiqueot  en  grande  partie  par  la  douceur  presqiie  féminine  de  son 
génie  et  par  sa  grande  împressioDDabilité.  La  nature  et  la  destinée , 
Vêlaient  diipnté  le  soin  de  le  combler  de  Icors  dnas ,  et  l'avaient 
nervdlleuieaient  doné  de  touws  les  qualité»  requises  pour  une  étvde 
approfondie  dn  cœur  de  la  lèmme.  Il  s'est  prineipalement  complu  à 
introduire  dans  la  famille  dramatique  un  peraonn^ge  ebarmaut,  qui 
n*a  pour  ainsi  dire  pas  de  rôle  dans  notre  tbéfltre,  et  qoi  a  fourni  à 
ranliqnité son  type  peut-être  le  plus  éiefé  et  le  ptqs  poétique,  c'est 
le  pemonnâge delà scenr,  gracieui  »  dévoué  et  pathétique ,  s*0  en  ffoit. 

Euripide  est,  aous  ce  rapport,  tout  le  contraire  de  Sopboele ,  son 
rival  plus  âgé.  Ce  poète  connaissait ,  il  est  vrai ,  è  fond  la  nature  de 
la  femme ,  car  il  eieetle  à  peindre  les  phénomènes  de  l'âme  et  surtout 
les  passions.  Sa  Phèdre  et  sa  Médée  sont  de  véritables  cIlefs-d'Geavre , 


(*)  Voir  les  livraisons  d«  ttfrier ,  aoit,  sapteadMe  si  novembre ,  psges  4ft , 

.363,  415 et  493, 
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Cl  quand  il  s'agit  de  (aire  paraître  sur  la  scène  uoe  épousa  fidèle  et 
dévouée,  comme  Alceste,  comme  Aodromaque,  ou  une  jeune  fille 
noble,  pure  ei  (orie  eu  raèuie  temps,  comme  Iphi^énïe .  comme 
Polymèoe,  comme  Macarie,  il  a  su  charger  sa  palette  des  couleurs 
les  plus  brillantes  et  produire  des  portraits  d'uoe  ressemblance  par- 
faite. On  peut  même  dire ,  sans  crainte  d'être  démenti  ,  que,  depuis 
Homère,  aucun  poète  n'a  créé  des  lypes  aussi  remarquables  d'épouse» 
ei  de  jeunet  fiUes. 

Mais  il  nous  a  semblé  qu'en  peigoaut  ces  caraciènes  à  vrais,  si 
naturels,  îl  s'esi  laissé  plutôt  guider  par  un  intérêt  puremenl  psfco- 
logique.  Nous  aTOQS  peiiie  à  croire  qu'il  les  ait  étudiés  et  relnicês 
awc  UD  véritable  amour  ;  nous  dirons  plus;  oous  avons  des  preuves 
presque  certaines  qu'il  était  peu  fiivorableuieQt  prévenu  i  l'égard. du 
me,  en  général.  Euripide  passait,  aux  de  ses  contemporains , 
pour  un  ennemi  des  remmes ,  et  Aristophane  s'est  emparé  de  cette 
antîpathre  bien  prononcée  »  pour  le  persiffler  dans  une  de  ses  comé- 
dies. Dans  c  les  fêtes  de  Gérés,  >  les  femmes  réunies  en  assemblée 
prennent  la  résohition  de  se  venger  sur  la  personne  du  poète-philo- 
sophe des  calomnies  ,  ti^urieoses  qu'il  n'a  cessé  de  débiter  sur  Icor 
compte  :  c  Quels  outrages  ne  nons  a-t-il  pas  prodigués?  Qttand  ^t^ll 
<  cessé  de  nous  calomnier?  Partout  ou  il  a  pu  trouver  des  spectateurs, 
c  des  acteurs  et  des  chœurs ,  il  nous  a  traitées  d'adultères  •  de  délMui- 
c  diées;  il  nous  accuse  d'aimer  le  vin ,  d*étre  trompeuses,  babiliardes, 
c  de  n*éire  bonnes  à  rien  qu'à  faire  le  tourment  de  nos  maris.  » 

Il  suffit  de  relire  avec  quelque  attention  ses  principales  tragédies 
pour  se  convaincre  qu'une  telle  accusation  n'était  pas  entièrement 
dénuée  de  fondement.  A  l'entendre,  les  femmes  seraient  de  leur 
imiiiie,  incapables  pour  le  bien  et  tout  ce  qu'il  y  a  (Je  plus  habile 
pour  machiner  le  mal  (Méd.  v.  415j,  et  de  tous  les  êtres  doués  de 
vie  et  de  raison,  aucun  ne  serait  plus  pernicieux  (Méd.  v.  255).  La 
niuri  d  uu  homme  laisse  des  regrets  dans  une  famille ,  mais  une 
femme  est  Impuissaote  (I[)h.  en  Taur.  v.  974).  Le  peuchaui  à  bldmer  est 
naturel  aux  femmes ,  dii-il  encore  quelque  part  (Ohen.  v.  198),  et 
Loul  léger  prétexte  est  pour  elle,  une  occasion  de  propos  sans  lin  ; 
c'est  un  plaisir  pour  elles  de  n  edire  les  unes  des  autres.  «  Oti  !  que 
jamais,  dit-il  encore  par  la  bouche  d'Oresle ,  les  hommes  sensés  , 
qui  ont  uni  leur  destinée  à  celle  d'une  lemme  ,  ne  permettent  à 
d'autres  personnes  du  seie  d'entrer  dans  leurs  maisons  et  de  fré- 
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'  qnenter  lenn  épouses  »  csr  eHes  sont  des  mattretiet  de  corrnptioo  ; 
Tune  est  payée  poor  Ja  oorrompre ,  uDe  autre ,  qui  se  sent  coupable, 
veut  Teotraloer  avec  elle  dans  le  mal ,  ud  grand  nombre  la  sédaiseot 
par  libertinage  t  (Androm.  d43).  Mais,  lï'est  surtout  dans  la  tragédie 
d'&ippolyie  qu'il  paraU  avoir  épaocbé  toute  sa  bîte  contre  les  femmes, 
lorsqu'il  met  ces  paroles  dans  la  boucbe  de  son  faéros  :  c  0  Jupiter, 
«  pourquoi  JS-tu  fait  voir  la  lumière  du  soleil  à  cette  engeance  pleine 
t  d'astuce  qu'on  appelle  la  femme  ?  Si  tu  voulais  conserver  et  propa* 
t  ger  la  race  des  mortels,  il  n'était  pas  besoin  que  tu  fisses  servir  les 
5  femmes  à  cet  usage.  Les  hommes  n'auraient-ils  donc  pu  t'oJA-ir  dans 
t  tes  temples  de  l'airain ,  du  fer  ou  de  l'or,  et  se  procurer  à  ce  prix 
c  des  enbnts  d'après  un  tarif  Bxé  d'avance  t  II  falliiit  avant  tout  écar- 
t  ter  ^  jamais  de  leurs  demeures  cette  engeance  nuislbfe.  Du  moment 

<  que  nous  faisons  entrer  dans  nos  maisons  un  pareil  fléau ,  c'en  est 
c  fait  de  l'aisance  qui  devrait  y  régner.  Ce  qui  prouve  que  la  femme 
c  esi  le  plus  grand  mal  qui  puisse  nous  affliger^  c'est  que  le  père  qui 
t  l'a  engendrée  et  élevée  se  tiuuve  dans  la  nécessité  de  lui  donner 
«  une  dot ,  afin  de  s'en  débarrasser  plus  ^acileiueiil.  El  celui  qui 

<  emmène  dans  sa  dr meure  celle  plante  parasite,  se  réjouit  d'abbrd 
«  de  son  acquisition  ;  il  couvre  de  riches  parures ,  et  de  vétemeuis 
.<  magniCques  sa  misérable  idole.  L'infoi  luné  !  il  ne  se  doute  pas  dans 
c  son  aveuglenieni ,  qu'il  a  lari  dans  son  intérieur  la  source  de  son 

«  bonheur  à  venir!        Celui-là  est  mille  fois  plus  sensc  ,  qui  s  unit  à 

€  une  femme  tout-à-fait  nulle  et  inutile  par  sa  simplicué.  Pour  moi , 
«  j'ai  en  hor  reur  tontes  celles  qui  prétendent  ù  i'e&pril,  et  je  nesouf- 

<  frirai  jumais  dans  ma  maison  une  femme  qui  en  saurait  plus  qu'il 
t  ne  convient  à  son  sexe,  car  ce  sont  les  savantes  que  Vénus  rend 
c  fécondes  en  fraudes ,  tandis  que  ta  femme  simple ,  grâce  à  TinsulB- 

<  sance  de  son  esprit ,  est  exempte  d'Impudicité.  >  (V.  610). 

En  lisant  cette  tirade  sanglante ,  il  est  bon  toutefois  de  ne  pas 
perdre  de  vue  que  conformément  au  plan  de  la  pièce,  Uippoiyte  doit 
se  montrer  injuste  et  blessant,  afin  que  Phèdre  ait  par  cela  même  un 
motif  réel  pour  passer  sans  scrupule  de  l'amour  à  la  haine  et  au  désir 
de  la  vengeance  ;  d'ailleurs ,  nous  nous  garderions  bien  de  faire  un 
crime  au  poète  d'avoir  voulu  nous  oflirîri  à  une  époque  relâchée  et 
corrompue ,  le  modèle  le  plus  parfait  de  la  chasteté  et  de  la  pudeur 
masculine,  pous«^  même  jusqu'au  rigorisme.  Cependant,  il  but 
en  convenir»  il  résulte  de  la  manière  dont  Euripide  a  traité  son  aqjet 
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conune  la  conviciioQ  qoll  s'est  aoqpitté  de  celte  tâché  afce  inoar; 
ei  nous  en  diroiis  ameet  de  la  plapart  des  passages  •  oà  il  s'eiprioM 
afee  le  métae  dédaip  on  la  mâme  annertime,  où  Van  poomh  eb|ee> 
ter  que  la  situation  mémo  des  personnages  senUall  exiger  vn  pareit 
langage.  Cette  partislité  i  l*ëgard  des  femmes  s'expligne  en  partie 
par  des  expérlenees  personnelles  qui  afaient  aigri  et  eomme  assombri 
rbnoMttr  ds  poêle.  Enripidè  était  an  penseor,'  an  homme  d^étude  ; 
sérieux  et  recherchant  la  solitude ,  et  on  tel  caractère  devait  peu 
convenir  à  une  femme  soperficietle  ,  comme  elles  l'éiaient  générale- 
meoL  à  Athènes.  Aassi  raconie-t-on  qu'il  dut  se  séparer  de  sa  pre- 
mière femme ,  purce  qu'elle  lui  avait  fait  des  loOdélités  ,  et  que  soo 
second  hymen  fut  tout  aussi  malheureux,  puisque  sa  seconde  femme 
le  quitta  de  son  plein  gré.  D'ailleurs»  les  Athénienues  de  ce  temps  ne 
justifiaient  que  trop  par  leur  conduite  cette  antipathie  et  ces  accusa- 
lions;  mais,  celle  corrupiion  ,  qui  donnait  lieu  ù  des  plaintes  aussi 
graves ,  à  qui  convient-il  de  l'ntir  ihner,  sinon  nui  hommes  qui  leur 
avaient  créé  une  posiUon  si  exceptionnelle  Mlebutées  et  négligées 
dès  leurs  plus  jeunes  ans,  pi  ivces  de  toute  culture  scientifique  et  Utlé- 
raire,  c'est  à  peine  si,  avant  leur  mariage,  elles  trouvaieni  l'oecasion 
de  voir  les  maris  qui  leur  étaient  destinés.  Traiiées  ensuite  par  ceux- 
ei  à  peu  près  comme  des  esclaves ,  mal  servies  par  les  instilotioos  et 
voyant  rindiOerenoe  aocneitlir  leurs  venus ,  tandis  que  hi  considéra* 
tion  entourait  les  courtisanes ,  dont  la  beauté ,  t'adresse  on  le  talent 
ariacbaieot  aux  Mmmes  f  amonr  qu'ils  auraient  dft  reporter  sur  leurs 
épouses,  les  ibmmes  grecques,  reléguées  dans  la  solitude  délétère  du 
gynécée  t  ont  dû  Justifier  jusqu'à  un  eenaia  point  les  invectives  dont 
tant  d'auteurs  les  aceâblèrent.  Leurs  vices  et  leurs  fautes  doivent  dune 
être  considérés  eonune  on  des  nombreux  sympl^es  de  la  démora* 
lisaiiou  isénértie  «  qui  avait  été  produite  neu  piDint  par  elles ,  puis^ 
qu'elles  m'avaient  pas  de  volonté,  et  qu'elles  vivaient  sous  un  Joug 
opprassif  «  mais  par  les  hommes  eux-mêmes ,  dont  UndifliMnee  cou* 
pable  et  Hi^ttste  dédain  avaient  provoqué  ce  déplorable  état  de 
choses. 

Euripide  a  conscience  de  cette  triste  situation  des  Ibromes  •  et  il  llii 
arrive  assez  souvent  de  s'apitoyer  sur  leur  condition  et  de  les  trnitér 

avec  méuageEiient.  il  fait  dire  à  Creuse  :  c  La  condition  des  femmes 
t  est  bien  malheureuse  à  l  égard  des  hommes  ;  les  l)onnés  sont  con- 
t  foudues  dau$  une  haine  commuue  avec  les  méchantes ,  lani  la  ua* 
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<  ture  noo8  a  fait  malheureuses.  >  (Jon.  v.  297).  C'est  surtout  dans 
te  pasaage  soi?ant  qu'il  parait  apprécier  à  sa  juste  valeur  cet  état 
aDorfliftl  ;  c'«tt  Nédée  qui  parle  :  «  de  toutes  les  créatures  qui  respi* 
c  rent  tx  cpii  pensent ,  nous  femmes ,  nom  sommes  les  plus  malbeu- 
•  M«an;il  ms  faut  d'abord  acheter  un  époux  à  ooffrand  prix 
c  d'ergenl  et  recevoir  ud  matire  de  notre  corps  ;  or  ce  lecood  mal 
«  Cil  pire  •  encore  que  le  premier,  ei  la  grande  épreuve  est  de  savoir 
c  si  le  mattre  esi  bon  ou  manvaie  ;  car  le  divorce  n'est  point  liono- 
«  rablo'ponr  les  femmes,  et  elles  n'ont  pas  le  droit  de  répodier  Icnrs 
c  épOQX.  Mais  celle  qni  commence  une  noovelie  vie  et  snbit  des  lois 
«  nonvelles ,  doit  posséder  l'art  dee  devins  ponr  savoir  (ce  qu'elle  n'a 
«  pu  apprendre  dans  la  maison  paternelte),  ce  qoe  sera  le  mari  aoqnel 
c  elle  va  unir  sa  destinée.  Si  la  fortune  a  secondé  nos  vcsnx ,  si  nous 
■  sonmes  unies  un  époux  qui  porte  le  joug  sans  impatience ,  notre 

<  sort  est  digne  d'envie sinon ,  il  fiuit  mourir.  On  homme,  quand 
t  l'intérieur  de  sa  famillle  lui  devient  i  chaige ,  peut  en  sortir  ec 

<  délivrer  son  âme  de  tout  ennui  par  le. commerce  de  quelque  ami  ou 
c  des  personnes  de  son  âge  ;  mais  nous,  nous  ne  pouvons  regarder 
c  que  dans  notre  propre  cœur,  t  fMéd.  v*  9S(^  etc.). 

Cependant  les  femmes  d'Euripide  ne  se  bornent  pas  à  des  plaintes 
et  à  des  gémissements,  et  ici  nous  retrouvons  le  poète  moraliste,  qui 
â'esi  impose  lu  lûche  de  rendre  meilleurs  ceux-là  même  auxquels  il 
s'adjesjse.  Il  leur  arrive  parfois  de  rappeler  leurs  devoirs  aux  Atbé- 
nieaues  qui  les  écoulent.  Ândromâque  décrit  ainsi  la  ligne  de  con- 
duite qu'elle  s'était  tracée  à  t  égard  d  Hector,  son  premier  époux  : 
«  Une  femme  ,  qu'elle  soit  innocente  ou  coupable ,  s'expose  à  la  nié- 
€  disance  par  cela  seul  qu'elle  ce  rrsie  pas  à  la  maison  ;  je  m'iuterdis 
i  le  désir  d'en  sonii  et  me  rentermai  dans  ina  domeure,  sans 
«  admettre  au  seir)  de  mes  foyers  les  entretiens ilaueurs  des  femmes; 
«  je  n'avais  d  autre  maître  que  les  sentiments  honnêtes  de  mon  cœur, 
«  et  ils  me  sunisalenl.  Je  présentais  toujours  à  njon  époux  un  visage 
«  serein  et  une  bouche  silencieuse,  et  je  savais  ù  propos  quand  II  fal* 
t  lait  lui  céder  lu  victoire  ou  l'emporter  sur  lui.  >  (Troy.  651).  C'est 
encore  par  la  bouche  de  ses  principales  liéroiioes  qu'il  rappelteises  cou* 
Mmporains  combien  il  importe  d'assurer  de  nouveau  au  marii^e  son 
influence  bienfaisante  et  son  caractère  sacré,  c  Quand  la  base  d'une 
«  faniiUe  n'est  pas  solidement  assise,  les  enfants  sont  nécessairement 
«  condamnés  au  malbeur.  i  (Beix*.  fur.  v.  liSS;.  Aussi  »  pour  éviter 
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liiie.pai«iUe^oalaiDité  léra-t-oii  bien  de  eboisir  une  éponie  boDie  et 
vertueuse  et  de  donner  à  ses  filles  des  maris,  dont  le  cœur  soit  BObkl 
géoérouz  (Androiv,  «  jCetui.qiii.lrappéde  TédaidelalDrluiie 
c  ov  de  la  .naismce,  épouse  une  femme  perverse,  est  un  iuseiaé  ;  lu 
c  byneDJi)od6tte,0èroDlroiipre4i«e4a<cliMlelé«siprâUra 
•  dflon*  *  (ElecL  llQt).  f  L'Iiymeai,  pour  Je»  mortels  liieB.iaiiii1ji* 
c  fsit  le  bonbenr  de  la  lie  ;  mais  poer  cenx  qai  ont  fait  im  miMis 
f  eMx  il  n'y  a  iiiee  malheur,  soit  dans  le  foyer  domestique  «  attii  mi 
€  dehon.  >  (Or.  681).  L'adultère  trODYO.dans  Euripide  «on  oeaiMir 
inipiuiyabie,  t  Périsse  miséraUemeet ,  dit  Pitèdre  •  la  fomme.qai.»  la 
«  première  souilla  le  lit  coidegal ,  en  eunetefiant  àjm  djmitres 
€  ilommes  on  oommeroe  adultère  !  C'est  des  nobles  fomilles  que  ostte 
«  OQrmption  a  commencé' à  se  répamdre  parmi  les  fiemmes  ;  quand  le 
c  crime  est  benoré  des  gens  4e  baute  naissance ,  >certea  «Ji  doit  dire 
«  eneore  plus  en  lMnuieiH*  abex.|.es  àemmes  de  besaoMidiiiea.  • 
(Hipp.  407).  Electre  nppetfe  mu  maris  que  tonteéduetenriqui  cor^ 
ron^t  une  femme  par  un  amour  adultère ,  et  qui  easniie  estldrcéde 
la  prendre  pour  épouse ,  s'abuse  étrangement ,  s'il  croit  que^tte 
femme  qui  n'a  pas  éié  fidèle  ù  son  premier  mari ,  lui  gardera  une 
chaslelé  qu'elle  a  jelce  loin  d'elle.  (Elecl  925).  Et  lu  terinne  , trompée 
^par  son  mari ,  a  le  droit  de  plaindre  et  nu^uit-  de  se  venger  ;  t  Eu 
«  tout  autre  occasion  ,  la  femme  e^i  rem|)lie  de  crainte  ;  «lie  redoute 
«  les  combats  et  tremble  fi  la  vue  du  fer,  mais  lorsqu'elle  est  outragée 
c  dans  ses  droil^ d'épouse,  il  o'«&i  pus  d'âme  plus  altérée  dceang*  » 
(Méd.  266). 

Arisiote  a  bien  raison  de  dire  qu'Euripide  a  dépeint  les  hommes , 
non  tels  qu'ils  doivent  être ,  mais  tels  qu'ils  sont  en  réalité.  (Polit. 
XXVI ,  11)  ;  les  passages  que  nous  venons  de  citer  nous  permetlenl 
d'apprécier  jusqu'à  un  certain  point  les  Athéniennes  de  jeu  t«mps. 

Il  nous  serait  impossible  de  prendre  congé  de  ce  poèLe ,  avant 
d'avoir  jeié  un  coup  d'oeil  sur  quelques  uns  des  admirables  portraits 
qn'ilnonsa  laissés.  Ipbigénie,  Polyxène  et  Macarie,  figuras  émi- 
nemment poétiques  »  sont  des  éiree  vraiment  ravissants.,  les.modèles 
les  plus  purs  et  les  pins  naturels  qu'on  puisse  se  représenter.de  Je 
Jeune  fUle.  Sopbode.nous  montre  Antigone»  son  béroiae  de.prédiiec« 
tion ,  pleurant  en  marchant  au  supplice  ;  c'est  que  le  saurifioe  de  la 
scenr  de  Poiy nice  a  été  volontaire ,  et  que  maintenant  qnUl.est  irré- 
vocable ,  ii  lui  est  bien  permis  de  lot  donner  des  larmes.  Ipblgénle  • 
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'  BU  O0Btnire<  ne'  fwic  pohit  mourir  encore  ;  |ionr  délonrner  de  sa 
tfte  le.cooieftB  Aitiil,  elle  recourt  aaw  Urnee^  aux oaresses »  aiii 

-eopiilieaiiaiii  ;  il  n*«8i  pas  de  moyen  qu'elle  n*eniploi«  pour  émouvoir 
le  omur  de  son  pérer  Maie  voyes-  avec  <|uelle  fermeié  cette  jeune  fille, 
d'abord  si  timide  ei  «  craintive,  marche  mainteiiant  à  la  mort: 
(  Je  me  'donne  é  la  -Grèce  ;  immc^ei-moi  guerriers .  et  «  couverts  dé 
c  -mon  sang ,  .eoUrez  renverser  Troie  ;  Jes  ruines  seront  les  mouii- 
c  OMttii' étemels  de  ami  gloire  ;  ce  seront  mes  enfaocs ,  mon  kymeo , 
c  mon  triomplie  •  (v.  1579).  Ce  qui  fait  de  ce  rMed'Ipblgénle  un  rAle 
incompanUe  «  i:'est  qu'il  descend  josqn'aux  plus  gracieuses  el  aux 
plus  enAmilnes  ftmiiliaritës  de  la  jeune  Bile ,  qu'il  s'aboisse  à  des  naï- 
vetés charmantes  ,  qui  semblent  n'apptrienir  qu'à  la  eomédie ,  pour 
s'élever  de  degrés  en  degrés  jusqu'au  lyrisme  le  plus  pathétique. 
Iphigfénie  est  à  la  fois  une  enfant  el  une  héroïne  ;  elle  tremble  devant 
la  moiL  et  elle  la  brave,  elle  pleure  sur  la  destinée  el  y  marche  léso- 
lumeni ,  el  tous  ces  contrastes ,  qui  embrassent  l'échelle  loiit  entière 
des  seiitiroents  les  plus  opposés  ,  se  fondent,  se  succèdent  si  harmo- 
nieusement ,  que  l'unité  résulte  de  l'asseml^ée  des  extrêmes  eux- 
mêmes. 

Le  caractère  de  Polyxène  esi  sans  doute  moins  i^racieux  que  (  elui 
d'iphigpnie  ,  mais  il  est  plus  eleve  et  plus  louchaui  eu  ce  sens,  qu'au 
Heu  de  disputer  sa  vie ,  dont  on  lui  demande  le  iacriBce ,  lu  fille 
d'Hercule  l'abandonne,  au  contraire,  el  que  tous  ses  efTorls  tendent  à 
adoucir  b  donlein  d'une  mère  inconsolable ,  qui  demande  ù  mourir 
avec  elle.  Quels  touchants  accents  de  piété  61iale  et  de  résignation 
dans  ces  paroles  ,  où  ,  s'arrachani  à  un  entretien  pénible ,  elle  dit  à 
Ulysse  :  «  Voilà  ma  tête  et  conduisez-moi  ;  je  sens  mon  cœur  défaillir, 
«  iVant  d'être  frappée,  aux  doulenreux  accents  de  ma  mère ,  etmoi- 
<  c-méme  je  la  fais  mourir  par  mes  pleurs.  0  lumière,  je  puis  encore 
c  învaquer  Km  nom  »  mais  je  ne  jouirai  plus  de  ta  vue  que  dans 
•«  -nn  court  moment  onire  te  glaive  et  le  tembean  d'Aobille.  >  (Hee. 
v.  4WM3II). 

'  Ce  n^'est  pas  seulement  de  l'enthousiasme  et  une  grande  fermeté 
-  de  réaohillon  que  nona  reooontrona  ebea  Macarie  •  la  lille  d'Hercule  et 
•de  Bruire  ;  î1  y  a  ebes  eette  jeune  flite,  qui  se  dévoue  spontanément 
-pour  sauver  la  raee  d'Berenle ,  une  puisaance  de  raison  «  que  nous 
•nepou^ns-aaies  ndnrirer,  et  on  Itéroisme  jqnl  va  toujours  orolasant 
'et  fhiit'  par  noua-  émouvoir  profondémunt.  - Comme  Polyièno,  elle 
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offre  M  téie  au  fer,  mais  c'est  par  un  sacrifice  tout  volontaire ,  af aol 
d'y  être  contrainte.  On  voit ,  par  les  paroles  qui  vont  suivre ,  qu'elle 
D  conscience  de  sa  situation,  et  qu'elle  n'est  pas  restée  insensible 
jnsqo*ii  ce  jonr  aux  malheurs  qui  ont  frappé  sa  race  proscrite  !  Ne 
c  vantail  pas  mieux  mourir,  que  de  tomber  dans  une  fortune  indigne 
t  de  moi ,  convenable  pent-étre  à  toute  autre  .qui  serait  de  race 
«  moins  illustre  9  Prends  donc  ce  corps ,  Jolas  ,  et  conduis-moi  où  il 
t  fant  que  je  meure  ;  couronne-moi,  consacre-moi  comme  tu  le  jugeras 
t  bon ,  et  pais  soyee.  vainqueurs  de  vos  ennemis.  Cette  vie  est  i  vous 
«  tous,  je  vous  l'abandonne  bien  volontiers  et  sans  contrainte.  Oui, 
c  je'le  dis.  bien  haut ,  je  veux  mourir  pour  mes  frères  et  pour  moi- 
«  même.  Je  ne  tiens  pas  i  l'existence ,  et  j'ai  trouvé  une  noble  voie 
,c  pour  en  sortir.  >  (Herad.  499).  Hais  derrière  cette  bérc^ne ,  qui 
marche  oouragensepient  au-devant  de  la  mort ,  apparaît  tout-à  coup 
Ja  jeune  vierge  timide  et,  chaste ,  jalouse  de  son  innocence.  Peutroa 
concevoir  quelque  chose  de  plus  charmant  que  la  condition  qu'elfe 
met  à  son  sacrifice,  ei  qui  lut  est  dictée  par  sa  pudeur  f  elleditmande 
.que  in  roi  d'Athènes  lui  accorde  comme  une  grâce  de  mourir  loin  dn 
regard  des  hommes.  Il  y  a,  disons-le  encore,  quelque  chose  de  proHi^n- 
dément  émouvant  dans  ce  trouble  mystérieux,  qui  s'empare  del'âmede 
la  jeune  liile ,  au  raomeiil  où  elle  va  consommer  ce  sacrifice,  el 
s'élancer  au-dcvaitl  d  un  uveaii ,  «ioul  il  ut  lui  esi  puii  duuue  tie  sou- 
lever le  voile  (v.  575^595). 

Euripide  est  inimitable  daits  l'an  de  retrouver  les  détails  gracieux 
qui  loni  pou  lie  de  la  vie  intime  de  la  jeun«^  tille  el  de  la  jenne  femme  ; 
on  ïiit  s'ui tendrait  guère  de  la  part  du  poète  qui  a  compose  les  por- 
traits de  Medee  t-i  de  l'hodre,  ù  la  fois  si  simples  et  si  belles,  iju'il  mm 
dans  la  bouche  des  jeunes  Tiuyt  imes,  chargées  par  lui  de  la  doulou* 
reu&e  mission  d'entonner  l'hymne  lunèbre  de  la  pairie.    ..  Ce  fui  au 
«  milieu  de  la  nuit  que  se  cousonima  notre  ruine,  à  l  iieure  qui  suit 
.«  le  repas  du  soir,  et  où  un  doux  sommeil  se  répand  sur  les  paupières. 
«  Quittant  les  chants  joyeux,  les  plaisirs  de  la  téte«  mon  époux  s'était 
•t  étendu  sur  sa  couche,  ses  armes  négligemment  suspendues,  saoaae 
•t  douter  de  l'arrivée  des  bataillons  ennemis,  qui,  des  vaisseaux 
«achéeas,  s'avançaient  en  foule,  contre  nos  remparts...  Et  moi, 
c  rassemblant  sous  une  bandelette ,  attachée  avec  grâce ,  ma  cheve- 
t  lare  flottante ,  les  yeux  Axés  sur  le  métal  briUant  qui  répétait  mou 
c  image ,  j'alla»  aussi  monter  sur  la  couche  pour  m'y  livrer  an  som- 
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c  meil  V  noànd  loat<»à'-coofi  on  grand' binil  ié  fait  énutaén  par  UmM 
f  la  tillé...  i.(Hec.896). 

En  .  présence  de  ces  lableani  qu'on  dirait  empniRléi  &  Tâge 
héroïque  -,  tel  qu'Homère  Ta  dépeint;  nous  ne  poavont  nous 
dispenser  de  faire,  au  sujet  d'Euripide,  une  remarque  que  nous 
croyons  Juste ,  c'est  que  si ,  comme  poète  dramatique ,  il  s'est  rendu 
i'écbo  des  idées  et  des  mœurs  de  son  temps ,  et  s'il  a  pu  passer  pour 
un  adversaire  prévenu  de  l'autre  sese ,  par  cela  même  qu'il  s'appe- 
santissait en  quelque  sorte  sur  ses  imperfections  et  seS'faiblesses,  il  a 
aiissi;  comme  Platon ,  qui  fut  ainsi  que  loi  un  disciple  aimé  de 
Soerate ,  devancé ,  par  ses  théories ,  le  siècle  où  ii  vivait ,  et  a  rêvé 
pour  la  femme  ce  large  et  noble  rôle  que  les  siècles  futurs  devaient 
loi  réserver.  S'il  se  plie  aux  exigences  de  son  temps  ,  dont  il  est  une 
des  expressions  les  plus  vives  et  les  plus  saillantes,  s'il  ne  peut  accom< 
plir  cette  c  œuvre  d'insiiluleur  de  la  société  > ,  comme  l'appelle  Aris- 
tophane ,  sans  offrir  ù  ceux  qui  viennent  s'instruire  à  ses  pièces,  des 
tableaux  et  des  pt r^ûiiniiyfs.  qui,  par  Ifurs lignes  et  parleurs  irails, 
leur  rappellent  des  originaux  ,  ijue  le  commerce  de  la  vie  commune 
place  chaque  jour  sous  leurs  yeux  ,  il  n'en  conserve  pas  uioins  ,  avec 
cette  l  Oiu  essieu  même  ,  son  allure  originale  ,  le  fond  de  son  carac- 
tère et  Ici  ferme  volonté  ,  toute  naturelle  à  un  disciple  de  Socraie  , 
de  réformer  les  hommes  ei  de  leur  donner  d'uTiles  leçons.  Aristo- 
phane ,  en      jp[anl  à  la  face  .ses  «  Phedres  iriipiiciiques,  ses  Slhéuo- 
bées  ,  ses  sœurs  inceslueuses ,  ses  femmes  qui  accoucbeni  dans  les 
«  temples  »  ,  semble  avoir  perdu  de  vue  Andromaque ,   Alcesle  , 
Polyxene ,  Iphigenie,  iMa<  arie,  Kradné ,  touchantes  et  délicates 
figures  ,  qui  sont  devenues  aulaut  de  types  tbéâtrals. 

La  plupart  des  femmes  d' Homère  ressuscitent  eu  quelque  sorte 
sous  le  pinceau  d  Euripide;  mais  il  a  répandu  sur  elles  un  souffle 
vraiment  tragique.  C'est  ainsi  qu'il  représente  la  vieille  et  noble 
épouse  du  roi  Priam  entraînée  en  esclavage  et  condamnée  à  devenir 
la  servante  d'Ulysse;  il  nous  la  montre  accablée  par  de  nouvelles 
pertes  tout  aussi  douloureuses  que  les  premières ,  et ,  après  qu'elle 
s'est  vu  ravir  par  le  destin  cruel  une  jeune  fille  qui  pouvait  être  le 
.  soutien  de  sa  vieillesse  avilie ,  el  un  jeuae  prince  digue  par  ses  ver- 
tus  de  relever  llion  de  ses  cendres»  consacrant  le  peu  de  jours  et  de 
forces  qui  lui  restent  è  de  saogUotes  représailt^,  qu'une  soif  insa- 
tiable de  vengeance  peut  .  seule  expliquer.  L'Audromaque  d'Euripide 
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Ml  bioi:  eicors  .lu  noble  et  dîgie  épouie  d*IIecior,  du  Héro« ,  qai , 
en  moment  de  se  rendre  an  combat ,  n'entrevoyait  pour  elle  de  ion 
phat  emel  que  de  tomber  au  pouvoir  d'un  maître  orfoeilleex.  Mais 
depuis  que  celui  sur  le<|uel  elle  avak  reporté  tontes  ses  aOSteiidos  is 
anceombé  soua  les  coups  d'Achille,  on  dirait  que  celle  femme  a  perdu 
finergie  qu'elle  déployait,  an  temps  de  sa  prospérité  •  et  qui  était  en 
grande  partie  le  fruit  de  sa.  tendresse  ;  elle  ne  pensa  pas  un  seni  ins- 
tam  à  [opposer  à  la  force  une  résistance  qui  n'est  pas  de  son  soie, 
et  lonM  sa  volonté  semble  s'être  concentrée  dans  son  anusur  pour 
«on  ils  :  c  Pourquoi  me  presser  de  les  mains ,  pourquoi  Rattacher 
•<  à  mon  voile ,  pauvre  coloinbe  réfugiée  sous  mon  aile?  Hector»  avec 
«  te  lance  redoutable,  ne  sortira  poini  de  lu  lonibe  pour  te  défendre.  * 
(Troy.  758.) 

Sa  Médée ,  une  Ue  ses  plui  belles  conceplions ,  est  dans  le  ihéâire 
aiiiique  le  type  le  (ilits  expressif  de  la  femme  délaissée  et  jalouse. 
Elle  ne  Uoil  pas  seulement  nous  effrayer  ;  le  poète  veut  encore 
qu'elle  nous  attendrisse  par  ses  plaintes ,  qui ,  louies  véhémentes 
qu'elles  sont,  n'en  sont  pas  moins  d'une  simplicité  et  d'une  vérité 
reuiâiquâbles ,  et  par  son  plan  Je  vei)*;t  L)iice  ,  qui  est  tiorrible  ,  il  est 
vrai ,  mais  ()OuriaDt  vraisemblable.  <  Entre  vous  et  moi ,  dit-elle  au 
I  chœur  des  femmes  curinihieQnes ,  la  condition  n'est  pas  égale: 
«  vous  avez  une  patrie,  la  maison  d'un  père ,  les  jouissances  de  la 
c  vie,  le  contmerce  âe  vos  amis  ;  ei  moi,  dans  l'abandon,  dans  TexU, 
c  je  me  vois  outragée  par  i'épouit  qui  m'a  arrachée  à  la  terre  natale» 
«  sans  que  ni  mère  ,  ni  frère ,  ni  parent  puissent  me  conduire  au 
«  port  dans  celle  lempéte.  •  Euripide  n'a  pas  fait  d'elle  une  mère 
'•'^     dénaturée .  qui-  tue  ses  eafonts  sans  hésiter  et  froidement.  Elle  aime 
•ses  enfenis  autant  que  mère  a  jamais  aimé  les  siens  ;  il  suffit .  pour 
s'en  convaincre  »  de  relire  les  paroles  si  touchantes  et  si  pathétiques 
qu'elle  leur  adresse»  avant  d'être  sut^ngnée  loui-à- fait  par  l'atroce 
pensée  qui  s'est  développée  dans  son  âme  et  qui  finit  par  la  rendre 
criminelle  nu  premier  chef.  Et  lorsqu'enfln  elle  reproche  i  iason  son 
«rgueii  ei  son  infidélité,  qui  ont  été  la  véritable  cause  du  meurtre  de 
Ms  enfantsf,  et  qu'elle  lui  prédit  une  vieillesse  triste  et  désolée,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  partager  la  eompasiion  du  cbœur  : 
«  Je  géaiis  sur  u  douleur»  mère  infortunée ,  qui  vas  égorger  tet  en- 
«  tels  peur  venger  Toutrage  de  la  couche  et  l'injuste  abandon  d'un 
«  épaos  iqni.a  folé  dans  les  bras  d'oie  antre.  > 
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Mais  un  caractère  (oui  à  la  fois  moderne  tt  antiqiie  est  eeloi  d'AI* 
cesle  qui  se  dévoue  |)oni  son  époux.  Euripide  ne  pouvait  nous  offrir 
lin  tableau  plus  [im  fuil  de  l'anioui'  conjugal  ,  qu'en  nous  monlranl 
celle  jeune  femme  luoui  anl  avec  le  regret  de  la  vie  et  des  joies  de  la 
famille  ,  aniroée  d'une  soliiciiude  jalouse  pour  ses  enfants  qu'elle  va 
laisser  orphelins.  Il  n'y  a  chez  elle  ni  faussé  grandeur,  ni  magnani- 
mité radiuee  ;  i  Ile  ne  j  /end  point.  Comme  le  dit  fort  bien  un  criti- 
que aussi  savant  qu  iageuieux  ,  M.  St.  Marc  Girardin  ,  le  soin  tiypo- 
rrite  de  cacher  tout  ce  que  lui  coûte  su  résolution  et  combien  elle 
l'élève  à  ses  propres  yeux.  Elle  se  pare  de  sa  verlu  aux  yeux  de  son 
époux  et  de  ses  enfants  avec  une  sorle  d'orgueil  qui  est  dans  la 
nature,  et  qui,  loin  de  nuire  n  l'efTet  du  tableau ,  l'achève  att  COO* 
iraire ,  et  le  complète  par  un  trait  de  vérité  naïve. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  mœurs  relâchées  et  corrompues 
d'Athènes ,  h  l'époque  où  Euripide  vivait  et  écrivait ,  nous  permettra 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les  injures  dont  les  femmes  «lit 
élé  l'ofaiiei  de  la  part  de  la  Comédie  attique.  Ces  injures,  -en 
m^eiemps qu'elles  léiuaigoenide  la  profonde  immortalité  qui  régnait 
alors,  proitfeiil  encore  jusqu'à  une  certaine  éfidemieqiteiet  hommes 
étaient  encore  plus  corrompus  que  les  femmes.  On  ne  sera  pas  très- 
dësireui  d'entrer  dans  beaucoup  do  détails  à  co  sujet  »  lorsqu'on 
saura  que  l'un  des  griels  principaux  »  soulofés  contre  elies,  et  il  y  en 
"amit  de  plus  graves  encore  •  était  un  penciiaat  très-prononcé  pour 
rivrognerie.  Je  mo  bornerai  a  fiiire  valoir  trois  considérations  dont 
l'importance  n'écbsppera  saos  doulo  è  personne  ;  la  première ,  c'est 
qnH  arrive  quelquefois  aux  poètes  comiques  eux-mêmes ,  lorMtu'ils 
onir^onvrent  le  gynécée  «  pour  nous  en  montrer  Tordre  et  le  silcnoe 
tronlilés  par  mille  folies  et  déshonorés  pur  mille  désordres  «  de 
prendre  la  défense  des  femmes  et  de  reoonttattre  qu'elles  valent 
incontestablement  mieux  que  les  hommes.  Cest  ainsi  qu'Aristophane 
met  les  paroles  suivantes  dans  la  bouche  de  l'une  d'elles.  «  Exami- 
«  noos  qui  VMt'Ie  moins  des  deux  sexes  ;  noos  disons  :  <  c'est  vous  > 
c  vous  dites  aa  contraire  que  c'est  nous.  Voyons ,  comp.}rons  en 
t  détail  ;  opposons  individuelleaient  homme  à  femme.  Charminms  ne 
«  vaut  pas  Nausimacha  ,  c'est  un  fail  certain.  Clëophon  est  de  tous 
f  poinli  au-dessous  de  Salabaccli.i  Depuis  longtemps,  il  n'esi  per- 
•  sonne  de  vous  qui  ose  disputer  la  )>alme  à  AÉislomaclia  ,  1  iiéroïne 
«  de  Marathon  ,  où  à  Siratooice.  Parmi  les  sénateurs  de  l'an  dernier. 
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«  Qoi  vienneni  de  remetire  leurs  ciiABges  à  d'autres  cîioyens,  en  eftt- 
-  t  il  un  qui  veille  Etiheula  î  Ils  n'oseraleoi  certes,  eui-ménes  s'en  van- 
c  ter.  Ainsi ,  nous  souienons  que  les  honmies  Dons  sont  inférieurs.  > 
(Fét.  de  €ères  V.  800). 

■Dans  une  tnire  pièce  du  inéme  poèie,  Lysisirate,  les  femmes  trou* 
vanl  que  les  hommes  ont,  par  leurs  folies,  provo(]ué  la  ruine  de  l'Etat, 
el.que  lous  les  efforts  qu'ils  onl  lails  pour  repai'ej'  le  mal  a'oiit  servi 
qu'à  l'empirer,  se  sont  mises  elles-mêmes  à  la  lêlé  (ies  uiTaires  : 
«  Pendaiit  luut  le  leraps  qu'a  duré  la  derutere  guerre ,  nous  avons 
«  supporté  duos  un  modeste  silence  tout  ce  que  vous  faisiez,  vous  ne 
«  nous  permettiez  pas  d'ouvrir  la  bouche.  Nous  n'étions  guère  cou- 

<  tentes,  cai  uous  savions  bieu  oùea  eiaîent  les  choses.  Souvent,  dans 
«  nos  maisons ,  nous  vous  entendions  discuter  à  tort  et  à  travers  sur 
€  quelque  affaire  imporianie  ,  alors  le  cœur  bien  nisle,  mais  le  sou- 
c  rire  aux  lèvres,  nous  vous  deniaiulions :  Eh  bien  !  a-l-on  voie  lu 
e  paix  dans  l'assemblée  d'aujourd  liui  ?  Occupe-coi  de  les  affaires , 

<  répondait  le. mari  ,  tais-loi!  —  El  je  me  taisais....  Mais  bteolôC 

<  j'apprenais  que  vous  aviez  arrêté  quelque  résolution  plus  fatale 

<  encore,  c  Ah  !  mon  ami  «  disais-je  quelle  folie  est  ta  vôtre  !  *  Mais 
•  Inlt  me  regardait  de  travers  eu  disant:  <  lisse  la  toile ,  ou  les 
c  joues  le  cuiront  longtemps;  la  guerre  est  l'affaire  des  hommes.  »... 
t  Afa  !  misérable,  ia  guerre  nous  est  un  fardeau  bien  plus  pesant  qu'à 
c  vous.  D'aboi  d ,  uous  enfantons  des  fils  qui  vont  combattre  loin 

<  d'Aliiénes..  Ensuite  t  au  lieu  de  goûter  les  plaisirs  de  Vénus  et  de 
«  jouir  de  notre  jeunesse ,  nous  languissons  loin  de  nos  époux  qui 

<  soni  à'  l'armée.  Mais  ne  parlons  pas  de  nous  ;  ce  qui  m'afliige,  c*est 
c  de  voir  nos  Allés  vieillir  dans  leurs  coucbes  solitaires,  fit  û  les 
«  hommes  vieillissent  aiMsi»  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Le  guerrier, 
c  à  son  retour,  eât-il  des  cheveux  blancs ,  trouve  bienlAt  une  jeune 
c  épouse;  mais  la  femme  n*a  qu'une  saison  ;  si  elle  ne  se  hâte  d'en 
t  profiter,  personne  ne  veut  plus  d'elle,  et  elle  passe  son  temps  à 

<  consulter  les  destins,  qui  ne  lui  envoient  pas  de  mari.  »  (Lysistr. 
V.  507,  etc). 

Ou  reste ,  ce  poète  ne  s'adresse  Jamais  direelement  aux  femmes  ; 
il  ne  leur  a  destiné  aucun  de  ces  admirables  morceaux  lyriques  ,  qui 

compieiii  à  jusie  litre  parmi  ses  plus  beaux  titres  de  gloire.  Ne  cher- 
chons donc  |)as  datis  sci  diamt  s  ie^  grandes  el  belles  figures  de 
l'Iliade  el  de  1  Odyssée  ,  si  admirablemeui  reproduliei»  ei  reiuuchées 
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par  les  grands  matin»  de  hi  irigédie^  0»  voit  que  l'iKMame  régniit 
alors  seul  et  sans  partage,  et  que  le  développemeot  ioletlecUiel  s'était 

opéré  exclusivement  au  profit  de  la  conquête ,  de  la  volupté  et  de  la 
iicâuic  ;  c'est  à  peine  si ,  à  de  rares  intervalles ,  nous  retrouvons 
celle  déférence  pour  k"  sexe  faible  ,  qui  avaii  faii  l'honneur  des  âges 
héroïques.  La  femme  d'Arisiophaue,  c'cbi  l'ipouse  grecque,  coudaui- 
hée  à  s'ensevelir  dans  l'obscurilé  de  ses  mysiei  ieu\  apparlemenls  ; 
ce  ne  sont  plus  les  poètes  qu'il  faut  lire  pour  &e  rendre  un  compte 
exaci  de  sa  tiiâie  situation  au  sein  de  celte  sociéié  loule  démocra* 
tique .  niais  les  historiens  ,  les  orateurs .  Xënopbon  ,  Thucydide  , 
Démosilièiu's.  La  femme  ,  dit  Xéuophon  ,  doit  ressembler  à  la  reine 
des  abeilles,  ne  pas  sortir  de  sa  maison  ,  surveiller  ses  esclaves  et 
diriger  leurs  travaux,  recevoir  les  approvisionnements  et  les  mettre 
en  ordre,  économiser  avec  soin  et  meure  en  réserve  tout  (  e  ()iii  n'a 
pas  été  employé  ;  surveiller  le  tissage  des  toilei,  le  confeciionnement 
des  vêtements  et  la  cuisson  du  pain  ,  prendre  soin  des  esclaves 
iofirmes,  quel  que  soit  leur  nombre  ou  leur  âge  ;  veiller  à  la  propreté 
des  ustensiles  du  ménage  ,  leur  donner  des  noms  convenables  ,  qui 
permettent  de  les  distinguer  et  de  les  classer  et  élever  les  enfants  ; 
elle  doit  enfin  prendre  soin  .de  sa  toilette.  (Econom  c.  7).  Ainsi  la 
femme  D'à  plus  pour  elle  que  la  part  la  plus  velgaire  de  l'eiistence  ; 
de  même  que  depuis  longtemps  elle  se  trouve  exclue  de  toute  parti- 
ciputiou  aux  affaires  sociales  ,  sa  sphère  d'actioo  s'est  rétrécie  peu  à 
peu  ù  un  tel  point  qu'elle  n'est  plus,  à  tout  prendre,  que  la  maîtresse 
des  esclaves ,  chargée  «niquement  des  soins  adminlstnitife  de  Tinté* 
rieur  et  forcée  de  rendre  un  coopte  eiact  de  sa  gestien  a  son  époux 
etnuitre. 

La  seconde  observation  que  nous  avons  à  faire  «  c'est  que  j  dans  le 
domaine  de  la  littérature ,  rinportance  accordée  aux  femmes ,  s'ac* 
croit  en  raison  inverse  de  l'influence  que  les  poètes  sont  appelés  i 
exercer  sur  les  affaires  publiques.  De  même  que  la  poésie  érotiqoe  est 
comme  une  plante  pamsite  qui  ne  peut  prospérer  qu'à  une  époque 
oili  la  vie  intellectuetle  s'est  allsiiblie ,  au  milieu  des  générations  éner- 
vées qui  ont  perdu  tout  à  la  fois  et  l'énergie  de  la  volonté  et  la  puis- 
sance d'agir,  de  même  aussi  »  pour  ce  qui  concerne  la  comédie  atti- 
que ,  les  attaques  dii  igées  contre  les  femmes  deviennent  chaque  jour 
plus  fréquentes  et  plus  amères  »  à  mesure  que  les  aflkires  publiques 
cessent  d'être  pour  le  poète  un  objet  d'examen  et  de  libre  discussion* 
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lA  viv.d'ArislopbiiDe  lumênt  lert  h  omifiriiier  reiMstiitdt'ite  noir» 
obBen^iMoD*  Cf6,  ftmfi  comique  qui,  dai»  une  de  leaprenHèree 
icoiDédîes,  ta  ?m%  (t.  751)  «e  veniali  de  ii*awiir  |)eS»iftii'4e  ta 
femine  r<^jei  de  ^es  raiUeries  »  e  Uni  »  dans  ses  pièces  pesiérieiunes  i 
par  ezploiier  sur  une  vasle  éclieite  cette  OMlière  4|ai  settUall  d'abord 
loi.  répugiicr,  et  elle  défient  méoie  pour  lui ,  ea  méiiie  leaips  que  ta 
critique  littéraire,  son  arme  de  prédBeislion.  fit,  ploaJeeial  poNliqne 
de  ta  Grèce  s'assombrit,  au  mHteo  dn  diserédit  oà  était lômëée  ta 
politique  active ,  et  des  préoccupations  nouvelles  qui  absorbaient  les 
esprits ,  plus  aussi  la  Comédie  parait  se  concentrer  dans  le  domaine 
des  inlërcls  piivés:  el  celle  pui  i  le.sireinte  qui  lui  esi  faite  finit  • 
par  devenir  exclusivement  celle  de  ia  Comédie  oouveiie ,  réprésenlec 
par  Ménaudre. 

Ou  comprend  que  dans  celle  Athènes  déchue  de  la  suuveraiiiclë  , 
où  le  mouvement  d'espi  il  el  le  goût  du  plaiëir  avaient  pris  loule  la 
place  qu  occupaient  naguère  les  passiuus  des  partis  et  l'intérêt  de  la 
gloire  nationale,  les  intrigues  d'amour  se  soient  trouvées  placées  au 
premier  r.ing.  Il  esta  remarquer  louiefois  que  les  uiingues  portent 
un  cachet  tout  particulier.  I)  y  vivait,  nous  Tavons  dit,  à  Athènes 
deux  classes  prini  ipnles  de  lemmes,  qui  lormaieiii  un  contraste 
frappant ,  les  unes  »  tîUes  et  femmes  libres  ,  chastes  et  pudiques  pour 
la  plupart ,  mais  n'ayant  reçu  qu'une  culture  fort  iucomplète,  et  rete- 
nues dans  un  isolement  tout  oriental  ;  les  autres ,  filles  affraocbies  t 
coltiTant  les  lettres  et  les, aria,  ta  plupart  spirituelles ,  d'un  physique 
sédniiant ,  mais  bien  connues  pour  ta  légèneié  etia  dépravaiiim'de 
lenrs  mœurs.  Il  .était  généralement  recounu  qo*on  ne  poofail  ainep 
que  l«i  héiaires  »  qui  avaient  6ni  par  s'emparer  >  au  détriment  dca 
femmes  .légitimes»,  des  hommages  et  des  attentions  des  dioyenales 
plus  notables  d*Atbènes,  tandis  qn'pn  ne  pouvait  épouser  que  les 
premières ,  et  c'est  dans  cette  situatiott  que  résidait  le  plus  eomara* 
oément  le  noeud  de  l'intrigue,  dans  les  dilTérentes  pièces  de  lAoonié* 
die  moyenne  ei  de  la  comédie  nouvelle* 

11  ne  faut  donç  pus  nous  élominer  qu'&  une  époque  porailta  k  «elle 
dont  nous  lierions ,  ta  femme,  ait  été-  tenue  dans  un  tel  état  d*iulli- 
riorité,  qu'elle  ait  été  l'obtlet  d'une  antipathie  aussi  «iiroiienoée-  et 
d'un  mépris  aussi  injuste.  Cependant ,  et  c'est  ici  que  vieni'Se  ptaoer 
tout  naturellement  noire  troisième  observation,  il  fiiut  eenveoir 
que  d'Aristophane  à  Hénandi'e.taaociélé  a  fait^n  progrès  moral  ^'U 
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iiHfxjrie  de  constater.  Après  1^  guerre  du  Pétoponèse ,  le  règne  des 
bétaires,  inauguré  par  Aspasie,  avuii  remplacé  celui  des  démagogues. 
Aristophane  afaii  déjà  n)ts  en  scène  ces  femmes  libertinct» ,  la  plupart 
de  bas  étage ,  mais  unîquemeni  comme  comparses  et  pour  égayer  h 
spectacle  de  IVsiins  licencieux.  Mars  leurs  vices ,  leurs  stratagèmes  et 
Icure  mœurs  dissohies  ftirenl  pour  les  poètes  de  la  comédie  moyenne 
un  sujet  de  prédileclioD.  Prenez  garde  à  ces  femmes  ,  bemblaîenl-ils 
dire ,  elles  vous  ruineront ,  sans  que  vous  puissiez  compter  sur  leur 
amoar;  mais  jamais  ils  ne  disaient  :  fuyez  leur  contuct ,  cwr  il  vous 
corrompra  et  vous  avilira.  La  société  athénienne ,  qui  avait  perdu  son 
àmàea  esprit  de  hardiesse  et  de  domination ,  les  suivait  avec  empres- 
MMem  datts  celte  voie  nouvelle;  au  lieu  de  s'irriter,  comme  autre- 
fob  contre  les  mensonges  des  démagogues  qui  la  trompaient ,  elle 
trouvait  son  plaisir  à  rire  des  tomfs  perfides  des  courtisanes  avides , 
qui  trompaient  et  ruinaient  les  mauvais  sujets. 

Mais  on  dirait  gu'd  dater  de  l'apparition  de  la  nouvelle  comédie,  le 
rMo  des  femmes ,  au  sein  de  la  société ,  s*es(  iransformé  •  et  que  la 
dignité  dé  la  vie  privée ,  du  mariage  et  de  l'épouse  a  été  constamment 
en  progrès.  Quand  Aristophane  parle  des  désordres  du  gynécée  »  on 
sent  toujours  l'indifféreDce  sous  b  raillerie;  loiqours  il  les  traite  avec 
ee  mépris  sans  colère  que  Ton  réserve  aux  enfants.  Peu  importe  au 
poète  qu'elles  absorbent  enir*ellei  tout  le  produit  d'une  vendange  ou 
qu'elles  introduisent  des  amants  au  sein  de  leurs  demeures  ;  peu  im* 
porte  encore  qu'elles  se  montrent  jalouses  et  grondeuses.  Les  maris 
auront  •  peur  se  distraire  de  leurs  ennuis  domestiques ,  la  faculté  de 
déserter,  quand  il  leur  plaira,  le  toit  conjugal ,  d'aborder  è  toute 
heure  la  place  publique  et  la  maison  de  la  courtisane ,  qui  leur  oflH* 
root  une  ample  compensation.  Mais  pour  Ménandre  et  ses  confrères* 
le  bonheur  réside  dans  tes  incidents  de  la  vie  privée ,  et  tout  ce  qui 
tend  à  troubler  l'intérieur  de  la  famille  est  un  mal  grave  et  irrépa- 
rable. Aussi  allaclieiii  ils  un  bien  grand  intérêt  ii  la  venu  de  la 
femme  qui  <  peut  être  ou  la  mine  ou  le  Falut  d  une  maison  ,  qui ,  si 
f  elle  est  vertueuse,  est  comme  le  gouvernail  de  la  famille  ,  capable 
.  t  de  préserver  sou  mari  et  ses  enfants  de  tout  accident  funeste.  » 

Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  s'il  y  a  un  progrès  à  constater 
dans  la  condition  de  la  femme  ,  «  e  progrès  n'est  pas  encore  de  nature 
à  faire  concevoir  à  l'homme  une  moI»1<;  idée  de  celle  qui  doit  être  sa 
compagne ,  ni  à  lui  faire  trouver  auprès  d'elle  l'eotbousiawe  dont  il 
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a  bésoin  pour  Vépreodre  de  ceqoiesl  beau,  grand  et  généreux.  (Test 
pour  celle  raison  qne  l'élément  moderne,  représenté  par  l'élément 
germanique ,  et  qui  se  rencontra  aveclecbrislianisme  dans  le  partage 
égal  de  droits  .moraux  entre  les  deui  sexes,  constitue  dans  l'histoire 
de  l'fanmanité  na  véritable  progrès  snr  l*élément  hellénique.  L'amour 
prit  dès  lors  un  caractère  tout  opposé ,  il  devint  le  mobile  de  l'hé- 
roïstne  et  du  dévouement ,  heureux  privilège  qui  assigne  aux  femmes 
une  grande  pan  dans  les  progrès  de  la  civilisation  moderne,  vi  que 
les  lois  même  les  plus  déiavorables  à  leur  acliuu  u  onl  pu  leur 
enlever  !.. 

Ed.  Goguil. 


StndKNUs ,  Ut  10  mis  1860. 
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TOMBEAU  DE  CHAULES-LE  CUALVE. 


Si  le  voyugeur  qui  de  Gt^uève  prvnii  roule  Ue  Franct)  est  fatigué 
du  panorama  que  la  rapidité  vertigineuse  du  choiimi  (le  fer  dérob« 
&ans  cesse  à  sus  rej^^ards,  ([u'il  suive  l'anciemu'  rouir  d*  [jellegarde  à 
Lyon.  II  n'assistera  pas  sans  doul<'  comme  en  Suisse  aux.  scèues  gr  an- 
dioses de  la  nature  alpestre  ,  il  ne  pourra  même  s'empéchei-  (ie 
regretter  le  lac  de  Genève  ,  ses  bords  riants  ,  son  auiiuaiiou  et  su 
vague  bleue  argentée,  d'une  teinte  si  douce.  Nous  traverserons  cepeu- 
daot  une  contrée  aussi  pittoresque  qu'accideuiée  ;  déjà  nous  allons 
voir  an  pbénomèoe  aussi  étrange  que  bizarre,  la  perte  du  Rhône  qui 
semble  vouloir  disparaître  à  tout  jamais  daos  le  gouffre  qui.  quelques 
instants  absorbe  son  cours.  Plus  loin  oous  suivons  la  capricieuse 
Walseriue  dont  les  eaux  boudisseni  sur  les  anfracluosités  d'un  lii  de 
rocliers  que  son  impéiuosiié  torrenlielle  a  creusé,  et  taillé  à  pic  à  30  ou 
30  mètres  de  profondeur.  Elle  aussi  veut  imiter  le  grand  fleuve  avant 
de  s'nnir  à  lui  et  se  perd  tout  à  coup  dans  un  étroit  et  profond  sillon 
formé  par  Técarlement  des  rochers  dont  elle  ressort  en  bouiUonant 
après  un  trajet  de  quatre  à  cinq  cents  mètres. 

Bientôt  les  montagnes  abaissent  leurs  lignes  sinueuses  et  sur  leurs 
flancs  tapissés  de  vignes  Ton  découvre  quelques  villages  que  séparent 
de  frais  et  riants  vallons.  De  ces  localités  on  ne  conserve  du  reste  que 
le  souvenir  de  la  visite  des  douanes  qui  rappelle  à  la  réalité  le  touriste 
égaré  dans  le  vague  de  la  contemplation. 

Mais  le  paysage  ne  tarde  guère  à  changer  de  physionomie  et  à 
reprendre  toute  sa  sauvage  âpreié.  Au  Tond  d'une  gorge  étroite  nous 
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lonfeoM  le  lac  de  Suant ,  à  droite  d'éooraes  recbes  «urptombem  la 
route  et  semblent  mpendus  «ir  le»  voyageurs  oomme  une  étemelle 
menace  de  mort.  A  gandie  s'élève  «ne  montagne  couverte  de.  hauts 
sapins  dont  la  nuance  sombre  reflète  sur  le  lac  une  teinte  sinistre. 
Rien  de  plus  solitaire  •  rien  de  plus  mélancolique  que  Taspcrt  de  ce 
lac.  Involontairement,  Kimagination  est  prête  à  évoquer  quelque  lu- 
gubre légende  ou  quelque  scène  tragique  ;  mais  la  poésie  légendaire 
est  iocooniie  dans  ces  coatrées.  Nous  ne  sommes  plus  en  Allemagne 
où  chaque  soiircL'  :\  sa  naïade  l't  ses  ondincs,  chaque  ruine  son 
esprit  CL  ses  appai  iiiorjs  f^intasiiiiucs  ,  chaque  ^lotie  son  génie  ou  sa 
fée,  l'uir  même  sa  légion  de  sslphe^  inoiiueni s.  L'on  ne  rencontre 
ni  Menhirs  ni  Dolmens  dans  ces  lieuse  qui  semblent  destinés  à  abriter 
les  sanglaiiLs  ruysièi  es  du  dieu  Teuiates. 

Après  avoir  suivi  quelque  temps  une  rouie  qui  serpetue  enue  des  . 
ravins  tapissés  de  maig^res  broussailles  ei  de  buis ,  nous  nous  e,nga- 
geons  dans  une  des  gorges  les  plus  sauvac^es  de  la  chaîne  Jurassique , 
de  hautes  montagnes  à  la  cime  ojgufiIkusL  liérissée  de  sjjpins  fer- 
mant i'borizon.  £iles  semblent  défier  la  force  humaine  qui  on  instant 
parait  s'être  arrêtée  impuissante  à  se  frayer  une  voie  à  travers  ces  for- 
midables rochers. 

Nous  aurions  pu  nous  croire  transporlés  an  Val  d'Enfer,  mais  cet 
étroit  et  sombre  défilé  dépasse  encore  la  sauvage  grandeur  de  Hollen- 
Tbal.  Tout*è*cottp  après  un  brusque  détour  la  route,  qu'un  massif  de 
roebers  et  de  sa|»ns  dérobait  è  nos  regards,  se  trouve  transformée  en 
avenue  bordée  de  platanes  et  d'ormes-  séculaires.  Enfin  nous  apper- 
.cevons  dans  le  lotnl^n  l'antique  ville  de  Nantua  avec  sa  vieille  église 
bysMtine  qui  domine  le  Itic  éclairé  par  on  soleil  de  jniliet.  Sa  sor- 
hœ  resplendit  tu  loin  »  scintillante  de  panllettes  d'or  et  de  lueurs 
diamantées. 

Unis  bientél  avec  le  dernier  rayon  de  soleil  vont  dispartitre  toutes 
ces  ricbesses  magt(|ues  et  tout  ce  splendide  mirage*  Encore  une  flsis 
le  paysage  va  reprendre  sa  sombre  et  austère  physionomie.  La  ville 
s'étend  dans  la  vallée  jusqu'au  bord  oriental  du  lac  profondément  en- 
caissé entre  deux  montagnes.  Celle  de  droite»  taillée  à  picjusqYà  la 
crête ,  simule  à  s'y  méprendre  les  murailles  crénelées  d'une  antique  fbr- 
leresse.  A  gauche  d'immenses  forêts  couvrent  les  flancs  de  la  montagne 
dont  les  cimes  élevées  réfléchissent  dans  le  lac  leur  sombre  verdure. 
Ou  reste  pas  la  moindre  animation ,  le  mouveinent  ne  se  révèle  que 
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par  un  sourd  ei  monotone  clapotement  où  le  bruissement  des  frêles 
ei  rares  embarcations  ndiarrées  à  la  rive.  De  loin  en  loiu  des  aigles 
jettent  un  cri  aigu  en  regagnant  d'an  voi  rapide  leurs  aires  suspen- 
dues aux  pics  inaccessibles. 

A  gauclie  du  lac  à  nii-cùie  ou  a  creusé  dans  le  roc  un  large  sentier 
qui  aboutit  d  un  cùlé  fi  la  ville  el  de  l'autre  ù  l  exirémile  orientale  du 
lac;  au  milieu  du  ou  a  fnéna«;^é  une  petite  plateforme  où  se 

trouve  placée  lu  Madone  du  lac.  Cette  statue  d'une  exécution  assez 
heureuse  se  détache  comme  une  blanche  et  gracieuse  apparition 
d'un  groupe  de  s&pios  et  pn^lte  uoe  ombra  mysti(|tte  sur  les  sévères 
contours  du  paysage. 

La  ville  de  Nantua  ,  malgré  son  origine  romaine ,  n'est  pas  ncbe 
en  lonveoirs  historiques  qui  prêtent  tant  de  cbaraies  aux  coatréés 
l'on  visite.  Son  histoire  est  en  quelque  sorte  celle  de  l'ancien 
piienfé  de  Nantua  (i)  qui  dépendait  de  Glnnj.  Cependant,  d'après  les 
traditiana  popnlaires  et  locales  •  an  lonAean  de  Gbarlea-le-Cllianvto 
devait  etiater  dans  le  cœur  de  TEgliae. 

Celte  vallée  enpreime  d'nne  sauvage  aulesié  et  dont  la  vneinspira  an 
indidUe  icatiaieat  de  mélancolie,  seaiblalt  liien  ehoisie  poiirassorer 
au  moins  le  repos  de  la  tombé  an  prince  dont  l'exittenee  Unit  dîme 
amnlère  si  bnmblo  et  ai  misérable. 

Sen  règne  appartient  eo  grande  partie  é  rbisioire  d'Alsace.  La  ré- 
lation  de  la  fête  solennelle  du  serment  (Amd/eti  xn  Smubowrg, 
84$)  O  restera  nne  des  pages  les  plaa  bnéresaantes  des  annales  de 
Straabottfg.  En  876 .  il  voulut  a'emparer  de  i-Alsace  et  du  cours  da 
Rbin  jusqu'à  Aix-la-Cbapelle  (3).  Cet  étemel  réve  de  Hi  rive  gauche 
ne  devait  point  se  réaliser.  Après  sa  défaite ,  il  se  dirigea  vers  Rome 
où ,  pour  se  consoler  de  ses  revers ,  il  alla  revéïir  hi  pourpre  impé* 
riale  (*).  L'approche  d'un  de  ses  neveux  le  loi  ça  ù  .s' en  fuir. 

€  Charlcs-lt^-Chauve  meurt  à  Brior  empoisonné  par  un  juif  nommé 
Sedecias ,  son  médecin  qui  avait  toute  sa  confiance.  Aucun  bistorieu 


(')  L*sblM|e  de  Matas  toi  fondée  par  Safnt  Ainsnd ,  pveinier  évêqae  de  Slras- 
feowg. 

(*)  IKms  vaÊÊtUmiMm  ^wkMttt  dtr  Siadt  Straikwg»  vm  lonsnaas  Prisse, 

{^)  LkWttJLÊ,  Hiitoire  d'Altaee. 
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ne  nous  a  apprit  isi  ce- médecin  avait  été  pim{  et  nodt  ignorons  qneh 
avaient  éié  les  instigateurs  do  crime....  Gharies^le-Cliaiîve  fut  enterré 
ao  prieuré  de  Nantua  dans  le  diocèse  de  Lyon,  et  sept  ans  après,  ses 
os  forent  transférés  à  St*Dems  (t)  (>). 

€  Hemedeus  baitièoie  abbé  (de  Nantoa)  fit  inhumer  au  côté  gauche 
du  grand  autel  Charles*le-Chauve  qui  venait  de  mourir  à  Brior  près 
du  Hhône  ;  dans  la  cbaumière  d*on  paysan. 

(  L'abbé  fil  mettre  une  épiiaplie  sur  son  tombeau. 

t  Charles-le  Chauve  Iftissa  à  l'église  de  l'abbaye  quatre  évangiles 
nianuscriis  .  deux  eiicensuir.s  ,  un  calice  d'ârgeiU  j  des  chandeliers ,  ' 
des  habits  et  ornements  (3)  (<).  » 

D'après  ces  doiiru  es  historiques  ,  et  d'après  les  traditions  nous 
alliuiib  (iuac  voir  uiie  loinlio  royale  carolingienne,  une  tombe  du  ix* 
siècle.  Apiès  avoir  paiidin  u  l't  gltse  en  Jous  sens  i  i  lidmîré  dans  une 
chapelle  une  voùie  à  [h  ihU  utils ,  style  renaissance  d  une  barilie^>e  t'A 
d'une  legèi  t  té  incumparables  ,  nous  n'avions  découvert  que  la  pierre 
tombale  d'un  bon  bourgeois  du  siècle.  C'élaîl  une  première  dé- 
ceplion  et  nous  allions  nous  retirer  fort  désapoinlés,  lorsque  nous 
fîmes  r heureuse  rencontre  d'un  digne  écclésiasiique  qui  avec  une 
exquise  urbanité  voulut  bien  nous  guider  et  nous  renseigner.  Nous 
JUmes  introduits  à  droite  ou  chœur  dans  une  chapelle  qu'une  fausse 
porte  menait  en  communication  avec  une  espèce  de  crypte.  Sur  la 
partie  gauche  de  la  voûte  de  ce  caveau  se  trouve  incrusté  un 
arc  tumuiaire  à  la  base  duquel  se  remarque  une  inscription  in- 
déchiffrable. C'est  ce  cbëitf  monument  qui  doit  avoir  servi  de 
sépulture  provisoire  k  Gbaries«>le-Cbauve.  • 

Sans  avoir  aucune  prétention  è  la  noble  sdence  des  antiquaires 
nous  avons  immédiatement  reconnu  une  erreur  archéologique  des 
plus  patentes  »  ranachronisme  éiaft  par  trop  mant.  La  tombe  caro- 
lingienne avait  disparu  et  nous  étions  en  présence  d'une  des  plus 
élémentaires  et  des  plus  mesquines  prodoctiona  de  Tart  do  xv"*  siècle. 


(*)  He>ault  ,  Abrégé  chronologique  de  V Histoire  de  France. 

(*)  Le  luiiiheau  en  bronze  de  Ctiarles-le-Chauve,  autrefois  conservé  à  l'église  de 
Saint-Denis  et  qui  était  probablement  une  œuvre  du  i5»*  siècle,  a  été  fonda  en 
i  79S.'  (liïtfofn  ài  Bmue ,  Haasi  BoaiiEa  «t  EsouâBB  GuafOii). 

(*)  An  fliMée  da  Loone  on  voit  encore  «ne  BiUe  de  ClMrle8>l«^Cb«nve. 

O(tàiim,BiÊioin40laBrmiêt8ugitf  sbilgée  par  M.  de LslejMOnidkre. 
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L'inscription,  en  caracières  gothiques  très-allongés  et  très  rapprochés, 
confirma  cette  date  par  son  iliisibiiilé  même  .  i»i  1  ou  veut  bien  nous 
permettre  celle  expression. 

Nous  fîmes  confidence  de  notre  désillusioti  à  notre  vénérable  écclé» 
siasiique  ei  nous  lui  limes  rejiiarquer  que  les  détails  d  arcliiiecture 
tumulaire  et  surtout  le  si)é('imen  bien  carackj  ist;  de  fjaléographie 
niuriile  assignaienl  une  date  1>1lii  iiins  récente  à  celle  tombe.  Il  nous 
fut  repondu  qu'un  archéologue  de  passage  à  NaïUua  ,  et  dont  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  le  nom ,  avait  deja  conleslé  l'orie^ine 
carolingienne  de  ce  monumenl  ,  et  qu'il  était  mômt^  parvenu  à 
déchiffrer  l'ioscripiion  qui  d'après  lai  devaii  élre  de  la  fio  du  xiv^^ 
siècle. 

Si  Jes  révélations  du  Spirilisne  sont  uni  soit  peu  vraies ,  le  cheva* 
lier  on  le  prieur  qui  repose  sons  celle  pierre,  a  dû  plus  d'une  fois  se 
réjonir  de  Tbommage  royal  rendu  à  celle  tombe  par  de  norobreox 
visiteurs. 

Nous  noos  consolerons  de  ce  cruel  désappointement  en  donnant  i 
nos  lecteurs  l'épitapiie  bien  antheniique  qoi  ligure  sur  la  pierre 
carolingienne  qui  peut-être  eiiste  encore ,  masquée  par  les  boiseries 
do  choeur  à  ce  que  prétendait  notre  vénérable  écclésiasliqne. 

Les  historiens  nous  ont  consené  Tépitapbe  du  tombeau  dé 
Charles-le-Cfaaove  qui  avait  été  enterré  à  Nantna. 

Hoc  dûmini  CaroU  servantur  membra  supiUehfû 
Cunspicuus  lioinœ.  qui  fuit  império 
.  Darianidaque  «tmtii  gentes  non  septra  reliquens 
Sed  poHu9  placide  régna  Unm%  «Ko 

Semp»  M  aiverm  tutar  et  eyreyrtei 
Italkan  peryent  fébr^Êta  eorrompihtr  «Irtt 

Et  redittu  fiwfrû  oMU  m  finiiuê 
Quam  Deuê  txeeiiis  dignehur  jungere  turmU 

Sanetorumque  cAdH*  MMoetari  piis 
Quinia  dies  mensi  lumen  cum  panderet  orbi 

Octobris  spathm  redidU  ùte  deo 


(*)  Bittodn  dp  In  Brmt  H  dm  Bustg ,  abr^ée  par  H.  de  Laieyasonnière. 

Cette  épitapho  se  trouve  égtlement  reprodalte  dans  GincasMOir ,  Bùtoin  de  la 
Bresu  et  du  Bugey,  Elle  s  Mos  doute  élé  atntte  des  Uires  de  l'ibbaye  de 
Mentiis. 
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Ed  lisiBt  eetle  ëpitaphe  Uen  anUieiiiiqiM  emjfOÊéê  pir  on  eodé- 
sîttli^ae  •  nom  f«rons  remarquer  qu'on  ne  liit  |>as  la  naindre  aHu<- 
aion  au  genre  de  moit  auquel  aurait  anoeombé  Cbarlea^-Chauve 
d'aprèa  quelquea  auleura.  A  eeiie  époque  Tantipathie  étant  bien  pro- 
noncée contre  lea  iaraéliies,  ei  le  juif  Sedeeiaa  n'anrah  point  échappé 
à  nn  supplice  que  tes  instigatenra  méniea  dn  eriaie  auraient  dierelié 
à  provoquer  pour  étouffer  tout  fiOupçoo  de  complicité. 

Le  Président  Henauli  remarque  judicieusement  que  les  historiens 
gardeul  le  silence  sur  l<^s  iustigaLions  du  crime  sur  le  genre  de 
punitidn  eucuurue  par  Sedecias  dontie  forfait  o'est  peul-éire  qu  inia- 
gioaire.  Puisque  nous  citons  le  présideol  Henault  nous  termioeroos 
contrai  rement  à  l'usage  par  une  épigraphe  qui  se  trouve  en  léle  de 
•on  ouvrage; 

j.  F.  PoTBon. 
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Le  mol  Bal  ou  Baal  signifiail  seigneur  ei  jiiuitre  ('}  chez  les 
GhaUiécns,  qui  doonèrenl  principaiement  ce  liuc  au  dieu  Soleil,  leur 
grande  divinilé  ,  et  «  par  extension  aussi ,  aux  divers  génies  qui  yié- 
sidaieni  anx  nsiics  principaux.  Chez  les  Phéniciens.  Saturne  porlait 
le  nom  de  Bcel-Shmniv  ,  c'esl-ù-dire  ,  maître  et  roi  des  cieux  (*). 
Sous  ce  litre  il  était  confondu  avec  le  Soleil ,  eu  laui  que  régulateur 
du  temps.  Ce  mot  Bel  ou  Bccl  répondait  chez  eux,  ainsi  que  chez  tes 
AsBSrrieDS  ei  chez  les  Perses,  au  Bal  ou  Baal  des  Chaldéens.  Chez  let 
Pertes,  te  nom  de  Rei  était  donné  à  Jupiter,  dont  la6iaiue»ea 
broiize ,  représentait  le  dieu  dans  l'action  de  marcher»  pour  symbo- 
liser la  marche  du  soleil. 

•Ce  culte  baalique  passa  d'Asie  en  Europe  avec  les  peuples  qui 
vinrent  s'y  établir.  On  voyait  en  Gréa ,  à  Patras ,  le  tombeau  du 
fHeu  Bel  dans  le  temple  de  Sérapi)»,  qui  n'était  lui'-ménte  que  la 
représentation  mystique  d'Oitiris  ou  du  dieu  Soleil  descendu  au  tom- 
beau (S).  Dans  le  f^orique  au  contraire ,  à  Aquilée ,  c*est  sous  le  nom 
de  BéU»  ou  BéUmt  qu'il  était  invoqué  comme  dieu  priotanier  ou 
Apollon  C'est  sous  cette  forme  aussi  que  les  Keltes  de-rOccideni 
l'adoraient ,  ét  que ,  sur  la  pointe  des  monts  les  plus  élevés ,  i  t  sur 
le  penchant  des  coteaux,  où  ses  rayons  venaient  régénérer  la  nature, 
ils  lui  sac riliàient  le  cJicval ,  qui  lui  était  consacré  comme  symbole  de 
la  rapidité  de  sa  course.  M.  le  professeur  Bergman  n  ,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Gèles,  a  voulu  rattacher  l'une  à  l'autre  les  deux  6gures 


(  ')  Kirker,a!;(/i>. ,  T.  I ,  p.  262.  —  Sekleu  ,  de  dm  5tfr»ù  .  2.  c.  1. 

{*)  Kii^el).  ,  Oro'p.  evang.  ,  I.  c.  H) 
(")  Paiisan.  ,  !\fpsseniac.  ,  p.  228. 
1*)  Héfodian.  ,  VIII ,  p.  302. 

s*  Séfie.  —  S*  Alinéa.  ^ 
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mythiques  à'Hérakès  ei  ô'Àpollo ,  doot  le  dernier  nom ,  selon  lui . 
dériverait  du  premier.  Celle  opinion  ne  saurait  prévaloir  ni  pliilolo- 
giquement  ni  sous  le  rapport  religieux.  HéralLlès ,  en  effet ,  n'est  pas 
le  dieu  Soleil  du  printemps  ;  c'est  le  dieu  fort  qui  meut  la  nature  et 
engendre  le  temps,  tandis  qu*Apollo  ou  Appello,  comme  nous  le 
lisons  sur  quelques  inscriptions  (*),  représent^riofluence  bienfaisante 
du  Soleil  printanier.  L'un  était  peint  sous  les  attributs  de  la  force 
musculaire ,  l'antre  sous  les  traits  de  la  beauté  idéale  et  de  la  force 
junévile. 

Quand  les  Romains  s'emparèrent  des  provinces  rhénanes .  et  en 
soumirent  les  diverses  nationalités  •  ils  adoptèreot,  fidèles  à  leur 
politique  et  è  leurs  principes  de  conquête,  les  cultes  qu'ils  y  trou-  h 
vèrent  établis.  Le  culte  de  Bel  fut  donc  confondu  avec  celui  d'Appol- 
loo,  le  dieu  priutanier  des  Grecs  et  des  Romains.  Lorsqu'à  leur  tour 
les  Cermains  (Buigoades  et  Allemanes).  s'emparèrent  des  rives  du 
Rbin ,  se  perpétuèrent  dans  la  langue  et  dans  tes  traditions  de  ces 
peuples,  les  diverses  dénominations  de  Belchen ,  de  BoU,  ou  Bollen , 
de  liussherg,  de  Sunuenberg,  etc.  ,  selon  que  la  Iradilion  railachail 
aux  lieux  qui  les  |)Oi  iaienl,  le  culte  gaulois  de  Bélén  ,  celui  niuiuiu 
d'Apollon  ,  les  sacrifices  de  chevaux  -n  l'hoiineur  du  dieu  Soleil ,  ou 
le  culte  solaire  lui-même  dégagé  de  toute  nature  zoo  ou  autropo- 
morphe. 

Les  deux  BoIieuLerg  ,  le  ^iiind  et  le  petit,  dans  le  llaut-Hliin,  ont 
conservé  dans  la  iradilion  le  souvenir  de  cette  transformation  du 
culte  de  Bélen  en  celui  d'Apollon  Les  murs  de  la  chapelle  qui  se 
montrait  jusqu'à  la  ûu  du  siècle  dernier  sur  le  second  de  ces  sommets, 
étaient  dédiés  à  sainte  Polova  plutôt  Apolona  (^) ,  dont  la  légende 
chrétienne  ,  je  n'en  saurai  douter,  s'est  naturellement  entéf"  sur  le 
mythe  d'Apollon.  Sainte  Polona ,  dans  cette  légende ,  est  regardée 
comme  la  fille  du  fondateur  de  la  race  des  chevaliers  de  Boll  ou 
Bollen ,  qui  eux-oiémes  étaient  seigneurs  du  noitcnbcrg  (^).  Elle 
remplit  ici  le  r6le  que  remplit ,  plus  au  nord  »  sainte  Odile ,  patronne 


(*)  //»«/.  des  peuples  Opiques  ,  p.  240. 

(*)  EiMUênehe  Topographia  ,  2«  part.  ,  p.  30. 

(*).  Dittrieht»  Boileuberg  prope  Huffiaeim  ad  D^Mudiam  hane  etm  tpeetmM , 
primmu  B^Mmtœ  gmlis  patrinumium  eenwter.  Seliœpfl.  AU,  iUust. ,  T.  IL  ,  p. 
102. 
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d'Alsace  ,  sur  les  lieux  consaci  »  s  a  Sieg  ou  Otlin  ;  comme  celle  der- 
nière le  remplit  aussi  près  de  Fribourg  dans  la  chapelle  placée  au 
pied  du  dernier  versaul  du  Rossberg ,  du  haut  duquel  ,  selon  la  ira- 
diiioo ,  on  lançaii  dans  l'abîme  les  chevaux  indomptés  offerts  en 
sacrifice  à  ce  dieu. 

Le  grand  Bollcnberg  oiïre  uue  masse  calcaire.  Ses  contours  an  on- 
dis  sont  exemps  de  parties  abruptes.  Son  sommet  et  ses  versants ,  à 
pente  raide  vers  le  nord,  moyenne  vers  l'esi,  plus  douce  vers  l'ouest 
et  le  sud ,  sont  couverts  d'une  faible  végétation  de  graiâinées  et  de 
bruyères. 

Du  côté  du  sud,  il  est  séparé  de  la  plaine  par  une  deuxième  colline 
calcaire  moins  élevée ,  nommée  le  petit  Bollenberg.  Cette  dernière , 
autrefois  recouverte  d'une  forél  de  cbénes .  est  située  en  partie  dans 
la  banlieue  de  RouO^eh  •  et  en  partie  dans  celle  d'Orscbwyhr. 

L'ane  et  l'autre  hauteur  sont  parsemées  de  blocs' de  grès ,  tantôt 
présentant  »  dans  leur  rapport  de  position,  des  angles  ou  des  aligne- 
ments ;  tantôt  disséminés  sans  symétrie  aucune,  ou  accusant  quelque 
cercle  naturel.  C'est  sur  la  dernière  que  se  trouvait  la  chapelle  de 
sainte  Polooa  qui ,  jusqu'en  4576 ,  servit  d'église  aux  habitants  du 
vilhige  d'Orachwyhr. 

Ces  blocs  de  grès ,  dont  quinze  seulement  ont  été  déchaussés  pour 
reiptoralion ,  afin  de  constater  leur  assise  •  sont  tous  d'un  volume 
asses  peu  considérable.  Aucun  d'eux  ne  pénètre  i  plus  d'un  mètre 
dans  le  sol.  Le  terrain  sur  lequel  ils  reposent ,  est  formé  de  bancs 
calcaires ,  en  couches  minces ,  superposées ,  recouveits  d'une  terre 
végétale  qui  ne  dépasse  nulle  part  trente  centimètres.  Ils  sont  en 
général  tons  couchés.  Aucun  ne  possède  de  forme  régulière ,  qui 
accuse  la  main  de  l'homme.  Presque  tous  sont  plus  longs.que  larges, 
et  plus  larges  qu'épais.  Les  plus  petits  de  ees  blocs,  sont  d'une 
dimension  de  60,  de  50  ou  de  40  centimètres  dan&  tes  trois  si  ns.  Le 
plus  fort,  appuyé  sur  une  assise  de  pierres  superposées ,  représen- 
tant assez  exactement  lui  muioiuetu  sans  ciment,  ini  ^iic  2'",  70*^^  de 
longueui'.  Il  exisuil  uuirefois  à  la  base  auieneui  e  une  fosse  irrégu- 
lière de  50  à  60  ceniîmèires  de  profondeur,  qui,  ù  l'examen,  a  laissé 
apercevoir  des  traces  de  cendres  et  de  chari)()n.  11  serait  leméraire 
loutefois  de  vouloir  alïirmer  l'antiquité  de  ce  foyer,  quand  ,  avec 
autant  de  probabilité,  on  peut  l'attribuer,  soi(  aux  feux  que  U  s  habi- 
luQis  d'Orschwybr  allument  encore  cbaque  année  le  suit  du  nturdi- 
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grat  sur  ^tie  Iiiiilflar»  foil  k  quelqo'un  des  pâlres  dont  iMtroniMiut 
yienqent  ici  bronier  Tberbe  aromailqiie. . 

Qnoi  qn*!)  en  soit,  il  est  o^rtain  <}ae  ce  n*e8t(>as  ta  miûln  de  rhonuiie 
gui  a  réupi.sur  ce  toi  calcaire  tous  ce^  blocs  de  grès  ;  ni  la  maoière 
doai  ils  sont  disposés  «  ni  les  figures  que  ces  divers  groupes  préseo* 
tent ,  ne  se  prftteat ,  comme  on  Ta  voulu  d*abord  ^  à  celte  supposi- 
tion. Ces  blocs  de  grès  sur  Toolîtbe  do  BoUenberg  n*oot  rien  de 
contraire  aux  lois  géologiques ,  quelque  anomalie  que  leur  présence 
'  INiisse  offrir  au  premier  aspect.  Après  le  dépôi  de  calcaire  jurassique 
et  avant  le  soulèvement  du  BoUenberg  ,  c'est-à-dire .  au  moment  où 
le  calcaire  jurassique  était  étalé  en  surface  plane  au  pied  des  mon- 
tagnes plus  iinciennes,  il  a  dû  se  former  des  alluvioiis  sur  ce  lerraiu. 

Les  Qiutciiuux  de  ces  alluvions  ont  dii  être  einiu  uiiit^s  :ju\  mon- 
tagnes voisines,  i^ostérieuremeni  au  bouleversement ,  les  parties  les 
plus  ténues  de  ce  terrain  alluvial  oui  été  entraînées  par  les  eaux  «  ei 
les  gros  blocs  sont  seuls  restés  en  place,  lù  où  nous  les  vojons  t  ncore 
aujourd'hui.  Le  grand  nombre  de  ces  pierres,  l'irrégularité  de  lidr 
forme  et  de  leur  distribution  ,  militent  en  faveur  de  cette  hypothèse 
qui  s'accorde  avec  les  théories  présentées  par  M.  le  professeur  Léon- 
hard,  d'Heidelberg,  pour  les  deux  chaînes  des  Vosges  et  de  la  Forêt- 
Noire,  avec  celle»  de  M.  Alb.  MûUer,  de  Bâie,  à  I  occasion  de  phéuo- 
mènes  semblables  observés  sur  le  Jura ,  dans  la  Suisse  et  sur  le 
plateau  bâiois. 

Mais  celte  circonstance  ne  détruit  en  rien  l'iroportaoce  du  BoUen- 
Iterg  80U&  le  rapport  arcbéologique  et  religieux.  Pourquoi  les  hommes» 
en  venant  prendre  possession  du  soi  désert  où  ils  s'établirent  »  n'au» 
raient-ils  pas  mis  à  pro6t ,  pour  les  mystères  de  leur  culte  »  œ  que 
la  natore  elle-même  leur  présentait  de  mystérieux  sur  le  sommet 
des  monts,  où  ils  se.  plaisaient  à  invoquer  la  divinité?- Pourquoi 
D*anraient-ils  pas  choisi  tes  plus  gros  blocs  de  ces  pierres  pour 
autels,  et  n*aoraient-iis  pas  profité  de  leur  dédale  pour  leurs  proces- 
sions? S'ils  n'avaient  point  sous  les  yeux ,  comme  k  Camac ,  des 
alignements  symétriques  «  posés  par  la  main  de  Thomme;  s'ils 
n'avaient  pas  de  cercles  parfaits ,  symbole  dn  disque  du  soleil  et  de 
ses  donses  demeures,  ne  semble-t-il  point  qtte  chacun  de  ces  agrestes 
autels  que  U  nature  avait  créés ,  répondît  k  chacun  des  génies  de 
ce  del  éioilé ,  au  milieu  desquels  circule  l'astre  qu'ils  venaient  invo- 
quer ?  Un  des  cantons  de  la  moniagne  porte  encore  an^c^^i^^hni  le 
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îïôm  de  Sonnenglànik  ou  éclai  da  soleil  Ce  nom,  dont  rien  ne  rap- 
pelle l'origine  ,  n'esl-il  pas  aussi  vitux  que  celui  des  sorî^tës  qui 
venaient  ici  prier?  Les  pooUfes  ,  au  milieu  de  ce  labyrinthe  que  la 
religion  avait  nécessairement  dû  consacrer,  guidaient  la  marche  do 
peuple ,  chantant  les  hymnes  sacrées  et  attisant  les  feux  qui  symbo- 
lisaient le  retour  de  ta  lumière  et  de  la  chaleur  et  qui,  même  lorsque 
hi  christianisme  eût  renversé  l'ancienne  croyance ,  se  perpétuèrent 
gor  ce»  hauteurs ,  sans  que  les  hommes  initiés  à  In  nouvelle  foi  se 
préoceopassera  de  leur  signiflcation  primiUve.  .Le  christianisme  rem^ 
plaça»  par  une  naive  légende,  lu  figure  mytbUitie  d'Âpolion.  Il  donna 
à  la  jeune  vierga  qui  lui  fut  substituée  un  nom  qui  bientôt  fit  oublier 
l'ancien  culte  ;  et  peu  de  générations  s'étalent  écoutées ,  -(fne  icat 
mêmes  populations  qui  maintenant  donnaient  aux  lieux  habîtéa ,  avx 
foies  de  oommuaication ,  aux  buttes  tumulairet,  des  noms  qui  attes- 
taient de  leur  haine' pour  le  (>agaoi8me,  allaient  sur  la  montagne 
implorer  sainte  Apolona.  ta  chapelle  qui  lui  fut  consacrée  datait 
sans  doute  d'une  époque  bien  recalée ,  si  nous  fbisons  aitenilon  qiCk 
plusieurs  reprises  furent  retirés  do  sol  où  elle  avait  existé  •  des  sar- 
cophages de  pierre ,  dont  l'un  d'eux  recelait  une  monnaie  mérovin- 
gienne, qui  fut  donnée  par  M.  le  curé  Zimberltn  au  musée  deColmar. 
Ces  sarcophages  qui ,  selon  loi  »  peuvent  remonter  jusqu'au  huitième 
èa  neuvième  siècle ,  présentent ,  tons,  les  contours  du  corps  huibain 
creusés  dans  la  pierre ,  de  manière  que  la  léte  avait  sa  cavité  propre 
#  elle.  Une  de  ces  pierres  sert  aujourd'hui  d'auge  au  puits  de  la  ferme 
du  Bollenberg  ;  le  couvercle  de  l'une  d'elles  ,  ornementé  ,  forme  le 
seuil  de  h  poi  ic  de  la  grange.  Beaucoup  sont  encore  en  fouies  dans 
ce  terrain.  Aucune  inscription  n'est  venue  nous  révéler  quelles  sont 
ces  sépultures,  il  n'a  jamais  existé  près  de  celte  petite  église  d'éta- 
blissement religieux.  La  ternie  qu'on  voit  encore  tout  près  du  vignoble 
sous  lequel  gisent  cfs  débris  ,  jouissait  autrefois  du  droii  d'asile  pour 
les  criminels.  A  côté  s'élevait  la  modeste  demeure  de  l'ermite  qui  des- 
servait le  petit  temple  ,  jusqu'à  l'époque  on  la  révolution  françjîse 
détruisit  l'un  et  l'autre.  L'église  était  alors  le  rendez-vous  processiooel 
de  toutes  les  paroisses  des  environs  qui ,  au  temps  des  Rogations, 
venaient  Jusque  sur  ce  sommet  prier  Dieu  et  sainte  Polona  de  bénir 
et  de  protéger  leurs  moissons.  Cependant  aucun  des  hagiographes 
d'Alsace ,  ni  l'abbé  Grandidier,  ni  l'abbé  Hunckler,  n'ont  cité  cette 
piease  fille  de  la  race  des  BoUen  dans  leurs  Viet  des  Stmu  de  ia  pro* 
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vincc.  Elle  n  tsl  connue  ,  invoquée  que  là  ou  sa  légende  li  pris  nais- 
sance ,  aii  poiiU  (le  conlacl  des  d*iux  culies  païen  eichieiien.  Un 
acte  notai  ie  de  1768  fait  mention  délie,  sous  le  nom  d'Apolla, 
comme  patronne  de  l'ancienne  église  d'Orschwyhr  sur  le  Bollenberg. 
La  montagne  à  laquelle  elle  préside  comme  bou  géntc,  i^si  «  lie-même 
baotée ,  à  l'opposé ,  pur  le  génie  impur,  près  duquel,  dans  la  bouche 
du  peuple,  viennent  se  réunir  le>  sorcières.  Quand  tout  dort  dans  les 
vallées,  c'est  là  qu'elles  vienneni  ceh  brci  leurs  danses  et  leurs  fes- 
tins ,  et  qu'elles  reçoivent  du  prinue  des  ténèbres  les  sorts  qu'elles 
vont  ensuite  jeter  sur  les  cbamps  et  sur  ks  troupeaux.  C'est  encore 
00  reste  des  traditions  du  paganisme ,  où  les  deux  principes  bou  et 
mifivais ,  oa  de  la  luoiière  et  de»  léoèbres,  éuieoi  totyours  eo  oppo- 
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ET  L  ADMàNlSTRATiON  I^  OKËSTIÈRË. 


M.  Flaxiand  nous  a  adressé  deui  brochures  que  nous  venons  de 
lire  avec  intérêt.  Ce  soni  deux  plaidoyers  on  faveur  des  culîvaieurs  de 
l'Alsace  qui  semblent  ne  pas  vivre  en  parfaite  intelligence  avec  l'ad- 
niinisiraiion  forestière.  Ces  cultivateurs  sont ,  de  père  en  fils  >  et  de 
génération  en  génération,  dans  l'usage  de  ramasser  A  pleins  chariots 
les  fenilles  mortes  des  bois  »  d'en  faire  litière  à  leurs  bétes ,  et  par 
conséquent  de  les  convertir  en  engrais  ;  mais  radmtnistration  »  plus 
ou  moins  tolérante  jusqu'ici,  n*entend  plus  se  dessaisir  de  son  bien 
et  donne  ses  raisons  pour  cela.  M.  Flaxiand  lui  oppose  tes  siennes. 
Cestun  feu  croisé  d'arguments  qui  ne  sont  pas  tous  également  heu- 
reux ,  mais  qui  ont  le  grand  mérite  de  ne  pas  s'écarter  des  bornes  de 
la  courtoisie.  L'administration  forestière  ne  se  contente  pas  d'affirmer 
que  les  feuilles  d'arbres  restituent  au  sol  ce  qne  les  racines  de  ces 
mêmes  arbres  ont  enlevé  au  couches  profondes ,  qu'elles  forment  de 
l'humus  en  se  décomposant  et  que  l'humus  est  fovorable  au  réense- 
mencement  naturel ,  ce  qui  est  d'une  exactitude  incontestable  ;  elle 
voudrait,  en  ouire,  ()ersuadpr  aux  ciillivateurs  que  les  feuilles  en 
question  ne  valeni  point  la  peine  qu'on  se  donne  pour  les  rpcueiliir  , 
et  qu'en  tia  de  compte  elles  ne  constituent  qi4  une  litière  humide  et 
détestable  au  point  de  vue  de  l'hygiène  du  bétail.  Les  ciiliivatHurs  ne 
se  laissent  pas  convaincre,  et  M.  Flaxiand  n'est  pas  non  plus  de  l'avis 
de  Tadministraiion. 

Puisque  nous  somuifs  aiip'-h»  implii:it(MTHMU  à  intervenir  dans  le 
débat ,  nous  dirons  ,  qn  ;i  moins  de  taue  nécliir  les  principes  de  la 
physiologie  végétale  ,  il  nous  parait  convenable  de  rendre  ou  mieux 
de  laisser  à  la  foret  ce  qui  vient  de  la  forêt.  Les  arbres  vivent  de 
l'i^otipbère  par  leurs  branches  et  leurs  feuilles  comme  ils  vjvent  des 
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Mis  lerrenx  par  leurs  racines.  Du  cAlé  de  ratroospbère ,  il  uy  a  rieo 
è  craindre,  les  provisions  ae  s'épuiseront  pas,  mais  do  côté  du  sol , 
e'esi  une  autre  affaire;  ce  que  les  racines  y  prennent  ne  s'j  retrouve 
pins ,  et  à  la  longue ,  si  la  restitution  ne  se  faisait  plus  en  nature ,  les 
provisions  souterraines  s'épuiseraient.  On  comprend ,  à  la  rigueur, 
que  riiomfne  s'approprie  une  partie  des  produits  et  qu'en  se  les 
appropriunt  il  se  dise  :  <  l'atmosphère  opérera  lu  restitution  ;  mais  ' 
il  doit  y  avoir  une  liiiiile,  et  nous  deiiiundi^nsjusqu'cù  l'on  peut  aller. 
Vous  voudrez  bien  remarquer  que  nous  enlevons  à  nos  forêls  nos  bois 
de  charpeote  et  nos  bois  de  chuuiïage  et  que  nous  ne  leur  rf'ndonj> 
absolumerii  rien  de  toul  ceci.  Si ,  avec  cela  ,  rions  eulevoui»  encore  les 
feuilles,  nous  dérangeons  l'équilibre:  rinii>  ne  nous  cuntenlons  plus 
de  ce  qui  a  été  créé  aux  dépens  de  l'atmosphère ,  nous  prcnoos  en 
ouire  ce  (jue  le  sol  a  produit.  C'est  aller  trop  loin. 

S'il  s'agissait  d'une  ioiri  Don  exploitée,  d'iirw  forei  vrerge  le  ra- 
massage des  feuilles  mortes  n'aurait  pas  de  très-grands  inconvénients, 
mais  il  s'agit  de  foréis  où  nous  prenons  beaucoup  déjà ,  peul-élre 
plus  que  la  part  de  l'atmosphère  ,  doue  il  est  prudent  d'y  regarder 
i  deux  fois  avant  de  prendre  davantage  .  puisque  la  prise  se  ferait 
aux  dépens  du  sol ,  et  que  nous  sommes  bien  décidés  à  ne  rien  lui 
restituer. 

Nous  nous  permettrons  encore  de  faire  observer  que  les  terrains 
s'enrichissent  uécessairement  d'anuée  en  année  par  Taccumulation 
des  dépouilles  qui  s'y  décomposent ,  et  qu'un  fonds  de  forêt  privé  du 
feuillage  mort  ne  saurait  valoir,  en  cas  de  défricbemeat«  .celui  qui 
n'aurait  rien  perdu  de  ses  propres  débris.  C'est  là  un  point  important 
à  considérer»  et  dont  il  n*a  pas  été  question  dans  le  débat.  En  admet- 
tant donc  que  les  cultivateurs  n'enlèvent  qu'une  partie  des  feuilles  et 
ne  fassent  pas  un  tort  sensible  à  la  végétation  et  au  repeuplement, 
il  n'en  reste  pas  moins  vraf  que  cette  suppression  tourne  au  désavan- 
tage de  la  couche  superficielle  et  que  l'on  empécbe  cette  ooucbe  de 
s'enricbir  •  de  valoir  un  peu  plus  Tannée  d'après  que  l'année  d'avant. 

En  deliniiive  .  l'adaiinisu  nlion  forestière  qui  autorise  l'enlèvement 
des  feuilles  mortes  ,  appauvrit  plus  ou  moins  le  Innils  de  ses  bois,  ou  , 
ce  qui  revient  au  même,  se  prive  d'une  plus-value  qui  n'est  pas  sans 
importance.  Voi!à  la  vérité. 

Nous  Ci'oyons  avec  M.  de  Laveri^^nn,  et  avec  beaucoui»  d'aufr es , 
que  des  cultivateurs  qui  ne  savent  poiui  créer  ht  quantité  d'engrais 
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nëcoisaire  à  Hut  exploiutioii  sont  engagés  dans  one  maufaise  voie , 
et  qo'il  vaut  mieux  les  eo  sortir  par  de  bons  conseils  et  de  bons 
exemples  que  de  les  encourager  dans  une  lutte  oà  ils  échoiieroni  bien 
certainement.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  le  plus  ou  moins  de 
qualité  des  feiiillos  mortes  employées  a  litre  de  lilièie.  \]n  abordant 
celle  question  ,  1  administration  forestière  n'a  cherclié  qu'à  se  rendre 
aimable  el  à  adoucir  les  ani^les  de  la  difficulté.  Klle  aurait  pu  dire 
tout  de  suite:  —  En  abanduimrsni  jusqu'ici  nies  feuilles  mortes  aux 
cultivateurs,  je  leur  ai  fait  un  cadeau ,  j'ai  enrichi  leurs  terres  aux 
dépens  des  miennes  ;  il  ne  me  convienf  pins  de  continuer  le  cadeau, 
en  m'imposaiii  ^i^^s  ï,acriti(:<  s  ;  c'esi  njou  droit  et  j  eu  use. 

M.  Flailand  nous  appren  ]  (|ue  les  cultivateurs  de  la  plaine  vendent 
leurs  fumiers  aux  vignerons  des  coteaux.  C'est  regrcuable;  nous 
n'admettons  pas  en  principe  un  commerce  de  celte  sorte  ;  les  fumiers 
de  la  ferme  doivent  aller  aux  terres  de  la  ferme,  non  ailleurs.  Les 
vignerons  ont  pour  eux  la  cendre  des  sarments  eL  des  souches  et  le 
marc  des  raisins  ;  on  s'en  contente  au  clos  de  Vougeoi ,  on  pourrait 
également  s'en  contenter  en  Alsace. 

P.  JOIGNKAUX. 
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A  Monsieur  le  Directeur  de  la  Revtu  d'AUace, 

Quoique  votre  estimable  Revue  me  semble  principalement  destinée 
à  des  intérêts  locaux  ,  vous  avez  uéaninoinÀ  jugé  à  propos  d'y  admet  ire 
différents  articles  sur  la  Russie  ;  sans  doute .  vous  avez  pensé  que 
l'inlérél  que  présente  aujourd'hui  ce  pays  est  devenu  si  général,  qu'il 
est,  pour  ainsi  dire  ,  local  ù  chaque  province,  car  chacune  compte 
quelques  uns  des  siens  parmi  ceux  qui  ont  combattu  dans  un  payi>  si 
lointain  pour  la  justice  et  le  droit. 

Cette  considération  m'eu^^age  à  vous  faire  parvenir  à  mon  tour 
un  petit  document  qui  vous  fera  connaître  Jusqu'à  quel  point  les 
Auloci  aEos  de  toutes  les  Russies  ont  abusé  à  la  iois  et  de  leur  pouvoir 
et  de  l'ignorance  des  peuples  moscovites  ;  abus  qui  certainement 
dépasse  toutes  les  bornes  de  l'imagination,  car  il  ne  s'agit,  ni  plus  ni 
Dioios ,  que  de  passeports  délivrés  pour  l'autre  monde  ei  adressés 
directement  à  Saint-Pierre. 

Voici  le  texte  d'un  de  ces  <  laissez-passer  >  tel  qu'il  est  rapporté 
par  la  feuille  anglaise  :  «  l'hc  briiisch  and  foreign  Review ,  or  £«ro- 
pean  Quaterbf  Journal;  Vol  IX,  il.  Jul  i8S9,p,  353,  i  et  qui  • 
de  toû  c6té ,  l'a  tiré  d'un  unooscrit  gui  doit  se  trouver  au  musée 
de  Londres, 

c  MacamMt  (*)  iM  graûa  Khvenàië,  Halkennt  et  Vmvenae  Rut- 
f toe  ArchiepUeopiu  Dtmwto  et  anàeo  nottro  S,  Petra,  Dei  Omntpotentiê 
jamtm, 

Sigi^eamu»  2f6i  hoc  tempore,  diem  Sunm  ohéitie  quendam  Dei 
unmm  Prineîpem  Teodor  Wlodimirsld  :  quamobrem  prœeiphnut  Tibi , 


(')  Kactiitts  p,  méiropoUtain  de  iUew.  (KTId-im) 
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ui  Ulum  iine  omm  impedimento  et  cunctatione  recle  intromitas  in  rec/num 
Dtfi.  Âbsolvimus  eum  ab  omnibus  iuu  peccalu  et  dedimus  ei  henedicûo- 
nem.  l laque  nihil  eanm  trtaugredkrii  atque  ne  iecui  fiât,  dedimut  H 
koi  Uterat  abiolutionis. 

Datum  tfi  no$lro  Claustro  i»  Kiovia  XXX,  Juin  1S44, 

Voici  encore  la  éopie  d'un  autre  passe-port  de  la  vie  future,  qui  se 
trouve  inséré  dans  c  ta  Ctef  du  Cabinel  de$  Princes  de  l'Europe,  ûvrU 
170S,  p,  2S9,  Qttoiqu'il  me  paraisse  moins  autheotique  que  le  premier, 
il  ne  confirme  pas  moios  ua  usage  aussi  indigne  que  ridicule. 

€  Je  soussigné évdque  ou  prêtre  de  N.  reconnais  et  certifie ,  que 
N.  porteur  de  ces  lettres ,  a  toujours  vécu  parmi  nous  en  bon  cbré> 
tien ,  faisant  profession  de  la  religion  Grecque ,  et  quoiqu'il  ait  quel' 
quefois  péché ,  }\  s'en  est  confessé ,  en  a  reçu  Tabsolution  et  la  com- 
monion ,  en  rémission  de  ses  péciiés  ;  il  .a  honoré  Dieu  et  ses  saints  ; 
il  a  jeûné  et  prié  aux  heures  et  saisons  ordonnées  par  l'Eglise  ;  il 
s'est  fort  bien  gou?erné  avec  moi ,  qui  suis  son  confesseur,  en  sorte 
uut!  je  n'ai  point  fiiit  difficulté  de  l'absoudre  de  ses  pèches,  et  n'ai 
pas  sujet ,  de  me  plaindre  de  loi  «  en  lémoîn  de  quoi  nous  loi  avons 
expédié  le  présent  certificat ,  afin  que  St  Pierre,  le  voyant,  lui  ouvre 
la  porte  de  la  joye  éternelle.  > 

J'ignore,  si  de  pareils  laissez-passer  se  deiivrrni  encore  de  nus 
jours  en  Russie  ;  muis  dans  ce  cas,  la  besogne  ne  doit  pas  manquer 
dans  les  buteaux  de  passe- poils. 

Agréez ,  Monsieur  le  Directeur,  etc. 

¥éu\  Mauquat, 


BULLBnN  BIBLlOfiRAPHlQUE. 

Personne  n  a  oublié  les  lettres ,  si  intéressantes ,  que  M.  Louis 
Spnch  a  écrites  dans  le  Courrier  du  Bas-Rhin  sur  les  archives  dépar- 
tementales dont  le  dépôt  lui  est  confié.  La  collection  de  ces  lettres 
forme  un  travail  de  longue  haleine  dont  le  public  est  redevable  aux 
traditions  obligeantes  et  aux  habitudes  laborieuses  de  l'auteur  ;  mais, 
il  faut  bien  le  dire ,  dissiminées  dans  le  journal  sur  les  instances 
dnquel  elles  ont  été  écrites ,  ces  lettres  ont  néeessairement  participé 
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du  sort  léscirvé  aux  organes  de  le  publicîlé  quotidienoe  et ,  à  part 
dsDS  quelques  rares  coUecUons  du  jouroal ,  elJes  n'existent  plus  que  ^ 
dans  les  souvenirs  -,  nous  nous  trompons  cependant ,  elles  existent 
dans  un  volume  tiré  à  l'usage  de  l'auleuri  mais  eu  si  petit  nombre 
que  la  librairie  peut  en  faire  abstraction  et  considérer  une  édition 
spéciale  comme  étani  l'édilion  d'une  œuvre  inédile*  C'est  ainsi, 
paralt-il ,  qu*en  a  jugé  M.  E.  Piton  dont  le  dernier  bulletin  bibliogra- 
phique aDDODce  l'édilion  in-S*"  des  trente-neuf  leiirts  qui  it^uiueiii 
d'une  maiiièr'e  si  attachante  les  cuonaissanccs  acquises  par  vingt 
années  de  u  avaii  ci  d  éludes  de  l'un  dci>  ect  ivuins  les  plus  aimés  et 
les  plus  juslemeiil  houoi  t  i  du  pays. 

La  Revue  d'Alsace  a  ouvert  ses  iiolouueb  a  une  demaude  de  teusei- 
gnemenls  qui  nous  u  valu  ,  pensons-nous ,  hi  publication  du  livre 
*  />ti  nQmbmn  >  que  nous  auuouyouï»  en  ce  njoitient.  Ce  livie  est  uue 
producliou  inédite  jusqu'alors»  de  M.  le  comte  de  Saiiil-Maitin  ,  dit 
le  philusophti  inconnu  ,  qui  a  passé  quelques  années  à  Sirabbuui'g, 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  dans  le  eouimeice  d'une  femme  de 
mérite ,  Mme  de  Bœcklin  ,  au  sujet  de  laquelle  M.  iUatter  demandait  * 
des  renseignements  à  ses  contemporains.  Peut-être  y  a-t-il  quelque 
chose  de  trop  liasardé  dans  l'allégation  «  que  c'est  aux  lettres  écrites 
à  la  Revue  par  M.  Matter  qu'est  due  la  publication  du  livre  des 
nombres.  Nous  voyons»  en  effet>  dans  i'avant-propos  du  nouvel  éditeur 
de  M.  de  Saint-Martin  »  que  depuis  <  quinze  ans  »  les  œuvres  «  dn 
plus  grand  des  mystiques  Irançais  *  de  la  fin  du  dernier  siècle  «ont 
l'objet  d'une  sollicitude  el  de  recbercbes  particulières.  Cependant 
Dûua  avons  quelques  raisons  de  penser  que  le  souvenir  donné  dans* 
cette  Revue  par  H.  Matter  à  un  petit  groupe  d'esprits  distingués , 
est  entré  pour  quelque  chose  dans  la  déteribinatlon  de  l'éditeur. 

Cet  éditeur,  M.  Louis  Scbauer»  est  nécessairement  un  disciple  du 
maître  dont  il  a  conçu  le  projet  de  rééditer  toutes  les  œuvres. 
<  L'expérience ,  dit-il ,  que ,  depuis  quinze  ans ,  nous  avons  faite 
de  l'effet  moral  produit  par  l'étude  des  œuvres  dûphilotopheineamm, 
nous  a  inspiré  le  désir  de  commencer  une  réimpression  des  œuvres 

de  cet  homme  admirable  et  dont  la  renommée  est  si  au-dessous  n 

de  celle  a  laquelle  li  aiieiiidi  a  un  jour  parmi  les  intelligences  d  élite.» 

M.  Sehauer  a  voulu  associer  à  son  premier  essai  d'édition  ,  M. 
Matter,  lui-mèuie  ,  de  qui  il  a  sollicité  el  obtenu  uue  prélace  pour  le 
livre  dfs  nombres.  U  taui  lire  celle  préface  pour  concevoir  une  idée 
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bien  nette  du  livre  qui  se  présente  avec  les  formes  de  la  science 
eiacte  appliquée  k  la  plus  haute  pression  spéculative  de  l'esprit  hu« 
loaiD.  M.  Matter  a  en  outre  donné  à  M.  Seliauer  le  conseil  de  joindre 
à  c  un  écrit  aussi  apocalyplique  »  une  publication  qui  est  »  par  sa 
nature,  ù  la  portée  de  tous  et  qui ,  pntaît-il ,  est  devenue  très-rare, 
à  savoir:  l'éeUtir  iur  Cassociation  hunuam.  C'est  cet  écrit  du  même 
phUotophe  mematui  que  M.  Matter  croit  être  le  plus  propre  à  donner 
en  même  temps  les  principaux  traits  de  la  morale,  de  la  politique  et  de 
la  spéculation  philosophique  de  Salnt*Martin. 

Il  vient  de  paraître  sous  le  titre  :  S^our  en  Altaee  de  quelquei 
homme»  célèbre» ,  une  petite  brochure  in*iS  de  il4  pages  et  qui  con- 
tient le  récîl  de  <  la  bonne  fortune  qu'a  eue  l'Alsace  de  recevoir  la 
<  visite  de  plusieurs  grands  personnages  de  la  République  des 
c  lettres.  >  Il  y  est  question  d'Erasme  »  de  Voltaire,  d'Alfieri,  Delillot 
Casanova  et  J.  J.  Rousseau.  Cette  brochure  n*est  autre  chose  qu'un 
tirage  à  part  des  articles  qui  ont  paru  sur  ces  citoyens  de  Isdite  Ré- 
publique t  dans  la  peiUe  gaxette  de»  tribunaux  ^AUaee.  On  conçoit .  ù 
la  seule  hidication  du  titre  du  livre  et  des  noms  qui  en  forment  le 
sujet ,  l'intérêt  qui  s'attache  à  une  semblable  publication.  C'est  une 
face  de  l'histoire  d'Alsace  qui  est  esquissée  avec  aulaut  de  délicatesse 
que  d'élégance  par  roliiiiablc  rédacteur  de  iiolre  petite  gaiLHe. 

Âus  dem  Elsnsse.  Gedichte  von  Friedericb  Otte.  St.  Gai.  i862,  un 
charmant  petit  volume  de  Vn-24r)  pages. 

L'auteur  de  ces  poésies  est  le  i édacleur  de  notre  chère  Smiistaff- 
btntt ,  le  seul  organe  qui  eu  Alsace  ose  encore  parler  iioblememeni 
et  lioiioi  er  la  langue  malernelle.  II  s»  ra  iilij  i  ieiirement  parlé ,  nous 
le  peiii,ohs  ,  du  volume  que  nous  venons  d'annoncer. 

La  Fascination  de  Gulfi.  —  Traité  de  Miilhofnfj'u- sraudmave , 
composé  par  Snorri  ,  fils  de  Sturla  ;  iraduit  du  texie  norrain  en  fran- 
çais el  expliqué  dans  une  inlroducrutn  ei  un  commentaire  critique 
par  F.  G.  Bei  gmann  ,  professeur  de  littérature  étrangère  et  doyen 
de  la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg.  —  Un  vol.  in-S"  de  XII-5i3 
pages.  —  Strasbourg  et  Paris.  —  Treutiel  et  Wuriz.  — 1864. 
.  lie  savanket  estimé  doyen  de  la  lac u lté  des  lettres  est  une  connais- 
sance andenne  pour  les  lecteurs  de  la  Bévue.  Le  livre  qu'il  vient  de 
publier  sera  probablement  une  occasion  de  résumer  en  quelques 
pages,  les  trésors  de  science  que  renferme  le  nouveau  livre  de 
M.  fiergmano.  F.  Kdrtz. 
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